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STllASliOURG  k  VIEUX-BHISACH 

AUTEUR  DU  XVII*  SIÈCLE 


Alsatia!  Tous  les  voyageurs  qui  en  parlent  sont  les  bien- 
venus et  je  ne  manquerai  pas  de  copier  ce  qu'ils  en  rappor- 
tent, suivant  en  cela  l'exemple  du  regretté  Av^inte  Stoeber, 

qui  pn'patait  avec  humour  uno  seconde  édition  OU  une 
noiivcllt'  s»'rie  de  ses  Cnriosiléx  (tft  coyagex  en  Af-tarc,  aux- 
i|iirii>-s  s  ini<  ri>ss.iit  fort  un  autre  mattre»  en  faitd'Alsatiques, 
fi'U  l;>Miai  t'  I  !liaiilVour. 

On  a ppri'iid  toujours  «puîlqut' chose  ru  lisant  les  «Icsn  ip- 
tions  anciennes  de  TAIsace,  qu'elles  soient  tirées  d'un  Joanne 
du  tcmp>«,  comme  ce  qu'on  va  lire  en  ce  motnent,  ou  «pi elles 
soient  des  souvenirs  de  voyage.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru 
notre  belle  province  ne  cessent  de  parler  avec  enthousiasme 
«le  sa  r<Tij|ité,  de  la  henul*'  de  ses  sites,  de  l'aménité  et  de 
l'industrie  de  ses  liabilant<. 

Malirn'  <|iio  I»'  Tln'illrr  <iu  Mnntif  iiii-12.  ilH  paires» 
ne  suit  iin  iiiic  Cl (mpilalion  siuivcnl  r<''iinpriuif'f,  il  y  a 

de  bonnes  choses  à  glaner.  Après  avoir  parlé  de  l'Alsace, 
l'auteur  ne  cite  que  Strasbourg,  la  libre  cité  impériale 
et  Vieux-Brisach,  l'importante  forteresse  de  la  Guerre  de 
Trente  Ans  «  l'oreiller  de  l'Allemagne  (I)  ».  J'ai  ajouté 

(l)Le  fJurieiuer  Aniit/uariiu.-  //amhurg,  17iO,  48«i»,  uppeliL'la 
ville  der  Schlàstel  von  Teutwhland,  «  la  clef  de  l'Allemagne  ». 
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quelques  nulet>  sur  cette  vieille  cité  du  Brisgau  que  l'on  volt 

•les  Vosges  so  détacher  sl  bien  de  la  ligne  îles  montagnes  de 
dt»  la  FunM-Noii  c  pI  de  <nn  rnclu'i  ilitniinant  If  (leuve  nnp»'lu- 
t'ux  <  f  la  IM.iine  du  llhiii.  La  ville  iiiérile  bien  une  excursion, 
ne  s<'rait-re  ((iie  puiir  son  ('-^'lise  guthiijue,  son  jubé  el  les 
sculptures  sur  Injisdu  ntaiti  e-uulel  dt>nl  nous  parlait  derniè- 
rement H.  Charles  Goutzwiller. 

Neuf'Brisach  et  le  Fort-Mortier  auront  aussi  quelques  notes 
comme  faisant  partie  du  rayiin  au  milieu  duquel  se  dessine 
Tantique  forteresse. 

I 

De  TAlsace 

«  1/Alsace  est  une  illustre  province  de  rAluiagac,  située 
au  long  du  Rliin  H)t  l>orn4^c  h  l'Orient  par  la  Suisse,  au  Cou- 
chant par  la  Lorraine,  au  Midi  par  une  partie  de  la  Bourgo- 
gne et  la  Suisse,  et  au  Nord  par  le  duchf!  de  Wurtemberg.  Sa 

longueur  est  de  neuf  lieues  germaniques  et  sa  largeur  est  de 
trois.  Si»n  terroir  est  très  plaisant  et  fertile  en  toutes  choses 
pour  la  vie,  UleUs,  vins,  pâturages  el  fruits  ;  si  bien  qu'elle 

(1)  Voici  une  singulière  boutade  sur  les  Iraraux  du  Rhin,  impri- 
mée en  i790  ;  qu'on  en  juge  : 

«  PoMfquoi,  me  direz-vous,  si  res  travaux  n  rtaiciil  pas  autrefois 
«  forcés,  en  avoir  encure  exécutes  f  C  est  une  suite  et  une  cousé- 
quenee  funeste  de  tous  ceux  qui  ont  été  faits.  iA»rsque  le  Rhin 
irélail  pas  contenu,  il  suivait  sa  pente  naturelle  ef  ses  dévasla- 
tious  s'étendaient  laiiioi  sur  une  rive,  tantôt  sur  une  autre.  Lors- 
qu'on a  voulu  sauver  *|ULl<|ue8  ferres  qu'il  eut  peut-être  mieux 
valu  lui  abandouDcr,  parce  qu'il  rend  loujonn  d'un  côté  ce  (/u'ii 
a  /iris-  df  /'niifn'cw  lui  opposant  des  olisliicics,  on  ne  fit  (in  aiii:- 
nienler  la  fureur  qu  il  déploy  ait  avec  d'autant  plus  de  force  a  quel- 
que distance  plus  bas.  Alors  nécessairement,  on  était  forcé  d*7 
conslruire  fie  iiouvraiix  f^iivrafres  et  c'est  ainsi  qu'ftn  s'est  vu  hors 
de  mesure  d'en  lixer  doct  iiavanl  je  nombre,  ni  l'ëtenduc.  C'est  uu 
mal  auquel  on  a  peut-être  dMimé  soi-même  naissance  et  qu'il  faut 
supporter  patiemment  puisqu'il  est  sans  rentède  i Lettre  du  sindie 
d'une  municioalité  d'AUace  à  un  de  tee  ami*  à  Paris,  i789j. 
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psl  appeliT  la  nourrice  de  rAllemagno.  Ses  inonls  abondent 
en  nuncs  (l'ar^jcnl,  airain  et  plomb.  Othon  Hl,  empemur, 
«'riu'ea  l'Alsao'  en  Landgravial  ou  Comté,  l'ayant  retranchée 
du  duché  de  Lorrrainc.  Klle  est  à  présent  le  cinquième  cercle 
de  rfimpire.  Qn  y  compte  46  villes  et  fiO  ehâteavx»  el  vu 
grand  nombre  de  villages.  Elle  est  divisée  en  Haute  et 
Basse. 

«  L'Alsace  produit  du  Tromcnt  en  abondance  et  surtout  en 
la  plaine  où  il  y  a  aussi  de  très  bons  fruits. 

«  Les  miinla&:ni's  et  les  rolliiios  portent  de  très  bons  vins 
<  t  if's  pAtiirages  sont  aussi  cxtrémeuenl  bons  aux  montagnes 
et  aux  vallées. 

II 

De  la  ville  de  Strasbourg 

«  Cette  ville,  ipii  est  dans  la  Basse -Alsace,  est  connue  des 
.\nciens  sou*;  le  nom  iVArt/rnforf/fum  et  d'Arr/entinfi,  c'est- 
ii-dii  t*  (/'.i  ff/ent,  et  t^'iiioigiie  par  ses  noms  les  avantages 
qu'elle  reçoit  du  coramercc  et  les  richesses  de  ses  habitans. 
Strasbourg  signifie  en  Allemami  la  Ville  de»  chemintkciàU9e 
de  ses  chemins  pleins  qui  conduisent  aux  Paya-Bas,  en  Lor- 
raine, en  Italie  et  ailleurs.  Elle  est  située  dans  une  plaine 
grandement  fertile,  h  un  quart  de  lieu  du  Rhin  dont  elle 
l'eçoit  toutes  commodités  par  un  canal  et  par  une  petite  rivière 
«pii,  venant  des  inontagrjes  de  la  Suisse,  passe  par  le  milieu 
de  la  ville.  Klle  a  un  poiit  <le  hois  sur  le  Uhin  en  forme  d'une 
S  pour  le  rendre  plus  ferme  et  assuré.  L'assiette  de  Stras- 
iM^urg  esl  très  avantageuse  pour  la  guerre  el  ses  murailles 
sont  fort  bien  terrassées,  le  terra  plein  pouvant  étra  de 
quinze  à  dix-huit  toises  par  en  bas,  en  quoi  consiste  toute  sa 
force,  car  les  courtines  ne  sont  aucunement  flanquées  princi- 
palement du  côté  de  la  Porte-Neuve,  qui  regarde  le  Sijleil 
levant  11  Ile  est  irrégulière  en  sa  ligure  aussi  bien  qu'en  sa 
foilification. 

«  La  ville  est  divisée  en  neuve  rl  vieille  par  une  muraille 
et  une  fausse  braye  entourée  d'eau  el  toutes  deux  ensemble 
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peuvent  avoir  huit  milles  de  circuit  et  contenir  9000 
ménages. 

«  Les  ruos  sont  largos  fl  maisons  belles  :  car  Ijien 
([it'oUcs  ne  soient  la  plupart  li.Uirs  (jiic  de  rharponterie,  elles 
-ont  m'anmoins  tr'llenienl  enjolivées  par  dehors,  avec  des 
pointures  et  uulr«;s  ornemens,  ([uu  l'uspect  en  est  très 
agréable. 

«  Ce  qui  s'y  voit  de  plus  rpinanjuable  est  la  Tour  merveil- 
leuse de  Mynêter,  attachée  h  l'église  de  Noire-Dame  qui  est 
la  Cathédrale.  Cette  tour  qui  sert  de  clocher  est  estimée 

comme  une  des  merveilles  du  monde;  en  son  re/de-cliausséc 
elle  a  douze  pas  en  œuvre;  et  celte  largeur  règne  jusqu'à  la 
niuilic  de  la  Tour  on  l'on  peut  monter  par  <|uatre  escaliers 
diirérens  :  le  leslc  va  iliminuanl  jnstpren  haut;  of»  Ion  va 
par  huit  escaliers,  niais  avec  un  jieu  de  peine  et  de  dani;er. 
l'uur  munler  depuis  le  bas  jusqu'en  haut,  il  y  a  sept  cens 
degrés,  et  est  aussi  haute  que  les  Pyramides  d'Égyplc  et  ce 
qui  en  rend  la  Fabrique  plus  admirable,  c'est  qu'elle  est  toute 
à  jour,  avec  diverses  figures  de  relief  et  que  les  pierres  en 
stmt  taillées  nvee  tel  arlince  el  industrie  qu'il  est  aisé  d*y 
monter  par  delior  *i.  (lenx  île  Sti-a^honra:  licnnenl  toujours  un 
homme  en  sentinelle  fl.ins  celle  Tour  qui  découvi'e  plus  de 
(juati'e  lieiu's  loin  à  l'enlour  de  la  ville. 

'  <«  I/llorloLce  pleine  d'.irliliei».  i|ui  est  dans  la  nuMue  t\i;:lise. 
où  l'on  voit  les  périodes  des  Planètes  et  leurs  lieux  uioycn.s  à 
chaque  heure,  les  Kciypses,  le  Calendrier,  les  Kèles-Mobiles, 
un  enfant  qui  marque  le  premier  (piail  d'heure  avec  un  coup 
de  clochette,  un  Jeune  Uomme,  le  second  avec  deux,  un 
Homme  fait  le  troisième  avec  trois  el  un  vieillard  la  troisième 
partie  de  l'heure  avec  quatre  :  puis  ta  .Mort  vient  h  sortir  cl 
sonne  riieui'e  avec  -«a  rloididle  i|  Noire  Sei:rnour  qui  va 
comme  ,ni  devant  de  chaipie  stalne  des  quatre  Ages,  Ie<  clo- 
ehe>  (|ui  psuliiiudienl  el  le  coq  (jui  cliunle  à  la  lin  de  chaque 
heure . 

K  Celle  église  esl  encore  remarquable  pour  son  merveilleux 
frontispice  orné  de  plusieurs  figures  de  relief  délicates  au 
possible.  !jes  belles  et  hautes  vitres  k  personnages.  Sa  chaire 
d'albâtre,  Tune  des  plus  belles  pièces  qu'on  puisse  voir. 
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«  La  Tour  du  Trésor  où  l'on  garde  l'or  et  l'argent  de  la 

ftépublifiuc. 

V  Ln  Vi\\i\is  .iccompni^néde  plusieurs  belles  maisoDS  cl  de 
plusieurs  grandes  |»lacos. 

«  La  maison  drs  t.hovaliors  «le  Malle,  8a  Luliliolhèque 
ancienne,  l'Arsenal  et  ITiiiversiU'. 

«  Strasbourg,  comme  toutes  tes  autres  villes  Impériales,  se 
gouverne  selon  ses  loiz;  mais  il  n'y  en  a  point  dont  l'état  soit  si 
populaire,  car  il  faut  que  les  six  qu'ils  appellent  Ammaistres, 
<ini  -  nt  les  suprêmes  en  dignités,  fassent  preuve  de  rôture 
de  huit  races. 

«  Cello  ville  a  port»' auln-fois  le  nom  (VArgenfinp  (i),  h 
muse  (le  l'arsenl  qu'on  y  ap[iorlait  tmilrs  paris,  romme 
au  bureau  de  receple  des  Péages  «pn'  les  Homains  y  avail 
établis.  Devant  la  maison  des  Arquebusiers,  on  vuil  un  qws 
Tillot,  qui,  par  ses  branches  étendues  de  cinquante  pas  de 
circonférence,  forme  deux  chambres,  l'une  basse  et  l'autre 
haute. 

«  L'Arsenal  de  Strasbourg,  (  olui  de  Dresde  et  de  Gassel, 
sont  les  plus  remarquables  de  rAUemagne. 

III 

De  la  Tille  de  Brisée 

«  Celte  ville  est  située  sur  une  montagne  au  dclk  du  lUiin, 
et  par  un  pont  aboutit  à  l'Alsace  et  par  deux  autres  ponts 
elle  se  Joint  it  deux  petites  fies  prochaines.  On  dit  qu'elle 
était  anciennement  au  de^a  du  Rin,  mais  que  le  Fleuve 

fil  Lo  P.  Kach  S.  J.  prclciid  que  rempluccmeni  de  Strasbourg 
••lail  tlii  temps  des  Médiomntricîens  une  slalion  île  rliasse  aux  oies 
sativagi  s,  d  ou  le  nova  A r-genio-rut,  «.  cil-a-dire  le  passage  ou  le 
chemin  des  oies.  Les  romains  en  changeant  la  station  en  camp 
relranrhé.  ronscrv-  reul  le  nom  uaiilois  en  lui  donnanl  une  dési- 
nence latine.  Ils  dirent  Argentoratum  :  Ar-genfo  —  des  oie«, 
ratum  s=s  le  passage.  (P.  lÎACH,  Essai  phUologigue  9ur  le*  ori- 
f/inrs  gouloi'ges  t/p  i/tietf/ues  villes,  (Mèm.  dr  la  Sœ.  d*hiêtoire 
et  d'archéologie  de  ia  Moselle,  MeU,  1864-46). 
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avant  ohan^»'  de  lit,  liiy  a  aussi  fait  changer  île  situnlinn. 
(',"i*s|  line  Place  (lésirfH',  lant  à  cause  qu  elle  est  tn^'s  luMUie. 
(jue  pour  la  coinnuxiilé  de  son  assiette.  Depuis  qu  ellf»  est 
entre  les  mains  de  la  France,  le  Itoy  a  fait  abattre  toutes  les 
fortiOcatioDs  iirégulières  et  en  a  fait  faire  de  régulières.  Cest 
une  place  des  plus  importantes  de  rAUemagne. 

«  Drisac  est  très  forte  et  est  la  ea|Htale  de  l'Alsace.  Son 
assiette  est  furtillée  nalurelieinent,  car  le  Uhin  luy  sert  d*un 
jrranil  fossé  et  au  Levant,  outie  (jue  Tabord  en  est  encore 
plusdrnil  ("(  iimicile  ;i  monter  ((ue  du  eût»'  du  Hliin  :  il  y  a 
cin(|  grands  IJasIidii-.  luyaux  avec  des  demi-lunes  devant, 
(|ui  sont  revOlus,  Iraisés  et  palissiulés  avec  une  seconde  palis- 
sade dans  le  fossé  qui  est  souvent  rempli  par  le  Rhin  qu'on 
y  fait  entrer  et  il  serait  assez  mal  aisé  de  s'y  retrancher  sans 
avoir  l'eau  jusqu'aux  genoux,  pour  peu  qu'on  y  creuse.  La 
ville  est  petite  et  longue  et  ne  consiste  presqn'cn  une 
seule  rue  qui  est  sur  le  sommet  et  tout  le  long  de  la  Monta- 
gne, il  un  l)onl  de  laquelle  es|  le  (lhaleau.  et  à  l'autre  la 
(îrande  Mirlise  dan>  lai[iii'll.>  je  tableau  du  .Maitre  Autel,  avec 
ses  deux  portes  et  le  lletable,  est  d'une  taille  de  bois  la  plus 
belle  et  la  plus  délicate  i|ue  Ton  voie.  Il  y  a  de»  feuillages  et 
des  draperies,  mais  suitout  l'image  d'un  Dieu  le  Hère,  qui  a 
Jésus-Christ  à  sa  gauche  et  la  Couronne  de  la  Vierge,  qui  est 
la  chose  la  mieux  travaillée  du  monde.  De  celte  Église  et  du 
ChAteau,  qui  sont  envimnnés  de  terrasse,  on  vuii  toutes  les 
rorlilications  d'un  coup  d'o>il  et  tout  cc  qu'il  y  a  dans  la  cam- 
paiîue  il  dix  lîeiies  ii  la  ronde. 

«  Dans  le  niilieu  de  la  iiiand'Uue,  on  voit  un  trcs  granrl 
puits  carré  (1),  taillé  dans  le  ixn'  aussi  proTond,  i»  peu-près 
que  le  Uhin,  oii  il  y  a  une  source  de  la  meilleure  eau  de 
l'Kuropc  ;  elle  fournil  de  boisson  abondamment  à  toute  ta 
ville. 

«  On  remarque  dans  le  chi\teau  une  grf>ssc  tour  carrée  qui 
semble  un  ouvrage  antique  bAti  de  grosses  pieires,  taillées 
en  pointes  de  diamant,  dont  les  Murailles  ont  bien  une  toise 

(1)  La  Tour  du  puits,  surmontée  d'un  élégaiii  •  luijianiilc.  n  a 
plus  que  la  haiileur  d'un  premier  étage  depuis  le  buinbardemenl 
nérasle  de  1703. 
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«répaisscMir.  C'est  ])uu riant  un  bAUment  moderne,  fait  parles 

Archidiir  s  (i'Insprujfh  ». 

C'est  tout  ce  quo  dit  l'auteur  du  ïlirtlfrc  f/ii  Montle, 
volnnie  qui  a  dil  ùlre  souvent  réimprimé,  car  c  était  un  véri- 
table guide  puur  le  voyageur. 

Nous  allons  y  ajouter  quehiues  notes  sur  le  Vieiis-Brisach 
et  ses  environs  en  Alsace,  le  Fort-Mortier,  Biesheim  et 
Neuf-Brisach. 


IV 


Et  (l'abord,  M.  Ceslre  (1)  se  livre  .sur  le.s  deux  villes  k  des 
considération.s  qui  méritent  bien  d'dtre  reproduites  à  titre  de 
curiosité.  Il  voit  dans  Vieux-Brisach  cinq  collines,  savoir  : 

!•  VErh-harts-bergt  au  sud  de  la  ville  formant  promon- 
toire dans  le  Rhin.  —  C'est  V Eggardxberg,  autrefois  la  cita- 
delle de  Brisach  et  où  il  va  le  monument  en  l'honneur  du 
grand-duc  rrrr|i'rir*-( Charles. 

La  l'"alai>e  du  r(niv<Mit  d'oii  la  vue  s'élnid  sur  l'.Msace. 

H"  Le  Srhlosaht'ry.  promenade  publique  par  suite  de  la 
démolition  du  chAteau. 

•I*  La  Falaise  de  l'église. 

50  Vlseberg,  VEisier^rg  (la  montagne  du  fer),  la  plus 
petite  des  cinq  collines  ;  jadis  fortin  en  amont  de  la  ville, 

pris  pendant  le  siège  de  lO.'W.  Turcnne  y  fit  dresser  une 
batterie  contre  la  porte  mèinc  de  la  forteresse  pour  empêcher 
toute  sortie  <le  la  irarnisou.  Louis  XIV  lit  raser  loelier  et 
employa  le>  matériaux  à  bAtir  la  ville  de  paille  >  Sfro/isrti(ff  2), 
commune  de  liiesbeim.  Une  |)orte  à  gaue.he  de  la  ville  inqié- 
riale,  après  avoir  passé  le  pont  du  Giessen  est  tout  ce  qui 
reste  de  cette  ville,  dont  le  plan  figure  sur  la  Carte  de  TËtat- 
Major.  En  face  sont  des  guinguettes. 

(1)  Mémoires  de  la  Société  Uelfortaino,  IHOo. 

(2)  La  ville  neuve  de  Saint-Louis  est  appelée  d'après  M.  Lestre  : 
Sroiitadi  ou  StraUtadi  (ville  jetée  fc  bas  (Steuem,  faire  litière) 
Kclon  rinHexiou.  On  sait  que  le  conseil  soureraln  d*Alaace  y  résida 
de  1681  a 
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Au  milieu  du  Pont  du  Rhin,  continue  M.  Oslro,  se  trouvait 
une  rodoiito,  dite  ih'^  Il.ilicns  :  il  y  a  prAs  df  I rente  nns.  on 
dfVdijvrit  dans  le  H'  iivcUivers objets,  entre  auLi'cs  le  l'uurneau 
en  fonte  du  posti'  i .') 

«  Le  nom  celtique  de  Brisach  nous  appiend  (]u'elle  l'ut 
«  fondée  par  les  Bretons  (!)  Brei-*ach  —  Bris-ach  =  Breton 
«  d'origine  (!!) 

«  De  lit  vient  que  nos  Bas-Bretons  venant  jadis  à  Neuf- 
«  Brisach  m  i^nrnison,  ne  sr  faisaicMU  point  faute  dédire:  «Maif» 
K  Brisach.  r\>st  chez  nous,  Brisach  !  »  Ils  ne  se  trompaient 
«  pas  du  moins,  quant  à  rorlirine... 

«  Tout  poussa  l'iialiilani  à  -^'''tablir  sur  lu»  .l/o/?.s-/yr/.N /V/r/rs*. 
«  surtout  les  cinq  collines.  U>utes  de  roche  volcanupie,  se 
«  dressent  en  falaise  au  milieu  du  neuve,  défense  facile 
«(  contre  toute  attaque.  Cette  disposition  des  lieux  eut  natu- 
«  rellement  pour  oonséquence  de  faire  de  Mons-Brisiarut 
«  un  lieu  de  refuge.  Il  fut  même  un  lieu  de  refuge  si  fameux 
c  qu'un  auteur  du  VIII*  siècle  le  dépeint  ainsi  : 

Hrisacum  Cnslcllum  Intibulum  semper  1>eo, 
Uegir|iie  rebellanlium... 

«  /fh'isacli,  fnrlert'sse  et  lien  de  ir-fui^»-  des  gens  toujours 
a  en  révolte  et  cnnli  e  Dieu  et  contre  le  Moii  ». 

«  Je  ne  nrétunne  pas,  dit  l'autenr  du  .XourcuK  ri>ijut/e 
«  dltalie  (1),  cpie  \  icux-Urisach  fut  autrefois  nomm*'* 
«  r«  Oreiller  (2)  de  TKnipire  »,  et  sa  forme  et  sa  force  ont 
«  bien  pu  lui  donner  ce  nom.  lleprésentez-vous  une  hauteur 
«  qui  semble  être  de  terres  raportées  au  milieu  d'un  paTs  uni 
«  comme  la  glace.  La  ville  est  sur  un  des  bouts  de  cet  oreiller, 
«  sur  l'autre  bout  est  la  Citadelle  et  un<'  exceilciile  fortitieri- 
«  tion  embrasse  je  tout  au  |iied  du  cbAli'au.  On  passe  je  Uliin 
'<  snr  tin  poni  de  pierre  ;  ol  ce  pont,  du  c«Hé  de  lu  France  e.*>t 
«  exlrOmeu»ent  lorlilié  ». 

(1)  A  La  Haye,  173i-99. 

{t)  Ou  mieux  «  Oreiller  de  la  maison  d'.VutricLe  ».  On  la  noro- 

aussi  la  ' :i(;i(l>'lle  il' \!icMi;i;:ni'  et  la  i  lef  •rAlli'inagiic.  niais  f'His 
ces  uouis  appurticuueal  beaucoup  mieux  à  Strasbourg,  ottscrve 
Tauteur. 

Urisach  était  l'oreiller  sur  lequel  reposait  la  sûreté  des  états  de 
l'Empire. 


Digitizad  by  Google 


STRASBOURG  ET  NKlT-fiRlSACH 


13 


Quand  on  est  h  Vieux  Brisach.  il  faut  parler  du  sire  de 
liai^onbach,  féal  bailli  do  Chaiies-I»;-Tém«'raire  et  f|ue  notre 
collègue,  .M.  (Iharlcs  NcrlingtT,  a  monln''  sous  un  point  do  vue 
tout  nouvoau  ot  Irt'-s  justi'.  (i'osl  dans  los  int^n-ssaiits 
Mihnoii'i's  sur  la  f  omposi/ton  ih's  anniU's  de  (lliarlex-k' 
Téméraire  par  M.  de  la  Chavalays,  parus  dans  les  Â/émoire* 
de  l'Académie  de  Dijon,  année  i878-iS79,  p.  139,  que 
nous  trouvons  quelques  d«^tail8  sur  les  forces  dont  pouvait 
disposer  le  terrible  bnilli  qui  se  vantait  de  rendre  les  routes 
du  Sundgnu  si  sitros  qu'on  pouvait  y  voyager  sans  armes  le 
joui- ot  la  nuit.  Au  inouient  des  ^uerros  do  son  souvomin, 
l'iorro  «)<•  llaiionhach.  siour  do  Bolmniit.  niailro  d'InMo!  «lu 
duc,  son  hailli  à  Toriollt'  i-t  (lan>  1  Au\ois,  fait  ;i  IJahix'inario 
la  nioutro  de  ses  nicironaires,  composés  d'Alsacions,  do  mou- 
lagnards  de  la  Forét*Noire,  de  S^isws  et  des  peuples  des 
alliances.  Il  était  en  outre  capitaine  d'une  compagnie  d'ordon- 
nance. Il  y  avait  en  1468, 3  lances,  51  demi  lances,  41  cra- 
noquiniors  à  cheval,  234  longue  s  lances  k  pied,  116  eoulcu- 
vriniers.  169  oraiio<|uiMiers  à  pied  ot  68  hallohai-dior.s  (jui 
])i-<Hi'nl  lo  sonnt'ul  lialtiln»*!.  A  Havioros,  lo  î>  (lotnltro.  le  reste 
de  la  e(Mn|ia|L;ui<'  parait,  Udeuii  lances,  ul  îk»  gens  de  pied  bien 
babilles  d  arnn''^. 

1^  coiupagnit;  était  d'un  bonunc  d'armes,  de  i'À)  demi 
lances  à  clieval,  48  cranequiniers  montés  et  de  732  halle- 
knrdicrs,  tous  cantonnés  en  Bourgogne.  En  1471,  Jean 
d'Igny  en  était  lieutenant.  En  1474«  le  lieutenant  Garchaceit 
commandait  la  compagnie,  forte  de  cent  lances  et  de  trois 
cents  arohors.  Ils  avaient  tous  la  croix  <le  Saint-Andrt'  on 
volours  vi>rnioil.  Ilair«<nliai')i  était  niorl  en  soutenant  haut  el 
l'ornio  lo  droit  df  <on  ^rinnoni- <'t  maître. 

11  no  faut  [.us  oublier  (jut'  Ibisaeb  possi'dail  depuis  dos 
sii^cles  une  petite  synagogue  où  les  Juifs  faisaient  les  cérémo- 
nies de  leur  lui  en  payant  un  tribut  pour  chaque  famille.  En 
18i3,  le  beau-père  du  receveur  général  de  Colnar —  un  pari- 
sien —  trouvait  leur  temple  plus  propre  que  les  hiboux  qui 
le  frc(|uontent  :  <<  Leur  quartier,  dit-il,  est  d'une  saleté  qui 
«  n'a  d'éirale  que  leurs  perî^onnes.  C'est  sans  doute  par  esprit 
«  de  rivalité  que  les  Juifs  ont  de  l'antipathie  pour  les 
«  cochons  »... 


44 
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On  (il  ce  dislique  pendant  l'occupation  française  sous 
Louis  XIV  : 

Liinos  orani  fiallis,  pons  rl  jiinun  sio; 
Si  pergiinl,  (iallis  noiihi  litnos  erit. 

^J'étais  frontière  aux  Fi  ançais,  j'en  suis  maintenanl  le  pont 
et  la  porte  s'ils  continuent,  il  n'y  aura  nulle  part  de  limite 

aux  Français). 

Il  me  reste  à  parler  (lu  triste  aspect  de  la  ville  haute  de 
Brisael»  par  suite  du  barbare  bombardement  du  15  septembi  e 
1793.  Elle  lui  complèlemeiil  détruite  et  les  habitants  allèrent 
s'établir  dans  la  ville  basse  ;  on  n'y  voit  plus  i^uc  l'église  et 
quelques  maisons;  les  maisons  h  hauteur  d'un  mur,  percées 
encore  de  fenêtres  et  de  portes,  servent  de  clôtures  k  des  jar- 
dins. CVsl  la  mort  avec  l'apparence  de  la  vie!  Quelle  tache 
pour  la  Convention  nationale  d'avoir  toléré  cet  acte  inquali- 
llable  dij^ne  <les  nations  sauvages. 

I^e  messidor  (:27  juin  17t)5i,  un  détachem»Mit  français 
travei'sa  le  Uhin  sur  un  pont  volant  vers  trois  heures  de 
l'après-midi.  Les  soldats  furent  logés  prcs  du  Mcnx-Mrisach, 
dans  de  gix>sses  baraques  <|ue  les  ,\ulricliieus  avaient  fait 
construire  du  temps  du  siège  de  la  ville  ;  elles  étaient  couver- 
tes en  terre,  derrière  la  ville  et  hors  de  la  portée  du  canon.  Le 
lendemain  le  détachement  repassa  le  Rhin  et  fut  dirigé  sur 
liuningue  (1). 

Déjà  dans  la  nuit  du  25  au  26,  il  y  eut  une  fausse  attaque 
dans  une  île  du  Rhin  près  de  la  ville;  une  centaine  de  .soldats 
passèrent  le  lleuve;  les  avaut-|iostes  ennemis  s'enfuirent;  il 
y  en  eut  un  d'égorgé  près  d'une  batterie.  Les  Français  se 
saisirent  d'un  canonii-r,  ilr  1  rnis  charretiers  et  de  trois  che- 
vaux. A  la  pointe  du  jour,  quand  le  canon  se  lit  entendre  et  ils 
repassèrent  le  flruvo. 

(I)  La  pauvre  place  foric  lièmolie  avec  le  lM»rt-Louis  et  Lands- 
kron  n'est  phis  seule  dans  son  triste  état.  Haguenau,  Lauterboui^ 
cl  Wissembourg  sous  le  Secon<l  Kmpirc  :  l-a  Pelitc-Pierre,  Lich- 
temberg  et  Schlestadt  depuis  1870,  ont  partagé  sou  sort,  il  ne 
reste  jihis  en  Alsace,  des  places-fortes  (tu  temps  de  Louis  XIV  que, 
Belfort,  Landau,  Neuf-Brisach  et  Strasbourg.  Quatre  sur  trei/c  !! 
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Lors  .1.  l'armislice  conclue  en  1800  entre  le  général 
F,<'<  niirl>r  j  I  oi  lo  u(''n<'ral  oulrichicn  Slnrray,  Manheiin,  K»'lil, 
«.'l  \  u  u\-I5i  i<acli  «'lairiil  consiflérés  conun«Ml«'s  postes  avaix  ôs 
pour  les  1  ranyais,  niais  cela  ne  i'ul  pas  ralilié  par  l'archiduc 
(Ihnrles. 

Après  la  pais  de  Lunéville,  les  consuls  ordonnèrent  de 
raser  les  fortifications  de  Neuf-Brisaeh  qui  devint  une  Yille 
ouverte.  Les  fortifications  ne  furent  plus  rebâties. 


V 


Le  Forl-Morlier,  cunununo  <lc  \  ogelsheini,  élail  jadis  la 
tète  du  ponl  de  Vieux-Brisach.  Ce  pont  aboutissait  en  face 
du  château  à  la  porte  de  France,  décorée  encore  des  armes 
royales  et  aujourd'hui  Thospice  civil.  C'est  pourquoi  le  sail- 
lant du  fort  est  tourné  vers  Neuf-Brisach,  et  est  fermé  à  la 
gOi^  par  un  simple  r'Mii[>arl  maçonné  qui  se  raccorde  aux 
flanrs  du  saillant  par  dos  aiif;les  arrondis.  Il  est  entotiré 
d'iin  lari:»'  los»,*';  fl  une  |)t  titi^  caserne  est  contre  le  rompait 
(Hii  se  trouve  sur  le  hras  du  Kltin  dit,  I»»  (iiesscn  (i).  poste 
militaire  y  était  établi  et  en  18i>8  K.  J.  Fries  parlait  de 
l'ennui  des  soldats  qui  y  étaient  en  détachement,  n'ayant 
d'autre  80ci<^té  d'un  côté  que  les  canards  barbotant  dans  les 
joncs  et  de  l'autre  que  les  serpents  et  les  lésants  se  chauffant 
au  soleil.  «  Je  parlerai,  dit  le  spirituel  voyageur,  de  l'antipa- 
«  tiiie  que  ressentent  pour  toutes  nos  forteresses  les  Alle- 
«  mands  i[ui  se  plaisent  il  qualifier  U*.  fort  de  Hatten-Nesl 
tt  (Nid  à  ral.>i  (3)!! 

(1)  Nous  arons  de  ce  général  les  livres  d'ordre  de  sa  brigade 
lors  du  siège  du  Luxembourg  en  1795. 

ii)  V\\  pare  de  (Mintonsest  dans  la  rour  de  la  caicme  SUT  la 

rive  drniie  du  dii-^sen  pr^s  do  la  muif  imprriaie. 

(3)  La  petite  coiiiiuuuc  de  Vogelsheim  a  encore  pour  écarts  le 
Bock,  le  moulin  à  poudre,  l'auberge  de  la  Sirène,  nom  Français  du 
village,  la  Petite  Hollande,  en  m  riant  par  la  porte  de  SlraslMurg, 
citée  souvent  dans  les  sièges  de  .Ncul-Urisacb,  etc.  Le  territoire 
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Lo  l{  iKivcinhifi  1870,  le  lot  t  fui  l»oinljarclé  par  ih's  pi»  rt  s 
clablies  à  la  droite  de  liie-sheiiii  cl  do  Nouf-Brisai  li  —  sur 
les  deux  rives  du  Rhin,  et  enfin  par  du  canon  posé  sur  la 
terrasse  de  l'église  de  cette  ville  dont  le  rocher  h  pic  domine 
entièrement  le  Forl-Morlier.  Celui-ci  Taiblement  armé  ne 
fiouvait  pas  résister  longlemps.  La  petite  caserne  fut  bient5l 
en  flammes,  et  la  garnison  dut  se  retirer  dans  la  rnseinatc 
I^e  lendemain  1,  le  r  olonel  de  Kcriior  tenta  de  sonlenir  l'arlil- 
It'rie  du  fort:  uni"  pirce  tïv '2i  fut  iliar'i^i'e  di'  n'pundrc  à  la 
batterie  de  l'éiiliîfie,  uiai.s  bientôt  TonJre  fut  donur  de  cesser 
le  feu,  sur  les  représentations,  dit-on,  du  général  vonSehnie- 
ling  qui  rendait  le  rommandanl  de  la  place  responsable  du 
bombardement  d'une  ville  ouverte.  Le  6,  vers  cinq  heures 
du  soir,  le  commandant  du  fort  envoya  h  Neuf-Brisach  deux 
mobiles  en  bourgeois  portant  un  drapeau  M  hk  Imi  l:  '-  l 
déclarer  «  tjue  la  pi'lilf  irarnison  in*  peut  pins  tenir  et 
«  qu'elle  (fiilera  dans  la  nuit  de  rallier  la  |)Iaoe  pai"  la  porte 
«  de  Slra^liuuriç  en  suivant  la  li.unt' du  t«'légrapln'  ».  Le  fort 
était  tuujoui  s  bombardé.  Des  bombes  traçant  dans  l'air  leur 
sillon  de  feu,  s'abattaient  des  hauteurs  de  Vienx-Brisach  sur 
ses  remparts.  Lorsqu'une  de  ces  masses  de  fer  pilait  la 
terre,  le  sol  en  était  ébranlé  jusqu'aux  glacis  de  Neuf^ 
Brisach  fl). 

Celte  vilb'  boudiardée  à  outrance  ne  pouvait  guère  venir 
en  aide  au  pauvn' l'orliK  ;  cllc-inéme,  quebiiH*^  jours  ai>rôs, 
le  II,  était  obligi'i'  d»'  Mibn  le  joug  du  vaiii(|iii'ur.  cl  une  de 
ses  colonnes  passait  devant  le  Fort-.Mortier  ou  l'on  pouvail 
voir  les  ravages  terribles  de  rartillerie  des  assiégeants.  A 
onze  heures  du  matin  les  prtsonniera  atteignirent  le  Rhin  qui 
fut  traversé  &  l'aide  de  barques. 

derelfe  ville  dépendait  du  l  om!»'  do  IlorlMHirg,  appartenant  nu  duc 
de  W'iirleinlierj.'.  prinee  «le  Mftnlh.  liîiril  qui  le  ('(-(la  au  Moi.  Vogcls- 
hciu)  et  Viil^anblieini  élaieiil  du  même  comté  eu  17U0.  Uieu  de 
plus  pittoresque,  lors  de  la  récolle  du  mais  que  de  voir  tontes  les 
maisons  des  villages  de  la  Mari  déeorëos,  afin  de  la  sëclier,  île 
cetle  belle  plante  ii  la  couleur  jaune  d'ur.  Ou  en  met  même  sur 
les  arbres.  Cela  fait  un  ciTel  charmant,  Jignc  de  tenter  le  pinceau 
d'un  peintre. 

(4)  C.  Ristsaet  LAi'asNT-AiTHALur,  Neuf-Brisacb,  Paris,  1873,  G7, 7S. 
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L»' 7.  ;i  Wfw  litMii*'  (lu  ni.iliii.      f<'u  avail  df  part  cl 

«l  autif  au  fort.  U''^'  t^''  '^il'MK  c  l'ut  |it  iiilih'à  N<Mil"-|{i  i>acli!  Hçtiiiil 
en  cfiidres,  le  l'uil  .Mortier  iw  pouvait  plus  résister  el  venait 
de  succombpr  ;  dpux  renl  moliilos  ôlnienl  failR  priminniersH)! 

M 

Non  loin  (In  h'ort,  pr^s  ilii  pont  rsl  I  aulx-ri;*'  ttn  KrinUrùck. 
«le  la  ininuseuh^  couiinuue  do  Vug**igriin  (pii  appartonail  eu 
1790  aux  Waldner  do  Krciinstoin  ainsi  que  Biesheiiii.  gvo» 
village  au  Nord  de  la  place.  Il  y  avait  au  Moye n-Agn  un  petit 
prieuré  de  Cluny  {i),  dunt  M.  l'alilié  Ingold  s'est  occup*'*  un 
peu.  Ce  pi'ieuré  a  disparu  depuis  lon:;t<Mups.  (!')>stUBiesliciui 
que  l'on  a  IrcMivt'  en  1770  au  r.inton  dit  (lUdenboiirir  <ff/inoi 
dan*;  un  amas  de  rnini'^  *mi  allant  \  t-rs  Kucnln'itn,  sur  la  voit' 
roniaini'  de  Uàle  à  Stra-«lnMM l'.  mui-  pifiri'  scnlpt»'»'  <'n  grès 
roUft»'  des  N'osî^es,  repi vocnlant  en  n  lief  saiilaul  l«*  lorsc  d'un 
athlMo  nu  se  mettant  en  défense.  <Ic  petit  monument,  anjour^ 
d'hui  au  mu8<^e  des  linterlinden  h  (^olmar,  lui  Tut  donn^  en 
1842  par  le  docteur  Morel,  ancien  maire  de  la  Tiltc  :  il  le 
tenait  de  son  ports  ausfti  médecio.qul  en  envoya  une  descrip- 
tion en  1778  ii  Oberlin  (3).  C'est  une  des  meilleures  sculptures 
jrallo-roniaines  que  possède  l'Alsaro.  On  linnva  ('Lralcnii'nt 
des  tudes  romaines  dont  deux  sont  marquée»  <  >  1^  A  X  l,  et 
des  monnaies. 

(I)  On  voit  sur  lo  platc-ronnc  de  leffliso  à  Vioux-Brisach  une 
|ii.-co  de  2i  |>oinlcr  sur  lo  rli>chcr  de  Nouf-Urisach.  Priso  an  l'orl- 
Morlierle7  novembre  IHÏU,  celle  pièce  qui  a  une  éruilhirc  à  In 
gueule,  a  été  fondue  en  4783  k  Strasbourg,  et  porte  deux  L  ome- 
mcntècs  el  euln  lat  t'cs.  Klle  a  rlo  donnée  par  le  tirand-dur  di- 
l]ado  a  son  l.ataillon  d'artillerie  i  dont  un  détacbenicnl  est  en 
garnison  an  lnrt. 

(i)  L<>  musée  <lc  Coimar  pusséde  un  Tragmenl  de  sculpture 
rouiaoe  provenant  de  l'église  de  ce  prieuré:  c'est  une  miaisirueitse 
téte  tenant  à  la  houch(>  un  gland  suspendu  par  sa  tige.  (Uas-relief 
en  pierre  Jaunâtre,  4oXiâ). 

(3^  Ohfrlin  m  donne  une  bonne  gramre  dans  son  Almanarh 
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Le  iiiumiment  £i<Mii'nil  Bij;iu|>uv  (l  i  est  swr  Ir  Iciiitnirc 
de  la  cuininune  <li'  Uitslicini.  C'est  Moreau  !<•  :;iauil  capitaine 
qui  ordonna  dY'levor  dos  monuiiienU  h  la  luéiuoire  des  géné- 
raux de  Tarméc  du  Rhin  tués  à  l'ennemi.  Des  soldats  blessés 
devaient  garder  les  tombeaux  de  ceux  qui  les  avaient  conduits 
si  souvent  au  champ  d'honneur.  Les  malheureux  évùneraenlH 
(Itii  suivironi  iMuii'-'  lKMTnt  la  mise  à  exécution  de  la  belle  pon- 
s«'0(lu  géiif'i  al  '  Il  I  lii't  cl  le  iiHHUiiuent  ili*  Hoaupiiy  rn|»|H'll»' 
«le  loin  If  tiMnlti  an  ilil  il' \-raijii(>  'n  Alitano  dans  la  cainpaiinr 
lit'  Roiiif  ili'N  iiil  {M  U  il  |MMi  mit'  ruine  avant  il  .ivuir  rté  arlirvr 
et  urné  do  ses  bas-roliofs.  Knlin  le  colonel  Forru  du  (»3''  régi- 
ment d'infanterie  en  garnison  ù  Neuf-Brisach  eut  Theurcusc 
idée  de  restaurer  le  cénotaphe  et  il  Tut  complètement  achevé 
en  4881.  Face  à  la  roule  on  lit  : 

l/AUMKK 
Uk  llHI.N  KT  .MoSEI.I.F. 
AU  GéNKHAL   UK  DIVISION 

BfCAUCHAimB  Di  Bbaipuy 

Kà  A  Mr^SIDAK  DOHOOOXK 
L8  M  JU1U.BT  ilSi^ 

Lt;  ninniiiii''nl  i-n  irr^s  inuiff.  ■-■('•|rv<' snlil.iiro  dans  la  |ilainc> 
do  la  llai  l.  un  voit  au  loin  dans  une  (-<  inturo  d  arbros 
<hnei^er  le  toit  rougeâtre  du  minuscule  rluclier  de  Ncuf-Brî- 
sach  et  au  levant  la  maigre  verdure  des  rives  fangeuses  du 
canal.  Il  est  sur  une  petite  élévation  dominant  la  route  impé< 
riale  ainsi  que  le  chemin  qui  longe  le  Giessen  pour  aller  au 
Fort  Mortier. 

Malfirr'-  siin  ahsiMii-o  d"oi  non)onls.  le  n'Unlaidio  parait  bion 
niionx  <[no  !<•  nmnninonl  run^lrnil  dans  li'  nM^nio  genre  l'ii 
rhonncnrdn  gi'-nôial  I).  siix  [nv>  du  Uliin.  Cohii ci  a  lo  mal- 
heur d'être  dominé  par  lu  luute  liiipériuie,  tandis  que  lo 
monument  de  Beaupuy  est  silu^  dans  une  ]»osition  bien 
choisie  qui  le  fait  remarquer  malgré  sa  nudil^  qui  ajoute 

(I)  be  Kont-ral  do  Heaupiiy.  otTiricr  avnnl  1789,  coniinandatt  la 
Uivitiiou  de  l'uniioe  du  Ithin:  il  tomlia  au  roinl)al  d'Kmmondin- 
gcn  lors  de  In  reirailc  de  Moroaii  el  prêt  de  ropnssor  lo  IUmivc. 
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oncore  à  sa  bcauli'  s(''v»'mv.  Fi'licitons  Ir  culducl  FeiTu  (I/,  (jiie 
niMi;^  avons  vu  an  famp  di'  Udtiloiriic  tout  |M'n  lus  de  rliiiina- 
tisines  gagnés  en  AtVii^iie,  d  avuii'  en  sa  [tatriutiijoe  pensée. 

Tout  ce  que  dit  le  conseiller  IIuol,  ù  propos  du  monument 
de  Beaupuy,  est  du  pur  verbiage.  On  contemple  avec  respect 
ce  pieux  souvenir  élevé  à  la  m^minre  d'un  brave  et  les  vers 
que  Ton  a  mis  sur  le  cénotapho  ne  sont  qu'un  miiiimedétail... 
iVotis  1p  répétons,  le  monument  fait  un  efTel  saisissant  dans  In 
plaine  drseilc 

Vlli 

Neuf-Brisarh  (2)  u'a  rien  qui  fixe  l'attenlion  d'un  an  liéo- 

logii<\  mnis  sos  snnvonirs  niililnires  viins  "'nionvi'iit .  Les 
arnioiiios  df  r<Mn[Mri'  avec  les  milésiini's  ITOi-lHTO  oui  icm- 
|>la»'<''  los  ar  ufs  de  la  France.  A  ravan<'<'o  de  la  dr  |{;\U', 

la  seule  des  Imis  portes  en  usage  ûij  ijui  n'avait  pas  souffert 
du  dernier  siège,  Ton  voit  avec  émotion  les  tombes  des  déci- 
dés pendant  le  blocus.  Sur  celle  en  face  l'oclroi,  s'élève 
le  sabre-bayon nette  de  Bartboldi  avec  celte  laconique  inscrip- 
tion :  «  .V  NoscAMiiuMs!  1870  n.  C'est  d'un  bel  eiïet  dans  sa 
simplicité  et  vous  remue  profondément. 

l'ne  autre  inscription  est  encore  en  Français  :  l'oNOArinv  \ 
iu>MS  '  i',  lit-un .  au-dessus  de  la  pov\e  d<i  l'iiùpilal  civil. 
Klle  ra|)|ii'll<'  la  nK'uiKirc  il'iiii  insigne  Itienlaileui'  lifs  pau- 
vres. A  quelques  pas  il  droite,  s  élèvt;  l'ancien  couvent  des 
Capudns  dont  réglise  et  le  chfBur,  bien  reconnaissables  par 
ses  arcs-bontants.  8er\'cnt  d'bôpilal  militaire. 

(1)  Sorti  de  l'École  militaire  en  1611,  il  eut  sa  retraite  |>t  ii  uprès 
avoir  été  promu,  en  1864,  général  de  brigade. 

(3)  Neuf-Drlsach  n'a  que  l'H)  lleclares  dans  son  han,  tlleslioim 
Um,  Woirgnnsheim  m.  Quelle  différence  !  £n  1896,  3307  àinra, 

dt)nt  \'-VM  soldais. 

(3)  La  porte  de  Ik'llurl  est  ruttduuiuéc  depuis  lu..^ieiii|is. 
D'après  Vauban,  un  fort  ouvrage  devait  pMtéger  la  place  de  ce 

côte 

(4)  Citons  encore  rHoTKt.  !ir  Fn  wcK  dans  la  nii-  di-  la  pori.'  do 
itdle.  L'inscriptioD  se  délarlic  st  ule  au-dessus  de  ta  porle  d  eidrée. 
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N'ei's  la  puilc  il»'  H;U«'.  ((ur!(|ii»'-.  |)i'lit>  s  mai><>ns  à  un  «'tairf 
rappcllt'iit  l'i'jioqiie  de  la  londaliuii  de  la  ville.  L'église 
paroissiale  sur  la  |ilnce.  à  droite  en  entra  ni  par  la  rue  de 
Strasbourg,  n'a  rien  de  renianiualile.  Elle  rcf^semble  à  une 
<^glise  de  village  (I).  L'hôtel  de  ville  se  détache  seul  sur  une 
petite  place  attenant  u  la  place  d'armes,  qui  est  d'une  étendue 
peu  ordinaire.  Tel  est  Npur-Bri<>ach;  je  ne  parle  pas  de  ses 
admirables  tm  (iliealions  ni  de  ses  casernes,  ni  do  Iar!re> 
rues  dont  |>lusieur.s  ne  sont  pas  habitées.  C*e$t  une  vérilahle 
ville  de  guerre  (2i. 

Au  conimencemenl  de  la  Uévolutiun,  Neul  ilri.sach  l'ut  un 
moment  converti  en  prison.  On  y  eonduistit  le  30  juin  17!)l, 
un  citoyen  et  une  femme  veuve  de  Culmai*  ainsi  que  plu- 
sieurs jeunes  filles,  coupables  d'avoir  prutesti^  contre  la 
tel  nictui'e  des  églises  des  Capucins  et  des  Augustins  de  cette 
ville.  Le  serrurier  Mutz,  qui  nous  raconte  celle  lAi  lie  v<mi- 
irennce,  ne  nous  dit  pas  quand  furent  mis  en  liberté  les  déte- 
nus (:{|. 

.\euf-|{|  isaeli  n  cul  pas  à  situlVrir  d'éln'  insulté  par 
l'ennemi  dans  les  guerres  de  la  Itépnhlique.  Tout  son  rôle  .se 

(I)  .Ncid'-lWisach  eouiple  purmi  ses  eiihuils  le  «aiiilaiiie  Brenet. 
i|ui  prépure  une  histoire  des  invasions  de  1814  el  de  ISI.k  et  trois 
graveurs  qui  exposent  aux  Champs  Élysées  :  MM.  Louis  Boulîan, 
Charles-Julien  Clément  et  Alfred  Dubac. 

<i)  En  1790,  le  roi  nommait  comme  seigneur,  le  ctiré  qui  étnil 
M.  I)eluuna\ .  A  t  eltc  épotiue.  le  riMivonl  avait  pnur  crardiCD  Ic 
P.  Iréaée  d'Ingcrsheim,  puis  le  I*.  iSem^-  de  Sehlesladl. 

Le  marquis  de  Conflans  était  ^ouvernear  et  la  garnison  se 
■■ouiposait  du  ré^in)ell(  itoval-Denx-I'outs,  dont  le  mlonel  était 
le  prinre  Maxiinilii'ii.  le  luliir  roi  lie  ilMvièro  el  du  réyitiieiil  des 
Chasseurs  d'.VLsarc,  colonel  le  vicomte  de  Nonilles.  l  ue  eouijiagnic 
d'invalides  gardait  le  Forl-Norller. 

Sous  le  rapport  de  la  Justice,  il  y  avait  à  Neuf-Brisach  une 
prévôtée  royale. 

{'A)  Au  mois  d'aoùl  17!r>.  des  eavaliei*s  <lc  Neuf-Hrisaeh  sont 
appelés  pour  remet  Ire  le  holà  à  Winl/enhoim  <iù  les  eilovens 
voulaient  chasser  un  juif.  Les  soldats  (rouvaul  les  portes  fcrinées 
et  vexte  des  clameurs  de  la  Toule,  tirent  au  hasard.  Un  garçon  et 
une  fille  sont  Messes.  Trois  soldats  liirenl  arrêtés  et  conduits  CD 
prison.  Le  juil  fui  ohli}.'e  de  paver  tou.s  les  frais. 
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borna  à  Id::' r  |>  m.Mnt»  ((ui  i>illonnaient  sans  cesse  la  rive 
gaucli»'  tlii  Ikliiii.  et  radininislralion  iif*  s»'  iiicllail  stupitc  rii 
jtfiiK'  (If  Iriir  rasi'rn*Miii'iit  :  la  i;.iiniM»ii  n'y  »'tail  pas 
«  linnii»'.  ilil  h'  s(M'ir»'iil  l"'ii('a<>«'.  df  la  paillf  sur  Ui  pavr  cl 
«  (les  couvertes  scrvaifiii  pour  coucher  :  l'Jiyvcr  il  y  faisnil 
«  froid  et  l'été  c'était  rempli  de  puces;  dans  les  villages, 
«  <|u«)i<|n'ils  fussent  pauvres  on  y  (^tail  encore  mieux».  (Ven- 
démiaire an  Yl).  Si  l'état  ne  pouvait  subvenir  au  eoudiage 
de  la  troupe,  en  revanche,  il  offrait  des  feux  d'artifices,  qui 
sedonnai'-iit  «Miln*  les  deux  villes  do  Brisach,  dans  la  petite 
plaine  ver^i  le  futur  monument  de  Itennpuy. 

Le  sergenl  Friensse  fait  un  tableau  Ijien  vrai  de  N»Mif-|{ri- 
sarh  :  il  y  a  un»'  helli'  place  enliMin'i'  dr  (pialie  rnlrées.  ilil- 
il.  ferni«''es  cliaï  uue  de  (|ualre  punls-lcvis  ;  l*-*  harri'Mcs,  l«>s 
uiai'^iuis  el  les  ea>ernes  lie  di'pasx'ul  pa>  le  lueuiiei' n-nipai"!, 
la  [dace  est  rhtourée  do  quatre  rang»  do  [teupliers  qui  sont 
coupés  de  nuinière  à  ce  qu'ils  no  fassent  pas  découvrir  la 
plare  on  dehors  ;  à  chaque  coin  de  celle-ci  il  y  a  un  puits,  et 
tout  au  milieu  ou  voit  les  quatre  portes  (I),  les  rues  sont  bien 
alignées  ainsi  que  les  maisons.  Sous  tous  les  remparts  sont 
des  raseiiKil  '- <  t  >^tir  f<'s  r.iseninlos  est  une  lielle  promenade 
qui  fait  l'-m  ilc  la  la  villi'.  r,cv  renipai  t>  sont  y^ariiis  de  forts 
canons  ;  l  i  au  arrive  dans  les  fosséi»  par  un  canal  venant 
«le  la  ri  vif"'!"!'  i  -li  «Me. 

La  ïi'U'  di'  l'aimi vi'i  sairo  de  la  l{<''voliilinii  lui  roi-c'a>ion,  le 
.'i  lliei'uiidor  an  III  i2it  juillet  IT'.th.  de  Taire  voir  h'  [>eu  d'*Mi- 
thouâiasuie  qui  relouait  alors  à  Neuf-Hrisacli.  Les  cris  de 
yiere  libre  ou  mourir  et  de  Vire  la  République  ne  furent 
répétés  que  par  ceux  qui  <'>tjiienl  sur  l'autel  de  la  patrie.  Les 
voix  ne  furent  pas  unanimes  pour  chanter  la  ,\/ar«eillai»e  et 
la  {\Hr  Unit  assez  |)ileusement.  «  l^a  joie  n'était  donc  pas 
gt'néralc,  oljsi'rve  Kricasse.  et  il  n'y  a  rien  tl'ctunnant.  Nous 
manquions  de  tout,  le  prêt  était  arriéré  depuis  plusieurs 

(1)  Sui'  Tune  (de  Strasbourg),  on  lisait  :  Brisaco  paci  dato  Lu- 

tlovicus  Maf/nus  novum  hoc  ex  a/iti'/uo  rnlitfit  Aisotite  tteuri' 
tati  fundamentii  fxtru  rit.  An.  M  hCLCX. 

<i)  Jourual  de  Marche,  PMris.  i88i->t3j 
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in*th,  Mil  !)*•  niitis  donnait  aucun  v<Momenl,  nous  iii;iiH|iiions 
«lu  plus  >[v\t:l  n»'c«'ssaii'''.  Aussi  l.i  frle  ressiMiililail-clIt'  à  un 
l'iiliMTciiMMit  f  1 1.  la  lii>ii[i(«  f'I.inl  fiiil  «  niolaiii-oliqiie  ».  V.Wr 
avait  tic  (jiKii  à  m'  |ms  sr  laisser  aller  à  une  Jnio  fullo.  nn'-ni»' 
»Mi  eiitoiulunl  rliaiiler  la  Murneiltaise  par  de  ieunes  ci- 
l3.vcnne». 

Eli  pleine  Terreur,  un  aventurier  fut  arrêta  b  Neuf-Brisach 
nu  mois  de  mars  1794;  il  se  faisait  [tasser  pour  membre  de  la 

Ootivriilion  nationali".  ({('légué  du  comité  du  Salut  public 
it  du  C<»iiiilé  Kxéciitir.  r/était  à  qni  le  >aluait  W  plus 
bas:  il  l,iin;ail  des  arivfr's  tiali's  de  l'An  i'reniit'r  de  la  X'érité 
<i  lie  1,1  \  l'i  lii,  «  taiil  il  \  lai.  i|ui'  ptmr  r(*iis>ir  dans  leurs 
«  cmniin.'ls  dessins  les  Irailres  prennent  le  mas(pie  du 
«(  {lalriolisnie  et  de  la  probité  »,  observe  pliilosopbiquciuenl 
l'erlel.  Puis  il  percevait  des  réquisitions  en  aident  et  en 
nature,  etc.  Gomment  ce  faux  commissaire  de  la  Convention 
se  fit-il  arrêter  ?  On  l'ignore.  Dans  tous  les  cas,  ce  futBarrôre 
liii-iiièiue,  tpii  le  2.1  niai-s  (2),  annonça  à  ses  euilèffues  di;  la 
terrible  asseui'dée.  l'arrivée  à  l'.iris  la  veille,  de  l'inlriganl 
i|ui  se  iiiMUMiail  l-;iieniie  Tliiei  rv .  àué  il»*  vin.irl-rinij  ans.  né  U 
Sedan,  diuuu  ili*'  à  Paris.  <'\-niai  l'-idiaUdes-loi^is-idief  an  H" 
ivgimenl  de  ehus>cuiîs  à  rheval.  Sa  inaîlres.se,  (iatlierini; 
Nimaul,  originaire  do  Phatsbourg,  âgée  de  vtngt*un  ans, 
demeurant  à  Nancy,  profession  d'artiste  dramatique, 
l'accompagnait.  I^'accusateur  public,  près  le  tribunal 
révolulicuinaire,  fut  chargé  d'instruire  leur  luoeès  dans  le 
plus  bref  délai.  Il  n\v  inanqna  pas;  car  le  il,  ils  passaient 
devant  les  jurés  suns  prétexte  d'avuir  pratiqué  des  nianeuvres 
leinlaiil  l\  la  di>>^olulion  de  la  repr*'>eulaliuii  natiuuale,  à 
l'exi  italion  de  la  guerre  eivile  et  d'avoir,  à  l'aide  de  faux 
pouvoirs,  exercé  line  aiitniilé  arbitraire  et  vexntoire.  Il  n'eu 


tl)  Dans  une  de  «es  fêles  si    miudirciises  à    eelle  e{j((.|il<'.  les 

pclitsi  gareons  do  dix  a  d-iuzc  ans  rnruiuient  une  eompagoic  de 
chasseurs  de  la  g irde  nalionak-  très  iusiruils,  suivis  de  soixante 
«  jeunes  dlo^-ennes  »,  vêtues  de  blanc,  marchant  sur  deux 

rangs,  etc..  etc. 

(3)  Jouraai.  Paris,  24  mars  1794. 
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falliiit  pas  tant  alors  pour  avoir  une  condamnation  à  mort  (1). 

Thionv  poil.i  sur  r<'Tliafaiif)      mt^iiio  jour;  quant  à 

sa  inailrcs^i'.  elle  iH.iil  at  ijuitléf  ;  mais  vu  s<'s  inlt'lli.i;enres 
avi'c  11'  pseiulu  cuunniis.suire,  elle  «Hait  inaiiilenue  eu  arresta- 
tion jusipi'à  la  paix. 

Ce  qu  il  y  a  de  plus  éloununl  <lan>  rcltc  alVaire  c'est  que 
Thierry  était  parfaitement  connu  h  Neuf-Brisacb,  son  régi- 
ment y  ayant  été  en  garnison  en  1792  (2)  avec  le  13*  régi- 
ment d'infanterie  de  ligne.  Au  reste,  ces  aventuriers  ne 

furent  pas  rares  dans  beaucoup  de  villes  en  France.  Gé- 
néralement ils  se  faisaient  toujours  prendre,  mais  ne  nnissaient 
pas  si  tragiquement  que  rcx-ntaréciial-des-logis-chor. 

Rappelons  uti  •'•pi'undc  inconnu  <lu  sit'^îe  de  Neuf-Hrisacli 
rn  I8"0.  Pi'mlaul  (|ue  la  place  était  rnrore  libre,  le  colonel 
dt' K«.'rh(»r  rcrut  l'ordre  du  nuiiislcie  de  la  uuerre  d'envoyer 
à  Strasbourg, qui  venait  d'en  être  privée  par  le  bondjai  dénient 
de  la  eitadf^lle,  tout  ce  qu'il  pourrait  en  fait  d'étoupilles.  Le 
colonel,  après  bien  des  démaivheis,  parvintà  décider  des  baU'- 
liers  k  fréter  pour  Strasboui^  deux  l>Alcaux  contenant  trente- 
et-une  caisse  cl  30000  éloupilles.  Un  solda!  était  sur  chaque 
embarcation  Partis  le  6  septembre,  les  bateliers  arrivèrent 
sans  encond)re  If  lendemain  \  ers  [vn\<  heures  et  demi  du 
malin  jusipi  au  poste  l)adoi< 'le  !-in/,en  Kupl.  |,e  serf^ent  du 
jMJste  an eta  les  hAleaux  el  après  une  courte  fusillade,  les  lit 
aborder  ei  l'on  se  saisit  de  ce  qu'ils  portaient,  l'eu  après, 
le  général  Werder  avertissait  Le  gônéral  Chrich  qu'il  ne 
«levait  plu«  compter  sur  l'envoi  d'éloupilles  venant  de  Neuf- 
Brisach  (S). 

(1)  t/uvciptc  coiisliluîionnel  (ioultus,  le  ^urdu-t'urcslier  J<issei. 
et  les  deux  comtes  de  Ualleroy,  furent  condamnés  ft  mort  le  mf  me 
jour  par  le  terrible  tribunal  (Journal  de  Perlet  tVf  .Var$),' 

C'élall  l'ancien  régiment  des  chasseurs  de  (iuveiine,  dont 
le  i  Mliinol  »'lail  M  de  Merruyer;  le  re^riineiit  c\  de  IJnurhon- 
naia  avait  pour  colonel  le  princeViclor  de  broglie,  qui  huit  comme 
Thierry.  11  y  avait  donc  deux  régiments  en  garnison  ft  Drisaeh. 
Cela  devait  un  peu  animer  la  ville. 

(3)  Autre  hi*l  ire  de  bàleaux.  CVI  lit  au  mois  de  juin  ITOI.  Des 
t>Aleaax-marchaads  desrejidaienl  tranquillement  le  Rhin.  Des 
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Kl  [Kiiir  R'ïiunici  : 

«  .\«Mir-|Jn>.ii  11.  !>;«ii>.  roimncri'c  et  sans  indiislri»", 

«  (Tiifiivs  \|(f|  Iliii:u  dans  sa  Fnnirr  f*if/fn'fs(/fir.  n'a 
««  fl"! m j)nila lu  i-  ([ui'  |ifn<i.iii(  la  uik'i  r*'-  •'<'  I  ;ii  Iravcisi'c  en 
«  IHiH  ;  c'rUiil  pile  i|ui;  iU>  la  voir.  Pour  garder  ses  huil 
«  bastions,  clic  nvail  une  garnison  de  deux  cents  hommes. 
«  Deux  de  ses  portes  étaient  condamnéen.  La  plupart  des 
«  maisons  étaient  di^rles.  L'berbit  croissait  dans  len  rues, 
«  et  le  passage  de  In  diligence  n'attirait  que  de  rares  et 
H  trisiPS  spectateurs  (I). 

Kn  1815,  à  la  rentrée  de  Napoléon  on  France.  les  Badois 
piirenl  di*  siiili-  li'iirs  prér-antions.  Oualre  rririmeiils  do  h'urs 
pavs  f'IairMil  lo^<'>«  dans  li-s  villauf-^  If  loni;  du  Uliiii  cnln' 
lîàlf  l'I  lliisai  h.  a\rc  di'UX  rrjiiMii'uls  r|  deux  ronjpaL'nirs 
d  artillerie  du  Wurleiul)erji|;,  douze  pièces  d'arlillerie  et  ileux 
obttsient.  l'rôs  de  Vieux-Hrisach  se  tnmvaient  encore  deux 
bataillons  de  chasseurs  autrichiens  et  une  compagnie  d'artil- 
lerie. Le  15  juin,  le  prince  myal  de  Wurtemberg  arrivait  h 
Bruchsal.  cellf  aiieieimc  résidence  des  év<^<pies  do  Spire. 
IMiis  laiil,  l<'<  places  forlrs  IVamaist'".  «'lairiil  ,i;ardées  par 
dt's  l)alaillons  de  la  ir-i'"'!*'  iiatinii  ilc  iTr'-litt'.  Napuiron  ayant 
fait  venir  piV's  dr  lui  loult'>  li's  vi('ill«'>  linnpfs  dr  liiriie. 

I-e  <',in'rf<}iitnil't lit  ilc  .\ui-<'/tihfrf/  disait  ipn.'  les  pronies- 
s-cs  di'  paix  du  >nu\<'rain  n  étaii'nl  l  ini*  iil''i's  (Taneun  içaije  : 
i]u'ii  aurait  di^  les  appuyer  en  uirtlant  nitre  les  mains  «les 
alliés,  landau,  Strasljourg,  Neuf-Krisach,  Iluningue,  Besan- 
•;on,  etc.  .Mors  on  aurait  pu  ajouter  Foi  h  ses  intentions 
imcifique^. 


malveillaiils  rt  |iaiidii-ent  Je  bruit  que  des  éiui^'rës  vuuluienl 
débarquer.  On  sonne  le  tocsin,  el  lo!<  soldats  et  les  habituns 
acc'iurciit  sur  la  rive  du  IK'uvi-  ou  I  on  rcronnait  l'erreur.  (La 
Feuilie  villageoite,  Paris,  1791,  Ncuf-Urisach,  209). 

il)  Kti  le  t''  dragons  était  in  pnniison,  ••.mite  de  (Jhateau- 
Itndcau,  colonel;  le  5!)' se  trouvait  à  Coliuar.  Kn  1831,  il  y  avait 
le  It'r  Druguus,  (il  Orléaus),  à  Uelfort  et  à  Neiif-Hrisach,  le  36« 
d'inraDtçric  dans  la  (iremKrc  de  ces  places  fortes.' 
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Saul  pinii  \  i<'iix-hii>.i<;li  iluni  Ifs  vncsot  1»^*^  plans  anfji'ns 
ahondiMil.  (jii  ne  connait  que  tli's  |»lans  plus  on  ninins  exacts 
(|p  Nciif-Uriîîat  l»  cl  rien  sur  le  rui  l-M<>r  li<  r.  11  est  à  legrclk-r 
que  quoique  oITicior  n'ait  pus  ulilisc  ses  loisirs  on  dcssinanl 
quelques  vues  de  ces  deux  dcrnierii  postes,  qui  ont  tenu  un 
rang  si  honorable  parmi  tes  forteresses  françaises. 


Arlliur  liKNurr. 


L'Aies  A  CE 


AL 

commencement  du  XYlll'-'  Siècle 

d'aprss  uk 

MÉMOIRE  INÉDIT  DE  L'INTENDANCE 


i>uite  et  /in  (^i) 


Noblesse  et  fif^fx 

La  nolilesse  cl  AKari-  i:îi  fsl  tiuii  «ii'iilcint'nl  illustre  par 
son  aacirnnet''  el  par  sa  pureU'  «îxempte  de  nH'>al[iaiii 
mais  elle  u  l'avantage  de  prouver  celle  ancionnclo  «>l  «  l  Uc 
pureK^.  avec  une  certitude  et  une  facilité  particulière  pour 
rAllemagne.  Il  est  aisé  dVxpliquer  d*où  elle  tire  cet  avantage, 
c'est  par  Tentr^  dans  plusieurs  chapitres  des  chanoines  el 
di's  clianoinessrs.  a liimyes d'hommes  uu  «le  filles  où  l'on  n'est 
admis  (iiren  faisant  (l<'s  pinives  df  nolijfsse  plus  ou  moins 
l'irndurs,  suivant  b's  si  iliils  (]•'  i-liat(ii<'  maison.  Il  n*'  si* 
|>aN>('  pas  cinipianlL'  an>  sans  tpu'  (piflipi'nn  di'  i-lia»pic  i  niai- 
son  on)  famille  ne  soil  reru  dans  les  uns  ou  li's  anlres  de  ces 
vhapHres  uu  abbayes  ;  à  chaque  récepUun,  Ton  dresse  des 
procès-verbaux  exacts  de  la  représentation  des  litres  dont  on 
garde  dans  les  archives  des  copies  en  forme  jointes  aux 

(1)  Voyez  pages  433-458  de  1897. 

(2)  Voir  le  mémoire  de  Colbert. 
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mioules  de  ces  proc<^s-verbaux;  ils  rappellenl  onlinairemcnt 
ceux  ((ui  ont  «Hé  pr<'c«'(l«>mmenl  faits  lors  do  la  rf'ceiitittn  <le 
<|uol«jiit'  rh.iiioiii»»,  rhaiioinr<s<',  religieux  <ni  rrliiri»Mi>io 
•  le  la  mf'>m<-  t.niiilli'.  Aiii^y  imi  nHiogiaflaiit  il<'  i/ccpliuii 
roceptiuu  on  leinonle  aux.  Iciiips  les  plus  leculés  ave«"  des 
pièces  constantes  et  certaines  de  cliuipie  (Quartier  de  noblesse 
et  communément  un  simple  gentilhomme  en  un  mois  de 
temps  fera  plus  aisément  une  production  de  quatre  uu  cinq 
cens  années  en  Alsace  qu'un  genlilhomine  d'une  autre  pro- 
rince  du  royaume  ne  la  feruit  d'     n!  riiKpianle  ans. 

C!e  qui  viciil  d't^<ti'e  cxplifitH''  df  la  iiol)l<'s<r  d'Alsace  est  par 
rapport  ii  ri>liaclii>n.  rl  il  i-sl  à  t»l»si'r\''r  par  lappuii  aux 
liicns  ipi  fllc  pit^M''(l<'  tpi'avaiil  !''<•  arrf>|s  df  reiiiiiuii  du  ftM»- 
seil  su[»érieur  d'Alsaeu  de  l'année  IGbO,  Wni  faisait  en  liasse 
Alsace  une  distinction  de  la  noblesse  immédiate  d'avec  la 
noblesse  médiate. 

La  noblesse  immédiate  (Hoit  celle  qui  pussédoit  des  flefs 
tlunt  elle  avoit  été  iuvastle  par  l'Eui|M>reur  rouiiitc  rh**t 
«rEmpIrc. 

I,a  ni>ldt'sv,>  inr'di.itt'  i-ttiil  i  r>||c  (jui  ne  pnsv/'.loil  i(iif  d'  > 
arricr-»  lii  fs  dunt  elle  eloil  investie  piir  des  .sciijueurs  pai- 
licuiiers. 

Or  il  est  il  I t'uiaiNjucr  sur  ces  liefs,  (ju'il  y  a  une  grande 
Jiirérence  à  fain*  eu  Alitace  entre  leti  biens  qui  ne  sont 
pas  nobles  et  ceux  c|ui  le  sont. 

Les  biens  qui  ne  sont  pas  nobles  s'appellent  allodiaux  ;  ils 
se  transmettiMit  par  succexaion  des  pères  et  des  nu^res  aux 
enfants  et  aux  plus  prui  hes  parents  sans  distinction  de  masie 
ny  de  femelle,  l't  ««nul  susccpliMes  de  dispositions  ti'slaiurn- 
liiivs.i  di>  tnules  eelles  autorisées  parla  juri.sprudence  du 
drml  Uoinaiii. 

Les  liels  uu  l'oulraire  se  gouvernent  toujours  par  les  eondi- 
lions  attarliées  aux  investitures  qui  en  ont  aeconlécs. 

l'.es  investitur(*s  .suivant  l'usage  d'Allemagne  pratiquées 
en  Alsace  Hont  principalement  de  deux  espèces,  la  première 
est  lorsque  rKmpei  cur  ou  un  autre  Prince  ou  Seigneur  a  dé- 
membré un  liefqui  liiy  app  irt>'n<>it  pour  en  donner  une  par- 
tie sniis  le  même  litre  de  lief  à  quelqu'un  qu'il  en  a  voulu 
gratiflier. 
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La  st^condc  espèce  est  lorsqu'un  particulier  qui  avoit  des 

l»i»'ns  iillodiaux  ou  en  rutiir»»,  voulant  s»;  m«^nag('r  iin«*  prolec- 
[u)U  phi<  p.iitiniliôn"  de  ri'.mp*'nMir  ou  de  (pi«'lipic-  îiiilres 
l'fiiircs  iiii  Si'iL:iii'ur>,  <tii  liicii  sinili;iil;iiit  di-  «nilfiiir  ii  lim- 
juiirs  le  liis|i<'  de  sa  maison  usa-  pl(i>  d'<''clal,  e|  de  pi  ixei-  |e> 
lilles  de  sa  succession  pour  la  ruiie  passer  aux  niasies  sans 
diminution  t\y  légitime,  a  offert  dos  biens  allodiaux  h  l'Em- 
pereur, ou  il  quelqu'autre  Prince  ou  Seigneur  pour  s'en  faire 
investir  en  fief,  cette  offre  s'apelle  oblation,  et  depuis  qu'elle 
est  nccepif'c  et  receue,  que  l'investiture  est  donnée,  si  les  clau- 
se^ el  conditions  qui  y  sont  «'noncées  viennefit  à  ne  pouvoir 
s'exécuter,  le  lief  retourne  an  scjgiiciii'  IV-udal  on  ilirn-l  i|Mi  "'n 
peut  invi'slir  ipii  l>on  lu\  >'  iid>li',  cl  pre>crire  dani»  l  invcsli- 
lure  les  coiidiliuiis  (jui  hiy  plaist. 

La  condition  ordinaire  et  la  plus  essenliollc  nst  le  sorvîeo 
du  vassal  en  personne  en  temps  de  guerre,  c'est  cette  condi- 
tion qui  exclut  les  filles  et  les  Ecclésistiques  des  flefs  qui  vien- 
nent à  vaquer  dans  leurs  familles  du  chef  de  leurs  ascendants 
à  moins  qu'ils  ne  plaise  à  l'Empereur,  aux  IM  inces  et  autres 
Sei.îçneurs  iliiecls  de  passer  par  dessus  n  llr  ecmsid^^ration 
il  y  en  a  de<  i'>c<'ni[>le>.  in;ii>  iU  sont  fort  r,»res.  lorsipn?  les  filles 
sont  appellées  par  I  investiture  au  déliant  de  niasles,  ces  sortes 
de  fiefs  s'appellent  féminins,  non  que  les  filles  y  soient  appel- 
lées dii-ectement,  mais  parce  qu'elles  peuvent  les  posséder  au 
déffaut  de  masies,  or  ny  dans  les  uns  ny  dans  les  autres  de 
CCS  espèces,  ces  fiefs  ne  passent  jamais  par  succession 
aux  collatéraux  qui  ne  descendent  pas  directement  de  celuy 
qui  a  receu  In  |)reini<^ce  investiture 

Kl  e'est  par  la  i  finsidé-iation  île  rr>  vaci-ance-  de  lielV  qui 
peuvent  arriver  sans  transmission  aux  liérili«'rs  par  droit  de 
succession,  que  ceux  qui  possèdent  les  liefs  en  Allemagne  et 
en  Alsace  ne  peuvent  les  vendre,  aliéner,  affecter  ny  liy|>olé- 
quftr  sans  le  consentement  du  seigneur  féodal  ou  direct,  de 
sorte  que  la  jouissance  du  possesseur  n'est  regardée  que 
comme  un  simple  depost  du  fond  avec  un  usufiniit  du 
revenu. 

Il  est  l)ien  vray  que  des  créanciers  peuvent  faire  saisir  ce 
revenu,  tant  qu'il  est  posséiié  par  leur  débiteur,  mais  dès 
tpi  il  passe  ftux  enfaii»  ou  autres  apptdés  par  Tinvestilure, 
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r.irliim  LOS  n-.îanriors  ros^c.  (-t  ils  perdent  ce  qui  leur  est 
di^  s'il  n'y  a  pdiiit  d'alloiliaux  ilnns  la  mAnic  stiocession.  Les 
veuves  de  môme  n'ont  aucmu'  liy|.()tlir.|iip  ny  [iiivilci;.'  pour 
leurs  droits,  douaires  et  conventions  ma  tri  moniales  sur  ces 
fiefs  dont  jouissaient  leurs  maris. 

Le  droit  de  donner  ces  fiefs  lorsqu'ils  viennent  à  vaquer  est 
un  des  plus  beaux  que  le  Roy  ait  en  Alsace,  Sa  Majesté  pour- 
roit  dans  ce  cas,  si  elle  le  vouloil,  les  réunir  à  son  Domaine, 
la  jnri^prudcn.-e  (l<>s  (iefs  d' Allemagne  n'a  rion  de  contraire  h 
.  elle  fa.-uilé  lor-..|.i  il  ii.-  r<^sl,.  ,ians  l.'S  familles  aucun  de  (vux 
qni  sont  appelés  par  l'investilnre.  .Mais  rela  ne  s'est  point 
protiqué  jusqu'à  présont  et  n  est  pas  en  usa«e  dans  l'Kmpire. 


Pirxiftial  de  la  nob/es»e  t/e  fn 
Baëte  Ahfire 


<"r|)s  (le  la  nol.los^r  d<'  la  Hasse-AIsnce  a  une  juridic- 
tion appelé.,  prési.iial  ou  directoire  sc-anle  à  Strashourj^  dans 
une  grande  maison  que  l'on  ap(.elle  l'Ii-Mol  |;,  nol,l..ss.'  ,1 , 
Directeur  qui  y  préside  est  choisi  <lans  lo  nomhr,"  .|.>s  s,  pi 
conseillers  qui  ccmposent  ce  tribunal,  et  i  un  api  .  s  i  iuir.- 
lis  fontceltefoncUonparsemcslre.  lorsqu'une  deces  sept  places 
de  conseillers  vient  k  vaquer,  on  la  remplit  par  ElecUon  h  la 
pluralité  des  voix  d.'  fous  les  membres  du  corps,  celle  Él«c- 
lion  est  ensuite  .-..nlinnée  par  le  Roy  lorsque  sa  Majesté 

I  airrr.'.  ,.t  ,^|1,.  .n^^onio  „n,.  e.immission  nu  .gentilhomme  élû. 

II  y  a  (1.^  pins  Ir.iis  a>s.-.s.Mir-^  aiis^i  yrritilshommes  qui  pren- 
nent séanee  au  . L'Haut  de  cnn>,  ilh.|..  Inr.qu.'  par  nbsene.. 
maladie. ou  nuire  légitime  empécl.mH'ni.  quel.p..  -.  nnsd'..uv 
ne  peuvent  pas  se  trouver  aux  assend>lé.  s,  ecs  assess.  urs 

leur  ancienneté  les  ore- 
mières  charges  qui  viennent  vaquer. 

(I)  Le  .lire.  t.Hrc  de  la  noblesse  de  Basse  Alsace  est  transféré  de 
S  rashnnr,^  a  N„iorn,-,v  par  lettres  patentes  de  Décembre  1680. 
Jui  eHwï''""  "  .Strasbourg  par  lettres  patentes  du  7 
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Il  y  H  oulre  ces  corseillers  i't  assossrui  s  'un  syndic,  un  se- 
rrôtairoK  nii  llocev<Mii- l't  aiilr»'s  nfliricis  siihallerncs. 

C.f  [»n'«si(lial  on  Diii't  ioiir  i:unni>it  «mi  jtreir.ièrc  inst.'uicfMlo 
loiili's  Ipsalïain  s  jM-rsomicllfs  laiil  ni  (leinaiulant  qu'tMi  ilcf- 
feiidaiil  ({ui  cuiii  ornent  les  (jeiililslioiiiines  ineiniiies  du  curps 
de  la  noblesse  nommée  immédiate,  ol  par  appel  de  celles  de 
certaines  communautés  qui  M)nt  de  la  dépendance  de  cette 
juridiction,  lesquelles  ont  pour  juges  en  première  instance, 
les  naillis  établis  par  les  Scii-rnciu  s  des  tenvs  dôpoiidatitcs  du 
corps  de  celle  noblesse.  Ce  Prô>idial  ju^c  au  civil  en  dci  nior 
rossoi-t  jus^pi'à  la  somino  ilf  eiiu|  <  i'n>  livif».  li'^  a|i|i<'llali(iii«i 
lie  iT  qui  exci''il<'  sont  p()i'li'-»^s  an  (jiii<<>il  •NiipiTh  iii  ilMsarc 
aiusy  (|ue  colUvs  des  ju>;einenls  ipii  se  rendent  en  niatières 
criinincllos,  avaiil  les  arresls  d  '  réiiniun  des  terres  de  la 
Basse-Alsace  à  la  souveraineté  du  Iluy  rendus  en  l'année 
i680  et  dont  il  a  déjà  étt^  parlé,  les  appellations  du  Présidîal 
de  la  noblesse  étaient  portées  à  la  Chambre  impériale  de 
Spire. 


Uroils  di'  Corcee* 

Les  habitants  de  la  Haute  et  Basse  Alsaee  si>nt  oldi.ués  par 
titres  et  possession  de  faire  annuellement  de:»  corvées  ù  leurs 

Seiffneurs. 

Avant  qui'  cette  j>io\  iin-f  fut  mmis  la  domination  du  Uo\ 
ecs  eorvées  éluieiil  illiuutécs,  les  sri^^neurs  (diligrait  iil  Iimiis 
habitants  d'en  faire  autant  qu'il  leur  platsoil,  ou  bien  ilsexi- 
geoient  d'eux  des  sommes  considérables  pour  les  en 
exempter. 

Il  estoil  assez  incertain  si  ce  doit  de  corvées  proeedoit  de 
la  supériorité  territoriale  comme  une  t'manalion  de  relie 
ospf^ee  (le  sonveraiinMi''.  on  Mon  «si  on  di'voil  rciranler 
«•onmir  lin  prollil  iilili'  altarln''  à  la  S''iirn<'n rir  dirt'i-lc  sur  h's 
lialiltan>  dl'^  paroi>M's  tpn'  les  iit'iildslioniini's  posscdoionl 
quoNipi  il  en  suit  re  dioiléloit  reconnu  dans  les  leri'iers  que 
l'un  nomme  urbaire  dans  celte  Pitivince. 

(lomme  ces  corvées  ont  paru  extrêmement  h  cli.irfco,  le 
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Huy  k'!s  a  (ixrcs  à  un  nombre  certain,  dans  toute  la  liante 
Alsace  elles  ont  été  réduites  h  cinq  pour  chaque  année,  c  esl 
îi  dire  qu'un  laboureur  est  obligé  de  faire  annuellenn-nt  cinq 
L'oi-vées  de  charme  à  son  seigneur,  un  liahilanl  qui  n'a  (ju'nii 
cheval  fait  «  incj  corvées  de  chtîval,  et  un  niaiiouvrier  qui  n'a 
ny  chariie  ny  cheval  fuit  cinq  corvées  de  sa  personne. 

Ce  règlement  n*ayant  pas  été  étendu  à  quelques  seigneuries 
de  la  haute  Alsace,  comme  dans  celles  de  Ferrotle,  Betfort, 
Délies,  Tbannes,  Altkirck  (six)  et  Isenheim  appartenantes  H 
M.  le  Duc  de  Maillera}' ou  il  avoit  le  droit  de  corvées  illimi- 
tées, par  deux  arresl  du  conseil  d'Fltal  rendus  depuis  peu 
contradictuiremi'iit  avec  les  hahitans  de  ces  lieux,  Sa  Majesté 
a  ordnniu'- que  corvées  seraient  rf'diilles  à  rjni|  et  qu'il 
seroit  au  chtiix  tlu  Seigneur  ib;  les  faire  faire  en  nature,  ou 
d'obliger  les  hahitans  de  les  payer  en  argent,  scavoir  pour 
chaque  corvée  de  cbanie  trente  sols,  pour  cliaque  corvée  de 
ctieval  quinze  sols,  et  pour  chaque  corvée  personnelle  dix 
sols,  de  manière  qu'un  laboureur  doit  payer  pour  cinq 
corvées  de  chnrue  7  livres  10  sols  par  an,  un  habitant  qui 
n'a  qu'un  cheval,  pour  cinq  corvées  de  cheval  3  livres 
IT)  sols. 

Dans  la  basse  Alsace  nu  pays  de  nouvelle  domination  les 
corvées  ont  été  lixées  dilléreaunenl. 

Dans  les  terres  dépendantes  du  cor|)s  ('e  la  noblesse  nom- 
mée immédiate,  elles  ont  été  réglées  par  arrest  du  Conseil 
d'État  du  24  décembre  i683  à  douze  par  an,  laissant  au  choix 
de  la  ii<d)les>c  de  Ics  faire  faire  en  nature  ou  d'obliger  les 
habilans  de  les  payer  on  argent  sur  le  pied  de  trente  sols 
pour  cliaque  corvée  de  charue,  de  quinze  sols  pour  chaque 
corvée  de  elicval,  et  de  dix  sols  pour  citaque  corvée  person- 
nelle, ce  (|ui  r  vient  par  an  pour  un  laboureur  à  18  livres, 
pour  un  habitanl  qui  n'a  qu'un  cheval  à  U  livres,  et  pour  un 
habitant  qui  n'a  point  de  chevaux  à  6  livres. 

Dans  les  terres  des  seigneurs  particuliers  qni  ne  font  point 
corps  avec  la  noblesse  immédiate,  les  corvées  ont  été  fixées 
par  arrest  du  conseil  du  ijuatre  avril  1683  à  dix  par  an,  avec 
encore  cette  différence  des  précédentes  ou  l'option  est  référée 
aux  seivrnenr-.  que  |»oui  cellescy.  il  e>t  ;iu  choix  des  liabilans 
de  les  faire  en  nature,  ou  de  les  payer  en  argent,  scavoir 
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trente  sols  pnui-  rhaquo  corvô*»  de  chariie,  quinse  soU  pour 

rhnqtio  •■«trv»^!' (le  clioval  <'t  s(»ls  f)niir  cliiiquo corvée  pcr- 
sttniiclli' sur  «piuy  ilt'sl  ;i  r<Mnai  (Hicr  (|iif'  l»*'^  lalnmrcurs  qui 
payent  pour  leurs  c.liarues  et  les  liahilaii^  ipii  pavent  pour 
leurs  chevaux  ne  duivcnl  rien  puur  leur  personne,  ny  ilnns 
les  terres  do  corps  de  In  noblesse  immArliAto,  ny  dnns  celles 
qui  n'en  sont  pas. 

Knfin  par  lettres  patentes  Ju  mois  de  septimibre  i(S$i  Sa 
Majesté  a  acconlé  à  Messieurs  les  Évéqueji  do  Strasbourg  I» 
faculK^  do  jouir  de  douze  coi'v^k  par  an  des  habitans  des 
terres  dépendantes  de  l'KvfV  lié,  rh.ique  corv^^c  raebelable  de 
dix  sols,  et  de  >?epl  eorv<'es  de  ehariot  sur  ceux  qui  en  ont, 
ainsv  que  de  vi»pt  eorvées  di>  <  heval  de  somme  sur  ceux  qui 
en  nourrissent,  rliaqin*  corv<''e  de  i  li.ir  iol  aleli-  de  «pialn- 
ehevaux  rachetable  d(^  soixanli"  sols,  cliaqiie  corvée  de 
l'tieval  de  somme  raclieplable  de  quinze  soU.  do  nianière 
qu'un  habitant  qui  a  un  chariot  attelé  de  (juairc  chevaux 
doit  par  an  pour  les  douze  corvidés  de  sa  personne  6  livres, 
pour  les  sept  corvées  de  son  chariot  21  livres,  et  s'il  a  moins 
de  quatre  chevaux  b  proportion,  un  habitant  qui  n'a  qu'un 
cheval  doit  pour  ses  douze  corvées  personnelles,  0  livres, 
pour  le^  v,  pt  corvées  de  son  cheval  5  livres  sids,  el  s'il  a 
plus  lie  '  lievanx  a  proportion.  I  n  mamnivrier  qui  n"a  poiiil 
de  chevaux  doit  pour  ses  <lou/e  corvé-es  personnelles  t»  liv. 

De  ce  qui  vient  d'tilre  expliqué  il  ré.suUe  que  ce  n'est  que 
dans  l'Évéché  de  Strasbourg  ijue  les  habitans  payent  en 
même  temps  pour  leurs  personnes  el  pour  leurs  chevaux, 
partout  ailleurs  ceux  qui  payent  des  corvées  de  charue  ou  de 
chevaux  ne  payent  rien  personnellement. 


Digitizeu  l>  ^oogle 


l'ALSACB  AV  OOmiSMIllSKT  DC  XVtll*  SlteLB 


Entretien  de*  cheminM 

Le  Hiiy  ne  fait  point  do  fonds  pour  Tenlrelicn  des  rhemins 
d'AKncf,  t!P  sont  les  cuinnuinaiif t''s  l<^s  plus  voisines  (pii  n'pa- 
renl  les  endroits  ou  il  faul  travailler,  cela  se  fait  par  corvée, 
et  Ton  choisit  le  temps  uu  les  gens  de  la  campagne  ont  le 
moins  d'occupation. 

L'on  a  fait  e«)nstruire  cl  entretenir  de  celle  nithne  manière 
les  redoutes  qui  out  été  placées  en  temps  de  guerre  de 
distance  en  distance  sur  le  bord  du  Rhin,  pour  la  garde  des 
passages  de  ce  fleuve. 


Revenu»  de$  Communautés 

Il  y  a  PII  Als  ace  pUiiieurs  coimnnnauti's  (]ni  jouissent  de 
revenus  coinninn^  dont  l'intendant  prend  soin  de  faire  adju- 
ger les  baux  à  leur  expiration  au  plus  otlrant  et  dernier 
enchérisseur. 

Suivant  les  derniers  qui  ont  et»'  faits,  les  revenus  de  ces 
communautés  montenl  en  haute  Alsace  à  134555  livres,  et  en 
basse  Alsace  a  deux  cens  dix  mil  trois  cens  quatre  vingt  dix- 
sept  livres»  ee  qui  fait  en  tout  344982  livres,  non  compris  les 
revenus  de  la  ville  de  Strasbourg  dont  il  sera  parlé  dans 
la  suite. 

Les  revenus  de  ces  communautés  s'emplt^'ent  aux  besoins 
les  plus  pressants  de  chacune.  Il  y  avoit  de  grands  abus 

dans  leur  administration  que  l'on  lAche  de  réformer  peu 
à  |)iMi  pai-  le-^  romplfx  t\nr  l'on  oblitre  les  Bourgueniestres  de 
rendre  ou  l'un  ne  peut  pas  eependant  eneore  n^uire  l«'s 
choses  à  la  même  régularité  qui  se  pratique  en  Kranee  à 
cause  du  génie  de  la  nation  allemande  qui  demande  plus 
d'aisance. 
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Vil/e  de  Strasbounj 

Lh  ville  vie  Strasbourg  est  si  ronsi<l('ral)lc  qu'elle  niéiile 
qu'un  en  parle  en  pai  tirulier,  e'etuit  une  République  ijuus 
la  protection  de  l*£inpire,  comprise  dans  sa  matricule,  et 
ayant  séance  aux  Diètes,  lorsqu'en  l'année  1681,  le  30* 
septembre,  elle  s'est  soumise  à  robéissance  du  Roy,  recon- 
naissant la  souveraineté  de  Sa  Majesté  à  rcx<Mnple  de  M' 
révè(|ue  (le  Strasbourg,  le  comte  d'IIanau,  le  Seigneur  de 
Flei-kenstein,  et  la  noblesse  de  lu  basse  Alsace.  Ce  sont  les 
termes  de  la  capitulation. 

('-elle  reciMiiiaissaner  a  dû  opèirr  une  entière  suppres.sion 
de  l'autorité  républicaine  et  des  droits  régaliens  dont  le 
magistrat  jouissoit  iiuis(|u'eUe  a  été  donnée  dans  un  temps 
que  TEvèque  de  Strasbtiurg,  le  comte  d'Hanau,  le  Seigneur 
de  Fleckenstein,  et  la  noblesse  de  la  basse  Alsace  pris  pour 
exemple  étaient  dépouillés  de  la  supériorité  territorialle  et 
des  mêmes  droits  l  éîralicns  *,upprinw''s  précédemment  par  les 
.'irrests  de  réunion  de  l'année  l(i8().  rendus  par  le  Conseil 
Siipéiieur  d'Alsace  à  lii  re(picslt'  «lu  piocureur  général, 
auquel,  comme  on  l'a  devant  remarqué  il  n'a  point 
été  donné  d'atteinte  par  le  traité  de  Riswiclc  qui  n'a 
cassé  et  annulé  que  les  réunions  des  terres  situées  hors 
d'Alsace. 

Le  Magistrat  de  cette  ville  (I)  a  cependant  une  grande 
peine  à  croire  qu'il  n'a  fait  que  changer  de  protecteur  e( 
qu'il  <loit  à  peu  près  oire  traité  par  le  Roy.  i  nmme  il  l  esloit 
par  rKinpcrciir.  sa  délicatesse  est  i^rande  sur  cela,  et  si  on  le 
laissait  faire,  toutes  les  aiVaires  se  loui  neroienl  en  né^rocia- 
liun.  Les  termes  de  déférence,  de  zèle  et  d'alVection  au 
service  de  Sa  Majesté  étant  assez  communs»  mais  celuy 
d'obeissance  plus  rare. 

Ces  affectations  sont  à  un  tel  point  qu'il  sera  bon  d'y  remé> 
dier  lorsque  les  temps  deviendront  entièrement  tranquilles. 


(I)  C  csl  le  passage  cilè  par  M.  itud.  Reuss  dans  son  édition  des 
Befstei$»eH$  Mémorial,  p.  106,  n"  1. 
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mais  cela  devra  estre  fort  ménagé,  et  pour  ne  point  aliéner 
les  Esprits  des  habitants  d'one  place  de  celte  importance,  il 
est  également  à  propos  de  les  maintenir  dans  lears  privilèges 

ou  l'Hutorité  souveraine  du  Koy  n'est  point  intéresséo,  et  de 
leur  fuire  reconnaftre  entièrement  celte  môme  autorilé  lors- 
qu'il faut  quVMo  agisse. 

I.a  ville  (le  Slrashoiirj;  y  est  soumise  plus  que  jamais  par 
le  traité  de  paix  de  lliswick,  ou  l'Kmpereur  et  l'Empire 
l'ayant  cédé  au  Roy  comme  un  équivalent  d'autres  villes 
importantes  que  Sa  Majesté  a  abandonné,  celle  cy  ne  peut 
plus  se  prévaloir  d'une  capitulation  couverte  par  une  cession 
aussi  authentique,  outre  que  cette  capitulation  dans  sa  plus 
grande  force  n'auroit  point  l'étendue  que  les  magistrats  vou* 
loienl  luy  donner. 

Le  .Mat;islrat  de  Sliasiiourg  est  divisé  en  plusieuis  cham- 
bres, scavuir  celle  des  treize,  celle  des  ({uinze,  celle  des  vingt 
un,  et  celles  du  grand  et  du  petit  sénat  (i;. 

La  ehambre  des  treize  a  radministration  des  affaires 
publiques,  et  avant  que  la  Ville  se  fut  soumise  à  l'obéissance 
du  Roy,  on  l'appeloit  la  chambre  d'État,  elle  est  encore 
aujourd'hui  la  principale  de  la  Blagistrature,  connoissant  de 
de  toutes  les  ntTaires  de  conséquence,  et  recevant  les  appelle- 
lions  inlerjeltécs  du  ^rand  et  du  petit  sénat  en  matières 
riviles  pmii"  les  juger  en  dernier  ressort  lorsiju  il  ne  s'agit 
pus  plus  de  mille  livres.  1/appel  de  ce  (jui  excède  est  porté 
au  conseil  supérieur  «rAlsace,  mais  les  sentences  de  cette 
chambre  des  treiza  s'exécutent  par  provision  nonobstant 
l'appel  jusqu'à  concurence  de  la  somme  de  SOOO  livres. 

Cette  chambre  est  composée  de  quatre  stattmestres  Préteurs 
qui  sont  gentilshommes,  de  ({ualre  Ammestres  consuls  qui 
sont  hourgeoi-j.  de  quatre  autres  bourgeois  d'tine  expérience 
distinguée,  lesquels  avant  que  d'estre  admis  au  nombre  des 
treize  ont  pris  loiiglemps  çounoiss.ince  des  allaires. 

il  doit  eslre  dit  en  passant  que  ce  ((ui  représente  le  plus 

(I)  Pour  bioii  couiprendre  le  Magistrat  de  Strasbourg  nous  ren- 
toyons  nos  lecteurs  k  l'inlroduction  du  livre  de  K.MulIcr,  pulili»-  à 
Slrasbatirg  eu  IHtii  sous  le  titre  de  Mnjhtrat  f/e  la  VilU  Strns' 
bourff,  page  1  cl  HUtvanlcs. 
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dans  le  curpsdii  inngisii.ii  Strasbourg  sont  les  six  stall- 
nuslrcs  |irtH(nirs  j;<*nliUlioiiimes. 

Les  six  amiiiesUes  ctmsuls  principaux  bourgeois  (jui  soiil 
ofliciers  perpétuels  et  dont  le  service  est  disti'ibué  cii  difTr- 
rentes  chambres  comme  on  vient  commencer  de  rexpli(]uer 
par  rapport  à  celle  des  treize. 

Il  y  a  pour  toutes  les  chambres  un  Préteur  Royal,  c*est  M*" 
Obrecht  (I),  et  un  Procureur  sindic  pour  le  Roy,  c'est  M' Klin- 
gli«i  i2|.  ces  deux  officiers  principaux  sont  surtout  ctahlis 
pour  veillera  ce  (pi'il  ne  se  passe  rien  dans  l< dcliheraliuns 
du  .Magistrat  qui  ne  soit  conforme  aux  intentions  de  Sa 
Majesté. 

Outre  les  douze  Conseillers  de  la  chambre  des  Treize,  celuy 
des  six  Préteurs  stattmestres  qui  est  en  quartier  de  régence, 
(ce  qui  change  tous  les  trois  mois)  y  a  sa  place  ainsy  que 
TAmmestre  consul  Régent  pendant  Tannée  de  sa  Régence  qui 
revient  de  5  ans  en  5  ans,  les  6  Ammestres  étant  régents 
chacun  îi  son  tour. 

La  chaiiiljrc  des  ((uinze  consiste  en  cinq  gentilshoniiiics 
dont  un  (»u  deux  sont  prêteurs  slattnieslres,  les  dix  aulies 
quinze  sont  tirés  dVnti*e  les  plus  honorables  bourgeois  sans 
distinction,  pourvu  seulement  qu'ils  soient  recommandables 
par  leur  prudence  et  intégrité;  celte  chambre  a  la  direction 
de  toutes  les  affaires  que  regardent  IVconomie  des  revcnu!« 
de  la  ville. 

La  chambre  des  vintrl  un  lire  son  nom  du  nombre  de  per- 
sonnes (jui  la  ctimposoicnl  anciennement,  car  présentement 
il  est  réduit  à  six.  scavoir  un  ,«;enlillionnne,  deux  |tersoiines 
de  dignité  consulaire,  et  trois  autres  des  plus  notables  bour- 
geois. Cette  chambre  pour  ainsy  dire  n'a  d'autres  fonctions 

(I)  Ulrich  Obrechl  décédé  le  .s  août  1701,  s'était  eonrerli  à  la 
religion  catholique  polir  devenir  priMeiir  roval  en  ^GH.*;.  Son  lils 
Jean  Henri,  ué  eu  10tK>,  seualeur  uoblc  en  lUlNi.  Kuruuicister  eu 
l«93  devint  préteur  royal  le  15  août  1701  :  démissionnaire  en  1705 
il  est  dégradé  plus  lard  h  Paris. 

\ii  Jean  Itaplisie  de  KliuglÎD,  avocat  à  Brisac,  nommé  secrétaire 

de  l:i  ville  de  Slrasltourf;  en  lf'».H8  :  sinilic  en  l(î9lî  ;  avocat  général 
en  I70^{;  préteur  roval  en  ITOU;  Mort  eu  lîi'i. 
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Hiio  ('elles  (11'  rminiir  dr  bons  sujets  d'auginenlation  pour 
(Miin  r;nix  Clianibres  «les  treize  et  des  quinze  lorsque  le  cas 

le  i  LMiuicrl. 

l^i  Cihaiiibre  du  Giund' Sénat  est  coniitoséo  de  30  citoyens 
dont  dix  sont  gentilshommes,  et  les  20  autres  simples  bour- 
geois c'est  ou  se  portent  les  affaires  civiles  et  criminelles,  ces 
dernières  s'y  jugent  en  dernier  ressort,  cette  chambre  se 
renouvelle  tous  les  ans. 

La  chambre  du  Petit  S«'nat.  est  composée  de  G  gentilshom- 
mes et  (le  1:2  bourgeois  not.ibles.  L'on  n'y  eonnoit  que  des 
alVaires  civiles  moindres  ((ue  celles  (\m  se  porlent  au  (ïraml 
Si'iiat  t't  Jusqu'à  i.'uiicun  iMire  seiilenviil  fie  la  somme  de  ICKM) 
livres  de  principal  à  la  charge  de  ra|ipel  ù  la  (Chambre 
des  treize. 


Jurindiction  cieile  ci  criminelle 


Il  est  ;i  pro|)OS  de  faire  icy  un»'  observalinn  bien  inipor- 
lanle  j)ar  rapport  à  la  juridiction  civile  et  cinuinelle  de  la 
ville  «le  Strasbourg  (Ij,  qui  est  «jue  l'ordonnance  civile  de 
1667  ny  la  criminelle  de  1670  n'y  sont  point  observées,  on  a 
laissé  jusqn  à  présent  au  Magistrat  l'ancien  usage  de  ses  pro- 
cédures judiciaires  différentes  en  beaucoup  de  choses  de 
celles  de  France. 

(Juant  au  criminel  cela  choque  moins  parce  que  le  Magis- 
trat en  ronnoit  cl  juge  en  dernier  ressort,  mais  pour  le  eivi! 
•q  les  appellations  de  ce  (pii  excède  la  somme  île  mil  livres 
|Mirlce>  au  c<uis<  il  supt'i  ii'ur  d'Alsace,  il  est  bien  extra- 
ordinaire que  des  [)reiuieis  juges  n'observent  pas  une  ordon- 
nance U  laquelle  leurs  juges  supérieurs  sont  obligés  de  se 

(I)  Consulter  le  uR'niuire  envoyé  à  Monseigneur  le  garde  des 
sceaux  par  H.  le  baron  de  Spon^  premier  président  du  coniell 

souverain  à  (iolinar.  on  i<  [i(iiis('  ;i  tlinVrentes  questions  élr-véos  au 
bureau  des  cassations  sur  la  conslitulion  et  jurisdiclion  du  tirand 
Sénat  de  Strasbourg. 

Communique  par  M.  hétui  ItriMc  aiirirn  arcLivisle  du  Haut- 
Rhin  et  publi6  dans  la  Ucvue  d  Alsace,  188^,  T.  \  p.  387. 
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confuiiner.  L'on  ne  croit  pas  cependant  qu'il  convint  quant 
a  présent  de  rien  changer  ù  cet  usage,  surtout  jusqa'à  ce  que 
la  langue  française  soit  plus  familière  dans  la  ville  de  Stras- 
bourg,  toutes  les  procédures,  délibérations  et  jugements  du 
Blagistrat  s'expédiant  en  Allemand  (1;. 


Divmon  de  la  Ville  de  Slratbottrg 

en  20  tributs 

Pour  revenir  au  guuverneraenl  politique  de  cette  ville,  il 
faut  ajouter  qu'elle  est  divisée  en  vingt  triluits  ou  tous  los 
bourgeois  sont  distribués.  Ciiaque  tribu  a  un  chef,  des  Ech<'- 
vins,  et  un*'  justice  particulière  qui  y  cunnait  seulement  des 
aflaires  les  plus  sommaires. 

Lorsque  la  ville  s'est  soumise  h  l"ol)éis>ance  du  Uoy,  le 
corps  du  Magistrat  étoit  tout  Luthérien,  depuis,  Sa  Majesté  à 
ordonné  ({uc  les  places  venant  h  vaquer,  elles  seroient  rem- 
plies  alternativement  par  des  catholiques  et  par  des  luthé- 
riens, ce  qui  s'exécute  exaetement,  et  le  nombre  des  uns  et 
des  autres  ne  sera  égal  qu'après  que  toutes  les  places  origi- 
nairement remplies  p;ir  des  Lnihéricns  auront  vaqué,  ce  qui 
n'arrivera  que  par  succession  des  temps. 


Uecenus  de  lu  Ville  de  SlraKbomuj 

Les  revenus  de  la  ville  muntcnl  ensemble  environ  à  cinq 
tent  mil  livres,  ils  sont  administrés  par  le  magistrat  sans 
inspection  de  la  part  d<  rinlendanl,  ny  autre  examen  des 
comptes  que  celuy  qui  se  fait  lorsque  les  commissaires  pré- 

(I)  Malgré  l'arrêt  du  conseil  d  eiat  du  30  Janvier  1685  portant 
que  tous  tés  jugements  et  actes  publics  seraient  rédigés  en  langue 
française. 
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|M)sês  du  corpp  de  ville  les  rendent  en  pleine  assem* 
hlée. 

I.ps  principalos  dépenses  sonl  lo  payemonl  «le  57456  livres 
(lonl  la  ville  fait  fond  tous  les  ans  pour  l'crilrt'licn  des  nou- 
velles forlinii  alions,  jus(jii"à  piésenl  ce  fuinl  avait  ét<''  de  (I; 
[<iOOOO  livies.uiais  à  roccasioii  de  la  réunion  de  l  abbaye 
Lulhcrieiinc  de  SI  Estienne  de  Strasbourg  (2)  au  couvent  des 
religieuses  de  Sainte  Marie  (3)  de  la  même  ville,  le  Roy  a 
trouvé  bon  que  le  magistrat  retint  par  ses  mains  la  somme 
de  deux  mil  cinq  cens  quarante  quatre  livres  pour  l'entretien 
de  quelques  ministres  dont  celle  nbbnye  de  Saint  Etienne 
estoil  tenue,  ee  qui  a  diminui'  d'autant  ce  fond  préci^dent  de 
«uixunle  mil  livres. 


Entretien  de»  bdtimen*  public* 

l/enli'elien  des  l>aliinen>  publics  y  tninpris  celuy  des 
anciennes  forlilliealions  qui  peut  aller  par  an  ù  quatre  vingt 
iiitl  livres. 


Lnlrelicu  des  casernes 

l/entretieii  et  fourniture  des  casernes,  bois  de  chauffage 
des  troupes  et  bois  et  chandelles  des  corps  de  garde 
de  la  ville  évaluées,  environ  k  cinquante  quatre  mil 
livre». 


(f)  Otle  paire  nmn'|iie  (i.ins  le  uianuscril  urigiuaJ. 

[i)  Lollres  |i.ileiilcs  .l'oi  idtire  170'). 

t<()  Jttilijjieuscs  de  la  vi!>ilultoii  de  .S*«^  Marie. 
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Appointeniem  des  officier* 

Los  appointeroens  des  officiers  du  magistral  et  les  frais  de 
régie  des  KTeDUs,  ce  qui  se  monte  environ  à  cinquante  mil 
livros  outre  ce  quo  l'on  paye  au  officiers  de  l'Élal-major  ainsy 
ijiM'  le  ftoy  l'à  rvjflt']. 

plus  la  vilit'  iloil  paver  Itm--  If-  ans  ('iiviroii  IMKHX) 
livn;8  (i  interèts  do  suniines  enipnmtéos  au  ilonier  viiifçl  dont 
les  capitaiix  appartiennent  k  des  sujets  du  Roy,  car  à  lV*gard 
de  ce  qui  est  dû  en  Allemagne,  la  ville  ne  l'acquitte  point  en 
considération  de  ce  qu'elle  n'est  pas  payée  de  plusieurs 
sommes  considérables  qui  luy  sr»nl  duos  anciennement  |tar 
rEmpire. 


LUicvratlv  célèbre 


Il  y  a  dans  la  ville  de  Strasbourg  une  université  assez  célè- 
bre composée  de  quatre  facultés,  de  théologie,  de  droit,  de 
médecine  et  des  arts. 

Les  pi-uft'sseurs  sont  tous  Luthériens  et  confèrent  néan- 
moins ilt's  (l<'|?n's  aiix  callioliijues  connue  aux  autres,  hors 
pour  la  I lii'i ilnirii'.  ( '.clli'  iniivi'i>-ili'  sf  i^imivciiic  suivant  les 
ancit'n'5  slaiuh  <h's  KuiftertMirs  nu  du  inaj;i.slral  <•(  l^s  rt\«l('- 
mens  que  le  lluy  a  fait  pour  les  kitudes  des  Luiversités  de 
France  ne  s'y  eiéculcnt  pas. 


Hôtel  pour  ht  fabrication 
des  monnayes 

Il  y  a  dans  Strasbourg  un  hotcl  pour  la  fabrication  de  la 
monnoye.  Le  b'itiment  et  la  place  appartiennent  au  Magistrat 
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qai  y  faiaoil  battre  muonoye  avant  que  la  vill-  fui  >()iis  l  obé- 
issaïK'cdu  Roy,  ce  qui  a  miWne  cootinué  (Irpuis,  jiis*|ir.i  re 
que  des  ordres  .-lyanl  ôt»'  onvoyrs  {Kuir  la  i  t'»furmali(jn  <li's 
••S|»r'iTs  011  Ki'.H.  Sa  .Majoslé  y  a  rlahli  le<  olliciers  et  les 
ouvrifis  iKTi-^-siiiiTS  pour  rahri»|uor  imi  >on  ddiii. 

Le  travail  dcjHiis  le  cuiniiifiicomenl  d»'  l'annf't'  \i\Hi.  jus- 
qu'en 1081),  t'n  pièces  d«;  trente  suis  de  Strasbourg  (de  plus 
l>as  aloy  d'environ  un  huitième  que  celles  de  France)  en 
pièces  de  quinze  sois  du  même  titre,  en  pièces  de  dix  deniers 
de  quatre  deniers  et  d*un  sol.  en  sols  d'Allemagne,  qui  fai- 
soientun  sol  quatre  denier  la  pièce,  a  monté  à  7S067SO  livres. 

Les  magistrats  de  Strasbouig  ont  alors  cess^  de  travailler, 
et  depuis  l'annéo  UVM  «(ue  le  Roy  a  fait  «uivrir  cette  nionnoyc 
sur  son  compte,  il  a  l'-t»'  faltriqué  ou  n'foi'iin''  <'n  lout-'s  «iortos 
d'cspiVfs  jusqu'au  1''  jauvirr  1701.  Ui'.KTOO.i  li\ us 's.'izc  uiil- 
liutis,  valt'ur  d'AUai-i'  dont  ou  uo  sraumil  doum-r  uuc  plus 
juste  idr».'  pour  la  dilVèrence  de  lu  valeur  île  Krance,  qu'on 
expliquant  qu'une  somme  de  cent  «il  livres  de  toutes  espèces 
d'or  et  d'argent  transportée  de  France  en  Alsace,  y  vaudrait 
119000  livres,  moins  75  livres.  Sur  le  pied  du  cours  qu'y  ont 
les  espèces  suivant  le  dernier  arrest  du  règlement  donné  pour 
cet  effet  (11. 

La  valeur  est  encore  plus  haute  au  «lelà  du  Hhin,  les  l'cus 
de  France  qui  ont  cruirs  p'f'senttMucid  putir  |{  livres  l.J  sols 
en  Alsaro.  (''tant  rocciis  cil  Alli'inairnt'  pour  i  livivs.  ('«•  (pii 
l'ail  qu'il  n'en  diMueurr  |ii<>s(jue  puinl  dans  celle  province, 
par  le  pronit«|ue  Ton  trouve  à  les  IransjKjrler  dans  les  terres 


(t)  On  trouve  en  marge  la  note  salvsnle.  que  ce  mémoire 
a  été  fait  dans  le  mois  de  mars  1701,  (écriture  différente  mais  à 

peu  pn-s  roiilpuifiorHiiic). 

lùa  sepleuiltre  169G  sous  prétexte  que  les  nionnaies  françaises 
obicnaioal  en  AlleniaKiie  un  cours  plus  élevé  qu'en  Alsace,  le 
Louis  avail  *>l<>  uiis  à  1  i  livres  10  suis  et  Pccu  à  70  sols,  la  pièce 
d'"  liTUle  M'is  a\ait  rl»'  niisc  à  'S.j  sols. 

1)  après  des  tarifs  intprinics  la  livre  fraut.iiise  valait,  le  l'"'^ 
avril  1700.  a  sols  5  deniers  d'Alsace,  le  l'r  Janvier  1701,  ti  sois 
4  I  i  doniers;  le  1»  juillel,  Si  sols,  7  deniers.  (Hanauer  noie  de 
la  page  i77,  vol.  1). 
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de  I  Kinpire  (  1  ).('<•  st!ia  un  mal  sans  nMiK'-do  lani  ([in'  r<'s 
espèces  seront  d'une  [diis  liaule  valeiii-,  de  l'aulre  mU'-  du 
Khin,  qu'en  dcya,  eslunt  impossible  de  garder  des  passages 
ouverts  de  tous  ciblés  contre  Tarliflee  des  négociants  qui  se 
po  stent  la  main  |>our  commercer,  el  qui  cachent  l'argent 
qu'ils  envoient  en  Allemagne,  dans  des  tonneaux  de  tabac, 
de  vin,  d'huile,  de  sucre,  de  goudron,  et  de  toutes  autres 
sortes  de  denrées  dont  ii  seroit  impossible  de  faire  la  veri- 
tication  (2). 


(l)Ceux  qui  acceplaieul  ou  doonaieul  une  munuuie  au-dessus  du 
tarir,  étaient  traités  de  billonneurs  punis  par  la  conflseation  et  par 

une  rtinendc.  moitié  de  celle  amende  revenait  au  ilrnonriatenr. 

L'exportai  ion  des  espèces  était  surtout  poursuivie  avoc  une 
grande  rigueur.  La  dépréciation  factitc  (pj'on  imposait  aux  mon- 
naies nationales  rendait  ce  commerce  lucratif  dans  les  provinces 
frontières.  Aussi  les  Kilits  ne  «  ossonf-ils  «le  lltHrir  un  IrafK-  qui 
emporte  l'abondance  du  liuvuuuie  qui  tàrit  une  luntaine  publique 
et  qui  ôte  à  Sa  Majesté  des  sommes  considérables  dont  elle  proO- 
leroil.  L'arlirlo  il'-  I.i  df'i  larnlinn  ilti  aoi^f  l<iO:t,  le  ilrreml  «  à 
peine  de  la  vie  contre  les  i-outrcvenauts  cl  de  eoutiscaliou  des 
dites  espièces  et  matières,  des  mareliandises  dans  lesquelles  elles 
pourroient  être  emballées,  des  chariots,  chevaux,  mulets  et  autres 
esquipages  qui  auront  servi  au  dit  transport  ».  (Uanauer  loc.  cit.) 

(±)  Dans  une  lettre  du  13  novembre  4701  H.  de  la  Houssayo  dit: 
Celle  province  est  siluce  de  manière,  appuyée  sur  le  Uliin  «lans 
toute  sa  longueur,  c(  ouverte  dans  la  communication  à  Landuu 
par  les  terres  de  l'évèché  de  Spire  du  Palatinat  et  du  duché  des 
l>eiix-l'nnls,  que.  quelque  pn'f  aiilii'ii  que  I  on  prenne  pi>ur  empê- 
cher la  sortie  des  espèces,  ou  ne  peut  jamais  s'assurer  réusur; 
une  garde  continuelle  de  mille  hommes  n*y  seroit  pas  suflisantc. 
Il  faut  donc,  pour  ainsi  dire,  plus  attendre  de  la  honne  foi  des 
marchands  et  néirm  iaiits.  tpie  de  toutes  mesures  et  formalités  que 
l'on  pourroil  leur  iuipo^er. 

Dans  l'acte  de  capitulation  signé  à  llikirch  le  30  septembre 
i08i,  le  droit  (le  battre  iiu'iiiiaie  fut  soii:neusemenl  sauvcjîarilé. 
Sa  Miyestc  accorde  aussi  à  la  ville  que  tous  les  Heveniis,  Droits, 
Péages,  Ponlenages  el  Commerce  <ivec  la  Douane,  s  dent  conservés 
en  toute  liherté  et  jouissance,  comme  elle  les  a  eus  jusqu'à  pr«'- 
Senl,         hi  li[»re  ilispusitinn  «le  la  Pfcnnin^llinnii  cl  la  \ioiiiiaie. 

Uabburee  par  celle  stipulation,  la  ville  de  Strasbourg  se  mil  a 
monnayer  des  e^ces  françaises,  d'après  uo  pied  spécial,  arrêté 
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imposition» 

La  Province  lie  la  haute  et  busse  Alsace  a  |)uy(>  nnnuelle- 
nu>nt  jusqu'en  l'année  1701,  lu  soiiinie  de  il9000  livres  de 
subvention  ordinaire. 


euli'c*  clic  cl  Luuvoiii.  Maia  huivuiit  le»  habiludes  de  radiniiiislra- 
tlon  française  le  système  de  la  ferme  fut  substitué  à  celui  de  la 
R^e  directe.  La  ville  se  réserfail  la  faltrication  des  espèces  d'or 

(diu'îits.  (lorins),  des  épices  du  ronsoil  (Hath  und  prfPsenlcfffiM, 
groschun,  schilliny)  cl  celle  «les  denier»  et  des  oboles  (//eller)  le 
reste  fut  affermé  à  des  banquiers. 

Le  sietir  l)ietri«'h  prit  lu  monnaie  eu  moycnnanl  un  <  ;inon 
anuQcl  de  2000  écus  d'Empire  ;  suu  bénéfice  clail  de  â  0^  0  sur  les 
pièces  fabriquées.  Ce  bail  fut  renouvelé  en  1^  :  mais  le  sieur 
Damont  fut  sultslidié  aux  droits  de  Dietrich  en  H'>H'.  Dans  deux 
autres  baUX  de  1()88  cl  le  forniafîc  rcsie  (ixc  à  iOO!»  érns  ou 
6000  livres;  la  ville  ccduil  les  bàliuicols,  l'outillage,  le  droit  de 
faire  venir  sans  frais  de  douane  «  le  sel  Cologne,  le  meilleur  pour 
le  blnnchiiuent  des  deniers  ».  Le  fermier  était  libre  dans  le  choix 
•les  ouvriers  :  mais  le  magistrat  lui  imposait  sou  maître 
nibnnajkcur. 

Ces  dernières  conventions  ne  purent  étreexécutéesqu'en  partie. 
LeO  Mars  U^'^'^  [.ariii  une  ordounaii<  e  royale, qtii  «l^'lcmlail  înixiiMi- 
ciers  de  la  Mouuaie  de  Strasbourg  de  continuer  leur  travail  souspei- 
ne  de  mille  éeus  d*amende.  Le  30  dn  même  mois,  l'inlendant  de  la 
(iniii:.M-,  vint,  par  onlrc  de  Loavots,  signifier  aux  aatorilés  munici- 
pales la  vulonté  du  Hoi. 

C  elait  une  violation  Ilugraule  de  lu  cupilulatiou  de  i(>81  ;  uiais 
r'élait  aussi  la  consétfuence  nécessaire  d'un  système  despécvlations 
m  inclaires,  que  les  fiuaneiers  d«»  Louis  XIV  inauguraient  en  ce 
luontenl  et  qui  devait  faire  pendant  trente  ans  le  malheur  de 
la  Kranee. 

Le  uiagisU  al  de  Strasbourg  réclama  mais  on  passa  outre  et  par 

arrél  du  *»  orlolin-  [li'Xi  \r  rm  slaluail  i|ue  la  Monnaie  de  Stras- 
bourg serait  rouverte  pour  son  coiuple  pour  réloriucr  les  ancien- 
nes espèces  et  en  fabriquer  de  nouvelles  ayant  cours  en  Alsace 
seulement.  Mais  la  ville  conserva  le  monnayage  des  dueals  et  flo- 
rins rl  or.  des  jetousde  conseil»  des  deniers  et  oboles  de  Strasbourg 
jusqn  en  1()93. 

.\  partir  de  re  moment ,  la  prise  de  possession  de  la  Monnaie 
[>ar  le  my  fut  définitive  \r<[\[  mars  1702).  Études  économiques 
6ur  1  Alsace  par  l'abbé  lianauer  T.  I,  p.  57. 
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l'.ii  l'aniKT  fit'inirir  1700,  relie  |»ri>vinrt'  n  Dllcrt  <lt'  pavri- 
.tu  ïXoy  lu  soniuif  de  UUUOOO  livres  valeur  de  Frannî  au  lieu 
de 99000  livres  (1),  s'il  plaisuit  h  Sa  Majcslé  de  lu  inellre  à 
couvert  des  poursuites  et  procédures  des  officiers  des  maîtrises 
particulières  des  eaux  et  forêts  d'Ensisheim  et  llaguenau 


(i>     Lettre  Uc  Novembre  1703. 

1^  Contrôleur  Général 

à  M.  de  la  Hous>a)-e 
Intendant  d'AUace 

Pendant  la  précédente  guerre,  la  Province  d'Alsace  fournissait  au 

Roi  I20f)(>oo  livres  par  an.  savoir  c)(|o-ir,  liMcs  ^ic  subvention  orili- 
nairc,  6ooouo  J'cxtraordinuirc  et  3o<>  tant  Je  mille  livres  de  cupita- 
tion.  En  1700,  après  la  paix  de  Ryswick.  toutes  ces  impositions 
étaicin  réduites  aux  99000  livres  de  subvciuion  orJinuirc.  et  s'agis- 
sant  de  l'établiscnient  des  licuicnaTits  uénéraux  de  police  dans  les 
villes  et  de  plusieurs  autres  nouvelles  alVaircs,  la  province  pour  s'en 
exempter,  offrit  à  S.  M.  3ooooo  livres  par  an  de  subvention  ordi- 
naire pendant  la  paix,  au  lieu  de  99000  livres  susdits.  Et  aujourdhui 
quoique  la  guerre  prc.sentc  demande  des  tonds  extraordinaires  pro- 
portionnés aux  grandes  dépenses  qui  soiu  nécessaires  pour  la  sou- 
tenir, la  province  ne  fournit  en  tout  que  900000  livres  dont  Cooooo 
livres  de  capitation.  On  augmentera  la  subvention  Je  '00000  livres. 

Malgré  l'intendant  qui  protestait  qu'on  ne  pouvait  tuirc  autre 
chose  que  de  porter  la  capitation  i  3ooooo  livres  et  d'obtenir  un 
don  gratuit  de  100000  livres  de  la  ville  de  Strasbourg  qui  avait 
moins  sourt'ert  de  la  guerre  que  le  reste  du  pavs,  ou  incmc  avait 
bénéficie  du  séjour  de.s  troupes,  le  coniiolcur  gcncial  exigea  que  ce 
don  fut  porté  à  300000  livres  et  la  subvention  augmentée  de  100000 
livres  ainsi  que  la  capitiition.  l  e  don  de  sooonol.  fui  accorilc  p;  r!e^ 
Strasbourgcois,  contre  exemption  des  affaires  extraordinaires  et  avec 
permission  de  répartir  une  partie  de  la  somme  sur  les  bourgeois  et 
habitants  ou  d'emprunter  sur  hypothèque  des  biens  communs  et 
patrimoniaux  de  la  ville,  et  même  d'.tuçmenter  les  droits  J'octroi 
ou  d'en  établir  de  nouveaux;  mais  les  mandements  delà  subvention 
étant  déjà  envoyés  dans  les  communautés,  l'intendant  ne  put  faire 
sur  cette  imposition  l'aucmentation  dcni.nnlce. 

Le  bordereau  général  de  la  capitation  lut  porte  à  50^^.841  livres. 
Ce  recouvrement  au  mois  de  novembre  1704,  s'élevait  à  388.295 
livres.  iH  sols;  mais  rinieiulant  ne  croyait  plus  possible  de  rien 
retirer  des  parties  de  la  basse  Alsace  ruinée  par  les  opérations 
niililaircs. 
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cn'^B  par  Edit  du  mois  d'Aousl  1694,  en  faisant  déffenses  h 

ces  (iriiriers  de  slinmiscer  &  Tavenir  en  la  connoissance  des 
matières  coix'omaDl  K's  bois  sippartcnant  aux  parliruliei's, 
aux  nnniminaulrs  I.aHjiK's  cl  séculières  cl  aux  iM^ncliriers 
cl  de  ilc(  har,:;er  la  iik^ih-  province  de  rcxcciili(»ii  de  TKdil  du 
mois  d  oclobre  KiDU,  porlunt  création  des  odiccs  de  Lieute- 
nants généraux  de  police,  et  des  autres  édils  de  cféation  de 
noQTeaax  ofiiciers  ou  élablissennenls  de  nouveaux  droits  qui 
pouvoient  estre  publié»  pendant  la  paix.  Ces  offres  ont  ét^ 
acceptées  purement  et  simplement  par  anrcst  du  conseil  du 
29  nnvr  inbrc  1700  et  Timpusition  de  la  somme  de  300000 
livres  otlcrte  a  «Hé  faite  pour  la  première  fois  en  l'année  pré- 
scrdc,  1701 . 

Il  s'iuipo^c  aiiiuii'llement  sur  la  ijidvimc  d'Alsace  un<' 
somme  qui  ^'employé  à  la  dépense  tant  de  lu  coustruclion  et 
entretien  des  Epys  faits  et  h  faire  le  long  du  Rhin,  que  de 
l'entretien  et  réparations  du  canal  de  la  Bruche,  et  au  paye- 
ment des  appointements  des  ^lusiers  employés  sur  le  même 
canal.  Celte  somme  n'est  pas  toujours  égale,  et  elle  est  plus 
*»u  moins  forte  selon  la  dépense  qui  est  à  faire  pour  la  cons- 
truction de  CCS  Kpys;  elle  était  de;iOO(H)  livres  argcid  d  Alsace 
en  l'aïuiéc  17O0:  et  en  l'aniit'e  pr  .'s.  nle  1701  il  a  été  iini)Osé 
une  pareille  sunune  en  vertu  d  un  arresl  du  28  n<ivend»rc 
1700.  Le  fond  de  cette  imposition  eal  payée  par  les  collecteurs 
entre  les  mains  des  Receveurs  en  exercice  qui  le  remettent 
au  Receveur  général,  et  luy  au  trésorier  général  des  fortiffî- 
catioQs  ou  h  son  commis  h  Strasbourg  (î). 

(i)  Les  mémoires  de  l'Intendant  Lagrange  nous  enseignent 
que  en  lt»i)7  les  impAts  étaient  ainsi  coinjtnsés  : 

1"  d'une  runtribuliun  de  guerre  que  la  province  payait 
annuellement  au  lieu  d'autres  charges  imposées  au  reste  du 

royaume  600.0001.  s. 

d'une  capitâ'ttiiin  montant  à.    .    .    .    5iU.43U  5 

30  d'une  contribution  destinée  h  rentre- 
lien  d(>s  digues  (épis)  et  dos  fortifleations  le 
long  du  Ubin   40.000 

4°  d'une  cunlrdjulion  servant  à  entretenir 
dix  compagnies  franches  do  fusilliers  pour 
la  garde  du  Rhin   '    r  ; 

I.i34>.69tt.  ô 
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f.»^<  »l»'ttfs  (le  l'KviH-ln'  <le  Strasljoni'ii:  alTertéi's  sur  les  coni- 
inuiiautés  (ir-poiidantes  du  iih^iik'  Kvrclu',  sitnt-es  en  de^'a  du 
Rhin  ont  ('lé  litjuidérs  tant  en  piitici|»al  iiitf'rèls  à  la 
somme  de  ^iOI  1  lli  livres  argent  d  Alsace,  cl  par  arrest  du  con- 
seil du  11  scplembre  169911  aétéonlonné  qu'elles  seraient  impo- 
sées en  dix  anoées  sur  ces  mêmes  communautés.  La  première 
année  montant  à  SOitl  livres  a  été  imposée  l'année  der- 
nière 1700. 

Avantcette  liquidatiun  MM'Evi^iue  de  Strasbourg  faisoit 

imposer  annuelleuient  sur  lesdiles  coniiniinaulés  la  somme 
de  3r>rK>0  livrer  qui  s'employait  au  |iayt'inoi)t  des  nrréraircs 
des  ini'Uies  dettes,  niais  ci'tte  imposition  appelée  droit  de 
Schatzung  à  été  abolie  par  l'arresl  dont  il  vient  d'être  parlé 
qui  a  ordonné  Timposition  du  principal. 

Ji.  NN'KIStiËRBRIt. 


En  4726  ils  se  montèrent  k  2. OUI  .600  livn«s. 

El  en  178U  il  étaient  de  prè.s  de  U  millions. 
Vo^»  encore  au  sujet  des  impositions  le  rapport  sur  les 
exactions  des  huissiers  et  sergents  employés  par  les  receveurs 

au  recouvrement  des  impots  (1700). 

.le  dois  vous  observer  qu  en  Alsace,  ou  la  collecte  dos 
deniers  se  fait  par  les  prévAts  et  Imillis,  les  frais  des  cou- 
IrainÎJ's  de  la  pari  des  rerevenrs  des  linam-es  sont  à  la  charj^e 
«les  eonimiinaulés,  au  lieu  qu  en  France  ils  sont  supportés  en 
pure  perte  par  les  collecteurs.  Au.ssi  le  droit  de  collecte  en 
Alsace  n'est  que  de  3  deniers  pour  livre,  et  en  France  il  est 
de  ti  deniers.  —  flVtilislp  1<m*.  rit). 
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VILLE  &  DU  BAILLIAGE  DE  SOULTZ 


Chapitre  VI  (1) 


losUtatioiiB  communales 


>Joiis  avons  vu  que  h:  Icnilnii  e  de  Souitz  foruiail  à  l  époqut» 
frnnquc  une  marche disUncte  qui  Tnisnit  partie  do  comté  d*U- 
liche.Ce  n'est  qu'au  XIII*'  siècle  que  le  bailliage  fut  défînitive- 
ment  constitué  et  dépendit  du  llaut-Mundat  de  RoulTach.  Il 
cotnpi-ooait  alors  les  torrituires  de  Soult2,Wuenheim  et  Jung- 
hollz  n'iinis  en  unn  pivvot»^  ol  les  territoires^  de  Ilartmanswiller 
Pille  Uiinl)rirh-Zt'||  formant  chacun  une  prévôt*' disliiicte.  ("(-i 
<lrii\  (If'i  nirii's  rureiit  il/'iiinnlirées  ilii  Itaillia're  t'ii  |T(UI  r[ 
('chaniiéi's  à  .M.  dr  W'.ildiicr  l  untie  le  village  ile  SchweiiiluMiM 
i|ui  ne  trouvait  enelavé  dans  le  bailliage  de  Snverne.  Dans  la 
prévoté  de  Soults  il  y  a^ait  encore  les  ttef»  castroiix  de 
Freundstein,  Ollwiller,  llartenfeU  ot  Jungholtz. 

hn  bailliage  de  Soults  était  limib'*  au  nord  et  à  Touest  par 
la  principauté  ahlialialc  de  Murbach  ;  entre  leurs  limites 


(1)  Voy.  /terne  |,.|.  Hl!»  .714 :  1HÎ>4.  |..|..  «i  1-21 0-334 ; 

p.p.  37-231-4:17;  1890  |..|..  20w-i48;  iHUl,  p.p.  2li7-:tOÎ». 
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éluieiil  t'Hilavôs  deux  l<Miiluircs  appailcnanl  à  la  niaisou 
d'Auti'iche  :  Hiiubucli  el  IcWallerspalli.  C«:  dernier  fui  cédé  h 
Soultz  dès  1468.  Au  nord,  lo  bailliage  de  Soultz  tUait  limité 
par  la  seigneurie  immédiate  de  Bollwiller,  h  l'est  par  la 
«eigncurie  autrichienne  dlsenheim  (I). 

Rien  que  fonnant  un  bailliag»  dislinct,  celui  t]t*  Soull/ 
appart<Miail  à  la  juridiclion  immédiate  du  llaul-Muiidal,  i  l 
sou  bailli  roli'vail  du  jrraud  itailli  (|ui  sii'':j;»'ail  a  IloulVacli. 
(lelui-(*i  avail  seul  la  rouipi'lfUft'  m  uialii  rt'-;  (Mimiucllfs. 
(lopendanluu  XVll"^  siècle,  il  seudjleque  le  Ijailliaj^e  de  Soultz 
ait  été  complètement  indépendant  car  son  bailli  porte  le  tiliv 
d'Obervogt.  Mais  au  XVIII*  siècle  l'ancien  état  de  choses  est 
rétabli  jusqu'en  1789.  Par  suite  de  la  nouvelle  organisation  qui 
se  fit  alors,  Soultz  devint  clieMicu  de  canton  ressortissant  de 
la  préfecture  de  Cnhnnr.  Il  forma  une  comniunnutc  avec 
.luuifliult/  et  W'uenhrini.  Te  dt'pnier  villaire  dit  Uii-Miéine 
érigé  en  commune  el  sépurc  de  Soultz  pur  ordonnance  royale 

(I)  Voiri  le  délail  des  tlivisimis  li>rri(orialos  ijul  cnnstituaicnl  le 
Haut-Mundat  et  les  seigneuries  voisiuos  en  178U  ;  le  Uaut-Mundat 
à  PéTéché  de  StrRBbourg,  romprennit  :  I  le  bailliage  de  Rooffach 
el  les  eouuuunes  de  tiiielnTsi  hwilir.  (iuudulsheini,  Osenhnch, 
Ospuhihr.  Orsi  liw  ihr.  ITaUVidn  iui,  ItiMiiï.n  li.  Snidt/mult.  W'itil/- 
lelden  ;  li  bailliage  de  Soullz  ;  111  tiailiiagt-  d  Kguisheini  :  Kgiiisbeini, 
Obermorschwihr,  Wettolsheim,  plus  la  splgneuric  patiiculière  de 
Schauenbourg. 

Seigneuries  pnrliculi<  irs  et  imnK'diidcs  :  HindiUih.  à  M.  de 
Scbauenbouig,  llarlmauswiller  el  Hind>ach-Zell,  à  .M.  de  Walduer. 
Principauté  de  Murbaeh  :  I  bailliage  de  St-Amarin  :  Altenbaeb, 

nilsi  liwillcr,  Felleringcn.  (ieisliausoii.  i i«ililii.i<  h,  llfisseren,  Kriitb, 
.Maliuers|iarh.  Mitzai  h.  >l<ill;iu.  M(»>'si  h,  .Mosrhpach,  .Neuhaiis.'n, 
Uderen,  Lrbev.  Hanspadi,  Sl-Auiarin,  Slorkensohn,  Vogell»acli, 
Wesseriing  et'Wildenslein,  Willer,  Wenchollx  :  Il  bailliage  do 
Wallwillfr:  riTlinlt/  cf  Wattwiller:  Jll  baill.i;:o  «le  C.iicbwiller  : 
Uergholl/.,  Zeli,  Helchcnlhal,  ituhl,  (ïuvbwillcr,  baulenbaeh-Zell, 
Scngern. 

Berrviller.  seigneurie  parliiiilièn-  â  M.  de  Walduer:  Ccrnay  cl 
Steinbarh  seiirii.  p  iri.  a  MM.  «le  la  Toui  lie.  de  (iobr  el  rii  l.sallel. 

Seigneiu'ie  de  Uullwiller  au  prinr(>  de  bruglie  :  Uoilwiller,  Feid. 
kircb,  FJacbslanden,  Heimbsbrunn,  Regiiisheim,  l]og«ersbeim,pour 

2  3  avrr  la  ville  d'Knsishoiiu. 

Si  ik'iK  iirio  d  hL  idieim,  au  ditc  de  Valeolinnis  ;  Isenheini.  Mcrx* 
b«'iiii.  liaMlcrsbeiui. 
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«lu  8  Ff'vrior  IH'M,  .ipn'S  uno  première  Icntntivf  de  srp.ir.ition 
essayée  pou  apn'^s  la  Révolution.  Aujuuid  luii  le  c.iiitun  de 
Soullz  lessort  (iu  cerelede  (iuehwiller  et  .luiiirhollz  a  été  séparé 
de  la  cunuuuiiauté  par  (iécrcl  impénal  du  i  juin  1K82. 

On  trouvera  ce  qui  concerne  les  difTérentes  kxïalili^  de 
Tancien  bailliage  dans  les  chapitres  qui  seront  consacrés  k 
chacune  d*eltes.  Nous  nous  occuperons  Ici  tout  spécialement 
de  la  ville  de  Soultz. 

Droits  seigneuriaux  et 
privilégM  eommiinaiiz  à  Soulti 

Depuis  la  constitution  de  Soultx  en  ville,  son  seigneur  fut 

jusf|uVii  1789  l'évc^qne  de  Sti  asbourg.  sauf  au  W'^  siècle  où 
le  Mundal  l'iit  <>nga.ré  d'alionl  à  BurcanI  de  Lu(7^Ulcin  pui^ 
h  ('ttniad  df  |{ii>siia MiT 

On  diMUie  rénuiiiéialimi  de>  droite  ri'iraliens  di'.>  sciirneurs 
di!  Soull/.  el  des  privilèf^es  «ouiniunaux  dans  un  premier 
urbairedu  XIV«  siiVle  (Inx.  des  tlires  des  iKiilliageH  de  IVv. 
de  Strash.  Arcb.  dép.  du  Haut-Rhin),  dans  un  autre  plus 
complet  rédigé  par  le  bailli  en  (arch.  de  Soullz)»  enfin 
dans  une  spécification  Taite  en  I78!i  libidh  Une  charte  de 
lâGâ  concernant  les  dniils  que  l'évéque  de  Strasbourg  avait 
dans  le  liant  Muiidat  existait  aux  ai ehives d'insbruck  n"  185, 

i.a  phi|iarl  df  i  i's  droits  tin-nl  ktir  oi  iiriiie  «les  ronslilutions 
romaines  et  frantjues  cl  des  inslif niions  eolunf,'èies.  Nous  los 
trouvons  en  vigueur  tels  que  nous  allons  les  spéciliei-  dès 
l'érection  deSoultzen  ville.  Us  furent  maintenus  sans  grande;] 
modifications  jusqu'en  1789. 

Les  droits  dont  les  évèques  de  Strasboui^  jouissaient 
comme  seigneurs  de  Souitz  sont  les  uns  honorifiques,  les 
autres  utiles  el  doniaininux.  Bien  souvent  quelques  uns  d'en- 
tre eux  étaient  concédés  fit  fiefs  à  dos  tiers  (|iii  alor^j  ''taienl 
substitués  aux  cvéques  dans  toute  la  compétence  du  droit  eu 
question. 

he^droiig  honorifique*  de  révi^cbé  étaient  d'ordre  admi- 
nistratif et  d'onlre  judiciaire. 
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L'évéque  de  Strasbourg  joQÎssait  k  Soultz  d<»  tous  les  droits 

régaliens  sur  le  ban  et  ses  habitants,  sur  les  •  aux,  les  forêts» 
les  pâturages  et  les  terres,  11  y  exerçait  toute  juridictiou  haute 

et  basse. 

Il  avait  la  colatcur  lir  la  «  uto  <l<'  Soultz  et  des  odicf-i  do 
bailli,  de  prévôt,  de  procureur  liscal  et  de  grcflier.  A  lui  seul 
appartenait  la  vérification  des  pouvoirs  des  autres  membres 
de  l'administration  communale.  Tout  bourgeois,  tout  habi- 
tant de  Soults,  tout  officier  et  fonctionnaire  devait  le  serment 
de  foi  et  hommage  au  seigneur  évéque. 

Il  avait  toute  discrétion  sur  les  prisons  et  la  forteresse. 

DroiU  vtilts 

L  evéquc  percevait  h  Soultz,  sur  les  habitants,  un  droit  dit 
de  taille  ou  gewerff',  qui  constituait  la  contribution  directe. 
Pui«  venaient  les  droits  de  corvée  en  bois,  en  échalas  et  en 
subside  pour  les  officiers  seigneuriaux,  la  gabelle  ou  ohmgeld 

sur  les  vins  qui  se  débitaient  dans  1«><;  cabarets,  les  différents 

droits  de  douane  (jui  romprenaienl  le  pontenage  aux  portes 
de  la  ville,  le  druil  sur  la  viMitc  dos  trraiiis  aux  foires  et  mar- 
chés, sur  le  vin  vendu  cl  eiiiuit  iié  hors  du  ban.  le  haarro/l 
sur  le  bétail  <|ui  passait  par  la  porte  de  Guebwiller,  le 
PfundsoU  sur  diiïérentes  matières  commerciales. 

Tous  les  droits  de  péage  ayant  été  supprimés  par  arrêt 
royal  du  3  octobre  1680,  le  règlement  donné  en  168S  h,  l'évé- 
ché  de  Strasbourg,  lui  donne  en  compensation  le  drait  de 
percevoir  le  trenlié  ne  denier  de  toutes  les  ventes  d'immeubles 
et  le  cinquantième  de  toutes  celles  de  biens  meubles  qui  kc 
fonl  dans  révèché. 

Lt'  seigneur  évè(jue  percevait  cncun'  le  pioiiiiil  des  amen- 
des pronoucé»!s  pour  délits  de  basse  justice,  les  dimes  sur  le 
vin,  le  droit  de  protection  et  de  réception  des  Juifs,  un  droit 
d'enseigne  sur  les  cabaretiers,  le  droit  de  débit  de  fer  et  de 
fouille  du  salpêtre,  le  droit  de  ehûte  d'eau,  le  droit  de  récep- 
tion à  la  bourgeoisie  et  le  droit  d'émigration,  les  droits  de 
déshérence  et  de  bAtardise  qui  se  percevaioni  sur  toute  suc- 
cession vacante  ou  caduque  ou  laissée  par  un  bâtard,  uu 
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(Iroil  sur  tout  étranger  qui  venait  recueillir  une  succession  h 
Soultz. 

Vn  droit  fr.idvoraliti  (Hait  encor»'  poiru  par  rêvôque  sur  la 
rommaiulcrio  de  Sl-Jean.  la  rliapcllc  di's  (;i<|prcieii>  et  le< 
bi«*ns  «|Uf*  It'  iKiivi'itl  lie-  rnlt'ilindj'ii  d''  (]nhnar  avait  à 
Suiltz.  l*ai'  priviir-^i'  myal  de  I7S2.  ri'v(^pin  de  Slra-hoiirg 
avait  encore  rerii  le  droit  de  luélever  Mir  s»'s  sujets  un»'  con- 
Iribiition  exUraoïxl inaire  pour  recdnstruclion  du  château  de 
Saveroe  incendié.  Enfin  à  pluitieur^  reprises  la  ville  diH  con- 
tribuer aux  fimls  de  guerre  de  révèché.  Nous  étudierons  en 
un  chapitre  spécial  le  détail  et  rimportance  de  toutes  ces 
impositions  seigneuriales. 

Donudnes  et  raitas 

Nous  avons  vu  qu'à  l'époque  franque  le  seigneur  de  Soultz 
y  possédait  une  cour  seigneuriale.  L'évéque  de  Strasbourg  la 
possédait  encore  en  il  18,  époque  à  laquelle  il  la  concé<ia  en 
flef  à  la  comtesse  d'E^isheini  et  à  ses  fils.  A  partir  de  re 

moment  on  n'en  entend  plus  parli'r.  Par  contre  vei*s  le 
milieu  <lu  XllI*'  sièrle  l'évéelié  poss<^de  à  Soultz  un  rhAleaii. 
ne  semhlt'-t-i!  pas  (pie  i'»'lni-i'i  ail  n'iuplari^  la  roiir  '«l'iu-nt'ii- 
riale,  conim»'  peu  .ipi<'<  on  voil  !<'  ••li;U''au  d'i Ilivillcr  s"i''lev«'r 
sur  l'emplutiement  d'une  cour  frudale  :* 

Il  est  fait  pour  la  pi'emiére  foin  mention  du  cliAtenu  di* 
Soultz  dans  un  acte  du  3  fé\'ricr  i£>l,  par  lequel  le  comte  de 
Ferrelte  reconnaît  tenir  en  fier  de  IVglise  de  Strasiiourg  les 
châteaux  de  Thann,  Hohneek  et  Wineck.  C'est  au  chAteau  de 
Soullz  que  cet  acte  fut  signé  :  ttefa  sunf  hoK  apuH  muni- 
lionem  Sultre. 

Kn  (iiiillaunjo  fian<  -lioniin«'  de  Soultz  miilcs  dii  lii< 

de  Suitz»,  «fITrit  en  liel'ii  rt'vèipu'  d<'  Strasbourir  >.i  forteiessc 
sise  dans  la  ville  forte  de  Soult/.  L  i'véque  lli  ni  i  de  «Slahleck 
l'investit  du  dit  chAteau,  de  la  taille  à  percevoir  daii^  Soultr. 
et  d'une  rente  de  12  livres  à  loucher  dans  le  village  de  Sund- 
bofen,  Theloneum  nostrum  npuri  vi/iam  noitram  Sulfsfti 
et  centus  XH  librnrum  npu(/  viffam  Stml/iofcn  diferfiim 
nontrum  et  fiûeWm  Guilhelmum  MHitem  dictitm  Suitsfn 
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percipere  et  reeipere  volumus...  pro  qun  peeunùr  mmmâ 
dictu*  miles,..  »uam  munitionem  in  dicfo  opju'do  Sitftse 
nobis  et  omnibus  nosfria  sucrpsKoribns...  prpsetKare  nd 
nnstrum  usum  ef  ipitam  /nuni/ioiirnt  (oui  i/tsr  f/uam  sut 
heredes  a  nobis  et  ub  Kcclesia  Argent,  in  feudo  tenere 
débet  (1). 

Le  même  Guillaume  de  Souitz  donne  en  1264,  ses  reversâ- 
tes à  révéque  Henri,  par  lesquelles  il  se  reconnaît  vassal  el 
homme  lige  de  révéchc^,  ces  reversales  renfermenl  la  lettre 

d'investiture  de  1254.  Elles  »Uaient  scellées  du  «ceau  du  vas- 
sal et  (le  celui  de  l'ahhaye  de  Murhach  (2). 

Le  rliAlcaii  ne  rosla  ropondanl  que  peu  de  lonips  entn'  h's 
mains  du  noble  de  Souilz.  car  en  1280.  Ifs  Inùs  l'n'Tos  l'ierre, 
Henri  et  Jean  de  IM'uilVnli(;iin  abandonnèrent  à  I  rvèqne  de 
Strasbourg  le  château  de  SouUz  avec  toutes  ses  apparlenan- 
ees,  die  burg  ze  Sultze  und  ailes  das  dartu  hcerei,  qu'ils 
possédaient  auparavant  en  flef.  Cet  abandon  se  fit  du  consen- 
tement des  bourgeois  île  Souitz  und  von  den  burgern  von 
Suite  gehette  und  irillrn  dis  gesrhehen  ist.  L'acte  est  daté 
du  jour  de  Ste-Cécilf  île  la  dile  ann»»»^  ilV). 

A  partir  de  ce  inumenl  le  chAlrau  ne  fui  plus  inféodé.  Il 
servit  de  demeun*  an  bailli  épiscopal  et  de  citadelle  à  la 
forteresse  de  Soullz.  Kn  1007  le  noble  Kudolphe  Kenipf  d  An- 
grelh,  bailli  de  Souitz,  y  logeait. 

Les  annales  des  dominicains  de  Colmar  rapportent  qu'en 
1281  la  rivière  qui  traverse  le  cbAteau  de  Souitz  causa  un 
grand  dommage  surtout  par  le  gravier  qu'elle  jeta  .sur  les 
terres  :  Aqun  irnnsiens  cnstellum  Sultze  magnum  damnum 
fecit  ibidem  el  orenn  pturimns  /n-rfurburi/. 

Le  château  porte  dans  les  docuuu  nls  le  nom  de  Uuclineek, 
nous  ignorons  l'origine  de  celte  dénomination. 


M  1  Sclm'jillin  «l'après  Ht'Hcr  fol.  'Mi.  firandidior.  œUTres  iin-- 
dilc's  M  p.  37i  et  notes  inss  éditées  par  .MégUu  n^  i^l  d'après  l'ori- 
ginal des  archim  de  Saveme. 

(2)  Inv.  des  litres  des  bailliages,  cil. 

(3)  Graodidier,  notes  mss,  édit.  Méglin  n»  27  d'après  le  livre 
sallipie  du  grand  chapitre  de  réglise  cathédrale  de  Strasbourg 

fol.  33. 
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Voici  la  description  que  l'urbaire  de  1578  en  fait  : 

«  Le  château  uvec  hcs  dépendances  osl  limité  d'une  façon 
apparente  par  son  avani-cour,  son  fossé  et  son  rempart. 

«c  11  est  armé  de  4  grandes  arquebuses  doubles  k  crocs. 
Vier  simlichê  doppelhocken. 

«  Le  chAtonu  a  une  poterne  particulière,  depuis  iju'il  est 
înhabih'  celle  poterne  est  murée,  mais  l'évôque  a  le  droit  de 
la  fair»'  l  ouvi  ir. 

«  l'ni!  pallie  do  l'eau  du  (Jraltenmuhl  peut-être  dérivée 
dans  les  fossés  du  château  en  cas  de  besoin. 

«  Les  réparations  du  chAtcau  sont  à  la  charge  du  seigneur 
les  habitants  de  tout  le  bailliage  sont  tenus  de  fournir  corvée  à 
cet  effet. 

«  En  cas  de  guerre  les  bailli  et  prévôt  ont  pouvoir  d'ordon- 
ner à  autant  d'hommes  armés,  du  haillinge,  quil  sera  néces* 

saire.  de  concourir  à  la  th^fensc  du  château  ». 

Au  couiint'iiciMnt'nt  du  Wlll'"  siècle  il  fut  question  de  rem- 
placer celte  deiinMiie  jjar  un  château  plus  luxueux.  La 
régence  de  Saverue  rendit  en  1719,  sur  ordres  du  cardinal 
de  Roban  I,  un  décret  par  lequel  elle  enjoignit  au  bailli  de 
Suulis  de  faire  enlever  par  corvées  les  décombres  du  vieux 
château  en  place  duquel  l'évèque  entendait  b&tir  un  nouveau, 
elle  lui  ordonna  d'employer  cor\ «'es  d'homuies,  de  chevaux 
et  de  voilures,  de  faire  couper  le  bois  de  hâlinuMil  n»»cessaire 
pour  le  nouveau  château,  dans  les  forêts  de  la  ville  et  de  le 
faire  conduire  sur  la  place  uù  sera  construit  ledit  nouveau 
rhâteau. 

La  ville  ayant  fait  quelques  observations  à  ce  sujet,  la 
régence  écrivit  au  bailli  pour  lui  ordonner  l'exécution  dudit 
décret,  surtout,  dit-elle,  étant  d'usage  dans  toutes  les  sei- 
gneuries voisine^},  qu'en  cas  de  construction  ou  réparation 

des  châteaux  des  seigneurs,  les  sujets  sonl  obligés  de  décom- 

brer  et  de  conduire  les  matériaux  nécessaires  (1). 

Il  parait  (\ui'  la  ville  continua  ses  protestations  contre  la 
démolition  île  1  ancien  cliàteau  ;  elle  lit  sans  doute  valoir  ses 
anciens  droits  sur  une  construction  qui  devait  lui  servir  de 


it)  Inv.  cit. 
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cilMilelli;  cl 'dont  les  r  vèques  ne  puuvaienl  disposer  sans  son 
consenlement  d'apri^s  l'acte  de  1288. 

Le  chftteau  du  Buchneck  qui  existe  encore  aujourd'hui 
rcinoiile  en  effet  à  la  ttu  du  XVt«  siècle.  On  se  liorna  sans 

doute  on  KIM  .'i  (li  s  réparations. 

Kii  1789.  I<'  I  h;^l<-aii  avee  son  jardin  «  l  ses  (lépendances 
l'iail  atVeniit'  |»uiii-  un  cajion  aiiniK'l  de  l:iO  livres.  Dans  l'en- 
clos il  y  avail  nu  luessuir,  une  grange  tJiuiiùre,  des  écuries, 
«les  greniers,  elc 

Il  fut  jtaisi  et  vendu  comme  bien  national  et  devint  la  pro- 
\méii  de  ta  famille  Delevieleuse.  (^elle-ci  le  revendit  vers  1862 
il  des  industriels  bfllois  qui  exploitaient  une  fabrique  voisine 
t'I       la  posstVIcnl  encon'  aujourd'hui. 

he  cliiUeau  do  Ituclineek  est  une  assez  imposante  eouslrur- 
lion  «le  l'ornu'  f-aiif-c,  massivr  donl  les  murs  (uit  encore 
au  Iroisiènii"  l'I.irj^»'  un  hiT'Ii'imI  <'>p,ii--('ur.  et  deux  mètres  à  la 
liuse.  Il  est  soutenu  à  chaque  angle  par  i|ualru  conlreforU 
bas  qui  contribuent  h  lui  donner  un  aspect  particulièrement 
solide.  11  est  élevé  de  trois  étages  sur  des  caves  voûtées  et 
prasenle  une  façade  à  pignon  tronqué  du  rôté  de  la  ville. 
Une  tourelle  lioxai^onale  contenant  un  escalier  en  spirale, 
ilanque  la  façade  nord  dans  son  milieu.  Les  renctrcs  rares 
ont  él*^  inoderiiisc»'<  :  elles  étaient  autref«)is  à  meneaux  i^othi- 
•  jues.  La  portt'  (|ui  (hume  accès  ;i  l'oscalicr  est  orncc  d  un 
rjéz.inl  encadreuiL'ul  avec  «leux  Ictes  d'ani.'es  d  un  travail 
délicat,  placées  dans  les  angles  supérieurs.  .\u  devant  de 
l'Hlo  façade  est  une  terrasse  demi  circulaire  limitée  h  l'est 
par  des  bâtiments  de  service.  On  accède  îi  cette  terrasse  par 
une  levée  qui  a  remplacé  l'ancien  pont  levis  pour  franchir  le 
large  fossé  qui  entoure  le  eliAteau  de  toute  part.  Le  cliAteau 
est  c(Mdourné  p.n-  derrière  par  le  renipai  t  de  la  ville.  On  voit 
l'HCoi  e  dau'-  je  iiiui' d'eiireinte  exléi'ieur  l'arcaile  d'une  poterne 
Ogi\aIe  l  oiidamuée.  (i'i'sl  l:i  l'entrée  particulière  du  ch;Ueau 
dont  parie  Turbaire  de  ioTb.  Entre  le  château  et  lu  ville  était 
une  grande  cour  carrâc  renfermant  du  cAté.nord  les  écuries 
et  la  grange  aux  dîmes.  Un  mur  se  rattachant  au  mur  d'en- 
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ceillU'  intérieur  st'paiail  roltc  cour  île  la  ville.  On  y  accédait 
comme  aujourd'hui  par  l'iuipasse  de  l'InMel  de  villf*  Il  ). 

L'eau  arrivail  dans  le  fossé  du  chAleau  ])ar  une  dérivalion 
faite  au  eanal  k  la  hauteur  du  Grabenmuhl,  et  s'éooulait 
dans  TAlthach  par  une  bouche  que  Ton  distingue  encore  au 
mnr  d'enceinte  extérieur  en  face  de  la  comouinderie. 

Avec  le  rhAleau,  l'évôque  possédait  encore  à  Souitz  une 
maison  de  bains  (hadstube).  Kn  1537  l'évéque  Guillaume  III 
la  donne  à  bail  emplïyt«'oti(iu'>  perpétuel  h  un  nommé  Antoine 
(Ihardin.  suriKunnié  lliixin^cii,  bourgeois  d<^  Strasbourg, 
moyennant  un  canon  annuel  de  deux  livres  deniers,  valeur 
de  Strasbour?.  I.es  clauses  du  bail  sont  celles  ordinaires  aux 
hauxenipbyu  '  u>[ues  :  le  preneur  ne  pourra  aliéner,  ne  lais- 
sera pas  accumuler  trois  canons,  tiendra  en  bon  état  les  mai- 
sons et  bains  (3).  Nous  ne  savons  si  ces  bains  étaient  ali- 
mentés par  la  source  minérale  de  5)Oultz. 

En  1540  leSrde  Mullenlieim  vend  h.  l'évéque,  Guillaume  III 
les  maisons,  eoui".  grange,  jardin  et  écuries  situtM's  îi 
Sonllz  près  di'  la  [)ai<iisse  et  appelées  <:our  de  llolicnstein, 
pour  la  somme  de  ;tOO  (lorins.  Il  est  stipulé  que  si  ledit  évô- 
que  ou  ses  successeurs  veulent  les  revendre,  la  fatftiile  de 
Mullenheim  aura  le  droit  de  préférence  (3). 

Ces  deux  propriétés  ne  figurent  plus  sur  Tctat  de  1789. 

En  1578  révéque  possédait  e:icore  h  SouItz  une  cour  avec 
pressoir,  écuries  et  dépendances,  situées  d'un  cOlé  contre  la 
maison  du  curé  .M'*  (Ibrislophe  Legler,  de  l'autre 
C(Mé  contre  U-  mur  d  enceinte,  devant  sur  la  rue  qui  va  vers 
l'église.  Cette  maison  était  appelée  le  pressoir  aux  dîmes 
(zebndtlrott;  de  l'évèque.  Un  y  pressurait  cha(|ue  année  le  vin 
de  dfmes  qui  compétaith  Tévèque  seul.  La  dite  maison  était 
la  propriété  de  Tévèque.  Le  receveur  du  bailliage  avait  cou- 
tume de  l'affermer  chaque  année  pour  un  certain  canon.  Les 
réparations  étaient  à  la  charge  de  l'évèque,  mats  alors  elle 
tombait  en  ruines  (4). 

(i)  Selon  la  légende  des  souterrains  doivent  relier  le  château  et 
la  Tille. 

(I)  IDT.  cit. 

(3)  Ibidem. 

(i)  Urbairc  de  1578. 


5H  Rin-s  d'auack 

Kii  cIlVl  I.-  iiiaiv  \:;hh  I,.  bailli  Micln-l  l'Iatlenlaiip 
vendit  la  rrMir  aux  diines  an  nom  ilo  rt'Vf^qiif,  à  Tli<'()l)ald 
Wend  pour  i37  livres  dix  sols  el  lit  don  de  la  eivance  à  l'hôpi- 
tal de  SouUz.  Vers  1049  un  construisit  un  pressoir  aux  dtmes 
el  une  grange  nu  presbytère.  La  ville  fournit  le  bois  k 
col  elTot  fl). 

liVv^ue,  comme  collatcur  de  la  cure  de  Souitz,  possédait 

{•i  prcsbylèro  sur  le  cinicti^^re.  et  la  ville  n'y  avait  aucun 
droit,  (lependanl  en  1578,  le  euré  ayant  acheté  une  maison  à 
lui  pn»pre.  n'y  loireait  plus  depuis  (pi('|(|ur's  années  (2).  Kn 
17N!)  1<>  pci-^livliTc  (iirnre  jtarnii  h's  hims  piojufs  do  la  rnif. 

LV'vèi  lM'-  lout  li.iil  rni  orc  dilliTcrdes  iciilfs  "mpIiyl(''uti(]U('s 
il  Sou  Hz  :  au  roninitMKcjnenl  du  \\\'  sièrle  la  cour  dile  de 
Uutschiu  donnait  annuclloineul  un  cens  de  '.\0  x-liillings.  Kn 
1401  la  Rutschanshof  k  Soultz  est  citôe  comme  appartenant  à 
Jean  Ulric  de  Ilaus  comme  Uefde  la  maison  d'Autriche  (3). 
Eo  1432,  da9  gesœstzu  Sults  gênant  Rut»ehan*hof.  est 
engagée  avec  d'autres  biens  du  sire  de  llaus  à  Jean  Veiker 
de  Suil/.hach,  avoeat  fhailli)  de  Hell'ort  (4).  Rulschan  «Mait  le 
non»  patronymique  des  sires  de  Junirlioltz  ainsi  rpTun  j»eid  le 
vt)ir  dans  l'exltail  du  livre  des  liel's  de  Slrasliourg  pulilié  par 
Uerler  sous  ranm-e  V.V.Ci. 

Kn  loTH.  révètpii'  peree\ail  une  rente  foncière  de  deux 
florins  ou  deux  livres  Gsols  bdloissur  le  moulin  deGrabenniuhl, 
payables  li  la  Chandeleur  pour  prix  de  l'autorisation  donm^e 
par  l'évéque  Guillaume,  de  construire  le  dit  moulin  entre  les 
deux  murs  el  dans  le  fossé  de  la  ville  de  ^k>ult2. 

Il  y  avait  encore  une  rente  de  une  livre  cinq  schillings  paya- 
bles par  un  nommé  Jeom  Bruneisen  et  a8sise  sur  trois  schaUs 
de  terre. 

Stoiïel  Reehberg  payait  aiinucllem ni  une  livre  sur  une 
maison  avec  dépendances  sise  à  Soultz  el  sur  deux  schatz  de 


(Il  S<  Lulilbui  h,  archives  de  SouKz. 
[t)  L'rbairc. 

(3)  Archhrei  dlesbrack  no  541>- 

(4)  Ibidem  no  864>- 
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vignes,  et  ce  en  vertu  d'une  constitution  de  rente  de  l'année 

Georges  Tueeherer  payait  annuellement  h  la  St^Martin  six 
schillings  sor  une  maison  avec  cour  sise  à  SoulU  au  coin  de 
la  rue  dite  Guldenengassc. 

En  1575  révéquc  Jean  IV  convertil  en  renie  en  argent  une 
rente  en  vin  due  à  l'évi^ché  par  des  particuliers  de  SoulUs  (2). 
C't'taienl  probahlemenl  les  rentes  ci-dessus. 

En  l.'iTH.  I/t''vèi;li(''  porccvait  t'ii  vin  :  une  rente  de  trois 
mesures  de  vin  ijlanc  usrsise  sur  Iruis  schatz  de  vignes  et 
payables  à  la  vcndansre  par  un  nuninié  BoU  Monùss  :  trois 
mesures  de  vin  roug*  p^i  \  ables  par  Peter  Ritschan  sur  une 
maison  avec  cour  et  jardin  sise  à  Souitz  in  der  Siedellgasten; 
deux  mesures  de  vin  rouge  payables  par  Jacob  Veller  sur  6 
schatz  de  vignes  sis  au  i-aiilun  Ilornsiein  et  francs  de  dîmes 
parce  qu'ils  apparffnaienl  aiiln'fn's'au  prieurdeThi«'renbac!i. 

En  ilOVi  le  innlirial  (!<■  llohan  abandonne  à  unf  dame 
d'Elsenheiin  (piutri'  si  batzde  vigne  (jui  se  tiduvaienl  vacan- 
tes et  caduques,  et  ce  moyennant  une  rente  perpétuelle 
et  annuelle  de  deux  pots  de  vin  à  Uvror  &  la  reeette  de 
Rouffach  (3). 

En  1789  révèché  percevait  à  Souitz  une  rente  foncière  et 
emphytéotique  de  trois  rêzeaux  et  trois  boisseaux  de  seigle 
sur  les  moulins  et  huit  livres  deux  sols  huit  deniers  en 

ararent. 

En  li)'.\0  li's  seigneurs  d'Eplin.iïen  donnèrent  acte  à  révè([iie 
Guillaume  111  de  ce  qu'il  avait  raclu*l<''  un^  rerde  de  deux 
foudres  de  vin  qu  ils  percevaient  sur  les  revenus  de  Souitz  (4). 

Droits  de  la  ville 

Lesdix)its  communaux  de  la  ville  de  Soullz  dérivaient,  les 
uns  d'anciennes  coutumes  colongères,  les  autres  de  privilè- 
ges accordés  par  les  seigneilrs. 

1  i  )  l'rbaire  el  Inv.  cil. 

(i)  inv.  cil. 

{'A)  Inv.  cil. 

(4)  Ibidem. 
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Nuiis  ('iltMons  (Ml  pivmier  lieu  lo  droit  qu'nv.iitMil  IfS  bour- 
;;i'Ois  (l'i'lii''  lo-^  inemlires  tin  cuiisi'il  lic  ville,  (lelui-ci  avait 
en  mains  tout»;  1 'a<lniinislialiurj  communale  et  la  juridiction 
basse  sur  tout  le  ban  rural  et  forestier  tant  à  Soultz  qu'à 
Wuenheim,  Juogboltz  et  aatres  dépeadanees  de  la  prévoté. 
Il  présidait  à  tout  contrat,  testament  ou  donation  ;  il  octroyait 
seul  le  droit  de  bourgeoisi(>  et  nommait  h  Téleetion  les  fonc- 
tionnaires et  employés  inférieurs. 

Le  conseil  deSoultz  avait  en  outre  la  collalure  de  la  cure 

de  Wuenheim. 

Tous  les  bitinviiN  pulilics  appartenaient  à  la  ville,  et  les 
réparations  êtaioiii  à  sa  charge.  Elle  avait  le  droit  d'ordonner 
corvée  pour  les  dites  réparations. 

Le  prévôt  piésidail  les  audiences  du  eonsed.  mais  à  celles 
où  l'on  pouvait  piuiioiict'c  des  amendes,  d  di'vail  se  retireri 
et  alors  le  conseil  était  présidé'  par  le  ltoiu>,Mnesti-e. 

Les  bourgeois  jouissaient  «le  tous  droits  d  usaires  su<'  les 
forêts  et  les  pâturages  communaux,  et  du  droit  de  pèche  dans 
les  eaux.  Ils  avaient  le  droit  de  s'assembler  en  tribus  pour 
les  élections  au  conseil  et  la  répartition  des  impôts  et  pour 
contrôler  les  agissements  des  pouvoirs  publics. 

La  ville  percevait  le  tiers  de  l'umgeld.  A  partir  du  ven- 
dredi siiint  pendant  un  mois,  elle  avait  droit  de  faire  servir 
h'  banvin  par  les  aubergistes  de  Souil/.  et  de  Wuenheim. 
L'umgeld  per^u  sur  ledit  banvin  lui  appartenait 

La  ville  percevait  seule  le  droit  dit  bœs  pfetug. 

La  moitié  du  pontenage  aux  trois  pol  ies  di'  la  ville  et  h' 
tiers  du  droit  sur  le  vin  d'ex|)ortalittii,  uin-  partie  des  amen- 
des et  de  l'octroi  lui  appartenaient  également. 

Klle  avait  encore  le  petit  débit  de  sel  ainsi  que  le  droit  de 
pesage. 

Aux  deux  foires  de  !a  Pentecôte  et  de  St-Malhieu,  le  Pfund- 
zoll  et  les  aineiulo  lui  apparteuaieiit  en  entier  durant  vingt- 
quatre  heures  (1). 

Il  y  avait  encore  d'autres  revenus  que  nous  analyserons 
plus  loin. 

(1  ■  Urbaire  et  An  h.  de  Soultz,  passioD. 
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Sceaux 

I.a  «•nmniun*' ayant  druil  de  jtirifliclinii,  poss»Vlait  il<'s  son 
(»i'ij;in(^  un  sceau  qu'elle  apposait  coimm^  pr<"uve  (rautlifiitiiiti' 
au  l»a^  des  actes  où  <'ll»*  avait  à  se  pruiiuiH  t'r  coininc  juge  nu 
cuniine  témoin,  (i'élail  comme  lu  si^n^Uure  d'un  particulier. 

Nous  trouvons  la  première  mention  d'un  sceau  communal, 
êigitlum  eonmunitaiii  de  Sulce,  dans  un  acte  de  composi- 
tion conclu  le  88  janvier  1260  entre  les  religieux  du  Lieu- 
Croissant  et  l'ancien  tenancier  d'OUwiller.  Dans  cet  acte  on 
se  n'r^re  au  tribunal  de  la  commune  de  Soultz,  communitatU 
de  Siihr  spnfnitifim.  en  cas  de  nouveau  litige  (i). 

f^a  commune  de  Soidlz  a  encore  apposé  son  sceau  sur  di's 
actes  (le  1271  et  de  lâSC»  fâ».  11  est  probable  que  ce  sceau 
était  le  mùme  que  celui  que  nous  avons  vu  apposé  sur  des 
actes  des  X1V«,  XV*  et  XVI«  siècle. 

La  plus  ancienne  empreinte  que  nous  en  ayons  vue  est  sus- 
pendue sur  simple  queue  au  bas  d'un  acte  du  4  mars  1323, 
portant  constitution  de  rente  passée  devant  le  conseil  de 
Souitz  (3). 

Les  empreintes  de  co  prf^mier  sceau  de  la  ville  sont  toujours 
en  cire  brune.  Elles  jHjrtetit  l'image  de  St-Maurice.  patron  de 
lu  ville,  en  costume  de  cbevalier  armé  de  toutes  pièces,  lu 
tôle  nue  ;  monté  sur  un  cheval  galopant  vers  la  droite,  il 
tient  sur  le  bras  gauche  un  écu  chargé  d'une  croix,  et  de  la 
main  droite,  une  lance  awc  pennon  chargé  aussi  d'une  croix. 
La  téte  est  nimbée,  de  chaque  côté  on  lit  :  DVX  |  MAVRITI 
iiM.  En  légende  autour  du  sceau  :  +  S.  OPIDI.  DE.  SVLZE. 
bUHl  (csis),  BASIL  (iensis).  Dans  ce  monument  la  ville  s'inti- 
tule opiffum,  forleressi\  elle  sr  dit  du  diocèse  de  BAle.  Nulle 
mention  d«'  la  dépendant»'  seigneuriale.  On  y  voit  déjà 
comme  une  allirmaliou  de  liberté  bourgeoi.se.  Il  semble  que 

(t)  TrouUlat,  loe.  eil.  Il  p.  W. 
(S)  Ibidem,  p.  218  et  438. 

(3)  Archives  communales  de  Colmar,  Foods  de  St  Pierre. 
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noire  ville,  à  l'abri  de  sfs  miiiaillos,  ne  connaisse  pas  d'aulre 
mallre  que  Dieu,  d'aulre  patron  que  son  saint  Maurice,  d'au- 
tre division  administrative  que  le  diocèse  au  spirituel»  et  ncn 
au  temporel.  Soultz  n'ayant  jamais  appartenu  au  temporel 
de  l'évéqne  de  BAle,  n'en  dépendait  qu'au  spirituel. 

Il  existait  à  la  même  (époque  un  sceau  plus  petit  portant 
dans  le  (ham|)  la  mc^me  ima,!<e  de  saint  Maurice,  et  en 
légende  :  SECUKTVM  DE  SVLZH  (II. 

Ces  deux  sceaux  smit  i  cst-'-s  l'ii  u^aije  jusqu'au  XVIU  siée'»*. 
Us  furent  alors  remplacée  par  un  simple  eaohel  sur  cire  et  papier. 
Nous  n'en  connaissons  qu'une  empreinte  apposée  sur  un  acte 
d'emprunt  de  la  ville,  conclu  le  S3  décembre  1642,  rédigé  sur 
papier  (2).  La  légende  porte  en  caractères  gothiques  : 
+  S^cvrbtm  +  Cttrtfafia  +  ôuïi  -4-  V>cibU\b  -f-  ^loc.  Nous 
y  voyon;;  pour  la  première  fois,  dans  le  champ,  k  la  place  de 
S!  Maurice,  les  armoiries  de  l.-i  ville  :  «nif  <Toi\  cantonnée  de 
quatre  i-(i|-lieaux.  Il  est  diilieile  d  expliqiiei  lui  mine  de  ces 
ai  iuuirit's.  l/aiiiii»rial  î<»''iif'-ral  rl  llu/ier  les  di'crit  ain^i  :  de 
gueules  à  une  croix  d'argent  cantonnée  de  quatre  oiseaux  pas- 
sant de  sable.  Schœpflin  (3;  :  fusigna  citifatis  wuium 
rubrum,  eruee  argenfea  quadripartitum  et  quatuor  coreii 
nigris  eonspicuum  tistunl.  L'abbé  Urandidier  :  de  gueules 
h  la  croix  d'nrgcnt,  accompagnée  de  quatre  corbeaux  ou 
oiseaux  de  proie  de  sable,  becqués,  membrés  et  grilletés 
d'or  )4i. 

Nous  Icrons  l'emanpier  que  sauf  les  ipialre  coi  beaux,  l'écu 
est  le  môme  que  celui  de  l'or  ire  de  Malte  et  aussi  que  celui 
que  St  Maurice  porte  sur  l'ancien  sceau. 

Ce  sceau  subit  quehiues  changements  l'année  après.  Nous 
retrouvons  encore  en  1652  les  armoiries  de  SoultE  entourées 
d'une  banderolle  portant  cette  lé^^ende  :  -f  SECRETVM  4* 
(  IMTATIS  4-  SVLTZ  +  BASILIËN  +  WOC.  Le  tout  entouré 
d'un  tore  feuille. 

(1)  Acte  de  cautionnement  de  la  ville,  du  24  mars  1431.  Coll. 
Knoll. 

(2)  Archives  <K'  S.mlU. 

(3)  Als.  iU.  Il  p.  85. 

(4)  Notices  sur  Soultz,  in  UEuvres  inédites,  t.  Vl". 
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Nous  avons  trouvé  sur  une  constitution  (Je  rente  faite  eo 
faveur  «le  la  ville  et  datée  du  29  avril  1063,  rédi^jée  sur 
papier,  un  c-irlict  rond  pnrl.int  ccult'mi'tït  Ifs  ;irme>;  de 
l'évècht'  dt'  Slraslxitirir,  un  écu  cIku;^'»''  li'iinr  t)aude, sunnon- 
tées  du  mot  SVLTZ  et  accostées  de  la  date  Ki-49. 

En  1663  le  sceau  fut  encore  changé.  Il  porte  les  armoiries 
(le  Soultz  avec  la  légende  SEGRBTVM.  CIYITATIS.  SVLTZ. 
1669.  Ce  sceau  dont  la  matrice  est  conservée  au  Musée  d3 
Coiroar  servit  jusqu'à  la  Ilévolulion. 

Los  bailli,  prévôt,  grellier  et  bourgmestre,  avaient  leur 
srcat:  partii-iiHtT.  Le  ])i"évof  s.-cllait  loul  U-s  contrats  (Kfiiiff- 
liricff.  .\t'i/''rùiif/i'n .  /\i/ti(/sr/ifi//'(enj  ciiln'  vif-^  d  parlii  ii- 
liors.  Le  conseil  set'Ilail  du  sceau  de  la  ville  les  contrais  tails 
en  faveur  de  communautés,  de  foodaliun:»  d'ordre  public  ou 
sociétaire  et  les  testaments  et  donations  :  Widumb,  Teita- 
ment,  Mannrecht  (I). 

Le  greffier  et  le  bourgmestre  ne  se  sont  servi  de  leur  sceau 
particulier  que  rarement  et  en  cas  d'absence  du  prévôt.  Ils  ne 
pouvaient  en  rair<>  usage  que  dans  .les  cas  où  ils  étaient 
personnellemenl  en  cause. 

AdmiBiiiration  et  Offices 

(irand-bnifli  et  haUli.  —  Advoralns,  obercoyt,  toyl 

Le  gouveruemenl  du  Haut  Mundat  appartenait  dans  toutes 
ses  attrilmlions  an  gi'aiid-hailli  qui  loprésentait  le  seigneur  «>t 
qui  K'i  rv.nl  sou  invcslitur*'  diiect<Mn('nt  de  lui.  .Iusqu";i  la  (in 
du  Xlll'"  siéfjr  cette  charge  était  cotict'dée  en  lief  à  la  l'auiille 
de  Uabsbouri.^  i-omme  nous  l'avon-s  vu.  Lcjrsque  Kodolphe 
de  Habsbourg  eut  résigné  ce  fief,  révéi|ue  donna  la  charge 
de  grand'bailli  du  Mundat  à  un  officier  nommé  par  lui  à  vie. 
Il  résidait  ordinairement  k  Rouffach.  Au  XVCIi*  siècle  le 
Mundat  était  administré  par  un  des  membres  du  grand  chapi- 
tre de  Strasbourg.  Ce  chanoine  s'occupait  spécialement  de  la 
juridiction  et  des  besoins  du  pays. 

(1)  Urbaire. 


RRVCE  U  AI.SACK 


Chaque  aonée  vera  le  soixante-dixième  jour,  le  grand  bailli 
venait  à  Soullx  pour  tenir  le  Schwertag  ou  grand  plaid.  Il 
était  accompagné  du  greffier  et  do  receveur  du  Mundat.  Ce 
jour  Ih  on  pn'sidail  à  l'éloriinn  et  an  l'ein pincement  des  mem- 
bres sortant  rin  conseil  et  i>mplo\»'s  snltalli^rnes  s'il  y 
avait  Iwn.  i'uis  chacjup  fonclionnaiiN-  l't  rli.upic  iiourgeois 
renouvelait  son  sennenl  de  foi  et  luiinmage  au  ^eigneur  év«^- 
queet  de  fldélité  à  ses  fonctions,  à  mesure  que  le  greffier  en 
lisait  la  formutç  dans  le  livre  des  serments  ou  Eidbueh.  On 
lisait  encore  au  peuple  les  lois  us  et  coulumcK  de  la  ville  et 
tous  promettaient  de  les  observer  fidèlement. 

Legrand  bailli  et  sa  suite  prenaient  ensuite  un  souper  que 
l'on  servait  dans  la  chambre  du  c<tn-;<  il  aux  frais  de  la  ville. 
(;«'lle-ci  payait  aussi  les  frais  d  hrhLTLrcage  des  chevaux 
et  le  logement  des  hommes  pendant  la  nuit. 

Chaque  Quatre  Temps  les  ollitierà  du  Mundat  venaient 
ouvrir  les  troncs  de  péage  et  audienecr  les  comptes.  On  avait 
coutume  alors  de  prendre  un  repas  dans  la  chambre  du  conseil 
et  le  receveur  en  prenait  les  frais  sur  la  recette  commune.  Les 
autres  frais  de  séjour  des  hommes  et  des  chevaux  étaient  au 
compte  de  la  ville. 

Le  grand  bailli  connaissait  seul  du  criminel  et  avait  seul 
le  droit  d'appliquer  la  torture  (I  ). 

Il  semble  (|u'il  n'y  avait  pas  dans  l'origine  île  bailli  à 
Souitz.  Ce  n'est  qu  ù  la  lin  du  XV«  siècle  que  nous  y  voyons 
un  officier  porter  ce  titre. 

Au  XVI1«  siècle  il  porte  le  titre  d'oberoogt  et  an  XVIll* 
celui  d'Amtmann.  Le  bailli  recevait  également  son 
investittire  directement  de  révéqu'>  auquel  il  rendait  ses 
reversales.  Il  n'était  pas  inamovible  et  pouvait  être  déplacé 
ou  cassé  au  gré  d"  révéïjue.  Il  était  à  l'époipi»^  germanifiue, 
i-ln»iNi  parmi  la  noldfssi'  ;  à  l'i-piMpic  tVanraisc  1  aiulm.iiin 
était  un  homme  de  loi,  ses  provisions  étaient  enregistrées  au 
Conseil  souverain  d'Alsace.  Le  rammandement  de  la  forte- 
resse lui  fut  enlevé  et  donné  à  un  lieutenant  du  roi. 

Les  attributions  du  bailli  étaient  les  mêmes  que  celles  du 
grand  bailli  quoique  le  bailliage  relev.^1  directement  de  relui 

(I)  Urbaire. 
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de  Rouiïarli  et  ait  pu  son  recours  cl  son  appel  au  graod 
bailli.  Le  bailli  résidait  toujours  à  Souitz,  il  avait  \o  coniiuan- 
«b'un'nt  (le  la  iiiilii  i' (lu  bailliage  et  procéilail  aux  |irouii«'^ros 
iustruclions  criiuinclles.  L'év»^<jue  payait  sfs  (inoluuients 
mais  les  bour^'  ois  de  Soullz  et  de  Wuenbeiui  lui  devaient  ù 
chaque  quatre  temps  une  voiture  de  bois  qui  devait  être 
menée  au  chAtean.  Les  membres  du  conseil  étaleni  exemple 
de  celte  corvée.  La  ville  lui  payait  aussi  chaque  année  un 
gobelet  en  argent  dore  de  10  onces,  (^et  usage  s'éteignit  au 
conimeiicement  du  XVUl*  siècle  ainsi  que  la  corvée  du  bois. 
Elle  Tut  remplacée parunesomme  decinquante  livresque  payait 
la  ville. 

Le  bailli  avait  droit  d'assister  ji  toutes  les  audiences  du 
conseil  quelles  qu'elles  soient.  En  171:^  le  conseil  de  Souitz  se 
plaignit  que  le  bailli  tenait  les  audiences  de  son  bailliage  dans 
ladite  ville  ou  nul  n'avait  juridiction  que  le  conseil  et  que  le 
dit  bailli  connaissait  des  différends  qui  survenaient  entre 
bourgeois  h  l'exclusion  du  conseil. 

Le  bailli  rt^pondil  que  ses  patentes  le  nommait  bailli  de 
la  ville  i  l  <lii  iKiiiliaffe  et  f|u'ainsi  il  «Hait  autorisé  à  tenir  ses 
autli-'iu-es  en  ta  ville  de  Souitz.  Il  rapporta  les  registres  des 
audii'uces  les  plus  reculées  qui  jusliliaietU  (jue  les  baillis  les 
avaient  toujours  tenues  dans  la  ville.  Quant  à  la  seconde 
objection  il  dit  ne  connaître  que  des  différends  jdes  bouiigeois 
qui  d'un  commun  accord  le  prenaient  pour  juge.  La  Régence 
de  Saveme  rendit  en  1715  une  sentence  qui  prononça  que  le 
bailli  pourrait  tenir  ses  audiences  dans  la  ville  de  Souitz,  mais 
qu'il  no  |K)urrail  eonnaftre  privativement  au  conseil  d'aucun 
diiTérend  entre  bourgeois  (1). 

Procureur  fiscal 

Vers  la  fin  du  XVII''  siècle,  dès  ItiTH.  nous  voyons  appa- 
raître lin  nouvel  otlicier  seiirneurial  :  le  procureur  fiscal.  Il 
était  nommé  par  l'évéquc  et  était  cliargé  da  veiller  spéciale- 


(I)  loT.  cil. 


64  RKVCB  d'ai^cb 

ment  aux  intér^toda  seigneur  dans  U>  bailliage.  Il  assislnit  le 
bailli  et  était  en  quelque  sorte  son  lieutenant.  Il  a.<5sistait  à 
toutes  les  audiences  du  conseil,  mais  nous  n'avons  trouvé 
nulle  pari  ses  atlribuUons  bien  délîuics. 

Greffier 

I.e  gn'fner.  tabellion  ou  Stadlscbreibr^r,  tHait  chargé  de 
tenir  le  plumitif  <lans  toutes  les  opérations  du  bailli  ou  du 
conseil,  r  était  plus  cpi  un  sn  ibe  nmis  ce  n  élail  pas  encore  le 
notaire,  puisqu'il  ne  pouvait  rédiger  et  sanctionner  aueun 
contrat  sans  l  assentiment  ou  une  sentence  du  conseil.  Le 
greffier  éUil  nommé  par  le  seigneur  évèque  auquel  il  devait 
ses  reversales  et  son  oflîce  était  à  la  di8cr^>lion  du  seigneur. 
Il  n'avait  d'autre  salaire  que  la  franchi^'  I  impôts,  plus  unè 
certaine  somme  qu'il  recevait  de  la  vill.'  et  qui  se  montait 
jusqu'au  Wlll"  siècle  à  3H  livres,  i:i  sous,  4  deniers  pris  sur 
la  taille.  On  lui  donnait  en  outre  un  goln  lel  en  argent  doré 
de  16  onces. 

En  1725  le  salaire  qu  il  recevait  de  la  ville  se  montait  îi 
hO  livres,  enfin  il  percevait  encore  des  taxes  Axées  pour  les 
actes  qu'il  rédigeait,  lesquelles  taxes  étaient  payables  par  les 

contractants  (1). 

Le  greffier  assistait  naturellement  aux  audiences  du  con- 
seil, il  y  avait  voix  consullalive  et  en  dressait  les  procès- 
verbaux  et  minutes  (2t. 

D'après  la  teneur  de  son  s<M-ment.  le  iirellier  était  tenu  de 
rester  lub'le  à  l  évéque  de  Strasbourg  et  de  le  considérer 
comni.'  s.jii  maître  et  seigneur,  d'obéir  Strictement  et  fidèle- 
ment à  ses  représeiîUnts  le  grand  bailli  de  Rouiïacb  et  le 
bailli  de  Soulta,  ainsi  qu'au  prévôt,  de  garder  le  secret  profes- 
sionnel sur  tout  ce  qui  lui  serait  conOé,  d'écrire  et  de  lire 
fidèlement  dans  les  conseils,  audiences  de  justice  et  autres 
actes  de  son  ministère.  Comme  il  avail  la  -aide  .les  s<  e;uix  il 
en  devait  rien  sceller  sans  le  cunsenlemenl  du  prévt.t  et  sans 

<|)  Comptes  romnji'iiniiv  et  nrbaire. 
(2)  Raths-proloeollen  cl  lierichlsbuclier. 
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avoir  fait  lecture  ou  conseil.  Il  devnit  percevoir  équitabijemeilt 
la  taxe  selon  la  coulumi'  et  pas  plus,  et  s'il  devait  prononcer 
nne  sentence  ou  donner  un  cunseil,  il  le  ('cvait  faiic  selon  sa 
conscience  et  impHi  liali'uu'nt.  Enlin  s'il  s'apoicevail  (ju'il  se 
fit  aucun  préjudice  aux  droits  de  l'évi^chr*,  il  devait  le  lui 
dénoncer  immédiatement  (i). 

L'au^entation  des  affaires  exigea  vers  la  fin  du  XVI*  si^^- 
ele  que  l'on  adjoignit  un  aide»  le  commis  ou  suostitut 
greffier.  Celui-ci  était  tenu  à  l'obéissance  envers  les  hailli, 
prévôt,  grelTier  et  conseil,  à  rcmplacrr  fldèlement  le  groflier 
dans  le  phimitif  et  à  lédigor  jfs  arti's  et  minutes  coniMH'  le 
greHier  lui-nn^ine  devait  It;  faire,  enlin  à  garder  le  sccrcl  pn»- 
fessionncl  sur  toutes  les  affaires  où  il  aurait  part  (5).  Sous  la 
domination  des  rois  de  France,  il  y  eut  encore  k  Souitz 
un  notaire  royal  lequel  était  quel({uefois  le  greffier  ou  ran 
commis. 

En  1778  le  conseil  souverain  d'Alsace  condamna  le  prince- 
évéque Constantin,  cardinal  de  Rohan  II,  à  ren<lre  et  rem- 
boui"serau  bailli  et  au  ;;reffier  de  Souitz  dans  la  proportion 
de  la  perte  tpi'ils  firent  par  le  déuiend)reinent  des  deux 
villages  llartmanswiller  et  Hinihacli-Zell  du  bailliage  de 
Souitz,  la  iinance  que  cbacun  d'eux  en  avait  payée,  connue 
aussi  de  leur  boniOer  annuellement  cl  jusqu'à  leur  mort  la 
non-jouissance  à  eux  occasionnée  par  le  même  démembre- 
ment, le  tout  à  dire  d'experts,  h  charge  d'imputer  sur  ladite 
non-jouissance  les  intérêts  de  la  partie  des  finances  qui  sera 
remboursée  :  ce  Taisant  condamne  le  comte  de  Waldner  h 
porter  quitte  et  indemniser  le  prince  év«Hjue  des  condamna- 
tions prononc^os  contre  lui  au-delà  des  offres  retenues  ès 
actes  des  30  janvier  176i  et  23  mars  177  i  i3). 

(I)  Livre  des  serments.  Il  existe  aux  archives  de  Soulls  trois 

éditînus  de  ce  précieux  uiaDuscrit  qui  contient  la  formule  des 
Bonnenis  (le  Ions  les  ofliriers  el  bourgeois,  plus  les  eouluuies  e| 
usages  ayant  lorce  de  loi.  La  premi*;re  édition  est  de  15(>u!  I:«  deu- 
xième de  1578  avec  quelques  cLangements  et  additions,  la  troi- 
rième  moins  complète  est  de  1G87. 

{i)  Livre  d«t  serments. 
(H)  Inv.  cité. 
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Le  prévol  ('lait  itoiniiii'  par  IV-vèque  el  son  nfli.  >  <'tail  <'ija- 
Icra^cnt  à  In  discivliuii  du  seigneur,  mais  on  le  choisissait 
parmi  les  l»oura:«Miis  nolablo^  <lt»  Siaiitz.  Il  roimnaii«lait  la 
milicH  <l(' la  ville.  l'oiivi'rUirc  <l<'>  imi  lo  r|  la  Im  Icrc»!'  en 
général  élail  sous  si's  onlres  <'i»njoiiUonicnt  avn-  !••  hailli. 
Tout  en  lenanl  son  mandai  <lu  seignem*  évé.|ue,  il  était  le 
chef  naturel  de  la  bourgeoisie,  le  protecteur  né  dea  lihert^» 
et  des  franchises  communales.  Il  présidait  loules  les  audien- 
ces du  conseil  et  dirigeait  toutes  les  cau<%es,  hormis  celles  qui 
étaient  passibles  d'amendes,  il  nvail  le  pvivilA^e  de  posséder 
un  sreaii  personnel  avec  letpiel  un  seellait  Ions  les  contrats 
enlie  particuliers.  Dan»  r<'\t'iri«-<'  de  ses  fonctions  l«î  prévôt 
porlait  un  hAlun.  niaiipi*'  ilr  »n\  antoiilt'. 

1-t'  pii'vot  avait  la  ftanelii>e  (rinij»nl>  et  en  loTS  il  avait 
pour  appoinlenienls  les  frais  de  justice  et  île  si;el  et  un  denii- 
lloriu  connue  droit  de  surcession  payable  par  tout  étranger 
qui  venait  recueillir  un  héritage  k  Souitz.  La  ville  lui  donnait 
annuellement  un  gobelet  en  aident  doré  do  lU  onces.  En  i7â5 
elle  lui  payait  AO  livres  de  gages. 

Le  prévôt  était  tenu  par  son  serment  lie  prêter  foi  et 
homniaK*-  <*>  l'évéïpic  de  Sti-ashmnx  comme  a  lion  seigneur  et 
maître,  de  veiller  ii  ses  intérêts,  d'oliéir  aux  ordres  du  ;rrnnd 
linilli  de  UontVaeli  et  du  hailli  df  Snnlt/,  i-onnne  aux  représen. 
lants  du  si'i^iHMir . . <li'  [)ioli'i.'er  et  d-'  >ei  vir  lidi'lenient  le 
conseil  el  la  couiuiunaulé  de  >uultz  et  de  vfilii'r  aux  intérêt» 
delà  ville  en  la  défendant  de  tout  préjudiee.  ||  devait  réunir 
el  présider  les  conseils  et  tribunaux  aux  jours  indiqués  par 
h  r^nitume,  les  roiisuller  sur  tous  les  objels.  et  en  ras  de 
paringe  des  voix,  décider  imparlialemout  selon  sa  ronsuiencc, 
ga nier  tous  les  secrets,  dunner  ^•>1i>n  son  enl'  iwl  Mnrnt  et  sn 
eonseience  les  conseil»,  qu'on  lui  dfinandail,  enlin,  rap- 
porter  au  hailli  tout  alti-iMat  ou  crime  qui  lui  si-iait  dénoncé. 

Dans  la  l'ornnile  du  serment  de  KIST.  on  reniarqin'  plus  de 
subordination  du  prévôt  à  1  évéi  hé,  ainsi  il  y  est  dit  que  dans 
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nu  jugement  pris  par  le  conseil  en  niiû<>'>^>  prévôt  et  le 
greffier  senls pouvaient  former  une  tnnjorit(''  (i). 

En  cas  de  vacanrc  <iv  la  charge  de  bailli.  le  prévôt  en 
prenait  les  fonctions,  il  s'en  prévalut  pour  prendre  le  titre  de 
gouverneur  du  bailliage  ;  statt/mlfer  dcr  ru(/tey.  En  1725 
la  régence  de  Saverne  rendit  un  décret  portant  qu'ayant 
appris  que  la  ville  de  SouUz  donnait  le  titre  de  Stalthalter  à 
son  prévôt,  elle  le  lui  défendait. 

La  ville  répondit  qu'elle  était  dans  l'usage  de  l'appeler 
ainsi  parceque  depuis  un  très  long  temps  les  provisions  des 
prévôts  leur  donnaient  outre  la  qualité  de  prévôt,  encore  celle 
de  vogtey  Statthatter  ou  lieutenant  bailli  ;  qu'en  effet  ces 
provisions  portaient  qu'en  cas  d'absence,  maladie  ou  autre 
empêchement  du  bailli,  lesprévuts  administraient  le  bailliage, 
qu'en  conséquence  depuis  ce  temps-là  les  prévôts  avaient  été 
appelés  tantôt  prévôt,  tantôt  slatthalter.  Elle  joignit  une 
pareille  provision  donnée  en  16S0.  La  régence,  sur 
cette  réponse,  réitéra  sa  défense  au  prévôt  de  se  nommer 
statthalter  et  de  souffrir  qu'on  lui  donnftt  ce  nom  (2). 

Des  contsstations  ayant  eu  lieu  en  1746  entre  le  prévôt  et 
le  bailli  au  sujet  de  leurs  nUribulions  respectives,  une  con- 
vention ratifiée  par  le  cardinal  de  Kohan  ri''i;la,(ir(initi- 
vement  les  fonctions,  droits  et  pérogalives  de  chacun  de 
ces  «illiciers. 

Le  conseil,  megiatrat,  senatu,  magistratns,  rath 

Le  conseil  de  Soulti  se  composait  du  prévôt,  du  greffier  et 
de  douce  membres  qui  prenaient  le  titre  de  conseillers, 

consnlea,  senatores,  die  /tœf/ie:  les  attributions  du  conseil 
étaient  de  deux  sortes  :  d'une  pnil  il  exerçait  l'administration 
des  affaires  communales  et  nommait  les  fonctionnaires  subal- 
ternes de  la  ville,  de  l'aiiln^  il  rnidail  la  justice  en  mati»''res 
civiles  en  décidant  de  la  valat)ilité  des  contrats  entre  ]iarticu- 

(I)  Livre  des  serments, 
(t)  Inv.  eit.  p.  33. 


liers  el  en  prononçant  dans  loius  lilijrcs:  on  in.ilièn-  dr  hassp 
jusliro,  il  t'xcrrriil  la  police  nrhaine.  rurale  «'l  lorsRlière  et 
prononçait  sm-  les  iITlils  ciicounis. 

Los  conseilItT"^  ('(aicnl  <'ltis  par  1rs  houriji'ois  asscmlilrs 
dans  les  poiMes  <!«'  leurs  tribus,  le  vol»*  avait  lifu  au  m  ruliii 
ouvert,  chacun  à  son  tour  noinuiail  ù  liante  voix,  ses  candi- 
dats et  les  votes  étaient  recueillis  par  le  chef  de  tribu  ot  ses 
échevins  formant  le  bureau.  Le  d<<pouilleinenl  avait  lieu  h 
l'hAtcl  de  ville  en  présence  des  ollieiers  du  bailliage  et  du 
Mnndat.  1^  grand  bailli,  au  nom  du  seigneur,  vérifiait  les 
pOU%*oirR  dos.inembres  élus.  Chacun  f'tait  nommé  pour  Imis 
nv<  et  l<^  conseil  «Hait  renouvelé  par  tiers  chaque  année. 

Tout  conseiller  était  tcnti  par  son  serment  de  prêter  foi 
et  honuraire  à  son  seiirueur  évt''<pii'  et  d'oltéii-  à  se-  représen- 
tants, (le  se  rendre  ;i  la  salle  du  cituseil  dès  ipie  la  clni  lie  de 
l'hôtel  de  ville  tintait,  et  les  jouis  iudiijués  selon  la  toutuine. 
de  prononcer  son  avis  dans  les  décisions  el  les  sentences  im- 
partialement et  selon  sa  conscience»  de  garder  les  secrets,  de 
veiller  &  Tordre  public,  de  dénoncer  tout  attentat  aux  lois  et 
coutumes  et  de  faire  rédiger  son  rappoii  par  le  grefiier.  Et  dans 
les  fonctions  partieuliéres  (]u'il  remplirait  comme  bourgmes- 
tre, receveur  de  la  taille,  collecteur  des  amendes,  marguil- 
lier,  elc,  de  les  remplir  (idèleineul  et  d'agir  toujours  pour 
['avanta;?e  de  la  eliar^e  ipii  lui  seiait  loiilii'-e, 

I.es  conseillers,  dans  l'exereii  e  di-  I  'iirs  foneliuus,  poi  t.iii'iil 
une  inhe  loui^e  el  un  chapeau  nttir.  Leur  salaire  t'-lait  daiw 
l'on^iiie  un  gobelel  d'ar^'enl  di>  1:2  oin*.es  et  la  franchise  de 
corvée,  En  1725  la  ville  leur  payait  h  rhaeun  30  livres. 

Les  conseillers  ac  divisaient  en  doux  sériions  :  six  sié- 
geaient aux  audienr^s  de  justice  avant  laSt^ean,  les  xix  autres 
après. 

Chaque  année  l'un  d'eux  était  choisi  comme  bourgmestre; 
il  était  spécialement  chargé  d'exécuter  les  dérivions  du  con- 
seil en  matière  administrative  et  de  tenir  les  comptes  des 
revenus  el  dépenses  communales  ("linpn'  année  à  la  lin  de 
son  exercice,  il  remlait  lesdiis  nmiplc-  et  li-s  extances  i-laienl 
porté'es  dans  un  reiristii"  s|>i''i'ial  dit  Si  liuli/hiirh .  Pour  ces 
Tom-tions  particulières  le  lioui'f;meslie  louchait  de  la  ville 
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13  livres,  0  sols,  4  déniera,  qui  furent  portés  à  It»  livres 

en  1725. 

I  n  aulre  "  onseiller  avait  lu  charge  «le  la  laille,  f/eirer/fcr  ; 
il  i'é|>artissail  cet  impùt  et  en  faisait  la  culkcle.  11  rendait 
annaellement  ses  comptes  au  Schwertag  et  Kcerait  tin 
salaire  de  10  livres.  Deux  autres  conseillers  étaient  chargés 
de  la  collecte  des  amendes:  un  autre  était  marguillier  et 
chai^  de  radininistralion  des  déniera  de  la  paroisse  ;  ua 
nuire  percevait  l'oclroi,  JSùliet,  un  autre  avait  la  garde  des 
Torf  is.  A'oimeister,  un  autre  veillait  ù  l'arsenal,  Bûchten- 

I>cs  cnii>t'iliers  étaient  .iiip-'lés  au  sun  de  la  cloche  à  Sf^pl 
heures  du  matin;  ou  tenait  nue  audience  de  justice  cliaque 
semaine,  ordinairement  le  lundi  et  quelquefois  extraordinai- 
rement  le  jeudi.  Les  séances  du  conseil  avaient  lieu  quand 
besoin  était.  Cependant  il  était  défendu  de  les  tenir 
après  midi,  mais  seulement  avant  le  repas. 

Aucun  conseiller  ne  pouvait  prononcer  de  jugement  dans 
une  cause  où  un  de  ses  parents  jusqu'au  deuxième  degré 
était  pailic. 

Par  ordonnance  du  vt  iuhetii  après  SS'*  Philippe  et  Jar(|ues 
(4  mai)  de  l'an  15()5,  il  fut  ordonné  par  le  conseil  qu'aucun 
de  ses  membres  ne  pourrait  éti-e  pris  comme  avocat  ou  cau- 
tion il  moins  qu'il  n'y  ait  pas  de  Stattknecht  ou  sergent 
de  ville  (1). 

L'inventaire  des  titres  du  bailliage  de  Souitz  enregistre 
difT<^ri'nts  n'cinisiloires  du  procureur  liscal  <le  l'évéché,  des 
aniipcs  !(>(■(',).  1700  cl  1707.  lendani  h  faire  i"<'f()i'iner  certains 
menihn-s  du  magistral  de  Sou  II/.  Ir-ijui  ls  l'iaicnt  i)arents  ou 
alliés  entre  eux  au  degré  prnhihé,  (lillVriMiles  requêtes  des 
dits  membres  du  magistrat  qui  cherchaient  k  se  perpétuer 
dans  leurs  cliai^ges  et  différents  décrets  de  la  Régence  qui 
ordonnaient  leur  réforme,  laquelle  a  été  chaque  fois  exécutée 
(Inv,  p.  34). 


(I)  Livre  des  serments. 
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Kii  h  la  suit»*  •l'ini  long  dilTi'rend  avec  le  magistral  el 

la  bnurjfedisir.  une  transaction  fui  conclue  suivant  laquelle 
le  nombre  des  conseillers  de  la  ville  fut  réduit  de  douze  à  six 
et  leurs  émoluments  flxés  h  50  livres  par  an.  Cet  article  fut 
approuvé  par  le  délégué  général  de  l'intendanoe  d'Alsace 
sous  la  réserve  que  les  parties  se  retireraient  par  devant  qui 
et  ainsi  qu'elles  aviseraient  bon  être. 

1^  transaction  portait  en  outre  que  les  magistrats  expédie- 
raient les  alVaires  avec  dilî.ffence  et  que  s'ils  ne  pouvaient  les 
terminer  en  un  jour,  ils  en  emploieraient  deux,  trois  pour  ne 
pas  faire  languir  la  juslirc;  qu'on  n'admettrait  aucun  conseil- 
ler qui  n  uit  le  litre  de  ljourgeoi.s  au  moins  depuis  dix  uns 
ou,  étant  Ois  de  bourgeois,  n'ait  supporté  les  charges  pendant 
cet  espace  de  temps  ;  on  n'admettrait  aucun  conseiller  qui  ne 
sache  lire  ni  écrire,  et  la  préférence  serait  donnée  à  celui  qui 
serait  versé  dans  la  langue  française  ;  un  des  trois  plus 
anciens  serait  choisi  annuellement  pour  faire  les  fondions 
de  l»ouigmestre  et  en  celte  ((ualité  avoir  l'inspection  des  biili- 
inents.  droits  et  revenus  de  la  ville,  recevoir  les  plaintes  i|ui 
lui  seraient  failes  des  désordres  (jui  se  commettraient  dans 
l'élcndue  du  ban,  sur  les  communaux,  les  rapporter  au 
magistrat,  être  présent  aux  baux,  marchés  et  contrats  qui  se 
passeraient  au  nom  de  la  ville,  examiner  les  ouvrages  qn'on 
aurait  fait  et  en  faire  son  rapport  au  magistrat  avant  de 
solder  les  ouvriers.  Les  magistrats  ne  nommeraient  aux 
emplois  de  la  ville  que  des  sujeti  capables  el  ne  recevraient 
directement  ni  indirectement  aucun  argent  ni  cadeau  pour 
leur  sulfrase.  Ceux  d'entre  les  niaLri^trats  qui  seraient  choisis 
comme  inspecleurs  des  rurel>  feiaii'nl  leur  tournée  tons  les 
trois  mois  el  rédigeraient  un  rapport  au  magistrat  des  abus 
qu'ils  auraient  constatés.  Us  marqueraient  gratis  aux  bour* 
geois  les  bois  de  bAtiments  qui  leur  auraient  été  accordés  et 
no  pourraient  toucher  d'autres  droits  que  ceux  fixés  par 
Tordonnance  de  1733. 
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Les  inagistrnf>*  no  pourraient  exi'rcor  l'emploi  de  receveur 
qui  serait  rimlii'  à  un  hour^onis  (I  j. 

En  ITJiO  le  <dii<eil  d'I^lat  «lu  r  oi  rendit  un  arrtH  nui  ordonna 
que  dans  tuules  les  villes  dé|tendiintes  de  rév(}ch(5  de  Stras- 
bour;.  oùtre  le  prévôt,  le  procareur  fiscal  et  le  greffier,  le 

nombre  des  officiers  serait  et  demeurerait  réduit  pour 

Soultx,  &  un  bourgmestre  et  cinq  conseillers  de  ville. 

ih*ux  autres  arrôts  rendus  en  1761  et  1765  réglèrent  le 
mod''  de  su|i|)ression  du  surplus  des  officiers  et  le  remplace- 
ment des  autres  2). 

Le  <)  juillet  1705,  le  conseil  souverain  d  Alsaee  rendit  un 
arrêt  qui  maintenait  lt»s  seri^-Mils  de  ville  de  Soult/.,  dans  le 
droit  de  faire  exploits  et  signitiealions  dans  les  causes  qui  se 
traitaient  devant  le  magistrat  de  cette  ville.  Biais  te  cardinal 
^véque  de  Strasbourg  qui,  par  un  règlement  du  27  novembre 
1739  avait  créé  des  offices  d'huissiers  ë  Souitz  et  à 
RoulTach,  protesta  contre  l'arrêt  du  conseil  souverain.  11  pro- 
duisit différenles  pièces  :  les  habitants  de  Soult/.  et  de  Rouf- 
facli  en  produisirent  d'autres  en  réponse  ;  d'où  "le  C.onseil 
(l'Etal,  faisant  droit  sur  l'in^lanee,  <li''boula  l'évéque  de  sa 
demand(;  en  i-,is>alion  di>  l'arrêt  de  ITti.'»  et  le  condamna  aux 
dépens  par  arièt  du  18oetol)re  ITTl  (3). 

l^n  1777,  le  conseil  souverain  sur  instances  entre  la  ville 
de  Souitz  et  rtWéché,  annula  un  règlement  de  la  Itégence  de 
Saverne  de  1718  où  il  était  dit  qu'en  l'absence  du  prévôt, 
celui  des  membres  du  magislrat  qui  le  suit  immédiatement 
présiderait  et  prononeer  iii  l  -s  sentences.  Le  même  arrêt 
refusa  aux  habitants  de  Souitz  toute  justice  propre  et  palri- 
ntoniah*  et  fit  défense  au  ninirislrat  df  tenir  audience  sans 
être  présidé  pal"  1"'  bailli  ou  le  piévol  et  sans  >e  servir  du  pro- 
cureur iiscal  et  du  grellier.  Cet  arrêt  fut  encore  conlirmû 
en  1784  {i). 


(1)  Archives  de  SoulU. 

(2)  inv.  cil.  p.  yo-:JO. 
i'.i)  Archives  de  SouJtx.. 
(4)  luv.  cit.  p.  3(i. 
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Lorsqu'on  juin  1787  le  roi  Lottis  XVl,  k  la  suite  de  la  convo- 
cation des  notables,  rendit  8os  ordonnances  sur  la  constitu- 
tion des  assemblées  provinciales  et  des  municipalités,  il  y  eut 

çonjointcniont  à  l'ancien  maiiislral  iine  asseiiihléc  niunici[)ale 
conipux'e  (lu  cuii',  rlu  hailli  représentant  le  seiirneur.  de  dix  « 
membres  élus  à  S«»uUz  le  20  avril  ITHh,  par  la  eonnnunaulé,  et 
dont  l'un  recul  le  titre  de  syndic-agent,  tous  notables  bour- 
geois, enfla  d'nn  greffier  ehai^é  de  tenir  le  plumitif  pendant 
les  séances. 

Dès  la  première  réunion,  le  iMilli  ne  se  présenta  point  et 

une  rivalité,  s'éleva  entre  les  deux  assemblées.  L'ancienne 
magistrature  suscita  toutes  les  dilTicultés  à  la  nouvelle  muni- 
palité.  Celle-ei  décida  enllii  et  fit  sisçnifler  au  magistral  le  21 
décenilire  ITHH  (ju  elle  prendrait  en  mains  toute  l'adininislra- 
tion  communale  et  que  le  conseil  de  ville  n'aurail  plus  a 
s'occuper  que  des  alîaires  de  police  et  de  justice.  Malgré  celà 
le  d^rdre  le  plus  grand  ne  cessa  de  régner  dans 
les  attributions  des  deux  rorps  jusqu'il  ce  que  l'Assemblée 
nationale  ait  complètement  modifié  le  régime  administratif  et 
judiciaire  des  communes. 

L'administration  de  la  ville  fut  alors,  dès  le  31  janvier 
17îM),  confiée  à  un  conseil  mnnit  ipal  élu  par  la  communauté 
et  composf*  de  Imil  ni  inbres.  pins  un  maire  et  un  procu- 
reur de  la  eonininne  lemplaçanl  le  procureur  fiscal  mais 
agissant  désornuiis  pour  la  commune  et  non  pour  le  sei- 
gneur. La  municipalité  étsit  encore  complétée  pour  les 
grandes  décisions  par  diz-hvit  notables  également  élus  par 
la  communauté  et  formant  avec  la  première  assemblée  le 
conseil  général  de  la  commune.  Cette  municipalité  était 
assistée  d'un  greffier-secrétaire  et  le  maire  constitua  avec 
deux  autres  membres  le  bureau  exécutif  de  la  commune. 

Uient(M  Texerciee  de  la  jnstiee  fut  enlevé  aux  bailli,  prévôt 
et  eunseil  et  la  l»asse  justice  i  onli''e  à  un  juge  de  paix  ncniimé 
à  rélccliun  dans  la  commune  cl  auquel  fut  adjoint  dans  la 
suite  un  commissaire  de  police. 

La  rédaction  et  l'exécution  des  actes  et  contrats  civils 
furent  désormais  attribuas  k  un  notaire  qui  succéda  k 
l'ancien  greffier  tabellion  et  reçut  en  dépôt  les  minutes  de 
:<on  greffe. 
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Cet  étal  de  choses  dura  jusqu'au  Premier  Empire  où  \q 
juge  de  paix  fut  noninv'  par  le  gouvornenient,  le  notaire  par 
le  tribunal  de  instance  et  l  adininistralion  nuinicijjalf 
attribuée  ù  un  maire  assisté  de.  deux  adjoints  et  d'un  conseil 
composé  d'an  oombre  de  membres  proportiooDel  à  eelui  dee 
habitaniB  de  la  commune. 

Ponelloiiiaim  A  emi^loyéi  rabalteniM 

Ii«'s  autres  fonctionnaires  de  la  ville  ôlaicnt  les  suivants  : 
Deux  sergents  de  ville,  WcibelL  (|ui  devaient  prêter  foi  et 
bodimage  au  seigneur  évéque,  ob(^ir  à  ses  représentants  les 
baflli  et  prévôt,  ainsi  qu'au  conseil  de  ville  ;  dans  l'origine  îIb 
avaient  voix  aux  audiences  de  justice  et  alors  ils  devaient  se 
prtmoncer  impartialement  ;  ils  devaient  aussi  recueillir  les 
témoignage»  pour  les  affaires  civiles  et  criminelles  et  le  faire 
en  toute  conscience,  ils  ne  devaient  accepter  aucun  pour- 
boire, mais  partnffer  éciuitablement  les  salaires  et  dénon- 
cer aux  autorités  ictut  délit,  crime  etc,  (»t  veiller  ?i  ce  que  la 
garde  de  la  ville  et  dos  portes  se  fasse  en  temps  presrnt.  Le 
sergent  exécutait  tous  les  ordres  et  sentences  de  la  justice  ; 
comme  l'huissier  actuel  il  faisait  les  exploits  et  saisies,  en 
outre  il  avait  en  mains  les  clefs  des  prisons  (1).  Après  la  con- 
quête française  il  y  eut  k  Soults  un  huissier  royal.  Nous 
avons  vu  qne  le  cardinal  de  Ilohan  prétendit  vers  i760 
nommer  un  sergent  seigneurial  mais  cette  prétention  fut 
condamnée. 

En  KUJo  la  Régence  rendit  un  décret  par  lequel  elle 
consentait  îi  la  requête  des  magistrats  de  Soullz  lendarït 
à  ce  que  les  sergents  de  ville  portassent  pour  livrée  un 
habit  moitié  blanc  et  moitié  rouge  comme  les  sergents  des 
autres  villes  de  l'évéché  au  lieu  de  noir  et  blanc  qu'ils  por- 
taient ci-devant  (3). 


(1)  Livre  des  serments. 
(S)  InT.  dl.  p.  34. 
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En  1700  les  gages  des  deux  sergents  étaient  de  soixante- 
onxe  livres' que  leur  payait  la  ville  ;  en  quarante  livres. 
Ils  avaient  en  outre  des  taxes  à  percevoir  sur  les  parties  pour 
lesquelles  ils  instrumentaient. 

GirdM  des  portes  A  porte-delii, 

Thorwacbter,  Thorschliessler 

A  chacjiio  porte  (le  la  ville  il  y  avait  un  pui  licr  <|ui  lui^eail 
dans  la  tour  (jui  la  suininntail.  Il  devait  ohf'issanct.'  au  hailli 
et  au  piévul,  rester  constanuneiit  ii  la  porte,  l'ouvrir  et  la 
fermer  en  temps  présent,  percevoir  l'octroi  selon  les  règle- 
ments, et  en  présente  de  la  garde  le  porter  au  lieu  prescrit. 
Ne  pas  quitter  la  porte  sans  la  permission  du  prévôt  ou  du 
bourgmestre  et  dénoncer  tout  ce  qui  pourrait  porter  préjudice 
au  seigneur  ou  k  la  ville.  Nuit  el  jour  il  devait  veiller.  Si  un 
♦•ourrier  apportait  un  m«^ssa.£re  pour  le  seiijnfur  ou  la  ville, 
|t'  laisser  entrer  el  en  avej'lir  la  première  pati(iiiill<'  qui  pas- 
serait. Il  n*'  (levait  pas  ouvrir  la  porte  le  malin  sans  avoir 
regartlé  par  dessus  le  mur,  s  il  y  avait  du  danger.  Il  ne 
devait  pas  fermer  sans  avoir  appelé  auparavant,  et  s'il  enten- 
dait le  tocsin  il  devait  fermer  le  verrou  et  rester  fidèlement  h 
son  poste.  S'il  s'apercevait  que  quelqu'un  mangeait  près  de 
la  porte  el  buvait  du  vin  qu'il  n'avait  pas  cberché  chez  l'au- 
bergiste il  devait  le  dénoncer. 

Il  y  avait  aussi  un  porte-clefs  t|ui  devait  ouvrir  la  i>orle 
inl(^rieure  If  matin,  au  ten)|)s  prescrit,  mais  pas  avant  que  la 
porte  exli'rieurt'  n'ait  clt'  uuveite  |»ar  le  portier  et  rester  il 
la  porte  jusqu'à  ee  que  la  ^arde  soit  venue  à  moins  d'un 
ordre  du  prévôt.  Le  soir  il  devait  également  la  fermer  à 
temps  et  ne  l'ouvrir  sous  aucun  prétexte  pendant  la  nuit 
sans  être  accompagné  du  prévôt  ou  de  son  envoyé  (1). 

4  l'époque  française  les  deux  charges  furent  confondues 
et  il  n'y  eut  plus  qu'un  portier  à  chaque  porte.  —  Bien  que 


(1)  Livre  lies  stirineiits.  —  Ce  luxe  de  precauliun  marque  Wieii 
l'iniéciirité  de  ces  lemps-là. 
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la  ville  n*eât  rien  k  ordonner  relativement  à  rouvèrtare  des 
portes,  le  salaire  des  portiers  était  à  sa  charge. 

Forestiers  —  Bangards 

11  y  avait  deax  gardes-forestiers  (Fœrster)  avant  la  Saint- 
Jean  et  deux  autres  après,  plus  un  garde  k  Woeohaim.  ils 

Hovaionl  veiller  h  co  qu'il  »io  se  fil  pas  fie  dommage  dans  les  . 
fortH-^,  désigner  uux  ayants  dioii  le  bois  de  rnarnage  et 
d'aiïouage,  être  présent  lorsqu'on  cherchait  du  bois  de 
corvée,  etc  (1). 

En  1725,  il  n'y  avait  qu'un  forestier  a  trente  livres  de 
gages. 

II  y  avait  deux  bungards  i^Uanwarl;  et  quatre  gardes-ven- 
danges (Wintzer).  Ils  devaient  prêter  serment  k  St  Jacquet 
ou  à  St  Georges.  Us  devaient  scrupuleasement  faire  la  garde 
de  tout  le  ban  et  ne  pas  employer  leur  temps  à  une  autre 
occupation,  ne  pas  s'arrêter  avec  les  étrangers  qui  ne  font 
pas  de  tort.  Arrêter  quiconque  en  fera,  le  mener  où  il  y  aura 
lieu  et  estimer  consciencieusement  le  dommage.  Ils  avaient 
droit  h  un  setier  de  sel  par  voiture  de  cette  denrée  vendue  à 
Soultz  et  un  :«ehilhng  pour  chaque  ap[»el.  Ils  ne  devitienl 
percevoif  aucune  amende,  nuiis  l'inscrire  et  l  aulorité  leur 
donnerait  la  part  qui  leur  revenait.  Les  bangards  avaient 
auni  droit  k  une  gerbe  de  blé  que  chaque  propriétaire 
leur  donnait  (2). 

En  1700  leurs  gages  étaient  de  cinquante-neuf  livres 
six  sous  huit  deniers  et  en  1725  de  trente  livres. 

En  1751  et  1773  on  modifia  encore  par  des  règlements 
rorganisation  des  bangards  (3). 


(1)  Livre  des  serments. 

(î)  Ibidem. 

(3)  Cfr.  Archives  de  Soultz. 


VeUtoors  de  nuit 

(Juatre  crieiir»  de  nuit,  .\achtwechter  ou  Rueffemler- 
icechter.  «Irvairnl  v«'illor.  «leux  avant  minuit  ot  deux  apiV's, 
»'t  alternerait'  taron  que  la  première  veille  ne  soit  pas  faite 
deux  fois  de  suite  par  les  uièmes. 

Au  coup  de  minuit,  ils  devaient  aller  réveiller  les  deux 
autres  et  ne  jias  quitter  Im  meiion  avant  qu'ils  ne  soient 
desoendas  sur  la  rue  pour  appeler  :  une  heure  !  L'un  d'eux 
seulement  appelait  l'heure,  ds  ne  devaient  pas  quitter  leur 
garde  avant  que  la  cloche  n'ait  sonné.  Dans  la  formule  du 
serment  qui  les  concerne,  il  est  exactement  indiqué  à  quelles 
plaees  ils  devaient  crier  l'heure  en  parcourant  les  rues  t>|  eu 
passant  devant  les  poi'tes  df  la  ville  iU  ilevan'nt  essayai-  si 
elles  étaient  bien  ferint'es.  Ils  devaient  alternei-  entre  eux 
deux  le  cri  des  heures,  el  aller  l'un  au  devant  de  l'autre  de 
façon  à  passer  par  toutes  les  rues  chacun  en  une  heure.  Il 
leur  était  interdit  d'entrer  dans  aucune  maison,  auheige,  etc. 
avant  d'avoir  achevé  leur  garde.  Us  ne  devaient  craindre 
aucunes  intempéries  et  achever  leur  année  de  ga«'dc  à  moins 
qu'ds  ne  tombassent  malades,  lis  devaient  fidèlement  garder 
le  chAleau  et  la  ville  ainsi  que  les  bourgeois  el  si  l'on  était  en 
guerre,  veiller  entre  les  remparts  sans  n'*elanjations.  Ils 
devaient  avertir  le  bailli,  le  prévôt  ou  l'un  de»  conseillers 
s'ils  voyaient  éclater  une  dispute,  une  émeute  ou  s'ils  enten- 
daient des  cris,  soit  dans  les  rues  sdl  dans  les  auberges,  et 
surtout  veiller  au  feu  (1). 

La  ville  leur  payait  pour  salaire  en  1700,  trente-deux 
livres  pour  deux  gardes,  et  en  17i3,  vingt-huit  livres  ù 
chacun . 

l'n  irnrde ^ y// »/r«fmj/r/erj devait  montera  la  lourde  l'église 
aux  h»'ures  preseriles  ;  il  devait  monter  seul  el  ne  pas  se 
faire  accun»pa,i<ner  pour  porter  uni/  lumière.  Il  devait  sonner 
cl  appeler  chaque  soir  à  neuf  heures  el  chaque  malin  k 
quatre  heures,  et  k  toutes  tes  heui-es  de  la  nuit. voir  s'il  n'en- 
tendait rien.  Et  s'il  entendait  crier  au  meurtre  ou  à  l'ennemi. 


(1)  Livre  des  serments. 
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il  devait  d'abord  tinter  la  grosse  cloche.  S'il  entendait  crier 
au  feu  il  devait  voir  o&  celà  était'  et  dès  qu'il  apercevait  le 
feu  sortir  du  toH*  tinter  d'abord  la  petite  cloche. 

Il  y  a  encore  des  détails  sur  ses  obligations  dans  le  cas  où 
il  aurait  éié  en  même  temps  crieur  de  vin  (1). 


Posta 


!>'  servie»'  de  la  poste  piihlique  et  privée  était  fait  en  ville 
par  un  faeteur  {Stadtbol)  et  îi  l'exlérieur  par  un  courrier 
(Leu/ferbot),  Ils  devaient  s'acquitter  fidèlement  et  avec 
promptitude  des  commissions  dont  on  les  chargeait,  soit 
orales,  soit  écrites,  de  la  part  des  autorités  comme  des  parti- 
culiers.  Ils  en  percevaient  le  salaire  selon  la  coutume,  soit  2 
schillings  des  autorités  fl  d  -s  bourgeois  et  six  kreulzer  des 
étrangers  par  niille  de  di-tance.  Ils  avaient  la  francbise  de 
taille  pendant  le  temps  (pi  ils  étaient  au  service.  En  1687  ils 
avaient  oiiii|  Kreutzer  poui-  service  public,  cl  pour  les  parti- 
eulier'^  le  prix  était  à  léi)attre  (2). 

La  ville  cbarf^eail  un  charpentier  de  l'entretien  des  bâti- 
ments et  constructions  communales  (Werekmeigter).  Il 
devait  fidèlement  prendre  soin  des  portes,  ponts,  tourelles, 
tant  en  dehors  qu'en  dedans  de  la  ville  et  avertir  le  bourg- 
mestre de  toutes  les  réparations  nécessaires.  La  ville  lui 
payait  en  hiver  4  schillings,  en  été  5,  de  la  St  Georges  k 
la  St  Cinll. 

Il  ne  devait  pas  quitter  la  ville  un  seul  jour  sans  permis- 
sion du  l)OurfirtM''<tre.  Il  n'avait  droit  ù  aucun  déchet  de  bois 
de  ehèiie.  mais  il  {K)uvait  prendre  du  bois  de  sapin  t<iut  ee 
(pii  avait  au-dessous  de  \\  pieds.  S'il  devait  jM'ioer  des 
tuyaux  de  conduite,  un  lui  <lonuait  7  rappcn  par  pièc»  (.')). 

(1)  Livre  des  «erments. 
(S)  Ibidem. 
(3)  Ibidem. 
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AccoucheuM 

11  y  avnit  une  sage-femme  assermentée  (Ifebnm(>n)  qui  ne 
devait  jamais  (|uilter  la  ville,  porter  sctn  assistance  partout 
où  l'on  en  aurait  besoin.  (pH'  ee  soit  chez  un  riche  ou  chez 
un  pauvre,  accomplir  lidèlement  et  conscicncieusemenl  son 
office  et  en  accepter  le  salaire  selon  l'asage. 

Si  l'on  appelait  la  sage-femme  en  deux  endroits  en  même 
tempe,  elle  devait  aller  au  plus  urgent  et  ne  pas  qnitter  à 
moins  qu'il  y  eût  une  femme  de  confiance  pour  la  suppl(^er. 
Si  quelqu'un  appelait  une  autre  snge-femme,  ii  n'en  était 
pas  moins  tenu  à  payer  son  salaire  k  la  sage-femme  asser- 
mentée (1). 

Apparitonr 

II  y  avait  à  Tliùtcl  ilc-ville  un  appariteur  ou  valet  de  ville 
( Stuhenktii'rfit j  (pii  devait  obéissance  au  seigneur  éveipn»  d 
aux  autorités;  il  devait  exécuter  les  ordres  du  bailli,  du  pré- 
vôt, bourgmestre,  greffier  et  conseillers,  il  devait  entretenir 
la  propreté  dans  tous  les  appartements  de  l'hôtel-de-ville,  lui 
et  sa  femme  devaient  remplir  fidèlement  les  fonctions  qui 
leur  étaient  confiées  quant  au  débit  de  sel  et  à  la  percep- 
tion de  roclroi  ;  ils  devaient  tenir  un  compte  exact  du 
sel  vendu 

Si  l'on  tenait  un  repas  à  l'hôtel-de-ville,  il  devait  présenter 
le  pain  au  comptable  et  en  tenir  ct)mple.  Il  ne  devait  pas 
servir  plus  de  trois  livres  du  viande  bouillie  sur  un  jtlat.  11 
ne  devait  pas  non  plus  présenter  plus  de  rôti  que  nécessaire. 
Il  ne  devait  pas  servir  de  grandes  bouteilles  de  vin  sans 
ordre  particulier,  et  présenter  au  bourgmestre  un  double  du 
compte  qu'il  avait  avec  l'aubei^ste.  Il  ne  devait  permettre 
^  personne  de  danser,  célébrer  1m  noces,  banqueter,  etc. 
il  r  h  ot  cl -de- ville  a  moins  que  ce  ne  soit  un  membre  du 
«:onseil. 

11  devait  également  veiller  à  ce  qu'il  n'arrive  aucun  doni- 
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mage  au  bAtiment  ou  k  l'ameublement  et  avertir  les  autorités 
(le  (-0  qui  pourrait  arriver.  Aux  jours  dltf?  Helhtagen  (cama* 
vali  et  le  mprcp'di  des  cendres,  quand  les  hahilanls  man- 
geai»'nt  h  rhôlcl-de-vilie  selon  la  coutuine,  deux  députés  du 
e(>n>eil  étaient  rnininis  à  relFel  d  a(;lieler  des  victuailles  qui 
devaii'nt  être  apprêtées  parla  feuune  de  l'appariteur.  On  lui 
donnait  un  pourboire.  Il  y  a  encore  des  règlements  sur  la 
manière  de  percevoir  les  droits  au  marché  et  sur  les  pesëefi 
qui  étaient  faites  h  la  balance  communale  K  l'hÀlel-de- 
TilleM). 

—  Bo4e«n  — 

l'n  hedi-au  (Kilcliwart;  devait  obéisâunce  à  lévéque  de 
Strasbourg  et  aux  autorités  de  la  villé,  tenir  équitablement 
le  compte  des  dépenses  avec  le  marguillier,  veiller  ii  la  con- 
scH'atioo  de  tous  les  ornements  d'^Use  qui  lui  étaient 
remis  selon  inventaire.  Il  devait  prendre  soin  de  l'église,  la 
fermer  selon  Tordre,  et  avant  de  la  quitter  visiter  tous  les 
ri'Cdins  avec  une  lumière  pour  voir  si  personne  n'y  était 
•Ml  hé,  cal"  il  était  respuiisahle  dn  tout  ce  qui  lui  était  conllé 
p''iiiianl  l  t  \<  i cicf  de  ses  fuiu'liuns.  Il  devait  se  conduire 
cunvenablenienl  tant  avec  le  clergé  qu'avec  les  lidéles.  il 
devait  entretenir  et  régler  les  deui  horioges  de  l'église  et  de 
I'h6tel-de-ville  moyennant  un  salaire  de  deux  livres  par  an.  il 
devait  également  dénoncer  aux  autorités  de  la  ville  tout 
dommage  qui  pourrait  être  fait  k  l'église  soit  du  fait  d'un  prê- 
tre ou  de  toute  autre  (lersonne  (%). 

Masiirtiir  ~  BaUmoa  pnbliqiw 

Un  mesureur  de  grains  (Kornmetaer)  devait  tous  les  mer< 
crcdis  et  jours  de  marché  ouvrir  et  fermer  les  halles  au 
temps  prescrit,  percevoir  n^gulièremcnt  son  salaire  pour 


M)  Livre  des  serments, 
(i)  Livre  des  serments. 
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nipsiiror  et  Ip  droit  sur  le  grain  qu'il  devait  (Idèleinenl  appor- 
ter dans  les  troncs  sans  faire  d'avanta^'e  à  personne.  Il 
devait  également  arborer  et  enlever  le  pavillon  de  franchise 
du  marché  aux  heures  prescrites  el  assister  ù  la  collecte  de 
rumgelt.  Le  mesureur  percevait  an  rappen  do  réseau  de 
grain,  ceux  d'iattoheim  et  de  R^isheim  en  étaient  affran- 
chis. Il  avait  un  heller  des  habitants  et  un  rappen  des  étran- 
gers pour  mitterlohn .  droit  de  courta?;e.  Les  conseillers  en 
étaient  affranchis,  il  devait  nettoyer  les  fontaines  publiques 
tons  les  quinze  jours  (i). 

Kn  1565  une  halnnce  publique  fut  installée  à  Souitz  et  eon- 
tiée  à  un  ijarde  assermenté  (  Wat/meisfer)  cliarin''  tle  faire 
ëquilahlement  les  pesées  de  grains  el  de  f;irinos.  11  devait 
tenir  régislrc  de  la  qualité,  du  poids  des  marchandises  el  du 
nom  du  propriétaire  pour  chaque  pesée.  Et  lorsque  le  meunier 
rapportait  la  farine,  veiller  k  ce  qu'il  ne  retienne  que  la  qua- 
lité qui  lui  était  assigiiée  par  la  coutume  et  les  règlements.  Il- 
devait  également  veiller  k  ce  que  les  sacs  ne  soient  pas  frau- 
dés en  poids  et  dénoncer  toute  fraude  aux  autorités.  Il  perce- 
vait également  le  droit  de  pesage  qu'il  devait  consciencieuse- 
ment remettre  au  tronc  [i). 

Ces  fonctions  étaient  souvent  cumulées  avec  celles  du 
collecteur  de  l'octroi,  el  du  valel  de  vilie  ou  du  mesureur 
de  grains. 

■éndielté  —  AnisUnee 

Un  surveillant  de  la  mendicité  (Bellelvogl)  ne  devait  pas 
jîarder  les  mendiants  plus  d'une  nuit.  (Les  hourj^^euis  ne 
piiuvaienl  également  iraider  les  étrangers  plus  d  une  nuit 
sans  permission  des  autorités;,  il  devait  fermer  l'hôpital  ù 
l'heure  prescrite  afin  d'empêcher  les  mendiants  d'errer  dans 


(1)  Ibidem, 
(i)  Ibidem. 


Digitized  by  Google 


LA  VU.LR  Rt  IM  ftAILLfAGB  OB  SOtJLTZ 


les  rues.  Il  devait  maintenir  Tonin'  Haiis  ledit  hôpital, 
dénoncer  tout  désordre  nnx  autorités  et  veiller  à  ce  que  tout 
feu  soit  éteint  pendant  la  nuit  (1  ). 

Il  y  avait  encore  un  fermier  de  l'hôpital  (Spit^illiaùn 
assi^rmenlé  qui  ricvait  entretenir  et  faire  fructifier  équitabic- 
ment  les  biens  de  l'bospicc.  •  , 


I]iftp6Cteiir8  du  pain  &  de  la  viande 


Outre  ces  fonctionnaires,  il  y  avait  <leux  inspecteurs  du 
pain  et  du  sel  et  <le  la  viande  :  Urotfn  hnuPi'.  Sn/c  itnti 
Yrif'nmf'istt'r.  Sal  :<msrhnpitlin'.  Wi'inanarhnrith'r. 
h'Ii'isrhschaucr  :  un  receveur  de  la  luahulrerie,  Guf/cuf- 
pfleger,  un  receveur  de  rhôpilai  Spilalpfletjer,  un  receveur 
de  Si  Georges,  Georfjenpfhujer,  trois  avocats  ou  défenseurs, 
Filnprecher,  un  collecteur  des  impôts,  Schatsunguff'keber, 
un  commissaire-priseur,  Staitkheûffler,  des  employé»  asser- 
mentés pour  le  commerce  du-vin,  Weintrœtjcr,  Weinlu'dei', 
Abkfier,  Srhwt'nrhher.  Spnnnrr.  un  porcher,  Srhweinhirl 
qui  avait  la  jouissance  d'unn  |i(-lite  maison  communale  dans 
le  faubourg,  un  varher,  Kiiehirt  (2). 

Le  vacher  qui  gûrdait  les  taureaux  était  exempt  de  (aille 
sur  :>  journaux  2  3  de  pré  et  sur  2  pièces  de  terre.  L'autre 
vaclier  de  même. 

Les  sergents,  bangards,  forestiers,  gardes  de  nuit  et 
sage-femme  jouissaient  pour  leur  sorvifc  de  5  schatz  de 
terres  ol  \  -î  journal  de  prés  francs  de  taille.  (Le  fossé 
près  la  Langbrùck). 


(1)  Livre  des  serments. 

(2)  Ibidem. 
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Les  trois  gardos  des  portes  jouissaient  outre  leur  It^einent 
de  2  schatz  1/2  de  terro  et  1  inanwerrk  I  '2  *U'  Tus^és  de  la 
ville,  le  tout  franc  de  taille. 

Les  pâtres  juiii>sai<Mit  puur  leur  serviee  de  3  schatz  1/2  de 
terre  et  de  3/4  de  scbatz  de  vigne  (f  ). 

fA  suivre)  Aug  Gamrr. 


(3)  Archives  de  Soullz. 
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(Suite  (1> 


MA 

Dans  l'azur.—  Un  intrépide  voyageur.—  Aux  somniets  de 
ridéal.  —  Le  Cap  Nord  et  le  soleil  de  minuit.  -  Au  mont 
Sinai.  —  L'isthme  de  Suez.  —  Carrière  politique  de  6rad. 
—  An  ll«ieluUg.  —  Pèlerinage  à  Lourdes. 

Voici  la  profession  de  foi  qui  peint  rhoinme  tout  entier  : 
«  Tous  ceux  qui  ool  aimé,  qui  ont  désiré  la  vérité,  qui  ont 
rôvé  une  félicité  suprême,  qui  ont  brftié  du  désir  de  pénétrer 
dans  les  mystères  de  ce  monde,  qui  f>e  sont  laissé  ravir  aux 

(I)  Voy.  pp.  d3lMiUi5  du  Irimoslrc  Juillct-Aoùl-Sculembre,  pp. 
4^fA5  na  1rime«fe  OHobre-Novcinbrc-OôrembrelSî)*»:  pp. 

tlii   Irimoslr.'  J;i ii vior -Fi-n rior  Mri r<.  l.'iS-i)?   «iil    ..  iii.*sln; 

\vril-.Mai-Jutii,  p|i.  3l'l-:{77  liit  Inim  slre  JtiilIet-.Voùl-So|il4Mnl>ri'. 
|ip.  52!MKS9ilii  (rinicsln*  4>ciohrc-.\i»voiiibrt'-l>épemhre  :  pp. 
li>l-liXi|ii  II  iiii'stn*  Jnnvier-I'rvrii  iM;m<.  pp  I  i:»  IS(i  .lu  Irimoslrc 
Avnl-.Mai-Jiiili,  p^.  3I!KUI  du  lriiue:>U'c  Juillet-.Voùl-Sopioiiihrf. 
pp.  4G0-4H9du  inmeaire  Octobre>.\'ovcmbre-Uécembre  1W>7. 
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étincelles  do  benuté  qu'ils  Irouvaienl  ilaiis  les  ombres  d'iei- 
Itas,  tous  ceux-là  onl-ils  >onfff''  sérieiiseinent  l  e  (jiie  c'est 
(jue  d"»Hri'  admis  à  jxjssi'der  ivellement,  sans  parla^^e,  la 
vérité  et  le  beau  ?  S'ils  se  sont  attachés  avec  une  fut  sincère, 
vivante,  k  la  certitude  de  l'aveoir  qui  nous  est  promis  et  nous 
attend,  ils  ont  vu  cet  avenir  comme  une  réalité  toute  proche  de 
nous.  Ils  savent  ce  que  peut  être  l'éclaircissement  de  toutes 
les  ignorances,  la  perceplinn  claire  de  tant  de  choses  qu'ils 
avaient  soif  de  comprendre,  la  pnâsessiiin  d'une  beauté  infi- 
niment au-dessus  des  iinntres  (|ui  les  faisai -.il  languir  de 
désir,  la  pleine  jouissance  d'un  amour  auprès  diiquel  les 
rêves  les  plus  doux  sont  seulement  «le  pAles  el  froides 
impressions. 

. . .  .Une  pareille  certitude  doit  nous  détacher  de  la  vie  qui 
nous  en  sépare,  et  doit  nous  donner  aussi,  par  hi  solidité 
d*nne  telle  espérance,  le  courage  de  tout  supporter. 

«  A  ceux  qui  nous  demandent  des  preuves  et  la  raison  de 
notre  confiance  en  l'immortalité,  nous  répondrons  qu'il  ne 
s'agit  pas  iei  de  démonstration  malliéinaliipie  el  (pie  les  sen- 
timents de  imite  (-«l'iir  sont  des  aiguiin'iits  aussi  Icgitimes. 
tout  aussi  solides  que  les  raison  nenjentii  de  notre 
intelligence  ». 

On  voit  que  Grad,cc  possédé  d'amour  infini  et  d'idéal, 
savait  draper  sa  pensée  sous  le  charme  d'une  phraséologie 
brillante  et  que  ses  envolées  dans  un  au-delk  que  pei'sonne 
ne  connaît,  dont  personne  n'est  revenu,  témoignent  au 
moins  de  sa  soif  sérieuse  de  connaUre.  Un  dirait  que  dans 
SOS  rêves  île  jeune  homme  flottait,  comme  une  appaiitii>n 
mystéi'ii'iise.  la  raynDiiardi'  image  tl'une  Iléaliiv  W'in'stro  à 
laipiellc  son  cn-ur  captivé  rendait  un  culte  idcal.  Ktle  planait 
au-dessus  tle  lui  dans  des  régions  inace>sibles  et  ignorait, 
poraH-il,  le  culte  intérieur  dont  elle  était  l'objet.  Grad, 
mort  jeune,  a  emporté  son  secret  :  il  s'était  condamné  k 
embaumer  sa  passion  au  On  fond  de  son  être  ;  mais  il  est 
permis  de  le  croiic,  celte  passion  idi'aliséf»  devint  le  levier 
(jui  lui  fraya  le  chemin  de  la  célébrité.  Hien.  dès  lors,  ne  l'ar- 
rêta dans  cette  coiii'se  au  clocher  vers  tous  l.-s  points  culmi- 
nants où  allait  se  puseï-  l"oi^«>au  Itlcu.  ruyanlsans  cesso  vers 
d'autres  régions  inexplorées,  inaccssibles  de  sim  rêve.  Il  me 
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ivi|ipellece  rhusseur  légendaire  de  Marseille  qui,  s'étant  rois 

.•I  la  jH»ursiiilt»  d'un  rhâstrc.  oisoau  li'gendaire  comme  lui, 
arriva  (l'(Ha]M's  ni  ôlapt^s  jusqu'à  Home  cl  brûla  su  pimdre 
sans  parvi'Dir  ;i  lui  nii'ttio  un  izram  d«*  plomb  dans  laile. 
C/esl,  lu'Ias  !  W.  sort  do  tous  Ir>  idt  alisles  emportés  par  l'Iiip- 
pdgriphe  de  leurs  nîve^i  pu.ssionni>s,  passant  à  cùt<5  de  Thu- 
manilé  vivante  el  prosaïque. 

Sans  doute  l'idéal»  celte  émanation  divine,  ce  consolateur 
t\en  Ainea  niourlries,  a  sa  raison  d'être  et  doit  occuper  une 
laiige  plai  >■  I  tii</  i<>  piMisourdoiil  IVxIstence  est  assurée  et  qui 
li-ouvo  en  lui  rmibli  de  ses  petites  nùsères  el  un  cnc(»urage- 
menl  à  élever  son  i^uie  :  mais  au  ban(pii'l  di'  la  vie  de  lout 
l«>  monde,  de  l'Iitiinble  liavailleur  el  du  déâbérilé,  il  n'est 
qu'un  rare  et  délicat  liurs-d "œuvre. 


«  Il  me  faut  partir  pour  les  hauteurs  »  s'écriait  Grad,  et  il 
reprenait  sa  marche  vers  le  double  idéal  de  sa  vie,  Tamour 
de  Dieu  et  l'amour  de  la  terre  natale. 

Vers  la  lin  de  sa  courte  existence  il  écrivnil  dans  son  Jour- 
nal intime  :  «  Ln  gloire!  iUusio;i  souveraine,  dernière  vanité, 
je  m'en  d»»i;a serai  aussi  ». 

One!  est  l'iKunuir  et  surtout  le  savant  qui  n'a  pas  sacrifié 
«|iMd<|ue  peu  à  la  vauili'  ? 

(hi  nu  saurail  en  vouloir  à  (irad  d'avoir  eu  une  excellente 
opinion  de  lui-même.  Dans  les  Lettre»  d'un  bourgeoU,  il  flt 
de  sa  personne  un  portrait  flatté,  terminé  par  cette  aimable 
boutade  :  «  Grand  Dieu  f  Comme  les  savants  sont  ennuyeux, 
même  doublés  d'un  député  ». 

.Autre  petite  vanité  moins  pardonnable.  C.onmie  bien  d'au- 
iri'S,  il  était  simple  rorrrs- pont/an/  de  l'institut  de 
France,  ce  ijui  n'inipliiju*;  point  la  (jualité  de  nwmhre  de 
l'Institut,  cumme  semblait  le  faire  croire  la  mention  faisant 
suite  à  sa  signature.. 

Voici,  condensée  en  ({uelques  ligne.s,  son  a  mère  conviction 
d'avoir  embrassé  trop  de  choses  ii  la  fois  :  «  Si  j'ai  une  ambi- 
tion, c'est  de  faire  rendre  2i  mon  existence,  sous  la  règle 


KBVCB  d'aLSACE 


du  di'voir,  son  uiuxiiuuin  d'eflet  utile.  Sculemont  pour 
alleindre  ce  maximum,  isa  vie  actuelle  est  trop  dissipée.  Je 
me  suis  engagé  dans  trop  de  choses  ;  je  suis  pressé  de  trop 
d'affaires  pour  les  mener  toutes  de  front,  abandonné  à  mes 
seules  forces. 

«  J*ai  iravailU^  beaucoup  et  je  reste  pauvre  ». 

Dans  notre  siècle  d'argent»  rester  pauvre  quand  on  possède 

uiio  soiiiinn  (\o.  savoir  bien  supérieur  à  celui  de  certains 
ail  liimisles  de  la  iinnncc,  nVst-cc  pas  faire  preuve  d'un  déta* 
clK'iiii  Qt  vraiment  chrétien  1  C'est  là  le  grand  honneur  de 
s>u  vie. 


Alui  s,  dans  des  voyages  luinlaiiis,  Charles  Cirad  «-horclia  ù 
satisfaire  .sa  soif  de  rinconnu.  (lomnimt  lit  il  pour  sulnviiir 
aux  d<'pens«*s  inressaiiles  de  ces  courses  lointaines  incssam- 
iiieiit  renonvelées  1  On  a  Itcau  «Mre  sulne  comme  un  trap- 
|>iste,  la  luconiolion  est  toujours  coûteuse.  On  dit  qu'il  avait 
un  vieil  oncle  curé  qui  lui  ouvrait  sa  bourse.  Et  puis  M. 
A.  Ilerzog  h  qui  il  rendait  de  grands  services,  se  montra  pro- 
bablement généreux  en  lui  fournissant  le  viatique  indispen- 
sable. (Vesl  ainsi  qu'il  put  visiter  toute  la  France.  l'Italie. 
r.Vutriclie,  r.Mlemagne,  la  Hollande,  rKgyple,  la  Palestine, 
l'Aiiïrlf'ter re.  la  Suède  et  la  Norvi''i;»»,  explorer  tous  les  pays 
miniers,  descend n'  dans  e  s  «'iilers  df  travail  où  grouillent 
les  populations  noires  (jui  ne  l  onnaissenl  [)as  le  st)leil  et  qui, 
à  coups  de  marteau,  gagnent  les  millions  que  se  pailagent  les 

rois  du  jour,  gavés  de  toutes  les  jouissances  les  vampires 

de  la  haute  finance.  Son  insatiable  curiosité  le  poussa  jus- 
qu'au Cap  Nord,  au  pays  des  Lapons  et  des  rennes,  aux 
r/'gions  désolées  où  le  soleil  ne  se  couche  pas  pendant  six 
mois,  jetant  ses  lueurs  blafardes  sur  les  dentelures  des  mon- 
tagnes fantastiques. 
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Au  mois  de  Juillet  1683,  Grad  est  sur  les  côtes  de  la 
Laponie,  aux  fies  LoflToten  dont  les  roonlagiies  aux  décou- 
pures étranges  semblent  appartenir  au  monde  des  rêves 
quand  le  soleil  de  minuit  les  illumiiK'  de  ««a  lumière  spec- 
trale. Il  a  vu  aussi  de  très  près  le  périlleux  tourbillon  du 
Mii'lsfniMn  et  a  nianijué  d'y  »Mre  entraîné  par  la  danse  verti- 
gineuse des  Ilots.  On  visite  aujuiniriiui  W  Cap  Nord  aussi 
facilement  qu'on  fait  une  excursion  à  Jersey  ou  au  Monl- 
Suinl-Michel,  grâce  au  service  de  paquebots  mis  à  la  disposi- 
tion des  touristes,  avec  tout  le  confortable  nécessaire. 

Voici  les  improssbus  du  touriste  Grad,  en  face  de  l*Oeéan 
glacial  : 

«  Le  Cap  Nord  se  dresse  superbe,  pareil  à  un  gigantesque 
bastion  avancé,  à  l'extrémité  de  l'Europe*  en  face  de  TOcéan 
gUeial.  Un  coup  d'aile  semble  suffire  pour  atteindre  le 

sommet.  .Manquant  d'ailes,  j'ai  tAché  d'y  monter  à  pied 
comme  le  premier  buuri^eois  venu.  Point  de  chemins,  d'ail- 
leurs, ni  de  sentier  tracé.  On  s'<'léve  du  fond  d'une  ^orire  par 
d.^ssus  les  élH)ulis.  Des  deux  côli's  de  la  js?or,is'e  ou  plutôt  de  la 
cheminée,  où  vous  vous  hissez  en  vou.s  aidant  des  mains, 
les  escarpements  rocheux  de  grès  métamorphiques  s'élè- 
vent en  murailles  verticales. 

Cette  gorge  sert  de  lit  k  un  ruisseau.  Le  ruisseau  nait  d'un 
cliainp  de  névé  sur  les  éboulis.  Ses  bords  sont  gazonnés, 
verts,  riants,  émaillés  de  fleurs  en  plein  épanouissement. 

Qui  le  croirait?  Presque  toute  la  Hure  du  llohneck  vosgien  se 
retrouve  ici,  avec  la  même  fraîcheur  vigoureuse,  ta  même 

vivacité  de  i-ouleurs  que  dans  nos  hauts  pAlurages.  Trouver 
les  (leurs  des  Vosges.  jusi]u'au  tendre  myosotis,  la  lleur  du 
souvenir.  I  fif/issmciniiif/if.  sur  les  rives  immédiates  de 
rocéan  glacial,  quelle  grande  surprise  ? 


«  I>ors(}ue  je  vis  le  soleil  de  minuit  pour  la  première  fois, 
pendant  une  écluircie,  k  travers  l'ouverture  d'un  brus  de  mer 
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cl  eiilre  deux  rangées  de  monU  élevas  il  élail  tout  k  fait 
splendide  et  dans  son  plein  éclat. 

Le  eiel,  alMdutneni  (ait  dans  cette  direction,  avait  un  colo- 
ris d'un  rouge  sang  sur  lequel  les  sommets  du  littoral  se  déta- 
chaient en  relief.  Cette  lumière  rouge  se  tamisait  avec  ses 
tons  pourpres,  à  travers^le  r*'iiillai;n  d'un  bois  de  ixmleaux 
nains  qui  r«>v(Mnit  les  pnrnis  du  chenal  rocheux  où  nous  pais- 
sions. SR  r/'lli'-lanl  '^iir  Ifs  aiiHes  nuos  des  itiontagnos  plus 
liaiilt's  t'I  siir  li's  lliils  (le  la  mer.  (Ihaqu»'  Iain<*  «If  la  mer 
lelb'tail  l'imaiiP  do  l'asirc  radieux  (jui  descendit  lentement 
et  se  relevu  de  nouveau  sans  disparaître  au-dessous  de  l'Iiori- 
zoD.  Quand  le  soleil  de  minuit  reste  masqu'*  par  les  monta- 
gnes, l'atmosphère  vaporeuse  étale  au  ciel,  du  côté  opposé, 
toutes  les  couleurs  du  prisme  avec  des  reflets  rouges,  jaunes, 
orangés,  verts,  bleus,  indigos,  viidets  fondns  les  uns  dans  les 
aulrcs  en  tons  adoucis,  moelleux.  Ce  n'est  plus  la  lumiè''e 
vive  rlu  jour,  ce  n'est  pas  non  pins  la  nuit,  mais  quelque 
chose  d'indécis,  nn  erépuscnle  liiniinonx  ». 
•  Sa  iMii  insili'  lo  p(Mls^a  aussi  à  traviTscr  les  dt'serls  hri'llanis 
pour  gravii-  la  numlairne  Sainte  du  Sinaï  aux  sommets  t'tran- 
ges,  glacés  de  niM^e,  où  tonna  la  foudre  de  .lehov  ali,  dans  un 
paysage  biblique  qui  bouleverse  l'iniaginalion,  où  sont  les 
grottes  bondées  de  trésors  qu'habitent  depuis  de  longs 
siècles  les  moines  syriaques  conservant  des  parchemins 
mystérieux  qui  remontent  a  la  plus  haute  antiquité. 

Pierre  Loti,  lui  aussi,  a  visité  récemment  ces  parages  sans 

vie  où  le  silenee  éternel  n'est  inti>rrompuqne  parle  cri  rauque 
du  vautour,  où  le  paysage  «inislre  rappelle  ceux  de  l'Enfer 

de  Dante. 

Sous  toutes  res  lalituiit's,  dans  res  mondes  si  dilTérenlsdu 
nôtre,  foulés  |iai-  pifil  infaliya[)le  de  notre  pèlerin,  r'i'tait 
une  mine  in(''j>ui>ai»li'  d'ol)>r'rval ions,  (r/'lndcs  de  toutes 
espèces  qui  tirent  l'objet  de  brocliures  et  d'articles  de  llevues, 
en  somme  œuvres  d'un  dilettante  qui  n'apprirent  rien  de 
neuf  à  l'humanité,  quehiue  chose  comme  les  relations  de 
voyages  de  Xavier  Marmier,  ayant  avec  celles-ci  la  parenté 
littéraire.  Ces  études  lui  valurent  toutefois,  le  titre  de  corres- 
pondant de  l'Institut  qu'il  sut  utiliser  dans  ses  ouvrages 
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subséquents  en  faisaot  suivre  sa  siguature  de  ces  mois  :  c  de 
rinstitut  de  France  ». 


Hk'ii  tle  ce  qui  luiit  li^-  aux  trran<ls  proljhMUfs  scii*nlin<jiuîs 
el  industriels  des  temps  iinulejnes  n'est  resté  étranger  k 
notre  jeune  savant.  Bien  avant  M.  Ferdinand  du  Lesseps  il 
avait  cherché  à  étudier  la  question  si  controversée  du  perce- 
ment de  risthme  de  Punama  ;  il  avait  étudié  les  travaux 
publiés  par  les  ouvriers  de  la  première  heure  et,  dans  un 
article  très  docunienté,  inséré  dans  la  Reçue  d'Aisace  en 
4863,  il  n  fait  un  résumé  comparatif  des  données  fournies 
par  Ifs  ini^énieurs  (iarella  cl  (lourlines  envoyés  îi  F^anama 
parle  (ioii\ ernement  Frjmrais.  jiar  Alexaii'lie  d»'  lluinholdl, 
par  le  colonel  Lloyd .  <jue  je  président  Bnlivar  avail  cliari*;é 
en  1825  d'étudier  la  question  du  canal  interocéanique,  par 
l'explorateur  allemand  Horitz  Wagner,  par  Kennish  et  par 
Félix  Belly.  Il  a  condensé  dans  vingt  pages  tout  le  côté  tech- 
nique, hypsométrique,  orographique  de  la  grande  question 
du  percement. 

Voici  la  lin  de  cette  intéressante  étude  : 

«  Le  climat  de  l'isthme  et  sa  chaleur  excessive,  les  mias- 
mes pestilentiels  des  côtes  el  les  foréls  vierges  à  l'inlérieur  sont 
«les  ohstai'les  que  tout  vovai^eiir  ne  parvient  j)as  à  surmonter, 
(iependant  mal,a:ré  ces  ditlii  ultés  i'*nornies,  malgré  des  obsta- 
cles qui  peuvent  paraître  insurmontables,  on  ne  saurait  trop 
apprécier  l'importance  de  cette  contrée  pour  Tavenir  de  la 
civilisation.  Sans  doute  on  ne  trouve  pas  dans  TAmérique 
Centrale  cette  vallée  admirable  disposée  d'une  manière  si 
providentielle  dans  l'étroite  langue  de  terre  de  Suez,  mais 
quel  essor  Tinduslrie  et  le  coinnierce  ne  prendraient-ils 
pas.  si  notre  époque  devait  résou<lre  le  gand  prohlènie  de  la 
douille  canalisation  de  l'isthme  de  Suez  et  de  celui  de 
Panama  ». 

Le  grand  problème  de  Suez  a  été  résolu  pur  .VI.  de  Lesseps, 
en  dépit  de  l'opposition  anglaise  qui  exploite  aujourd'hui  son 
œuvre  et  couve  le  projet  de  l'absorber  complètement. 
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Ou.'jnlau  Panama,  lo  colossal  edort  do  l'ingénieur  français 
pour  vaincre  les  résistances  de  la  nature  et  les  influences 
néfastes  (le  certains  Ihmiihk's.  a  sombré  dans  le  cataclysme 
dont  nous  avons  vu  réceininenl  le  Insle  spectacle.  Que  sont 
devenus  les  centaines  de  milUous  sortis  des  bas  de  laine 
français  t  Ils  sont  entrés  dans  la  puche  de  financiers  aussi 
véreux  que  cosmopolites.  A  la  place  de  ce  mot  trop  comptai- 
sant  les  bons  entendeurs  sauront  en  mettre  un  autre 
plus  typique. 


Après  les  tristes  événements  de  1870.  (irad  fut  porté  par 
les  circonstances  à  assumer  un  rùle  politique  qui  semblait 
étranger  h  sa  mission  de  savant  mais  devant  lequel  son 
patriotisme  ne  recula  pas. 

Glissons  rapidement  sur  celle  période  de  sa  vie  qui  fut 
pour  lui  un  calvaire  où»  malgré  sa  perspicacité,  il  sembla  ne 
pa»  s'être  assez  rendu  compte  des  responsabilités  et  suivit 
notamment  à  Neuf-Brisach.  une  ligne  ae  conduite  qui  ne  lut 
pas  approuvée  par  ceux-là  même  qui  lui  étaient  le  plus 
dévoués. 

Ses  occupations  au  Ueiclistag  de  Ikriin  el  au  Landesaus- 
schuss  ne  l'empêchèrent  pas,  toutefois,  de  faire  continuelle- 
ment des  voyages  à  Paris  où  il  soignait  sa  réputation  de 
savant  en  écrivant  dans  la  Nouvelle  Revue  des  articles  éco- 
nomiques très  étudiés. 

Le  pèlerinage  de  l.ourdes,  devenu  une  attraction  souve- 
raine pour  le  monde  des  .'\mes  crédules,  avait  séduit  Charles 
(îrad  comme  uu*'  grande  panacée. 

Voici  ce  i|u"il  en  dit  : 

«  15  août  \H~i  6  à  Lourdes.  Jamais  de  ma  vie  je  n'ai  eu  des 
heures  meilleum  qu'hier  scnr.  Je  me  promenais  au  bord  du 
Gave,  |)rèsde  la  Grotte  des  apparitions  de  Massabielle.  Le 
soleil  était  à  son  déclin,  éclairant  de  ses  derniers  rayons  un 
site  magnifique...  Oui,  j'étais  venu  ici  pour  me  recueillir  et 
demander  à  ma  bonne  Mère  du  ciel  sou  inspiration  ou  ses 
grâces.  J'ai  prié  avec  effusion          Aujoui^'hui  je  prie 
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encore.  Je  suis  revenu  à  la  grotte  le  soir,  suppliant  Marie 
do  me  icrifire  la  santéou  de  m'éclairer  mali^T''  nna  foi  cban- 
celante  t-t  los  distraclions  qui  me  tourmontcnl  ». 

lnvi)linUair<'uit'nt,  devant  cfitc  foi  naïve  du  charbonnier  et 
fin  breton,  je  songe  à  l'écureuil  cause  innocente  d'un  ébranle- 
ment du  cerveau. 

AtteftDi  depuis  longtemps  d'une  maladie  de  cœur,  il  ne  sut 
pas  ménager  sa  saoté  et  continuait  à  prodiguer  son  activité 
fiévreuse  dans  des  pérégrinations  de  tous  genres  et  dans  des 
études  absorbantes.  Voulant  laisser  k  l'Alsace  un  monument 
durable  do  son  filial  attachement  il  fit  paraftre  dans  le  Tour 
fhf  Mondi'.  une  longue  suite  d'articles  sur  l'Alsace  ancienne 
et  contemporaine,  accompngné!>  de  eharmanles  illustrations 
dessinées  pai-  le  peintre  alsacien  Fr»méric  Lix.  un  des  maîtres 
de  l'illustraliou  moderne.  Ce  fui  mOme  aux  dcs.smb  de  cet 
artiste  que  la  publication  dut  son  principal  attrait. 

Compositeur  hors  ligne,  Lix  a  semé  dans  tous  les  ouvrages 
à  gravures  des  milliers  de  planches,  vrais  trésors  d'art  et 
d'érudition.  Dire  que  ce  grand  travailleur  est  mort  le  S4 
février  1897  sans  avoir  reçu  la  décoration  de  la  Légion 
d'honneur  due  depuis  longtemps  à  son  mérite  exceptionnel, 
u"est-<  e  point  rappeler  que  le  mérite  modeste  a  de  la  peine  à 
se  faire  jour  quand  il  n'est  pas  soutenu  par  des  iniluences 
souveraines  i  (lel  houime  de  haute  valeur  a  sombré  dans 
rindifférence  égoïste  de  ses  contemporains. 

La  première  partie  de  ce  travail  de  longue  haleine,  mais 
hâtivement  composé  de  pièces  et  de  morceaux  empruntés  de 
droite  et  de  gauche,  est  consacrée  à  la  Haute«Alsace.  Une 
large  place  y  est  faite  au  musée  de  Colmar  et  aux  œuvres  des 
anciennes  écoles  rhénanes  qu'il  renferme,  puis  à  la  biogra- 
phie et  aux  œuvres  de  J.J.  llenner  avec  la  reproduction, 
gravée  parThiriat.  de  son  portrait  peiiU  pai  lui-niénu."  pour 
la  s^aleriiî  des  OHifes  de  KIorenee.  Tous  ces  articles  ont  été 
réunis  en  un  fort  beau  volume  qui  devait  être  suivi  de  celui 
de  la  Basse>Alsace  pour  lequel  Grad  avait  déjà  réuni  de  nom- 
breux matériauxji  mais  que  son  état  de  santé  de  jour  en 
jour  plus  chancelant  ne  lui  permit  point  d'entreprendre. 

Lui  qui  admirait  les  beaux  spectacles  de  la  nature, 
manquait  absolument  du  sens  artistique,  ce  sixième  sens  qui 
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qui  est  le  privilège  d'une  élite.  Mais  on  ne  peut  pas  tout 

avoir. 

Dans  son  écrilure  saccadt'e  on  dioiThoiait  on  vain  une 
purtMité  lointaine  avor  la  <  alliirrapliii'.  Mon  Dieu  !  ijuo  il.» 
paltes  de  mouches  sont  sorties  par  millions  de  i-e,  cerveau 
encyclopédique,  véritable arithmomt^lre,  où  les  cliitTres  arabes, 
mêlés  aux  signes  algébriques,  arabes  aussi,  dansaient  leur 
sarabande  échevelée  ! 

XLVl 

Conféniieai  à  Texpositioii  de  1889.  —  Mort  prématurés 
du  savant.  —  Son  monament  à  Turckheim.  —  Séjour 
champêtre  du  Logelbach.  —  La  famille  Herzog.  —  La 
peintre  miniaturiste  Hertrich.  —  Chapelle  constraite  par 
M.  Ant.  Henog. 

Tout  en  rendant  hommage  k  l'inraligablc  travailleur,  &  la 
sagacit<^  de  ses  rerhcrches  et  à  son  talent  de  mise  en  scùne, 
on  n»' peut  s'enjp^cher  <le  K'connaftn' ipio  ri'tit'  n'uvn'  porte 
rt'inpn'inle  d'un  travail  Imp  liAtif.  roujours  |ir»''iici'iipi''  de 
produite  à  ji'l  ronlinii  Ifs  ouvrasses  les  plus  divers,  l  auleur 
ne  st»ngeail  peut-être  pas  assez  ù  la  devise  Chi  ra  piano  va 
sano.  Malgré  son  triste  état  de  santé  il  était  très  assidu  aux 
séances  du  R'îichstag  et  continuait  k  collectionner  partout  des 
documents  statistiques  qu'il  utilisait  pour  ses  publications. 

Ma  dernière  renco lit avec  (jrad  eut  lieu  à  Paris  rhcx  un 
ami  commun.au  mois  de  juillet  18S9,  pendant  l'exposition 
universelle,  il  élait  venu,  en  sa  qualil»'-  de  membre  de 
plusieui's  soeii'lés  savantes  fain"  des  (•onlV'i'ctices  dans  le 
local  alTecl*'  sur  l'Esplanade  des  liivalidi'>.  à  <  y;ftiie  d'»'X(M- 
cices  oratoires.  Kn  dépit  de  son  état  de  santé  di'plorable,  il 
ne  voulut  point  manquer  cette  grande  occasioi  de  se  pro- 
duire devant  le  public  international  qui  suivait  ces  confé- 
rences persuadé  qu'il  était,  que  le  monde  perdrait  à  ne  point 
l'entendre. ilsesurmenadanscemétieréchttuiïantdevantlequel 
reculaient  de  plus  vaillants  que  lui  ;  et  quand  il  s'était  bien  miK 
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en  nage  sans  prendre  la  précaution  de  chang;er,  Ini,  atteint 
d'utw^  nialnilio  cnnlia(iuc,  il  allait  absorber  des  boissons 

glacri's.  Ses  amis  lo  l  onsiiiéraicnl  comme  perdu  ;  car  celt« 
tension  sans  ce<;<>e  ni  trêve  de  toutes  ses  facultés  vitales,  était 
un  véritable  suicide. 

Sonder  les  arcanes  du  cteur  humain  n'est  pas  chose  facile; 
mais  dans  la  vie  il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause.  Sera-t-on 
suspecté  de  fantaisie  romanesque  en  émettant  discrètement 
l'opinion  que  toute  celte  activité  surchau0ée,  toute  cette 
production  hAlive,  en  serre  et  chaude,  tout  ce  mépris  d'une 
mort  qui  Je  guettait  depuis  longtemps,  avaient  peut-être 
pour  moteur  une  passion  voilée  pour  une  Ame  sceur  qui 
liaiiliiil  st's  r»H'os  et  à  laquelle  son  alTection,  contrariée  sur 
celte  lerrt\  donnait  reude/.-vous  dans  les  sphèict,  «'(hén'cs  i 
Il  mourut  en  1890,  dans  sa  maison  natale  à  Turckhrim,  à 
peine  ii^t-  de  quarante  huit  ans,  donnant  à  sa  famille  et  à  ses 
amis  l'édifiant  spectacle  du  chrétien  stoique  acceptant  avec 
n^signation  le  sacrifice  suprême.  Heureux  ceux  qui  meurent 
jeunes  !  Ils  sont  aimés  des  dieux. 


J'ai  clierrln-  à  es<piissrr  les  y:raiuJ«'s  li^in'S  dr  c<'lle  physio- 
uomii'  cui-i<>use  à  hien  de^  titres  eu  consultant  mes  souvenirs 
et  mes  propres  impressions. 

l*our  tracer  le  portrait  à  la  plume  de  celte  étrange  person* 
nalitét  si  déconcertante  pour  l'observateur  impartial,  je 
pourrais  faire  des  emprunts  il  l'excellent  panégyrique  qu'a 
dédié  à  sa  mémoire  sun  ancien  condisciple  au  collège  libre, 
M.  l'abhé  C»  (ly,  aujourd'hui  curé  ii  Mulhouse.  Mais  ce 
volume  bioïiaphique  dr  plus  de  tiois  cents  pa^os  n-Vst 
beaucoup!.  <'«  rit  par  un  styliste  à  la  plume  t'Ii'ifanle.  part 
d'un  point  de  vue  tout  à  fait  dilVérenl  du  mien  et  où  l'on  bcul 
l'empreinte  d'une  éducation  commune  dominée  par  un  cou- 
rant exclusivement  religieux.  J'ai  préféré  men  tenir  k  mon 
appréciation  indépendante  et  étudier  en  toute  liberté,  avec  la 
curiosité  d'un  amateur  épris  de  belles  choses,  l'homme 
intime,  le  savant,  le  penseur  et  aussi. ...   le  rêveur.  Cela 
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me  suffit,  d'autant  mipnx  que  je  ne  (race  ici  qu'une 

simple  «'squipse  sans  loucher  nu  côté  politique  île  la  vie 
(le  (îrafi,  qui  a  été  le  tourment  île  ses  dernii^res  années, 
le  senlitT  t'-juneux  où  il  a  laissé'  des  lambeaux  de  sa 
chair.  J'ai  pu  me  tromper,  puis4|ue  le  milieu  où  vivait  et 
s'agitait  cette  belle  intelligence,  n'a  pas  encore  acquis  le 
recul  nécessaire  pour  permettre  de  l'embrasser  d'un  coup 
d'oeil  d'ensemble. 

Dès  aujourd'hui,  pourtant,  ne  peut-on  paf*  se  demander  w 
qui  reste  de  tant  d'.iriivité  d«qM'n>ée.  de  tant  «le  papier 
noirci,  de  tant  df  Ijrochui'es  publiées,  de  tant  d'articles 
semés  aux  quatre  vtMits  de  l'hoi  i/un  ?  Il  en  n'st»'.  >aus  dout^'. 
le  souvenir  d'un  bouime  de  irraude  valeur  intellectuelle,  d'un 
chercheur  inquiet  de  tous  les  inconnus  de  la  nature,  d  uu 
doux  rêveur,  mais  qui,  en  se  fourvoyant  dans  la  politique 
autonomiste,  a  dépensé  en  vains  efTorls  une  activité  qu'il  eAt. 
peut-être,  pu  employer  plus  utilement. 

Mais  SA  bonne  volonté,  ses  persév<^rants  eflTorts,  son 
dévouement  indiscutable  au  cher  pays  natal,  ont  reçu  avant 
le  jugement  définitif  de  la  |)ostf''nlé'.  Imir  récompense  anti- 
cipée. .\  peine  avait-il  rendu  l'Ame  qu'un  comité  se  forma  à 
Turckheiin  rt  à  Colmardans  le  but  d«'  lui  t'iiyer  une  statue 
ou  au  moins  un  buste  dans  sa  ville  natale.  La  statue  que  j'ai 
vue  ébauchée  dans  l'atelier  du  sculpteur,  a  cependant  paru 
un  peu  excessive  et  l'on  est  revenu  à  l'idée  plus  modeste 
d'un  buste.  Espérons  que  la  postérité,  mieux  éclairée  que 
nous,  ratifiera  le  jugement  des  contemixirains  car  il  s'agit 
d'un  homme  qu'  est  une  exception  brillante,  qui  a  résumé 
en  lui  tout  un  cy<  le  de  connaissanco^;.  dévoué  comme  pas  un 
il  son  chi'i-  p.iys.  et  possédant  la  vei  Ui  anli(pje  des  preux. 

Le  moiiunit-nt  fut  mis  au  concours  eu  18!I2  et  une  couimis- 
sion  spéciale,  choisit  le  projet  présenté  par  deux  jeunes 
artistes  d'origine  alsacienne,  M.  Enderlin  (1;,  sculpteur  et  M. 
Umbdenstock,  arrhitecte,  de  Coimar,  tous  deux  élèves  de 


(f)  M.  Knderlin,  arlisie  de  lalt  nt,  appartient  à  une  famille 
originaire  de  hirlinsdorf,  canton  de  Kerrelle.  Son  grand-père  était 
inaire  et  conseiller  géucral. 
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récole  des  Beaux-arts  de  Paris.  Ce  monument,  dont  j'avais  y  a 
l'élMiuehe  dans  l'atelier  de  l'artiste,  se  compose  d'un  piédestal 
très  simple  sor  lequel  s'appuie  une  figure  allégorique  bien 

mouvementée  rcpréscntanl  la  muse  de  l'histoire  et  surmonlé 
(lu  buste  ou  bronze  do  (ïrad,  qui  est  fort  ressemblant.  Il  a  «Hé 
•■xp«is<'  en  18ÎM».  au  salon  des  Chaiu[)s-Klysées  et  l'inaugura- 
tion a  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  d'août  de  la 
m(^me  année. 


(letlc  liiTiii !■  éiii^'ui;ili<jue  de  Ch.  (îrad  avait  emprunté  un 
cachet  jiarliculier  au  milieu  où  elle  a  vécu  et  où  elle  a  reru 
son  empnMnle  indélébile.  La  famille  Herzog,  du  Logelhach, 
qui  compte  parmi  les  premières  de  la  grande  industrie  alsa- 
cienne,  était  un  de  ces  foyers  sympatiiiques  attirant  dans 
«K>n  orbite  toute  la  société  bien  pensante  deColmar. 

Madame  Antoine  Herzog,  mieux  connue  sous  le  nom  de 
Madame  Krnestine,  était  le  génie  bienfaisant  de  la  maison, 
aniiiiHUt  tout  autour  d'elle.  Dans  cet  intérieur  bourseois  »;t 
lialn.in  nl  vivilii'  par  une  belb' jeiinosse.  elle  trônait  respec- 
tée et  adulée  <:omme  une  reine,  faisant  rayonner  autour  d'elle 
ses  ceuvres  de  bienfaisante  assistance. 


Cette  petite  galerie  de  rapides  croquis  demande  k  être 
complétée  par  celui  d'un  type  curieux.  Dans  ce  milieu  où 
douuiiait  la  s«'vère  liifure  de  M.  Antoine  llei*zog,  que  Cirad 
appelait  J/a///<//.N',  un  vinait  s'agiter  un  [)ersonna,irc  «  urieux. 
espèce  de  pince-sans-rirc,  qui  jouait  h  rùle  d'amuseur  dans 
la  famille  et  avait  su  s'y  rendre  aussi  indis[»ensable  qu'un 
chambellan  dans  un  palais.  C'était  M.  Michel  Hertrich, 
peintre  miniaturiste,  poêle  à  ses  heures,  peintre  et  poSte 
d'un  certain  talent.  Il  était l'wrganisateur,  le  boute-en-lrain  de 
toutes  les  fêtes,  le  chnnire  attitré,  l'aimable  familier  de  la 
maison.  Sans  lui  pas  de  partie  de  plaisir  complète.  Ce  loustic 
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peignait  très  agréabicmont  la  niiniatiirt*.  arl  charmant 
df'trùné  par  !a  j»h(jto;rraphie  qui  a  (l«''liVin<'  lanl  ii(î  choses,  el 
avait  K'inpnilc  une  nu  daill»'  au  salon  de  pt'inlui'e  tle  Paris. 
Su»  purUuitdu  clianuine  Maitiihouttî,  curé  de  Culuiar,  autre 
personnalilé  originale  de  répo({ue,  ligure  au  musée  de  cette 
ville  avec  une  collection  de  peintures  à  l'huile  très  conscien- 
cieuses représentant  des  vues  de  Colmar  et  des  environs. 
J'aime  h  retrouver  son  nom  sous  ma  plume  pour  rappeler 
son  talent  d'artisie  et  m  Orne  df>  poPte*  ii  ceux  de  ses  contem- 
porains qui  auraient  ()u  l'oublier. 

Dans  cet  int<'''ri(>ur  patriarcal,  rcléincnt  frniiniii.  rempli  de 
distinction  et  de  j^rAces  atlraclivcs,  dominait  facilement  son 
entourage  un  peu  etTacé.  Madame  Ernesline,  devenue  le  bon 
génie  de  la  maison,  partageait  avec  sa  sœur  et  ses.  jeunes 
filles,  le  privilège  de  répandre  une  atmosphère  de  sociabi- 
lité et  de  gaieté  communicative  dans  cet  intérieur  parfois 
sévère  qui  avait  besoin  d'un  certain  stimulant.  Attirés  dans 
la  sphère  d'influence  de  cette  aimable  colonie,  des  artistes, 
des  savants,  des  hommes  de  lettres,  des  ingénieurs,  des 
magistrats,  des  crclésiasticjues  surtout,  [trenaient  volontiers 
le  chemin  du  I.ogelbac  h  on  la  famille  Iler/og  avait  su  multi- 
plier sous  toutes  les  formes,  les  charmes  de  son  séjour 
champêtre. 

Le  Letzenberg,  petit  contrefort-  des  Vosges,  enclavé  dans 
son  vaste  domaine,  surmonté  d'un  cbâlet  où  Ton  accédait 
par  un  énorme  escalier  ;  le  charmant  vallon  du  Florival 
traversé  par  le  cours  d'eau  de  la  Fecht,  des  jardins  splcn- 
didcs,  un  parc  aux  doux  ombrages,  des  conceits  et  des 
dîners  fins,  il  n  on  fallut  {)as  davaiilairi'  pour  attirer  dans  ce 
domaine  du  bon  Dieu  une  socicti'  chdi^ii'.  (ic  n'était  là, 
toutefois,  ijue  l'aimable  côté  des  choses  temporelles.  Pour 
répondre  aux  besoins  spirituels,  qui  occupaient  une  place 
prépondérante  dans  la  maison,  M.  Ant.  Ûerzog  avait  fait 
construire  vis-lk-vis  de  ses  établissements,  une  chapelle 
gothique  dont  la  silhouette  gracieuse  se  détache  sur  le  fond 
violet  de  la  montagne.  Ce  monument,  inspiré  sans  doute  par 
la  piété  de  sa  femme  et  dont  l(>s  plans  ont  été  dressés  par  un 
architecte  belse.  d'apiés  ceux  de  la  Sainte-( ;haj)cllc  de  Paris, 
a  dù  lui  coûter  fort  cher  el  fait  grand  honneur  à  sa  mémoire. 
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Qaand  il  Ait  terminé  en  4862,  j'en  fis  on  dessin  d'après 
nature  qui  fut  reproduit  par  le  Monde  illustré. 
Mais  n'oublions  pas  que  je  ne  parle  ici  que  parouT-dire.  I^a 

seule  occasion  où  j'ai  <'u  rhomiPiir  île  voir  de  pn's  M.  et. 
Ma(l.itiu>  llerzog.  e«t  celle  dont  il  est  question  dans  les  lignes 
suivantes. 


Peu  après  la  guerre,  M.Herzog  m  (piit  à  Paris,  rue  Murillo, 

un  magnifique  liùtel  fluiil  Tune  des  farades  donne  sur  le  parc 
Monceau.  On  piV'ludait  ali)rs  à  la  crt'alion  du  grand  (junr- 
lier  nristucraliquc  de  la  Plaine  .Mnncciu.  devenu  depui.s  une 
grande  ville  peuplée  d'hùtels  princiers,  de  squares  et  de 
statues.  M.  llerzog  acheta  dans  ce  quartier  d'avenir  un  lot  de 
terrains  qu'il  revendit  k  la  Société  immobilière  qui  venait  de 
se  former  et  qui  a  remué  là.  tout  un  monde  d'ouvriers  et  de 
matériaux.  C'est  lui  qui  fit  donner  à  Tune  des  nouvelles  rues 
le  nom  de  rue  du  Logelbach,  en  souvenir  du  faubourg  de 
Colninr  où  sont  ses  établissements  industriels. 

Dans  le  courant  de  l'atiloiniK'  1874,  je  fus  abord»»  au  Pare 
Monceau  par  M.  llerzog  (|iie  j  eus  (|ut'l*jue  peint'  à  recon- 
naître tant  il  avait  iilnnclii.  Il  aie  conduisit  dans  son  hôtel 
situé  eu  bordure  de  la  promenade  et  où  il  comptait  venir,  en 
famille,  passer  Thiwr.  Dans  son  cabinet  de  travail  il  me 
montra  le  portrait  en  pied  et  en  robe  rouge  de  M.  Faucon- 
neau-Dufresne,  premier  président  de  la  cour  de  Besançon  et 
père  de  son  gendre. 

Connaissant  le  talent  d'IIenner  comme  portraitiste,  il  avait 
conçu  \o  projet  de  faire  faire  par  lui  le  portrait  de  sa  femme, 
grandeur  nalurelle.  (Jneliiu.-  t.'iiip>  apn's.  \I.  et  .Mailanie 
llerzog,  sachant  que  j  'étais  lu-  avec  lleunei-,  vinrent  me  trou- 
ver et  me  prièrent  d'être  rinteruu'Uiaire  entre  l'artiste  et  eux 
pour  r^ler  les  conditions  d'exécution  de  cette  œuvre.  Avant 
d'entreprendre  le  tableau  en  grand,  l'artiste  flt,  h  litre  d'étude 
préalable,  un  portrait  en  buste  d'une  merveilleuse  ressem- 
blance qui  lui  servit  de  point  de  départ  pour  l'exécution  du 
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grand  portrait.  Cette  téte  d'étude  fit  partie  de  l'envoi  d'Henner 

à  l'exposition  universelle  de  1878. 

Peu  de  temps  après  la  célébration  de  la  cinquantaine  du 

mariage  de  M.  el  d<'  Madame  Antoine  Herzog.  la  mort  est 
enln-c  dans  rdtf  maison  liospilalière  où,  ptMidanl  une  longue 
série  d'années,  tant  d  amis  avaient  trouvé  JiM>n  accueil. 

XLYll 

Le  colosse  de  New-York.  —  Dix-sept  ans  de  labeur.  — 
Mode  de  construction.  —  Le  Monde  de  la  féerie.  —  Triomphe 
de  l'artiste.  —  Christophe  Colomb  —  Jean  Rœsselmann. 
—  Le  Lion  de  Beifort.  Honament  de  BAle.  —  Médaille 
d'honneur. 

('omni"  nous  l'avons  vu  plus  haut,  M.  Barlholdi  rêvait 
depuis  lonj;ltMn|>s  de  signaler  sa  carrière  artistique  par  une 
de  ces  œuvres  grandioses  qui  i m morta lisent  leur  auteur. 

Consacrer  le  souvenir  de  l'indépendance  américaine  k 
laquelle  la  France  avec  Rochambeau  et  Lafayette,  avait  pris 
une  si  grande  part,  était  devenu  pour  lui  le  plus  cher  objet 
de  ses  rêves,  h  mesure  qu'approchait  le  centenaire  de  cet 
événement  historique.  La  France,  se  disait-il,  dont  la  révolu- 
tion de  1789  avait  affranchi  l'esprit  humain,  ne  pouvait 
manquer  de  jiai  lagiM  l'idée  d'otlVir  aux  Klats  l  iiis  un  monu- 
ment rap()elant  ce  giand  souvenir.  U."  là,  na«piit  l'iilée  d'une 
statue  colossale  de  lu  Liberté  éclairant  le  monde,  qu'il  pro- 
posa de  placer  comme  un  phare  dans  la  rade  de  New-York, 
sur  l'Ilot  de  Bediod. 

Après  la  guerre,  au  mois  de  s(»ptembre  1871,  il  partit  pour 
r.Amérique  avec  l'idée  bien  arrêtée  d'y  provoquer  une  mani- 
feslalion  française  en  créant  un  monnuient  ri-aui-n  américain 
:i  frais  communs  enlre  les  deux  peuples.  11  avait  à  cet  égard, 
pleins  pouvoirs  tie  MM  Osr  arde  Lafayelle,  Kd.  Lahoutaye  et 
Henri  Martin,  qui,  plu>  t.ird.  lirent  j)artif  du  coniilt'  organi- 
sateur. Il  s'agissait  d  un  monument  colossal,  d  une  œuvre 
cxeeptionnelle  destinée  à  frapper  l'esprit  public.  L'immigra- 
tion alloiiian'.le  aui  l*hats-Unis,  avait  pris  des  proportions 
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considérables  et  se  remuait  beaucoup  pour  assurer  davantage 

son  expansion  sur  le  nouveau  continent.  En  plantant  son 
œuvre  patriotique  sur  le  sol  libre  de  l  Am»  riquc  et  en  prou- 
vant aifi'ij  rindéraiinaltle  vitalilf'  de  son  pa^'8,  Uarlholili 
chcicliiiil  ,-i  enrayer  le  int»iivemenl  contiaire. 

L'artiste  m'a  roulé  par  le  menu  tous  les  déboires,  tout«'s 
les  luttes  homériques,  toutes  les  démarches  »ans  trêve, 
toutes  les  angoissantes  péripéties,  qui  durant  dix-sept 
ans,  furent  son  partage  dans  celte  poursuite  h  outrance  de  la 
grande  œuvre  intercontinentale.  En  pouvait-il  être  autrement 
quand  on  <^on£;e  à  Timmensité  de  refTurt  et  de  la  di'pense.  à 
rincerlituile  des  ressources  qui  toutes  étaient  à  créer,  à  toutes 
les  petites  vileni<'>  qiu'  o'itaiiis  détracteurs  se  plaisaient  à 
accumiilt'r  pour  décoiirairtM'  l'aut^'ur  d<'  re  ihmivmu  travail 
d'Hercule  Il  est  soi  ti  triomphant  et  indemne  d»'  l'épreuve. 
C'est  Ik  ce  que  nous  devons  retenir  en  son^^eant  au  renom  que 
cette  œuvre  virile  entre  toutes  a  fait  jaillir  sur  lui-même  et 
sur  son  pays  natal. 


Le  connle  tVuuco-auiéricain  s'était  constitué  en  1875  et  avait 
pris  en  main  la  création  des  voies  et  moyens  d'exécution. 
Voici  la  composition  de  ce  comité  : 


SECTION  FRAiNÇAlSE 

Président,  C**  Ferdinand 
de  Lerseps  ; 

Vice-Présidents  :  Dielz- 
Hoonin,  Comte  Sérurier, 
Bosérian,  A.  Bartholdi,  J.de 
Castro,  secrétaire  général . 

E.  de  Lafavettc,  P.  de 
Rémuzat,  Waddin|;lon,  C. 
de  Witt.  Simonin.  Jean 
.Mai  ('•.  Th.  lluhin,  r.îiuhert, 
de     Lugorsâe-Goupil,  N. 


SECTION  AMÉRICAINE 

Président  William  M. 
Ewarts. 

Rtcb.  Butler,  secrétaire 
général. 

James  W.  Pincbot,  tré- 
sorier. 

Jos.  W.  Donel,  Chairman. 

Edwin,  D.  Morgan, 
John  Jay,  Will.  Cullen- 

Bryant.  Parke  Godwin, 
Mumford  Moore,  Samuel  D. 


m 

Appiclon.  (i.  (îUfnz'T,  Al-  j 
fîissa,  Beurdeley,  Giimauil,  ' 
Mtllaut,  J.  Cazot,  Arbel. 


r 

II 
I 


Babcok,  Will  II.  Wickham. 
John  Taylor.  .luhiistun, 
llt'iiri  F.  Spauldina:,  Th/'od. 
Itoswell,  Frédéric  CouderL 
Clark  Bell,  W.  H.  Appleton. 
Théod.  Weslon,  Joho  F. 
Denny,  Ansoo  Ph.  Slokes, 
Saimn'l  1'.  Averv,  Seaver 
Page,  Worlhington,  WitU 
redge. 

Ingénieur  (u'u.  Stones. 

Ai'chitecle,  R.  Ilunt. 


De  rapix  l  adressé  au  public  par  le  Comité  nous  devons 
relenir  les  lignes  suivantes  : 

«  L'Amérique  vn  célébrer  procbainonitMit  le  centième  anni* 

vcii-iaii'o  de  son  indé[)»'ii(lance.  Cellf  dale  nïart|uoune  ^po(HHî 
ilans  l  liisloiro  de  l'hunianilé  ;  au  Nouveau  monde  elle  rap- 
pelle son  œuvre,  la  fondation  de  la  grande  répul>li(jue  ;  à  la 
France  une  des  pagos  qui  font  le  plus  d'honneur  à  son 
hisloiro. 

«  11  b'ugil  dVlever,  en  souvenir  du  glorieux  anniversaire  un 
monument  exceptionnel.  Au  milieu  de  la  rade  de  New- York, 
en  face  de  Long  Island  où  fut  versé  le  premier  sang  pour  Tin» 
dépendance,  se  dresserait  une  statue  colossale  se  dessinant 

sur  l'espace,  encadrée  ù  l'iiorizon  par  les  grandes  cités  de 
New- York.  New-Jersey  el  Brooklyn.  Au  seuil  de  ce  vaste  con- 
tinent plein  d  une  vie  nouvelle,  où  arrivant  tous  les  navires 
de  l'univers,  elle  sniirira  du  sein  deà  flols  ;  elle  représentera 

la  Lilierlr  ('•rlnirant  h-  monde. 

<»('e  inumuin'nl  sera  i'x»''cnlé  en  ronunun  par  les  deux  peu- 
])les,  associés  dans  celle  u'uvie  fraternelle,  coinuie  ils  le 
furent  jadis  pour  fonder  l'Indépendance.  » 

Le  Congrès  du  »énat  et  de  la  chainbi-c  des  représenlanls 
des  l-hats-l'niH,  réuni  le  22  février  1877.  ratifla  Tœuvre  du 
Comité  cl  mil  11  sa  disjiuftitiun  l'ilùl  de  Bédloë  comme  empla- 
cement futur  du  nioimmont.  Cctilùt  était  uu  fort  comman- 
dant la  rade  et  son  mur  d'enceinte,  entourant  la  base  du 
piiHlcstal.  est  resté  debout. 
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Une  fois  lancée  dans  le  monde  parisien,  l'idée  fit  rapide- 
ment son  chemin,  et  les  moyens  d'exécution  ne  tardi^rcnl 
pas  à  se  créer,  l'ne  souscription  nationale  fut  ouverte  à  la 
quelle  l'Ktat  prit  part  dans  uno  \;\rs»^  nipsnnv  Tne  loterie 
d'objets  d'art  fut  urtrani*;(''o,  dont  If^  lirnire  eut  lien  en  juin 
1880.  La  plu[)art  d<^>  artistes  de  l*aii<  y  apportèrent  leur 
offrande.  Knlin  les  procédés  les  plus  ingénieux  furent  mis  en 
œuvre  pour  réaliser  les  ressources  nécessaires. 

La.  statue  devait  avoir  quarante-six  mètres  de  hauteur, 
non  compris  le  piédestal.  Avec  de  pareilles  proportions  il  ne 
fallait  pas  songer  à  la  fondre,  ni  en  un  seul  jet»  ni  en  plu- 
sieurs. Sans  parler  de  Ténormité  de  la  dépense,  il  fallail  con- 
sidérer l'impossibilité  absolue  d'établir  un  moule  dans  des 
dimensions  aussi  considérables.  1/esprit  inventif  d<'  rarti>lc 
s'arrêta  alors  à  rid<'t'  do  inodeN'r  la  st.-itn»'  «^n  plarpics  de 
cuivre  de  deux  c<'ii|iiii'-lr''s  d  t-pais-i'iir  niaileli-.'>  sur  un  pa- 
tron en  bois  ayant  la  Idi  ou;  de  la  statue  grandeur  natundleet 
solidement  rivées  entre  elles,  de  manière  h  emprunter  com- 
plètement la  forme  du  modèle  et  h  prendre  Taspect  d'une 
statue  de  bronze. 

Un  escalier  tournant  a  été  ménagé  dans  le  corps  de  In 
statue,  depuis  la  base  jusqu'au  sommet  de  la  petite  galerie 
circulaire  qui  entoure  le  flambeau.  La  statue  est  absolument 
vide  :  elle  tient  par  douze  boulons  en  fer  de  1.*)  centimètre^ 
de  diamètre  sur  15  centimètres  de  long  scellés  dans  le 
piédestal. 


On  commença  par  exécuter  In  tète  et  une  partie  du  buste 
qtii  ftiront  expf»sés  nu  rhnmp-de-mars.  lors  de  l'exposition 
universelle  de  1878  où  p||t'>,  pnivmnièri'nt  rélonneiuent  »  | 
radiniratioii  des  vi-i|cnr-s.  ni-Mue  l«'m[)<  M.  liaithuldi 
exposa  l  une  des  mains  du  colosse  pour  perniellro  aux  visi- 
teurs de  juger  des  proportions  extraordinaires  de  son  «eurre. 
Il  sulfira,  pour  les  faire  apprécier,  de  dire  que  Toreilie  seule 
a  un  pourtour  de  1  mètre  60  centimètres. 
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v\vec  la  oarlc  dVnlrée  permanente  que  l'arlislc  avait  en  la 
fçracieuselé  lie  m'oirrir,  j'ai  pu  suivre  i^raduelleinenl Jusqu'en 
188."),  l'cxt'nilidn  dos  dillV-rentos  pai  lic>  d.'  la  stalin'  so 
trouva  luiso  ~ur  pii'd  dans  |«'  i-oiu-ant  do  riMIr  aunro.  (.'est 
alors  que  rnuleur  put  dm*  sans  fausse  mod»'slie  :  «  Exogi 
monumenium  aere  perennius  ». 

Quel  labear  énorme,  quelle  attention  de  tout  instant  a 
exigés  la  mise  au  point  de  cette  œuvre  titanique  !  Tout  ce  quv 
l'énei^ie  de  ce  pygmée  qui  s'appelle  l'homme  a  pu  déployer 
pour  vaincre  la  matière  rebelle  a  été  employé  dans  la  prépa- 
ration longue  cl  p^nible  de  ce  projet,  comme  dans  son  exécu* 
lion  tout  aussi  loinrui»  et  aussi  inridentoe. 

Kt  cependant  .M.  IJartholdi  était  loin  d'tHre  au  bout  île  so^ 
pf'ines.  Il  fallut  s'oceuper  du  d»Miiunlaf;»',  t|n  liansport  de■^ 
énormes  murceaux  au  llavrr,  do  leur  eudjarqueuieiil  sur  un 
vaisseau  de  l'État  et  du  remontage  de  ta  statue  dans  la  i  ade 
de  New- York. 

Les  américains  avaient  pris  à  leur  charge  les  frais  de  cons- 
Iruction  du  piédestal  sons  la  direction  du  géni^ral  Stones.  Il 
fut  établi  en  granit  avec  un  escalier  intérieur  donnant  accès 
juscpi'au  sommet  de  la  statue  d'où  partent  les  rayons  élec* 
triques  du  phare. 


Le  modèle  de  la  Matuc  a  passé  par  deux  opérations  de 
grandissement.  M.  Bartholdi  exécuta  d'abord  une  flgure 
d'étude  mesurant  2"*  Il  de  hauteur,  du  talon  au  sommet  de  la 
tète.  Le  second  modèle  qui  mesurait  8"'  50  fut  divisé  par 
sections  roproduili's  inatliéniatiquement.  La  forme  iji-ncrale 
fut  élianeli'''!'  tMi  rliarp<'nt'*s  de  iiois  rcr.iuvt'rit»-  I  '  laltf-i  fl  de 
plAlr'-.  lui^-'  au  point  <•(  ain«Mi<'i' à  sa  forni»'  déliniliv  '  par  l<*s 
ouvi  icfs  inai  teliMii  s  ipii  mqiriujaient  les  feuilles  de  cuivre  par 
pression  et  battage  au  niadbt. 

La  puissante  armature  en  charpente  de  fer  qui  sert  de 
point  d'appui  à  toute  l'enveloppe  de  la  statue,  a  étA  étudiée 
et  exécutée  par  M.  Eiflèl  l'auteur  de  la  fameuse  tour  de  300 
mètres. 
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Enfin  MM.  Ga.c;.'!,  G.inthitM-  ol  C'^  (2."»  im^  ilo  (-hazelles)  qni 
ont  organisé  avec  M.  Barlhohii  ce  travail  de  cyclopes,  uni, 
eux  aussi,  bien  mérité  du  comité  (iraoco-amêricain.  £n 
approchant  de  leurs  ateliers  retentissants  où  une  soixantaine 
de  pygmées  s'acharmaient  k  dompter  un  géant,  on  croyait 
entrer  dans  la  mondt?  de  la  féerie,  dans  le  pays  des  Lillipu- 
tiens essayant  d'enchatiier  Gulliver. 

M.  l'ini^f^niour  Talanzior  a  publié,  en  1883,  dans  le  (ienic 
'  iri/,  tino  t'tudf  ;ip|irof(»nilit'  de  ce  procédé  do  travail  an 
r»'(M>u>sé  i|ui  avait  d/'ja  étt'  cniplové  pour  la  statiio  di»  Saint 
Charles  liorroniée  sur  le  Lac  Majeur,  Il  est  curieux  do  ra|ipni- 
nlier  Iw  dimensions  des  diverses  statues  colossales  depuis  les 
temps  anciens  jusqu'à  nos  jours  : 


Statue  de  la 
Liberté 


r.idonne 
Vendôme 


Colosse  de 
Ithodcs 


Anninius 
en  Weslphalie 


Saint  Charles 
Borromée 


41» 


Vierge 
du  Puy 


llavaria 


23m 


16" 


lo«"  7(K' 


Splendides  furent  les  fêtes  de  l'inauguration  du  monument. 
L'écho  m'en  est  revenu  par  les  lettres  de  mon  ami  Hubert 
Dissqni  habitait  aIor$;  New- York  rl  me  tenait  au  courant  de 
l'ont  liousiasnie  des  Yankees.  M.  Barthoidi  entrait  vivant  dans 

lu  ji^loire.  On  donna  sou  non:  fi  une  rui',  à  une  pln<"e.  îi  dos 
dorks,  il  des  établissements  divers.  Des  nj.irrhand-  pLu-aienl 
leurs  inafïasins  sous  le  vocjiblo  de  rbomnie  (•*'li'bi<'  lu  jour. 
Ainsi  Diss,  qui  taisait  le  conunerce  de  tableaux,  intitula 
son  salon  :  BartholdVê  art$  room,  (Salon  artistique 
Barthoidi). 

Ceux  qui,  le  26  octobre  1886,  ont  assisté  k  cette  solennilt!, 
ont  dû  conserver  l'impression  vivace  de  l'hommage  rendu 
aux 'inspirateurs  d'une  œuv'*e  qui  scella  de  nouveau  Tan* 
rienne  amitié  de  la  France  cl  des  Ktal>;-L'nis.  La  mise  en 
^rène,  niorvoilleuse  à  tons  éirai\l>,  était  faite  pour  émouvoir 
ies  plus  indiiTcrenls.  Toute  la  rade  remplie  de  vaisseaux  etde 
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milliers  d'embarcations  aux  pavilloos  éclata nU»  les  musi- 
ques civiles  et  militaires  jetant  leurs  notes  entraînantes  dans 
cette  roanireslation  populaire  que  dominaient  lo  grondement 

du  canon,  les  hourrahs.  les  ac(!lainntions,  les  lr<^pignpments 
de  joie  sous  un  s-oleil  splcndide,  le  bruil  sourd  cl  «solennel  des 
i;raniles  feules  galvanisées  par  une  grainlc  itl/e,  le!  fHait 
l'inoublialtle  spectacle,  iiiuiiblialile  surlout  piiiir  nuire  arlisle 
alsacien,  qui  au  pied  de  son  œuvre  rolussalc,  coateinplail 
profondément  ému,  ce  prestigieux  tableau  des  Mille  et 
une  nuits. 


La  colonie  ani>'rieain<- de  Paris  si>  cr)(i.sa  pour  Faire  (^rigcr 
le  nindt^le  original  de  la  «-tatii»'  sur  la  plaei>  des  Klals-rnis.  Au 
niumcnl  où  ee  tnodAlr  allait  ctro  d'Hniit,  M.  Mui'toii.  luiiiisln' 
des  Illats-I'nis,  t'I  (jiK'hpit's  aini-^.  MM.  Mackav ,  IJcnni'll  et 
autres  oui  l'ail  les  frais  de  la  fonte  de  ce  modèle  que  M.  liar- 
Iholdi  leur  avait  donné.  Un  autre  exemplaire  de  la  statue  fut 
érigé  h  l'extrémité  de  Pile  des  Cygnes  près  du  Tppni  de  Gre- 
nelle. Pour  que  rien  ne  manquât  aux  hommages  décernés  au 
sculpteur  Colinarien,  qui  était  déjà  officier  de  la  L''gion 
d'honneur  il  fut  nommé  commandeur  de  cet  ordre.  Pouvait* 
il  rêver  mieux  lors  de  ses  uiodest<»s  dt'Inils.  quand  je  If  vis  en 
1837.  dans  son  petit  atelier  de  (lolniar.  pfHrir  ave<' 
enthousiasme  celle  Icrre  glaise  d'où  devait  sorlir  une  œuvre 
iu)morlelle  ? 

Il  a  continué,  depuis,  in  série  de  ses  succès  par  la  création 
d'autres  œuvres  importantes,  comme  par  exemple,  la  statue 
de  Christophe  Colomb  t\m  vient  d'être  fondue  en  ai^nt 
massif  par  un  orfévra  de  New- York,  la  fontaine  de  Jean 

Hd'sselmann,  pr«'vùl  de  Colmar.  cet  ami  de  Uodolphe  de 
Ilahshourg  que  l'arlisto  a  représenté  en  costume  de  chevalier 
<lu  Moyen  i\i:>\  sou-;  Ie-<  Irait^  ni(»ilfines  et  ehevalerestjiics 
d'un  maire  de  dolinai"  liés  rdnnu  ;  le  letnarquahle  groupe  en 
marhre  qu  il  vient  d  ex<'eiiter  en  souvenir  de  l'assistance 
donnée  par  la  Suisse  aux  assiégés  de  Strasbourg  en  1870, 
groupe  érigé  sur  la  place  de  la  gare  h  Bêle  et  qui  a  valu  à 
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•on  auteur  la  médaille  d'honneur  du  salon  de  sculpture 

en  1895. 

Une  de  ses  œuvres  plus  populaires  et  les  plu*;  ntln- 
chnnlos  dans  sa  note  pnlriotiquo,  c  esl  lo  IJon  dr  liolfnrt. 
enlevant  sa  (ière  et  colossale  silhomito  sui-  le  rucher  que 
domine  le  chûleau-forl,  et  rappelant  l'invincible  résistanc 
de  ses  défenseurs.  La  réduction  en  bronze  de  ce  monument 
national,  qui  Qguresur  la  place  Oenfert-Rochereau  à  Paris, 
donne  une  idée  frappante  de  cette  œuvre  aussi  puissante 
par  sa  conception  que  par  la  noble  simplicité  de  ses  lignes 
sculpturales. 

N'oublions  pas  le  beau  monument  élevé  par  les  Alsaciens- 
Lorrains  à  Gambetla  aux  Jardics  où  le  ?rand  patriote  ter- 
mina sa  trop  courte  cann'iv,  et  la  dernière  nnivro  colma- 
rienne  de  M.  Bartholdi,  la  r^latuc  assise  <ie  tuistavc-Adolphe 
HIrn,  le  savant  nialhémalicien  et  astronome;  enGn  le  groupe 
Lafnyette  et  WathingtoUf  donné  à  la  ville  de  Paris  par  un 
citoyen  de  la  libre  Amérique,  H.  Joseph  Pulitzer,  directeur- 
propriétaire  du  journal  le  Ifor/il.  Ce  monument,  inauguré 
le  décembre  1895  dans  le  square  des  États-Unis,  repose 
sur  un  piédestal  en  fçrès  des  Vosges  de  '^  nuMres  de  hauteur 

N'oublions  pas  non  plus  qu'au  cours  de  sa  c.irrif'  re  d'iu  ti>le 
déj'i  li»nirue.  M.  Bartlmldi  a  r<'alis(î  «l'aulres  uMivres  durables, 
telle  que  |,i  statue  de  N'erei uiîétorix  (au  musée  de  Cderoiunt- 
•Ferrand/,  celle  de  Champolliun  au  collège  de  France,  celle  de 
Yauban  li  Avallon,  celle  de  Gribeauval,  grand  maître  de 
l'artillerie,  aux  Invalides  et  le  fronton  du  Musée  de  Rouen. 

Au  salon  des  Champs-Élysées  de  1897  nous  avons  vu  la 
plus  récente  œuvre  de  M.  Bartholdi,  le  mod(^lo  on  plAtre  d'une 
nouvelle  fontaine  monumentale  <leslinée  à  la  ville  de  (lolmar 
déjî\  très  larareinent  ilotée  des  œuvres  île  notre  sculpteur.  Tour 
en  apprécier  la  val<Mir  décorative,  qui  jtaraft  ti'ès  oriiritiale, 
il  fautlra  la  vtiir  dans  siMi  cadre,  à  eule  du  vieil  édilice  du 
Kaufhaus  où  s'épanouit  l  archilcclure  duXVl»  .siècle,  qui  est 
celle  adoptée  par  l'artiste.  Élevé  en  souvenir  d'un  vieux  che« 
valier  alncien  .bardé  de  fer,  Lazare  de  Schwendi,  h  qui  on 
attribue  l'introduction  du  raisin  de  Tockay  dans  le  vignoble 
alsacien  des  environs  de  Colmar,  il  représente  le  vieux  sei- 
gneur  de  Hohlandsperg,  armé  de  pied  en  cap  et  brandissant 
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(lèremeDl  son  raisin.  Pour  ceux  qui  ne  sont  pas  familiarisé^^ 
avec  la  chronique  locale,  ce  mouvement  exigera  une  légende 
explicative.  Ayant  demeuré  au  milieu  du  vignoble  de  Kient- 
zheim,  où  se  trouve  son  tombeau,  le  vieux  chevalier  devait 
s'intéresser  beaucoup  au  perfectionnement  du  cépage  de  ce 
charmant  coin  de  pays.  î,ps  aiii.ilpiir'*  do  la  liqueur  dorôo  do 
Itir|ue\vihr  s'associeront  do  giaiid  canir  à  cet  hommage  très 
{)ost  h  urne  rendu  au  vieil  amateur  rnirass»'. 

(A  suicre)  Charles  lioLTiwiLLRtt. 
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DEUXIÈME  i'AHTIE 


/.  L'ŒUVHE  UTTÉHAIHE 


J  Débuts  (fin)  (ij 


Les  Hécréalions  théâtrales  que  PfefTel  rédigea  périodique- 
ineiitdel763  à  1774  sont  des  traductions  libres  de  i^èces 
n'ayant  jamais  été  traduites  en  allemand,  surtout  de  drames 
français.  11  s'y  écarte  souvent  à  tel  point  de  l'original  que 
son  œuvre  peut  être  qualifiée  d'indépendante  et  de  person- 
nelle. C'est  bien  ainsi  (|ue  le  public  i'niMu'illit  et  la  comprit. 
Car  ces  rét-rva fions  ruront  uiiivorsollfiiient  appréciées  dans 
dans  les  icri  lcs  pailii:uli<'is  auxquels  elles  s'adrfs<;iitnit .  Il 
n'en  fut  p.is  de  même  (Tiiiie  autre  puhlieation  periiMlicjut' 
tentée  par  Pfellel  en  ITiii,  pour  tamiliariscr  les  lecteurs  alsa- 
ciens avec  les  meilleurs  productions  de  la  littérature  allemande 
contemporaine  qui,  s'acheminant  à  grands  pas  vers  sa  période 
classiquci  devenait  d'année  en  année  plus  intéressante.  Nous 
voulons  parler  de  la  Bibliothèque  univêrselle  du  beau  et  du 


(t)  Voir  1880.  p.  47»  à  488. 
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bifin,  qui.  bien  qu'ellp  s'appivtAt  à  donner  aussi,  dan*  dVx- 
cellenles  traductions,  los  rliofs  d'dMivros  dos  lillératnres  fran- 
çaise, anglaise  el  italienne,  ne  put  fuurnir,  faute  d'abonnés, 
(ta'an  volume  paru  ehez  Dacker  (Bàle  et  Colmar). 

En  revanche,  la  Société  de  lecture  que  Pfeflel  fonda  h  la 
même  époque  et  dans  le  même  dessein,  subsista  arec  honneur 
jusqu'à  la  r*^  vol  ut  ion,  après  laquelle  la  Société  d*émulaiion 
du  Haut-Rhin  prit  6a  place. 

En  176fi.  nouveau  vohiinofie  périodes  diversps:  Xeiff  Hfij- 
Irceye  rur  (h'utxrhfn  Makulatur  (Francfort  ch^z  (iarbe).  Des 
50  pièces  eiuirun  i|u'il  rcnfcrnjc,  la  inoiti"'  seulement  'nous 
trouvons  la  nièuie  proportion  dans  les  Essais  de  1761)  fut 
admise  dans  t*édîtion  déflnitive  de  Cotta  en  1802.  L'avant- 
propos  (dédicace  à  Foubli)  et  la  table  des  matières  gardent 
le  ton  humoristique  adopté  dès  le  titre.  Exemples  empruntés 
h  la  table  des  matières: 

Galathée.  Une  églogue  comme  Virgile  aurait  dù  faire  les 
siennes. 

La  pucf.  Les  rimes  sojnl  de  moi,  le  reste  est  dans  Esoptt 

â  la  cour  etc. 

Si  cet  esprit  n'est  pas  loujouis  du  meilleur  goiM, 
partout  du  moins  règne  cetle  agréable  bonne  humeur 
qui  n'abandonna  jamais  complètement  le  pofite,  même  dans 
ses  jours  les  plus  sombres  (puisqu'il  osa  même  plaisanter 
Kobespierre  proclamant  Texistence  de  l'Être  Suprême)  et  qui 
l'aida  ù  porter  en  [latience  des  peines  physiques  et  morales  qui 
auraient  aijîri  tout  caracl»^re  moins  trempé  ou  moins  heu- 
reusement formi'.  D'ailleurs  à  cn|é  de  la  noie  plaisante  cul- 
tivée jusqu'alors,  il  roininencait  à  srx<'r('fr  dans  un  ;Lrenrc 
plus  ijrave.  la  poésie  religieuse,  donl  sa  meilleure  <euvre,  le 
cantique  dit  de  Jéhovah,  retentit  encore  dans  les  tempicft 
d'Alsace.  Ses  débuts  dans  ce  genre  sont  maripi  -s  par  l'élégie 
en  six  strophes  chantée  au  service  funèbre  qui  fut  solennel- 
lement célébré  tt  Colmar  le  12  juillet  1768  ti  l'occasion  de  la 
inin  t  de  la  reine  Marie  Leczinska. 

En  tTlî'),  rétliteur  slrasbourireois  Uauer  publiait  les  Dra- 
matische  Kintlt  i-xpielc.  petits  drames  que  Pfelïel  n'avait 
ri'abonl  écrits  que  pour  ses  enfat'ls  et  ceux  de  sesanii<,  et  que 
Borquin  jni;ea  di^ne  de  fif^un-r  dans  ses  Lorturex.  l'resqu'en 
nicme  temps,  Treuttel  éditait  en  deux  volumes  son  Magasin 
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hiitorique  pour  l'esprit  et  le  cœur,  recueil  de  300  anecdotes 
tirées  des  meilleurs  écrivains  français  et  reproduites  dans  le 
teste  original  aussi  bien  que  dans  la  (raduclion  de  Pfeffel.  Ce 
recueil  fut  adopté  d'alwrd  par  TÉcole  Militaire  de  Paris,  puis 

par  d'autres  collèges  et  compta  un  grand  noinhn*  d'éditions. 
Il  n'est  pas  «'tonnant  (|ue  l'fefTel  ait  réussi  dans  l'œuvre 
si  dinicilc  di'  traducteur.  Il  s'y  (Hait  oxorcé  de  l)onno  heure. 
Déjà  connue  étudiant,  il  avait  traduit  à  Halle  les  Pcnsrcs  sur 
les  flextiiH'vs  fie  l'hommf  du  pasteur  Spalding  ;  et  à  l'époque 
de  la  vie  qui  nous  occupe  on  ce  moment,  il  traduisait,  de  la 
géographie  de  Bflsching  paru  à  partir  de  1754,  d*abord  le 
tome  relatif  &  la  France,  puis  trois  autres  en  y  joignant  des 
additions  et  des  rectifications.  11  osait  même  aborder,  sans  les 
terminer,  bien  entendu,  les  20  volumes  de  \'//istoire  erclé- 
Kinxiit/ue,  de  l'abhé  Fleuiy,  que  Didier  a  réédités  en  18-40  et 
que  Voltaire  estimait  le  inedieur  livre  de  ce  genre  qu'on  ait 
jamais  écrit.  Knlin  Pfellel  secondait  le  coinle  Maurice  de 
Brflhi,  colonel  de  Royal-Alsace,  dans  ses  éludes  sur  les  prin- 
cipes de  In  lactique. 

Tous  ces  travaux  si  divers,  si  merveilleux  de  la  part  d'un 
aveugle  ne  passèrent  pas  inaperçus,  ffientôt  honneurs  et  dis- 
tinctions affluèrent.  En  1763,  le  landgrave  de  Hesse^Darm- 
stadt,  qui  résidait  souvent  à  Rouxwiller,  le  nomma  son  con- 
seiller nulique.  et  en  1767  la  Société  latine  de  (larisruhe l'élut 
membre  honoraire,  .\ussi  son  nom  était  connu  et  estimé,  lors- 
qu'il conçut  l  iib-e,  extraordinaire  dans  sa  situation,  de  créer 
une  école.  .Avant  de  le  suivie  dans  son  activité  pédagoiri<jiie. 
jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  son  œuvre  poétique  et 
prosaïque. 

S  Lei  Estai*  poétique* 

En  1783,  la  tille  de  Bienne  venait  de  lui  décerner  le  droit 
de  bourgeoisie  ainfii  qu'a  loute  sa  famille,  et  le  grand  conseil 
de  le  nommer  membre  d'honneur,  ce  qui  le  rendait  citoyen 
suisse,  lorsqu'une  nouvelle  indiscrétion  l'obligea  h  publier 
ses  fables,  qui  circulaient  depuis  longtemps  entre  les  mains 
de  ses  amis  en  tiinnuscrit,  mais  qu'il  n'avait  pas  encore  jugé 
nécessaire  de  faire  imprimer. 
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Thurnoj-sen  dv  IlAlo  so  cliargoa  de  les  <^diler  et  PfclTol  les 
drdia  h  la  Sociél»'  Helvétique,  donl  il  élail  membre  depuis 
sept  an>.  et  <l(»iit,t>n  1  TS'i.il  allait  ouvrir,  en  qualité  :Je  président, 
la  sessinii  annuelle  par  un  discours.  L'her  t/if  rnrop.  h'r/i'(/s- 
terfuxsuntf  ror  Er/induiKj  '/es  Fcuc/y/circ/irs  und  uOi  r  die 
Vercenderunyen,  icelclie  dièse  Er/indunij  in  unserm  Welt- 
theil  ûberhaupt  ti.  inHêloeOen  insbetondrêhercortrachte. 

En  1789,  il  ^tait  alors  membre  d'honneur  de  l'Académie 
des  Arts  et  Sciences  de  Berlin,  une  nouvelle  édition  de  ses 
fables  parut  s'iniposer.  A  la  demande  commune  de  tous  ses 
amis,  il  y  joignit  cette  fois  ses  autres  productions  poétiques, 
nnciennes  et  nuuvelli's,  et  le  tout  parut  encore  à  IWle, 
chez  son  élève  (inillanme  llaas,  dont  ce  fut  la  prcmiè»'»; 
publication,  en  trois  volumes  coiuiiie  en  17G1  et  sous  le 
même  titre  d'^s-sata  poétiques. 

Le  premier  volume  embrasse  les  années  1758*83.  Tout  ce 
qui  a  déjà  été  Imprimé  y  est  remanié,  nous  dirons  plus  loin 
dans  quelle  mesure.  Ici,  voyons  surtout  les  dédicaces  qui 
éclairent  les  relations  du  po^te  aux  différentes  époques  de  sa 
carrière.  Voici  d'abord  la  première  des  sept  fables  de  1785, 
qui  est  dédiée  nu  pasteur  Grynœus,  probablement  un  beau- 
frére  d>'  (Icorgcs-.lac'int"-  Decker,  imprimeur  de  la  cour  de 
lierlin.  Do  trois  piéci -,  tiaianl  de  i77!i.  l  une  est  aiiressée  à 
(jotter  (Voir  y«//r6//r//  des  Vog.  Clubs,  ISUo,  p.  28).  Parmi 
les  six  de  1775,  citons  Tàeone,  k  Serena,  qui  est  le 
nom  bucolique  de  H*'*  Steinheil,  fille  d'un  conseiller  de  la 
régence  des  Deux-Ponts  &  Ribeauvillé  et,  depuis  le  14  mai 
1776,  épouse  du  théologien  de  Gœttingue  Godefroy 
Less,  qui  reçoit  la  dédicace  de  la  fable  intitulée  La  torche 
(1876). 

1776.  Le  rliri-til  et  le  fioulain.  à  Lucé 

1777.  Le  hn II nelon .  à  Sarasin  (Jd/irhue/i  </es  Voij.  (Ihilis. 

1778.  La  (roucuil/e,  ù  Lerse,  le  lidele  collaborateur  de 
Pfeffel  à  l'École  .Militaire. 

J/enfant  et  son  père,  au  jeune  comte  de  GusUne, 
élève  de  Pfeffel  pendant  que  son  père  commandait 
un  régiment  h  Colmar  et  h  Brisacli,  et  caché  par  lui 
dans  sn  propre  chambre  pendant  la  Terreur. 
L'amitié,  à  Zoé  (Mme  Sarasin). 
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1781.  Baharam,  k  Bodmer,  qui  répond  en  envoyant  deux 
de  ses  écrits  (Voir  Episiel  an  die  Aachweli,  p.  44). 
avec  une  lettre  que  Slœber  a  vue  encore,  mais  qui  a 
disparu  depuis.  PfelFel  reuiercit^  ;i  son  luiir  par  une 
missive  du  22  ocloliic  1781,  qui  ol  ii  hi  llibliothèque 
de  /iirioli.  Bodiuer  mourut  deux  ans  après,  agi^  de 
85  ans.  * 

Les  pélerhèx,  h  Laxalev.  (Au  uiéine,  imi  1787;  Le-i 
béf/uiiieê. 

1782.  L'ours  et  le  lion,  au  prince  héréditaire  d  lseni- 
boui^-Birslein,  dont  le  père  régnait  à  BQdingen,  au 
N.B.  de  Pranckfort,  sur  une  principauté  que  la 
Révolution  médiatisa  et  qui  fait  partie  maintenant 
de  Hesse-Darmstadt. 

Le  nouveau  mentor,  à  Sander  (Bev.  d'Âh.  1896» 
p.  483). 

La  description  de  Jupiter,  à  Schlosser,  qui  était 
depuis  1173  heau-rrère  de  Gœlhe  et  baiili  du  comté  de  lloch- 
herg,  avec  résidence  à  Emineindingon.  François  Lerse,  ami 
d'études  do  (in-tli»».  fil  raiiv  à  Schlosseï-  la  connaissance  de 
l'fefTel  au  printemps  de  177r»,  dès  qu'il  fut  installé  à  Colmar 
comme  inspecleui  de  I  l^cule  Militaire.  Coruélie  (juHlie,  la 
première  femme  de  Schlosser,  mourut  en  1777  et  fut  rem- 
placée un  an  après  par  Jeanne  Fahlmer. 

1783.  Le  vieux  corbeau,  à  son  frère,  qui  avait  passé  l'été 
de  1781  dans  sa  nouvelle  propriété  de  Portuchwihr, 
où  le  pasteur  de  Vogelsbeim,  André  HuUer,  le  maria 
le  24  septembre  à  Marie  Slcertz,  flile  d'un  officier  au 
service  de  Deux-Ponts. 

Cupidon  transformé,  a  Minna  Wild,  Madame  Lucé 
depuis  1775,  et  &rr:i  nd'mère  du  botaniste  Kirschleger 
et  (lu  sculpteur  Uarlholdi. 

l.n  l)r\jn(U\  à  Hoirmann  de  Landau,  collaborateur 

et  beau-IVéïe  du  poëte. 

Le  Vogue,  ù  Sophie  de  la  Huche. 
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i*  volume  (1 754-88  > 

Son  contenu  est  semblable  h  celui  du  premier  :  pièces  nou- 
velles ou  rcroaniéeo,  iinilnlion  ou  ndaplalion  de  fables 
plrangèros,  nnecdoles  ou  Iniils  hisluriques.  Exemples  : 
1776.  Ftnmtt  et  fùjinhnrd.  à  Hetty,  une  iuconniie  ;  cnr  il 
iii' saurait  «Hrc  ijiK'sliuM  île  Belli  (!••  ('.Innuiiit ,  qui 
épousa  le  philuMiplie  Frilz  Jahohi  eu  ITfii  el  ne  lit 
la  cunnaissauce  por^onnelle  de  Preflel  que  le  28  mai 
1780.  Elle  n'éUit  d'ailleurs  plus  d'âge,  en  1776,  à 
se  voir  adresser  ces  vers,  par  lesquels  la  poésie 
débute  : 

«  Geh,  Betty,  schitess'die  Halle  zu, 
Und  gib  die  llarfe  mir; 
Von  einem  Fneulein,  schœn  wic  du, 
Sing*ich  ein  Liedchen  dir  »,  elc. 

1784.  Théonice,  h  Lina  Pfeffel,  depuis  Mme  Berger. 

Ibrahim,  k  Charles  PfeflTel,  depuis  banquier  à 
Francfort. 

m'j'x  deu.r  chiem,  à  Auguste  PfelTel,  volontaire  de 
17*.tâ,  uiurt  dans  les  hras  [taternels.  des  suites  de  la 
la  tauipatrno  I /^T.  d'A/s..  18".).*).  p.  82/. 
T/ivresi'  l*arnili/!,  à  elle-uièuic  {lahrbuch  des  Vog. 
Cl.  181)7,  p.  137;. 

1785.  L'a^ronaule,  au  conseiller  bnduis  Wild,  ex-profes- 

seur de  l'École  Uititaire,  laquelle  ce  dernier  venait  de 
quitter  pour  occuper  un  p04te  officiel  à  Mullheim,  où 
son  oncle  Emmanuel  Groos  avait  été  bailli  (il  Tétait 
alors  à  Winlerber:;  t't  Mai  tinsti'in  dnns  lecouitéde 
Sponheiin).  Les  frères  Montgollier  venaient  de  faire, 
à  .\nnonay  et  îi  Versailles  r»  juin  et  20  septembre 
!78!Ji  leurs  essais,  imités  hn  iilùt  par  François 
idaueliatd  (pli  alla  en  ballon  de  Douvres  à  Calais 
(1785)  el  allait  fiiirc  vinj:t-sixiùuic  ascension  ù  la 
filadelle  de  Strasbourg  le  25  août  1787.  t*n  élève  de 
Pfeflel,  Richard  Bacb,  de  Soullz  près  tiuebwiller, 
depuis  homme  de  loi  h  Colmar  (Ephlel  an  die 
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Aar/itref/  p.  04-5).  lit  .lussi  (lT84i.  à  SchwtMghaii- 
sen  j>rùà  Thunn,  une  tentative  d'aéroslalion,  à 
laquelle  Wild  a  dû  prendre  part»  d'après  rallnsion 
que  nous  trouvons  au  début  de  la  poésie  : 

<•  Frcmiri.  ilt'ssfMi  Ilaiiil  am  slolzeii  Fuss 
Des  IraiilKMueichen  Vogesus 
Etn  Segel  dnrch  die  Wolken  fàhrte; 
Da  man  mit  skoptischem  Geschrey 
Am  Harz  noch  immes  de  monstricrt, 
Dass dièse  Pahrt  unmc^Urh  sey...  n,  etc. 

L'Éfoile,  au  baron  Joseph  de  Béroldingen.  que 
Pfefiel  remplaça  le  1*'  janvier  1785  comme  président  de  la 

Sociétô  helvétique  Né  eu  1738,  chanoine  h  Hildesheim, 
président  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Spire,  membre  de 
plti<îipnrs  soeiélés  savantes  de  Suisse,  ami  (!<■  Merck  cl  irrand 
dilcttanle  d'jirf,  il  eut  deux  frères,  dont  l'un,  chandjellan  de 
rKlecteurde  Trêves,  puis  inailro  des  c<'rcinoiiies  ;i  la  cour  de 
Stuttgard,  obtint  le  titre  de  couile  en  1800,  tandis  que  l'autre 
est  le  chanoine  de  Murbach  qui  devint  François  en  1768. 

La  famille  était  de  Thurgovie,  où  naquit  en  1673  Sébastien 
Pér^rin  de  Béroldingen  qui,  sous  le  nom  de  Célestin,  fut  en 
1704,  coadjuteur  et  en  1720  prince-abbé  de  Murbach,  (Galrio, 
Die  Ahtfi  Murbach  II,  548)  et  semble  avoir  été  l'oncle  des 
trois  frères. 

1Ï8U.  Li's  riseaf/.i-  (l'A/r(/j)os.  h  .lcan-<îciirires  Jacobi, 
profes.seur  de  iillératurc  à  IT'niversilt'  ilc  Fribourg 
depuis  1784  [Zeitsch.  f.  fiexrh.  fias  (/herr/i., 
1896,  p.  36). 

Le  renard,  le  chien  de  chatte  et  le  lynx,  h  ses 
élèves,  auxquels  il  dédia,  la  même  année,  vingt  quatre  de 
ses  fables  les  plus  connues,  publiées  en  recueil  (La  pipe 
turque,  La  mère  des  Gracf/uest  Les  deux  chient.  L'image 

de  la  mort.  Le  mlaire  de  In  rertn.  etc.) 
1787.  La  rhajtvUe  de  Hempach»  au  bourgmestre  Glutz 

à  Snlcurc. 

L'éli'pliant ,  an  banin  ict  Wildernu'lt  à  Mienne. 
Deux  Alexandre  \V.,  père  el  lil>,  commandèrent  successive- 
ment la  milice  à  Bienne.  Le  flis  fut  élève  de  Pfeifel  (1777-80), 
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puis  éindiaotà  Gc^inguc,  et  eut  an  cousin  qui,  après  avoir 
aussi  été  à  Golmar  (1779-82),  entra  dans  Tarm  V'  prussienne. 
Avec  le  fils  de  ce  dernier  (décédé  en  1888),  la  famille  W.  s'est 
éteinte  k  Bienne. 

1788.  ^efxnpr.  à  la  mémoire  du  poëte  idyllique  de  Zuricli, 
mort  le  2  mars  1787  comme  conseiller  et  libraire.  Dan^  une 
(iction  qui  nous  paraît  froiJe,  PfefTiM  l'égale  à  1  li/oi  rite  et 
compare  îi  F.sope  le  falmlisle  e(jiitemporain  Liehlwei- 1 171M- 
83;,  presqu'oubliô  aujuiinl  liui.  C'est  ainsi  <|ue  nos  deseeu- 
dants  riront  de  nos  jugements. 

:i«  volume 

Paru  en  1790,  il  comprend  quatre  parties,  dont  la  pre- 
mière s'ouvre  par  «ne  Epftre  n  ScMoaer  (1787),  que  les 
contemporains  apprécièrent  fort,  mais  qui  ne  peut  plus  guère 
se  lire  aujourd'hui:  les  allusions  mylhologiipies(jui  y  alioiideiit 
et  une  reelierelie  tiMp  vi-;ilile  de  traits  d'esprit  l'atiLiiieiil  vile  le 
lecteur  que  ne  rebuterait  pas  l'ahsenee  fré(|uente  de  bon  goût. 
Par  contre, 

Le  Matin»  à  Dorit  (1783)  est  d'une  lecture  moins  fasti- 
dieuse, quoique  les  mêmes  déTauls  y  reparaissent,  voilés 
toutefois  par  un  certain  entrain  juvénil  et  par  l'intensité  et 
la  véracité  du  sentiment  qui  perce  par  endroits  au  milieu  «lu 
l)adinai,'e.  Puis  vient  une  eauserie  ii  Stir/rsin  (1777),  réininis- 
eenei'  de  la  seeonde  entrevue  d«'  Schiiiziiai  h,  iei  eneore  le 
sentiment  parait  viai.  mais  s  exprin»e  en  ternies  ou  trop  pro- 
saïques ou  trop  pathétiques. 

Le  morceau  suivant.  Amitié  et  amour  (1789)  trouve  des 
accents  passionnés  et  quelques  expressions  énergiques  qu'il 
est  permis  d'appeler  heureuses.  Il  suffirait  de  retoucher  cer- 
taines tonrnures  vieillies  ou  déplacées  pour  captiver  encore 
notre  intérêt,  puisque  le  suj^t  est  élernellemciil  aetuel  et. 
biiMi  •'xpnmé,éveillera  toujours  un  écho  assuré  dans  les  Ames 
sensibles. 

C'est  une  anecdote  de  l'an  l  iHO,  emprunté  à  la  Vie  <le 
Louis  H  de  la  Trémouille  (Collection  universelle  des  Mé- 
moires particuliers  relatifs  k  l'Histoire  de  France,  (XIV,  121). 
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AvouoriK  tiMi|t'f(»is  (|in'  pi »"'(<•  no  s'adressr  [»as  à  des  lecleui  s 
trop  pi  iidt's,  It's  ii\  i  s  alioiident.  En  voici  une,  que  nous 
donne  le  qiialtain  mlilul»''  Ar.v  /x^res  (1789). 

"  Zwt'cn  .ltin;^en  balgleu  sicdi  wie  /.wi  i-n  (  rliusle  Kater. 

Ih'V  Baslard  (îiergel  dn>sch  aiif  .IiinkiT  Fritzclien  zii. 

(îeh,  Liiinnu'l,  biilllel  Frit/,  du  liasl  ja  Keinen  Vater. 

Oho,  rief  Gorgel,  mehr  aie  du.  » 

L'élection  d'un  roi  (4786)  est  une  fable  réussie: 

« . . . .  Das  Reich  der  AfTen  ist  wie  Polen. 

Ein  Wahireich  » 

ainsi  que  les  deux  dernières  poésies  de  la  1"  partie  ; 

Galathée  (1775)  et  l'Avare  puni  (1779).  La  bonne  humeur 
qui  y  rftgne  est  d'excellant  aloi  et  s'exprime  sans  pécher  con- 
tre le  goAt. 

î.a  2""  partie  eommence  par  une  Epitrr  à  Phébé  pour 
non  11'"^  on/i irpr^ah'p  (4778).  Pb^bé  est  la  fille  aînée  du 
poêle  :  nous  la  retimu  <  rnns  sons  le  nom  de  .M""'  Hériter,  /.c 
Sapin,  k  Doris  est  de  la  nn^nie  année,  f/n  petit  bouquet  à 
Zoé  pour  son  anniversaire  {S  J&nvier)^  csl  de  Dfyà  10 
ans  avant,  il  avait  dédié  une  poésie  k  M"*  Sarasin  qu  ulors  il 
appelait  encore  Séraphine* 

L'Epitre  à  Gœekingk  (i7â5.yoir  Jahrbueh  det  Vog,  Ciubi 
1893,  p.  32)  inaugure  la  H"""  partie  et  est  suivie  de  quelques 
vers  adressés  an  pri  nef  bérédi taire  df  lîesse-Darmsladt  (1772). 
Ils  renfernuMi!  nn  babile  ('loiïe  de  la  landi^rave,  sa  mère, 
dont  la  générosité  vriiail  ilc  p«'rm»'ttrt*  à  IMetî'el  de  se  cbarger 
de  réducation  des  entants  du  comédien  Schrœder  {Annales 
ds^VEst,  1895,  p.  542;. 

Le  rubii  (1788)  finit  par  cette  sentence  digne  d'être 
méditée: 

«  Was  Staub  ist  fttr  gemeine  Seelen 
Wird  fïlr  den  Weisen  zu  Juwelen  ». 

Il  est  adressé  au  baron  de  Salis-Seewis,  le  poSte  connu, 
qui,  comme  ofRcier  de  la  garde  suisse  à  Versaillf'!».  avait 
visité  Pfeffel  au  printemps  de  1784  et  lui  avait  en.uyé,  un 
an  après,  une  poésie,  h  laquelle  son  collègue  colmarien 

rt'*pondit  satis  doute  par  le /îtt/>/s-.  Disons  à  oc  sujet  que  le 
poi^lc  Salis  ne  fut  pas  élève  de  Pfelfel.  Ce  sont  deux  autres 
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barons  de  ce  nom,  venant  dos  (iri^iuns,  <|uiUèr«>nt 
rÉcoIe  militaire  en  1785. 

Signalons  encore,  comme  digne  d'être  lu,  le  début  du 
IVain  Jaune  (1789). 

La  dernière  partie  donne  d'abord  VÉpttre  au  comte 
Maurice  de  Brûhl  û  Dresde  (1789)  qui  célèbre  en  ternies 
tonchants  Taurore  si  vite  obscurcie  de  la  Révolution.  Les 
belles  espérances  qu'elles  exprime  étaient  déjà  ébranlées  au 
bout  d'un  nn,  comme  le  prouve  In  fin  de  la  pièco  suivante  : 
/-M //vy/.s- A7<7/*,  au  conseiller  l*el»*rsen  îi  l)am  v>l.iill,  cl  cet 
autre,  /.p  philnsoplu>  oi  .son  toilleur.  à  M«'l/ir<  r  fonsfillcr  ;ui- 
lique  de  Ht'ss»'-I)annsla<lt  •■oiiiiiK"  PfcITt'l  '.  dans  latjiK'lli-  la 
nouvelle  conslilulion  est  couiiiarée  ii  un  habit  trop  large  donné 
à  un  enfant  et  qui  sera  us»^  au  moment  où  il  sera  juste. 

^Xurore  ot  Tithon  (l"G.j)  nous  ramène  en  pleine  passion 
juvénile. 

Le  Grenadier  \^I789)  qui  mentait  et  se  battait  égale- 
ment bien  nous  amuse  encore. 

Léchant  d'un  eâclavr  nègre  (1778)  est  nne  allusion  à  la 
conduite  honteuse  de  quelques  princes  allemands  qui  ven- 
daient leurs  propres  sujets  au  gouvernement  anglais  pour 
combattre  les  américains  révoltés,  ce  qui  n'empêcha  |>as  la 
capitulation  de  S  iratoga  (octobre  1777).  La  vengeanre,  la 
dernit^re  en  date  des  pièees  du  reeueil,  raconte  un  épisode 
touchant  la  Révolution  en  Ouerrv. 

N'nilîi  un  aperçu  d»'s  Esa/ns-  y/orV éflilécs  en  ITH'.I  ITIK). 
parGuil  Haas  <[iii  s  appi  rlait  à  imi  préparer  mie  diMixii'iiic  édi- 
tion, lorscpi'd  inuiii  ul  pi"«''maturénirnt\'n  IHOO.Soii  vieux  pi're 
ne  voulant  plus  aborder  une  aussi  grosse  entreprise,  en  c  'da 
l'exécution  îi  Gotta.  qui  publia  non  seulement  les  poésies  en  dix 
petit  volumes,  de  1802  ii  1810,  mais  aussi  de  1810  h  1812  les 
(Ruvres  en  prose  en  neuf  volumes  complétés  en  1820  par  un 
dixième.  Ce  dernier  renferme  d'abord  la  biographie  du 
|in' le  par  Hieder,  puis  un  registre  alphabéiiqne  des  pièces, 
lant  en  vers  ipi'en  prosp,  qui  lluiirenl  dans  les  dix-neuf 
\olniiie>,  l'ntin.  p<iiii  ne  p.is  p.iilcr  de  r*'>dilion  Iteelain  en 
ijualre  volunitv».  di>ons  (pie  lieitz  en  lit  une  autre  en  cinq 
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volumes  (1)  en  1834.  C'est  cette  âeroière,  dont  la  table  des 
matières  nous  donne  les  poésies  par  ordre  chronologique, 
qui  va  nous  permettre,  avant  de  passer  aux  œuvres  prosaT- 
(|iM>s.  <le  jeter  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  l'œuvre  du  fabu- 
liste colmarien. 

3.  Le  fabuliste 

L'avant-propos,  tjui  est  le  même  que  chez  Cotla,  énnmère 
les  modèles  français  imités  par  l'auteur.  Outre  Florian,  ce 

sont  d'abonJ,  La  Motte,  Deslii lions,  Auherl.  Imbert,  Dorât, 
Vitalis  ol  Nivernois,  puis  CazoUo.  Du  Ik'lloy,  Pavillon,  le  Car- 
dinal tic  Morni*.  «l'Anlênt*,  Fénelon.  Mme  Deshouliôres,  îSt- 
Gelais.  La  Kunlaiiir,  (jdnhault,  HoiU'aii. 

(i'esl,  on  le  voit,  un  nu'lange  bizarre  de  noms  bien  connus 
et  d'autres  presque  oubliés.  Arrétons-nuus  un  moment  auprès 
de  quelques  uns  de  ces  derniers. 

Après  la  dissolution  de  sa  Société,  le  Jésuite  berrichon 
Desbillons  (1711-1789)  S3  retira  dans  la  ville  de  Mannheim, 
à  laquelle  il  légua  sa  riche  bibliothèque  et  où  son  souvenir 
n'est  pas  éteint.  Il  y  publia  ses  quinze  livres  di'  fables  en 
latin,  Fnhuld'  .Kxopira'  i  ITOH  :  deux  autres  livres  86  trou- 
vent dans  s('>  M isd'Unuf'd  po:  hunid  (  ITOi). 

Ii'al)b«>  Auberl  de  Paris  (177;MHi  l),  se  lit  connaître  dès 
1756  par  un  recueil  de  fables  qui  eut  un  grand  succès  et 
dont  Voltaire  dit  que  c'était  du  sublime  écrit  avec  natveté. 
Plus  tard  (,1774),  il  en  publia  une  édition  (deux  volumes) 
fort  augmentée. 

Le  Nfmois  Baithf'Iemy  Imbert  (l7tT-'.H)i  ('crivlt  des 
Fables  nouvelie»  (1773;  et  un  Choix  de  fabliaux  en 
vei-s  (1788). 

Le  iils  do  «'bapoliiT  Aiil  lliuidani  d<'  I-aniollc  (Paris  !fi72- 
1731 1,  avf'ugle  à  iO  aii>  cl  |tt'i  i-lus.  e»l  miuiis  t  oiinii  par  ses 
fables  et  opérai  que  par  sa  ({uerelle  avec  .Mme  Uacier,  sur 
tes  Anciens  et  te  Modones. 

(I)  Dont  chacun  eu  plusieurs  livres,  comme  les  fables  de 
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élienne  Pavillon,  le  neveu  de  l*évèque  d'Alet,  fut  avocat- 
général  à  Metz.  Ses  Poéties,  dans  le  genre  de  Voiture,  furent 
i  ni  (I  ri  niées  k  La  Haye  en  1715  et  1790.  Celle  de  Bernis  (1715- 

Ui  le  fm-ont  à  T-iris  iMUl  et  18^25i. 

Les  MMivros  de  Melliii  de  St-(ialais  fuient  réunies  à  Lyon 
(1574)  élu  Paris  (ITIUi;  celle  de  CazitUe  i \~-2()-\)'2j  le  furent 
à  Paris  par  Hastion  (i  volumes,  181G;.  Lnlin  celles  de  Dorai 
(1734-80),  rami  de  Fanny  de  Banharnais,  forment  vingt 
volumes  iii-8*,  dont  un  ehoix  en  trois  volumes  in-18  a  ^té 
fait  par  Sautereau  de  Marsy,  qui  publia  VAlmanaeh  des 
Jfuxes  (1765-93)  et  les  Annale»  poétiques  (1778-88).  Henri 
Rieher  (1685-1648),  avocat  au  parlement  de  Rouen,  écrivit 
ses  douze  livres  de  Fablex  de  MtS)  à  ITii. 

Imitant  ces  modèles  français.  ITellVl  dt'vail  nécessairement 
adopter  et  pratiquer  leurs  IhfMtrics  sur  la  fable,  telles  que 
Lu  Fontaine  les  réalisa  et  l'abbé  Uatleux  les  formula  dans 
ses  Principes  de  littérature  (1774).  Marmontel.dans  les  arti- 
cles qu'il  fournîtk  TEncyciopédie  versl750etqui  dans  la  collec- 
tion de  ses  Œuvres,  réunies  par  lui-même  en  dix-sept  volumes 
(1786)  portent  le  titre  à'Élémmts  de  littérature  (réédités 
en  trois  volumes  par  Firmin  Didot  en  1846),  dit  de  la 
fabh  que  son  artilice  consiste  à  déguiser  la  sagesse  sous  un 
air  de  naïveté.  «C'est,  ajoute-t-il.  le  sceiet  de  La  Fontaine 

que  la  Motte  n"a  point  conim        le  poi'te  doit  jouer  le  rôle 

d'un  homme  simple  et  crédule  car  il  s'agit  de  ménager 
la  répugnance  que  chacun  sent  U  être  corrigé  par  son 
égal... 

Telle  est  donc  l'espèce  d'illusion  qui  rend  la  fable  si  sédui- 
sante :  on  croit  entendre  un  homme  asaer  simple  pour  répéter 

sérieusement  les  contes  puérils  qu'on  lui  a  faits  ,  et  c'est 
dans  cet  air  de  bonne  foi  que  consiste  la  naïveté  du  récit  et 

du  style.... 

Il  faut  eneurt'  «ju»"  la  «m  i'iIiiIiI-''  du  l  onteur  soit  amusante,  et 
l  'est  encore  un  des  points  où  La  Motte  s'est  trompé  :  on  voit 
que  dans  ses  fables  il  vise  k  être  plaisant  et  rien  n'est  si  con- 
traire au  génie  de  ce  po6me  »  etc. 

Si  ftlarmontel  a  raison  sur  ce  dernier  point,  les  fables  de 
PfelTel  ont  un  tort  grave,  que  nous  avons  déjà  signalé  en  pas- 
sant. Comme  celles  de  la  Motte,  elles  visent  ii  être  plaisantes 
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et  n'ont  rien  de  la  candeur,  ariifieielle  sans  doate,  de  celles  de 
La  Fontaine.CommeLa  Motte  aussi,  Pfeflel  laisse  trop  voir  rim- 
portance  qu'il  attache  &  la  moralité,  que  La  Fontaine  «  sem- 
ble (luelquefois  chercher  après  avoir  composé  sn  faille,  soil 
qu'il  affecte  oelt^incerlilude  pour  cacher  jus<|u"au  bout  le 
«losspïn  qu'il  avait  (rinsfruiro,  soit  (|u'<*n  otlVt  il  se  soit  livré 
il  ahiird  à  l'attrait  «l'un  taldean  favonihl»'  à  peint] lo  »  (Mar- 
montel,  K<1.  de  1815,  II,  159).  La  première  alleriialive  sem- 
blera la  plus  vraisemblable  h  qui  cunnuit  lu  feinte  naïveté  du 
Bonhomme.  Lui  aussi  ne  voit  dans  la  fable  que  le  but  didac- 
tique et  ne  se  distingue  à  ce  point  de  vue  de  ses  collègues 
qu'en  ce  qu'il  sait  mieux  le  voiler  qu'eux. 

Mais,  nous  demanderons-nous  à  ce  propos,  la  fable  a-t-elle 
réellement  pour  fin  unique  de  nous  instruire  en  nous 
amusant,  et  ne  peut-on  pas  lui  appliquer,  comme  k  toute 
autre  poésie  digce  de  ce  nom,  les  vers  de  Gœthe  ? 

«  Ich  singe  wie  der  Yogel  singt, 
Der  in  den  Zweigen  wohnet, 

Das  Lied,  das  aus  der  Kehle  dringt, 
Ist  Lobn  der  reichiich  lohnet  ». 

Lessing,  qui  combat  si  vivement  la  théorie  française  de  la 
fable,  en  affirme  aussi,  en  exagère  même  encore,  dès  le 
début  de  son  argumentation  (Aithandlungen  ûber  die  Fabel, 
1759),  l'intention  didactique,  parce  que,  tout  comme  ses 
adversaires,  il  voyait  dans  la  faJ)le  ésopique  la  forme  primi- 
tive du  genre,  l'idéal  en  un  mol,  autpiel  il  s'agissait  de  la 
ramener,  en  la  déiraireanl  «les  fausses  interi^rélations  dont  les 
classiques  l'avaient  ohseurcie.  11  voulait  faiic  ici  pour  la 
fable,  en  d'autres  termes,  ee  qu'il  allait  essayer  bientôt  pour 
la  tragédie  dans  la  Dramaturgie  de  Hambourg  :  ramener  la 
théorie  faussée,  dévoyée,  k  sa  pureté  grecque,  aristotélique. 
Toujours  logique  et  conséquent,  il  se  disait  :  Puisque  le  but 
de  la  fable  est  d'instruire  et  d'amender,  subordonnons  à  ce 
but  tous  les  accessoires  et  réduisons-les  au  strict  minimum, 
tandis  que  |,a  Fontaine  cache  si  bien  le  but  sons  les  enjolive- 
ments (lu  xiyl.'.  ipie  lr>  léeil  linil  par  paraître  ressenliei 
et  par  faire  oublier  la  morale. 


En  faisant  ce  raisonnement,  Leasing  avait  la  logique  pour 
lui,  ce  qui  n'empêchait  pas  sa  prémisse  (l'intention  didactique 
de  la  fable)  d'étrt^  Tausso,  ni  La  Fontaine  d'avoir  raison  en 
rel(^giinnt  la  morale  à  l'arrière-plan  et  en  se  complaisant  dans 

It'S  détails  fin  n'-cil.  I/iM  rcur  «if^  lii'ssing  vioiit  df  ce  (ju'il  ne 
connaissait  <ju<'  la  fable  ésopiqin'.  S'il  avait  pu  a|iplii|tii'r  à  l'é- 
tude des  oi  igincs  indo-gormani(|UL's  de  la  fahle  la  sa^acil»'-  »H  la 
profondeur  de  vu<;s  qu'il  a  déployées  dans  l'exauieu  de  lu  fable 
classique ,  il  seraitcertai  nement  arrivé  aux  résultats  que  Jacques 
Grimm  a  développésplustarddanssonintroduction  hReinharl 
Fuehi  (1834)  ;  à  savoir  quli  l'origine  la  fable  populaire  n'avait 
pas  plus  d'intention  didactique  ou  satirique  que  l'épopée,  dont 
elle  n'est  qu'une  sorte  de  miniature  et  dont  elle  a  aussi  le 
le  calme  inconscient  cl  la  naïve  piolixilé.  La  Fontaine  en  a 
fait  «un  drame  aux  cent  actes  divers»  pour  racconniioilcr au 
goût  raffiné  de  ses  conlempurains,  (jui  n "auraient  guère 
apprécié  la  paisible  simplicité  de  la  fable  naturelle,  telle 
qu'elle  est  née  de  l'imagination  enfantine  des  civilisations 
primitives.  Car,  répétons-le,  les  créations  de  cette  imagina* 
tion  n'ont  d'abord  d'autre  cause  que  d'une  part  le  besoin  de 
répandre  la  potmc  sur  toute  la  nature,  d'associer  les  bétes 
aux  sentiments  même  humains,  comme  le  fait  encore  l'enfant 
d'aujourd'hui;  d'à  ut  repart, le  [tlaisirde  conter  et  celui  d't'iouti'i-. 

Ainsi  conclutins  cette  di^'icNsion  théoricine  en  renvoyant 
dus  à  dos  Lessing  et  La  l-'onlaine  :  ni  l'un  ni  l'autre  n  ont 
compris  l'essence  de  la  fable.  L'un  et  l'autre  l'ont  dt'pouillée 
de  sa  gracieuse  naïveté  et  ont  créé,  pour  ainsi  dire,  deux 
genres  nouveaux. 

Ajoutons,  pour  être  équitable,  qu'ils  n'ont  pu  pgir  autre- 
ment. Car,  d'une  pai*t,  ils  ne  connaissaient  pas  la  fable 
populaire  arienne  :  d'autre  part  ils  ne  pouvaient  ressusciter 
une  naïveté  (jui  n'e>l  plus  dans  nos  inteurs  ;  ils  no  pouvaient 
atlajtter  la  fable  à  notre  état  de  civilisation  <]u  eii  la  transfor- 
mant. Leuis  conleiujxirains  ne  la  goi'ilaieiil  qu'à  cette  condi- 
tion. Four  s'en  convaiu»  re,  il  sullit  de  relire  le  jugement  de 
Labarpe  :  «  Il  n'existe  qu'un  genre  de  poésie,  dans  lequel  un 
seul  homme  a  »i  particulièrement  excellé  que  ce  genre  lui  es»t 
resté  en  propre  et  ne  rappelle  plus  d'autres  noms  que  le  sien. 
Nommer  la  fable,  c'est  nommer  \a  Fontaine  ;  il  avait  appris 
des  Anciens  cet  art  de  se  mettre  quelquefois  en  scAne  danis 
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son  propre  ouvrage*  art  Irèa  heureux,  lorsqu'on  sait  paie- 
ment et  le  placer  h  propos  et  l'employer  avec  sobriélé  », 

etc.  (^Cours  de  littérature,  Kd.  Kinnin-Didot  I.  T:2ii. 
l'j  oiitonsj  comme  contre-partie»  le  jugement  de  Jacques 

(iriinm  : 

«  In  Franck reich  mœclite  es  bald  an  der  /eil  sein,  das 
langûbei*scha>tzte  Verdienst  I^ironlaines,  auf  seinen  wahren 
Werth  Kurackzufuhren.  Wennschalkhafter  Wits,  frivole 
Auspielung  auf  den  Weltzustand,  epigrammalische  Wend- 
nung  in  der  Tfierfabel  an  ihrer  Stelle  aind,  so  mnss  er  ein 
trelTIicher  Fabulist  heissen.  Eristohne  epischen  Takl  nnd 
viel  zu  sehr  mil  sich  bescha^fligt,  als  dass  er  beider  Entfal- 
tung  des  allen  Materials,  das  er  sehr  oft  zu  Grumle  richlet, 
verweilen  wollti'.  Von  der  .iCsopisrhen  Natûriischkeit, 
selbst,  dor  l'h.t'drischfMi  Pra'cision  isl  er  absirhllich  gewi- 
chen,  uni  in  einem  freien  und  losen  Vcrsmaasdie  Arbeit  nach 
dem  Geschmack  seiner  Zeit  au&uheitem  ». 

Placés  ainsi  l'un  en  face  de  l'autre,  ces  deux  jugements 
contradictoires  également  exagérés,  se  corrigeront  l'un 
par  l'autre. 

Et  Pfeiïel,  car  il  est  temps  maintenant  de  revenir  à  lui. 
.iprt'^s  avoir  éelairé  notre  opinion  sur  l'essence  df  la  fable. 
l'tVllVI.  (jui  ne  jxnivait  connaître  les  tbéories  de  (îriinm. 
pendit'  1-il  |»liilnl  vers  La  Fontaine  ou  vers  Lesssini;?  Sa 
position  est  inlerniédiaiie  :  il  atîecte  plus  de  sécheresse  et 
moios  de  naïveté  que  le  premier,  tout  en  restant  plus  plaisant 
et  plus  verbeux  que  le  second.  Ne  jugeons  donc  pas  ses 
fables  d'après  une  idée  préconçue,  d'après  des  théories  prise» 
ailleurs.  Prenons-les  telles  qu'elles  sont,  laissons-les  produire 
directement  leur  impression  sur  nous,  et  puis  t&chons  d'ana- 
lyser cette  impression  sans  arrière  pensée,  en  l-^ur  emprun- 
tant à  elles-mêmes  la  norme  de  notre  jugement. 


(A  Httirre) 


Th.  Scuokll 
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IX 

Liste  des  périodiques  de  la  Henrtlie  et  des  Vosges 

Le  Narrateur  de  la  Meuse,  prupriétaire-gérani,  Claude- 
François  Denis  (Ij,  imprimeur  à  Commercy  avec  cette  épi- 
graphe :  Prudence  et  Vérité. 

Journal  autoris(^  par  arrét<^  du  7  thermidor  an  XII.  Mil  huit 
cent  quatre  vingt  Irriz»*  nunn^nis  fonnaiil  cinquante  volumes 
in-80  et  le  dfrni»^r  in-i*'  <lu  27  (it  roinhie  1804  au  IKt  juin  1830. 

Le  journal  fut  r(  iuplac(''  à  Har-ie-Duc  par  VJù/io  <le  t'Est. 

Le  linrisicn.  fruilUî  d'annonces.  Har-le-J)uc  1828. 

L'Écho  narrateur  de  ta  Meuse,  1831. 

(1)  iNe  à  (.nuimerc^v  le  14  décembre  1762,  y  mouiiit  le  tî  jjillel 
1853.  Son  journal  eut  beaucoop  de  succès,  il  était  politique,  litté- 

mire  e(  arch(olo|i;i«|ue.  On  cite  de  M.  Diuis  un  bien  beau  trait: 
l'rutlîiii!  l'invasion  fie  ISiri.  mi  i|iiiilam  lui  |irn|ntsa  d'iuiiiriiiitT 
une  pi<-i-e  vers  en  1  huuucur  d  un  huuveraiti  «'Irau^erj  il  re|>0Qdil 
«lu'il  aiuic;'uit  mieux  briser  ses  presses  que  de  se  déshonorer  par 
cette  antipatriotique  publication  (Michel,  76.  i 
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Le  Journal  de  la  Meuse,  politique,  oommercial  et  lîlté- 
raire,  etc.  ;  Teuille  d'affiches,  d'annonces,  avis  divers,  parais- 
sant une  fois  la  semaine.  Prospectus,  Bar-le-Duc,  le  15 
«iéceinbre  1829,  4  pp.  in-4*,  imprimerie  Laguerre,  Bar- 

lo-Dii.-. 

.hniriinl  fie  fa  Mettsr,  paraissaiil  tous  les  sainodis,  pre- 
iiiK-r  nuint'ro,  G  janvier  1829.  l  u  vol.  in-i^  \M  pp.  ;  le  i 
déc(>iubrc  paraft  tous  les  mercredis  et  samedis.  Parisot, 
rtklacteur  en  chef.  Deuxième  année,  1830,  in-4*,  45<i  i)p.  (1), 
en  1845.  Laguerre  directeur  et  gérant  ;  en  1848,  F.  Babadie. 
Ce  journal  dût  disparaître  k  l'avènement  du  Second<Bm(rire. 

L'Écho  de  l'Ilst,  Courrier  de  In  Meute.  Parût  dans  les 
premiers  Jours  de  JuilU't  1830,  22  francs  par  an.  Rédacteur 
(larlier-Vinchon  {■i).  Iinprimoiie  de  Cartior-Vinrhon  à  Bar- 
lo-Dur.  Il  parail  les  mercredis  el  samedis.  Feuille  ministé- 
rielle. 

Plus  lard  il  fui  rédigr  par  Nunia  RoUin,  imprimeur  el 
jiurut  trois  fois  par  semaine.  Seul  journal  en  1870.  En  1884, 
une  seconde  édition  paraissait  le  mercredi  et  le  samedi. 

Le  Journal  d'annoncée  de  Verdun,  1829-1830. 

En  janvier  1830  parut  le  prospectus  du  Journal  de  la 
famille,  feuille  catholique  et  littéraire  ({ui  devait  paniUre  à 
Verdun  sous  le  patronage  de  l'Évéché.  Ce  journal  avait 
celte  épi  lira  plie  : 

Sempcr  erjo  auditur  lanlum  f  i\unquam  ne  reponam 
Vejcalux  iodes  r*. . . 

Le  Journal  de  la  famille  parut  à  Veitlun  en  avril  1830  ; 
son  rédacteur  était  un  poëte,  Bonnaire  (3)  Mansuy,  né  à 
Soint-Hihiel. 

Le  journal  cessa  de  paraître  le  24  juillet  1830. 

En  février  1830  parut  le  prospectus  de  l'Abeille Meuaienne, 
H  Bar«le-l)uc.  La  ft'iiillc  devait  comprendre  les  nouvelles  des 
départements  de  l'Est.  Elle  ne  parût  pas. 

(1)  Bibliothèque  A.  Benoit. 

(2)  Cartier  Vinchon  avût  été  directeur  du  Journal  de  l'Aube 
k  Ttùjteê  et  de  V Athénée  tfet  Damée  k  Paris. 

(3)  Bien  roiimi  par  ses  travaux  sur  f/igier  Uichier,  le  d'Irbre 
sculplciir  de  .Saint  .Mi«-hel.  Bonnaire  mourut  avocat  à  .Naocv. 
C'était  un  digne  et  houuète  homme. 


124 


IIBTUE  d'aLSAUB 


Le  Courrier  de  Verdun  journal  politique,  parait  k  Verdun, 

Ifî  lundi,  le  mercrc  li  et  le  vendredi  en  1867.  Lipmann,  gt'>rant. 
O'rtailen  1870,  avec  le  yoMr/i«/rfeJ/o/i///»eV/y,  l'Erho  de  l'Ext 
et  la  Meuse t  les  seuls  journaux  paraissant  dans  le  dépar- 
tement. 

VjQ  Journal  (le  Mon! iiu'dij  tuiid»'  en  t847,deux.  numt'-ruspar 
semaine,  le  mardi  et  le  vendredi  :  Henry  puis  Delalondc, 
(1S62]  imprimeurs  k  Mootmédy.  En  1865  ce  fut  H.  Philoxéne 
Pierrot,  mort  en  novembre  1896  qui  le  rédigea  et  Timprima. 

heu  Affiche»  de  la  Meuee.  Louis  Bonnet,  éditeur  k  Saint 
Mihîel,  1840  ;  parait  le  samedi. 

Le  Journal  <Ip  Verdun  fondé  en  1847  par  M.  Laurent, 
imprimeur  de  ri:v(V  hé  ;  mercredi,  samedi  et  dimanche; 
paraissait  encore  en  lK4i. 

Le  P(h'e  de  famille,  journal  d  instruction  publique,  Bar- 
le-Duc,  1837. 

La  Sentinelle  de  la  Meute  parut  en  1832  &  Verdun. 

En  1837  elle  fut  remplacée  par  le  Franc  parleur  de  la 
Meuse,  paraissant  à  Verdun  les  mardi  et  vendredi.  En  1844 
M.  Ljpmann  était  gérant. 

1870. 

Les  af/ic/ics  de  la  Moitsr.  Casner  1844,  imprimeur  à 
Saint-Mihiel,  |)araissenl  le  samedi. 

La  Reloue  du  Monde  catholique,  parafl  le  6  et  21  de  cha- 
que mois,  in-80  de  quatre  feuilles.  Guérin  directeur  et  impri- 
meur k  Bar-le-Duc,  1861. 

La  Meuse  parait  k  Saint-Mihiel  le  samedi.  Quenotte  gérant, 
V«  Casner,  imprimeur,  1862. 

Le  Foyer  Israélite ;Tec»m[  bis-mensuel,  premier  et  dernier 
samedi  de  chaque  mois.  Isaar  I-t'vv.  rabbin  à  Verdun, 
gérant,  lâ  francs  par  an,  18t>4-i84iô.  Lalleiaand  imprimeur 
h  Verdun. 

Le  Glaneur,  journal  liUéraire,  recueil  men^uel,  paraissant 
k  Verdun,  1844,  prupi  iétaire  Lippmann. 

V Indicateur  bibliogra/dii(/ue.  recueil  mensuel  in-8*. 
Louis  Guérin,  imprimeur-gérant  k  Bar-le-Duc;  3  francs 
par  an. 
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Le  (ilaneur.  journal  littéraire,  imluslriel,  commercial  cl 
agricole,  paraissant  les  mercredi  et  samedi,  fondé  en  1865, 
gérant,  Lallemaiid  propriétaire  à  Verdun,  4868. 

La  Revue  provinciale,  suite  de  la  Revue  de  VEtt  fondée 
en  1840  par  M.  F.  d'Olincourt,  propriétaire  et  gérant  à  Bar^ 
le-Due,  paraissant  en  1844  trois  fois  par  semaine. 

Journal  agricole  de  la  Meuie,  recueil  mensuel  fondé  h 
Bar-le-Duc  par  Niima  Rollin  ,  1840. 

\.c  Prodtirfeur  de  la  Meuse  cl  <los  dopartem^Mits  voisin», 
journal  ilt's  iiitt'M(Hs  roinmerciaiix.  manuracttirirrs  et  agrico- 
les, fond»'  en  1843  par  Nunm  Uollin  ;  parait  le  dimanche 

Le  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  de  l'arrondisse- 
sèment  de  Verdun,  (1®  4^  le  S5  de  chaque  mois)  1866-1870. 
Doublet,  imprimeur,  Verdun. 

Journal  prof/rexsif  de  f'/nsfrncfion  populaire.  Mémorial 

des  intérêts,  des  droits  cl  di  s  ih'voirs  des  instituteurs  et  des 
insliliitrifps.  par  F.  d'Olincuurl  à  liat-lc-Duc,  mensuel,  in-8". 

ISulh'lin  (le  I  Instruction  pri/naire  pour  !<•  département 
de  la  Mt'ust',  par  aissant  le  l'""  de  chacpie  mois.  Bar-le-Duc, 
rue  Rousseau,  14,  IStiO,  paraissait  encore  en  1870. 

Alnutnaeh  du  département  de  la  Meuse  pour  1792,  Bar- 
le-Duc. 

Almanach  hittorique  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Verdun- 
sur^Meuse,  par  un  Verdunois  (Dom  Cajol)  1775,  in  16,  156  p. 

.1  nnuaire statistique  de  la  Meuse  pour  1804,  Bar  le-I)ur. 

Annuaire  i\n  (]>' p:\rteaienide  la  Meuse  pour  1824.  Cho-- 
pin  imp.  2H  p.  in-8". 

A  nnunire  (\c  la  Meuse  ])()ur  1830.  si'  vrnd  i  francs 25  chez 
Chopin,  Laguerre  et  Hirhard,  à  Bar-le-Duc. 

Annuaire  éi  dt'partement  de  la  Meuse,  année  1840»  in-lC. 
Bar-le-Duc,  Numa  Rollin,  imprimeur,  337  pp.  in-16. 

Annuaire  historique,  slatistique  et  administratif  du  dépar- 
tement de  la  Meuse  pour  1844|  par  M.  Servais  Ûls,  chef  de 
bureau  de  la  préfecture  de  la  M<nisi\  nar  lo-Dnr,  I.asuerre, 
imprimeur  in-!6, 302  pp.  et  une  litlHiur  ipliic.  La  deuxième 
année  pour  18 i.")  k  .356  pp.  et  cinij  lithojçraphies.  La  troi- 
si»''iiw  et  (l.  riiière  annéi;  pour  1848. 

Bel  ueil  rare  et  reclierché. 
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iffintiaire  du  Commerce  et  de  l'industrie.  Almanach  de  la 
ville  et  rarrondissement  de  Bar-le-Duc.  pour  1861,  avec  une 
vue  de  BaMe-Duc.  Imp.  V^*  Laguerre,in^<>  deuxième  année 
1863,  (par  Florentin  et  A.  Bonnabelle). 

Annuaire  du  commeree  et  de  l'industrie.  Almanach  histO' 
riqne,  statistique  et  administratif  de  la  ville  de  Bar^le-Duc  et 
(lu  d(' parlement  de  la  Bfeuse  par  MM.  Florentin  et  Donna- 
belle(l).  V'*Liiguerre  imprimeur  se  continue  jusqu'à  nos  Jours. 

Almanach  démocratique  de  la  Meuse  pour  Tannée  1840 
par  une  société  de  démocrates...  Bar-sur-Ornain,  .\lex. 
Lagnerre  et  Madame  Barthélémy,  libraires.  V^'«  Laguerre, 
imprimeur. 

Rrrue  de  fa  Meusr.  Tome  premier.  Verdun,  Lippmann, 

imprimeur,  35i  pages  in-S". 

Fondée  par  Cli.  Jussy,  Victor  Drouaillet  et  Th.  Coursiers, 
«  demeurons  à  Paris  ». 

Tome  Deux,  390  pp.  Tomt;  Trois,  i69  pp  Laguerre  Imp. 
iiar-le-Duc. 

Mémoires  de  la  Sorû'tô  /*/tifotna(if/nc  de  Verdun 
(Meuse),  Tome  premier,  ±m  pp.  T.  Il,  1813.  T.  III,  4846, 
352  pp.  Tome  IV,  t8:;0,  im  pp.  XMII  plancli.-s  lilho.ffra- 
phiécs.  Les  ipialre  volumes  iii-8"  imprimés  chez  Lalle- 
mand  à  Verdun:  T.  V  ,  T.  VI  18(J:{,  44(1  pai,n>. 

Ces  derniers  imprimés  chez  Laurent  (J.  ii.;  ù  Verdun. 

liuUetiu  (te  la  Société  du  Mutée  de  Bar-le-Duc,  T.  I,  72 
pp.  1867,  Bar-le-Duc,  imp.  in-8*. 

Arthur  Braorr. 


(i)  M.  Umnabelle  est  mort  en  novembre 
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POÉSIES  D'AUGUSTE  STOEfiEH 


Traduitex  en  français 

PAR 

Charles  BERDELLÉ 


A  Guillaume  Tell 


Messieurs  les  savants»  messieurs  de  la  critique 

Voudraicnl  i^coriuT  la  couronne  civique  : 

'I  n  n'es  |>lu<  (ni'tin  niytlic,  un  mnu.  un»-  vapiMir 

Pour  ces  beaux  espi'ils.  (!"esl  (|irils  ont  in  ainle  peur, 

Esclaves  qu'ils  soûl,  que  la  tlèchc  u'alleigue 

Son  but,  et  qu'enfln  la  lilierté  ne  règne 

Partout  11  leur  honte  et  pour  notre  bonheur  ! 


La  Trahison  de  La  Fontaine 

jy<iprvs  un  motif  at'rbf 


Toi  ol  moi,  nous  deux 
Etions  bien  heureux 
A  La  Fontaine,  en  nous  donnant  deux« 
Trois  doux  baisers  qu'ami  trop  tendre 
Tu  vins  me  prendre. 
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Ilien  que  la  lune  de  témoin  : 
Kl  c»'[ien<]ant  dans  le  village 
Tout  chien,  tout  chat  le  sait  dans  chaque  coin  ! 
C'est  La  funlaine  qui  commit  ce  bavardage 
Racontant  tout  aux  craches,  aux  crachons. 
Aux  seilles, 
Aux  bouteilles. 
Carafes,  carafons  1 
A  chaque  dame,  sa  servante 
A  débit»'  celto  importante 
Et  bonne  histoire.  Tout  valet, 
A  Monsieur,  dit  ce  qu'il  en  sait. 
A  ce  sujet  que  de  harangues  ! 
Dans  tous  les  coins  les  bonnes  langues 
Soudain  se  sont  mis  en  travail 
Pour  tout  répéter  en  détail. 
Et,  grAce  à  tout  ce  bavardage. 
Tout  chien,  tout  chat  le  sait  dans  le  village  f 


La  morale  est  que  tout  amant 
Doit  bien  se  défier  de  ce  fh>id  élément, 

Car  pour  l'amour  Teau  de  fontaine 

N'a  jamais  eu  que  de  la  haine  : 
Des  projets  amoureux,  trop  souvent,  le  plus  beau 

Piteusement  tombe  dans  l'eau. 


Toast  au  banquet  en  l'honneur  de 

Gutenberg  1840  0) 


Honnie  et  bannie 

Soit  la  tyrannie  ! 
Que  ehaiiin'  pa^s 
La  tienne  t  n  mépris  ! 

(1)  Lon  de  l'éreclion  de  sa  statue  à  Slrasbouiy. 
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Sar  toute  la  terre, 
Partout  on  doit  faire 

opposition 
A  l'oppression  1 

Mais  rimprimerle 

Donna  longue  vie, 

Kclal  poDiislanl 
Au  verbo  passant  ! 
(Ju'ici,  plein  son  verr»', 
Chacun  vienne  faire 
La  libation 
A  l'impression. 


l-.es  Héros 


Les  h<  ros  qui  s'escriment 
Derrière  le  fourneau 
Renversent  tout,  suppriment, 
Puis  refont  du  nouveau. 

Ils  détrônent  les  princes, 
Kn  poche  ils  font  le  poin^j;, 
Conquièrent  des  provinces 
Sans  sortir  de  leur  coin. 

De  la  parole  libre 

Ce  sont  les  partisans  : 

Ah  !  comme  leur  voix  vibre 

En  chants  relenlissants. 

Arrive  alors  un  hiave  : 
«  Allons  !  il  faut  partir  ! 
Tour  briser  toute  entrave 
Périra  maint  martyr  ! 
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Aax  armes  1  vile,  aux  armes  t 
Gourons  avec  fierté  ! 

Bravons  danarors,  alarmes, 
C'esl  pour  la  liberlé  !  » 

Le  héros  qui  s'escrime 
Près  du  fourneau  là-bas 
Est  vraiment  la  victime 
D'un  bien  grand  embarras  i 

Il  ne  sait  où  se  trouve 
Son  sabre,  son  habit; 
Kt  la  soif  qu'il  éprouve 
Hélas  !  est  sans  répit  ! 

Les  héros,  (|ui  s'escriment 
Derrière  le  fourneau, 
Renversent  tout,  suppriment 
Et  refont  du  nouveau  ! 


Dans  les  montagnes 


Dans  la  montagne  altièrp. 
Sur  les  plus  hauts  sommets 

Je  n'fïporrois  pins  guèr« 
Que  les  cioux,  les  forôls, 
l'n  Ôi  i'an  ininuMisf 
Oiiduli'  M iii<'->  yeux  ! 
Au  l'iin  iiinii  ctinir  s'élancf, 
l'uur  un  vuvage  heureux  ! 
Des  courbes  vers  la  cime 
Vont  mes  yeux  éblouis  ! 
Je  chante  et  je  m'estime 
Le  seigneur  du  pays  ! 


RIVUB  D' ALSACE 


£n  Automne 


Terre,  tes  fleurs  sont  flétries, 
Tes  sourires  désolés  ; 
Fuyant  les  frimas,  les  pluies. 
Tel  oiseaux  sont  envolés  ; 
Et  si  le  soleil  te  dore 
De  son  rayon  le  plus  beau, 
Ah  !  mn  éclat  te  décore 
Comme  les  fleurs  un  tombeau  ! 


En  Février 


Kévrier  !  Kl  la  tristesse 
Couvre  champs,  prés  et  forêts. 
Pour  les  plaisirs,  la  liesse, 
Tout  pourtant  est  déjà  prêt. 

Des  monts  que  la  neige  couvre 
L'on  n'entend  point  de  chansons. 
Nulle  fleur  cnror  ne  s'ouvre. 
Fermés  sont  tous  les  bourgeons. 

Soyez  prêts  comme  la  terre. 
Ouvrez  v6s  sens  et  vos  cœurs  :  ' 
Il  fait  bon  quand  on  espère 
Bientôt  la  saison  des  fleurs. 
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Conditions  de  la  Beauté 


A  quoi  bon  ces  yeux  bleu  de  ciel, 
Et  celte  bouche  où  les  abeilles 
Aimeraient  i-rVollor  If^nr  miel  ? 
lîeau  profil  t^riM-,  coulvnirs  vcrnieilies, 
nu  «Hes-vous,  si  sous  votre  »'<  lal 
L'ii  cœur  oe  palpite  et  ue  bat:^ 

Que  sont  encor  les  plus  beaux  chants 
Empreints  da  doux  paifom  des  roses  ? 
Que  sont  les  hymnes  du  printemps 
Chantant  les  fleurs  firatches  écloses. 
Si,  sous  leur  éclat,  leur  senteur 
On  ne  sent  palpiter  un  oœur? 


JLa  Mère 

[Musique  de  Joseph  Heyberyer) 


Vents,  failps  silence  î 

V(»y»'7.  (|u'il  pst  licaii,  -^nimiii'il  dt^  I  fiifance, 
Souillez  ilouceiuenl,  j»at  fumtv.  rinnucence 

Do  saines  senteurs  ! 


WRvui  d'alsagk 

0  source  liin|ii(l«'. 

Va,  «"oiilf  sans  bruil  ! 
Ne  1114'  pari*:  pas  de  Ion  amour  timide 
Pour  les  blanehes  fleurs,  de  ta  course  rapide. 

De  l'onde  qui  fuit. 

Sous  d'épais  ombrages, 
O  chantres  des  bois  ! 
Ne  réveillez  point,  arrêtez  vos  ramages, 
Mettez  la  sourdine  dans  ces  verts  bocages, 

A  vos  douces  voix. 

Voyi'z  le  sourin* 
Hu  il  fait  en  rêvant. 
Vu  viiis  ilonr  (les  aiif^es?  Tu  vois  done  reluire 
Lhs  splendeurs  ct'lesles  ?  Viens  nous  les  redire, 

Toi,  mon  doux  enfant. 


Les  Œufs  de  Pâques 


(ia^^çali  !  gagaj^ali  !  «a  !  le  lièvre  a  pondu  ! 
(juels  cris  de  plaisir  onl  soudain  rc^pondu? 
Chacun  des  enfants  court  et  se  précipite 
Au  jardin  !  c'est  h  qui  courra  le  plus  vite. 

Ils  cherchent  dans  l'herbe,  détournent  le  buis. 
Fouillant  les  cachettes,  les  moindres  réduits 

l'  im  trouver  les  œufs  de  couleur  que  vient  pondre 
Le  lièvre.  Oui  donc,  mes  enfants  peut  répondre, 
i;i  montrer  ee  lièvie  ?  Il  est  déjîi  hien  loin 
l'uur  pondre  des  œufs  dans  m^inl  coin  et  recoin. 
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Mai^  Krit/.  ilo  niso!)  vient  d'en  trouver  un  ron.s:»', 
I)»'iix  liltMis.  Kt  luiis  (icorfjes,  voyez!  qui  ne  hougi 
Du  grand  groseiller,  n'u-l-il  pas  dt'couvei  t 
Un  «euf  violet,  un  jaune  et  puis  un  vert, 
Dans  un  petit  nid  ?  Mats  Lina  qui  trottine 
Par  tout  le  jardin  se  dit  :  c  Moi  je  lambine. 
Qui  va  lentement,  sûrement,  vient  au  but  ». 
Les  oreilles  d'ours  ont  cachi''  son  Iribiil 
D'd'iifs  roses  cnruhaniK^s.  Hitjiie   il)  fai'fouill»". 
La  helle  aux  yeux  Itleus  -era  (  elle  hredouilie? 
Oh  non  !  car  du  huis  elle  en  lire  phisieurs 
Ornés  de  devises,  feuillages  cl  fleurs. 
Qu'on  est  donc  heureux,  o  charmante  marmaille, 
Quand  vous  étales,  tout  chacun  sa  trouvaille! 

Oui  !  j'aime  vous  voir,  inos  enfauls,  si  joyeux. 
Oh  !  profltes  bien  de  ces  jours  bienheureux 
Où  tout  vous  paratt  d'aussi  belle  nuance 
Que  le  sont  vos  œufs.  Vous  n'aves  soueiance. 
Ni  sombre  chagrin.  Mais  il  viendra  des  temps, 
Vous  regretterez  tous  ces  heureux  moments 
Ofi  pour  vous,  à  PAqucs,  sous  fleurs  et  verdure 
Le  hèvre  pondait  ;  où  pendant  la  froidure 
Le  pin  de  >'oël  (pr<''rlaiiaienl  mille  feux 
l'orlail  comme  fruits  des  jouets  précieux; 
Où  tous  vous  étiez  réunis  h  la  table 
De  vos  bons  parents.  Le  destin,  peu  traitable. 
Vous  dispersera  pour  vous  faire  bâtir 
Chacun  son  foyer  et  vous  pourrez  sentir 
Combien  ils  sont  rares,  les  beaux  jours  de  fête, 
Oiiand  rexcellenl  p^re  qui  vous  les  a|)pr(^le, 
L  i  mèreijui  vous  préparait  maint  régal 
lleposeront  depuis  longtemps  à  Saint-Gall  (i;. 


(1)  Marguerite. 

{t)  Nom  d'un  cimetière  de  Strasbourg. 
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Mais  laissons  C«lk!...  Nous  voici  tous  ensemble. 
Poissioos  nous  l'éln  enoor  longtemps  I...  Il  me 

[semble 

Que  Ki^'  vient  crier  :  «  Le  dtner  refroidit  t  » 
IHdods  t  car  chacun  doit  avoir  appétit. 

RiOK,  le  20  Avril,  1897.  Charles  Ubrukllk. 
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l'kUm  HOTEL  DE  LA  DOUANE 

GQI-MAR 


Une  conslructioi)  huarve,  purmi  les  édifices  communaux  de 
la  ville  de  Colmar,  vient  d'être  l'objet  d'un  ravalement  que 
Ton  ne  saurait  considérer  comme  luxueux,  ni  comme  superflu. 
Cette  construction  est  connue  sous  le  nom  A' Hôtel  de  la 
douane  k  l'Etat-civil  français  et  sous  celui  de  Knufhits  à 
l*Elat-civil  purement  alsacien.  Elle  est  loin  d'être  élégante, 
mais  certaines  parlii-nlarités  la  distinguent  «*t  snfTîraient,  au 
besoin,  pour  cxpliijiier  lOulili  ou  le  respect  dont  cil»'  a  joui 
jusqu'à  nos  jours,  pour  k-s  services  rendus,  en  d'autres  temps, 
au  négoce  de  l'Alsace- Lorraine  avec  les  Pays-Bas  et  les  con- 
trées voisines. 

Ce  Kaufhus  à  donc  son  histoire  :  elle  est  bien  esquissée 
dans  X  pages  d'une  notice  due  à  l'archiviste  de  la  ville,  M. 
Waldner,  qui  a  puisé  dans  son  dépôt  quelques  indications 

nouvelles  et  intéressantes. 

Ce  mémo  Kaufhus  a  aussi  sa  chronique  :  notre  collaho- 
rateur,  M.  André  Wallz.  s'est  chartré  de  la  mettre  au  jour 
en  l'accninpau'nanl  de  deux  pages  d'introduction,  de  nom- 
breuses notes  liistori(jues  et,  pour  terminer,  de  la  liste  nonu- 
native  et  alphabétique  des  personnes  nommées  dans  le  cours 
de  sa  publication. 

Ce  n'est  pas  tout  î  Le  Kaufhwt  a  une  grande  salle  de  gala, 
une  salle  véritablement  artistique,  au-dessus  de  la  halle  aux 
marchandises  où  se  traitaient  les  alTaircs  courantes,  indépen- 
damment des  acliats  et  des  ventes  au  détail  sur  les  marchés 
en  plein  air.  liichemenl  éclairée,  de  trois  faces,  par  des  fené- 


140 


BBVUI  D*AL8ACI 


très  géminées  et  iminies  à  rinléricur  d'un  iloulile  rang  de 
colonnes,  dont  chaque  groupe  est  réputé  être  lechef-d*€Bttvre 
d'un  sculpteur  de  la  corporation,  cette  salle  est,  en  effet,  très 
originale  et  en  niéroe  temps  fort  élégante.  Abstraction  faite  de 
l'effet  décoratif,  le  double  rang  de  colonnes  reposant  sur  le 
massif  des  murs  de  la  Halle,  semble  indiquer  clairement 
lo  projet  <jii<'  l'on  avait  d'élever  au-dessus  do  la  salle  of  mènie 
des  autres  pai  lies  du  hAlitnent,  un  étape  tout  au  ninins,  auré- 
nient5  d'un  halron,  dont  ri-léj^ante  el  solide  i:alerie  en  pierre 
ouvrée, règne  sur  presque  tout  le  pourloui"  de  la  nuissive  cons- 
truction. Des  causes  quelconques  obligèrent  la  corporation  des 
marchands  de  Colmar^ou  la  ville  à  interrompre  l'exécution  du 
projet  et  la  .déterminèrent  k  substituer,  provisoirement  peut- 
être,  li  l'édification  du  second  étage,  le  vaste  et  anguleux  cou> 
vet  eie  dont  la  surface,  remaniée,  laisse  apercevoir  les  traces 
d>'  la  garniture  primitive,  avec  son  campanile,  plns  que 
nu)deste,  au  clievet  du  ii(M<I 

Il  va  s'en  dire  (pie  ra|»pi'iii|ire,  système  llenaissanee,  avec 
son  magistral  escalier  donnant  accès  à  la  salle  de  gala,  et  le 
logement  —  non  ta  loge  —  du  concierge,  berceau  du  général 
Rapp,  sont  compris  dans  la  campagne  du  ravalement  et 
aussi  dans  le  plan  de  reproduction  de  l'imprimeur  photogra- 
phe, M.  F.-X.  Sailé,  dont  il  nous  reste  à  dire  un  mot. 

Douze  planches  in-4*,  de  33  centimètres  de  Tare  sur  25  de 
hauteur,  et  rire-rrrsà,  quant  anx  dessins  di'is  au  burin  de.l. 
Waltz  puis  il  la  pholotypie  de  l'imprinieni-  K.  \.  Sailé.  no-ts 
doniieiil  l'image  bien  fidèle  de  toutes  les  parlii'>  n-maïqua- 
bles  du  )>;\liuient  et  de  ses  divers  aspects  re^'us  de  l  exléi  leiir. 
L'une  de  ces  planches,  surtout  celle  que  l'on  a  intitulée  : 
Fretko-Qemœlde  in  ErdgetchùM,  et  qui  porte  la  date  de 
iSâO,  a  un  sens  qui  fait  de  V Album  un  excelbnt  document 
historique  par  la  vie  d'autrefois  dans  l'ancienne  ville  libre, 
devenue  ensuite  le  siège  du  Conseil-souverain  de  la  province, 
puis  de  la  Cour  d'appel  et  enfin  chef-lieu  administratif  du 
llaut-Ilbin. 

Ajoutons.  |ii«iir  t<  i  ihiikt  cf  ti  op  loui  f  apeiru,  (pie  la  cbro- 
nique  a  été  traduite  en  rrau(;ais  par  le  directeur  de  la  Hfi'ue 
d'Alsace  et  qu'elle  a  paru  dans  ce  recueil  :  pages  243  h  282 
et  408  à  423  de  l'année  1876. 


Digiiizea  by  LiOU^lc 
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N'est-il  pas  regrettable  que  la  chronique,  si  bien  complétée 
par  M.  André  Waltz,  ait  paru  iii-8<*  au  lieu  de  rin-4«,  comme 
les  planches?  Si  une  deuxième  édition  devait  avoir  lieu,  nous 
insisterions  pour  que  Ton  eût  fgard  à  cette  observation. 

La  Société  fielfortaine  d'Émulation 

Ci}  Riillolin  est  un  fort  in-H",  sur  un  hoau  vl  (oï  l  papioi-,  de 
X\X V'I-lniis  ctMit  ilix  huit  jiairrs  et  douz*'  planclifs,  doiil  dix 
d'archi'olo^ie  et  deux  d  histoire  naturelh'.  t'.e  volume  est  le 
seizième  dont  la  publication  est  due  aux  études  et  aux  res- 
source^  de  V Émulation  belforiaine. 

Les  matières  dont  il  se  compose  sont,  comme  dans  tous  les 
Bulletins  de  nos  Sociétés  savantes,  étagées  d'une  façon  qui 
donne  h  toute  la  prcmiAro  parlio,  sinon  ii  l'ensemble  du  Bul- 
letin, le  ton  et  le  vernis  de  réunions  officielles. 

Au  point  d<'  vuo  matériel,  ce  volume  ne  le  cède  donc  en 
rien  aux  préci'dctits  ni  à  ceux  des  Sociétés  avec  les<|uelles  il 
y  a  échange  de  publications.  Au  point  do  vue  des  études  par- 
ticulièrement locales,  le  Bulletin  demeure  lidùle  ù  la  pensée 
qui  a  motivé  sa  fondation  ;  et  il  faut  le  dire  de  suite,  s'il  n'a 
pas  toujours  répondu  aux  désirs  de  sa  clientèle  naturelle,  il 
fait  de  louables  efforts  pour  y  parvenir. 

Outre  ta  première  partie  dont  il  s'agit,  il  y  a  dans  la  sui- 
vante des  éludes  spéciales  <lont  no\\9,  avons  eu  l'oecasion  de 
«lire  un  mot.  pagos  .')»)3-r>r)5  de  la  JientP  de  1807.  Il  s'atrit  de 
l'étude  historifjuo  de  HelfurI  aux  Xlll'*  et  X!\''"  siècles,  traitant 
accessoirement  de  l'ori;L.'ine  du  chAleau  et  de  la  ville  par  .M. 
Henri  Burdy  ;  puis  trente  six.  lettres  inédites  du  (jardien 
des  Capucins  d'Auxonnc  ù  Grandidier,  suivies  de  vingt 
trois  réponses  de  celui-cy,  fournies  au  Bulletin  de  V Émulation 
belfortaine  par  MM.  Aug.  Casser  et  l'abbé  Ingold. 

Les  réserves  de  notre  collaborateur  et  ami,  M.  Bardy,  con- 
cernant l'origine  du  chAteau  et  de  la  ville  de  Belfort,  ne  ces- 
sent pas  de  nous  paraître  timorées,  excessives.  Plus  nous 
arrêtons  notre  esprit  et  nos  réflexions  sur  les  circtuistances  et 
les  faits  particuliers  se  lapportanl  à  la  «  Irourr  tie  JU'lforl  ». 
plus  nous  demeurons  convaincu  que  cet  important  passage 


dos  éternelles  migrations  d'Orient  en  Occident  est  fnrçi  de 
preuves  historiques  étrangères  à  celles  que  nos  traditions 
classiques  nous  représentent  comme  étant  les  seuls  guides 
alioulissant  à  la  vérité  historique.  Il  nous  semble  ce[>endunt 
(jue,  chaque  jour,  le  hasard  fournit  à  la  science  des  docu- 
ments nouveaux,  divers  et  tangibles,  el  dont  le  chercheur, 
l'écrivain  ne  peut  se  dispenser  de  tenir  le  plus  grand  compte. 
< l'est  tout  ce  que  nous  voulons  dire  à  ce  sujet  en  pass.'iut. 

I.es  trente-six  lettres  du  P.  (lapucin  d'Auxonne  U  (irandi- 
dier  et  les  vingt-trois  réponses  de  celui-ci  au  Capucin  ont  la 
seconde  place  dans  la  deuxième  partie  du  bulletin.  Klles  sont 
suivies  de  la  suite  du  glossaire  du  Patois  de  ChAtenoisct  nous 
(levons  avouer  qu'à  la  suite  de  l'examen  que  nous  attendions 
avec  une  douce  impatience,  c'est  un  grain  de  déception  qui 
nous  étreint.  Av<mp-nous  tort  ou  bien  ne  comprenons-nous 
rien  à  la  logique  de  ces  essais?  r.'esl  ce  dont  le  lecteur 
demeure  juge  sans  appel  ! 

Nous  nous  attendions  à  apprendre  si  tel  ou  tel  mot  de 
notre  paloiis  recueilli  dans  b'  glossaire  est  ou  non  étranger  aux 
langues  classiques  et,  dés  lors,  s'il  doit  ou  non  être  admis 
comme  un  mot,  comme  une  locution  de  langue  Celtiipie  ou 
(îauloise,  parlée  sur  la  rive  gauche  du  Kliin  avant  la  con- 
quête romaine  et  les  invasions  barbares. 

(l'est  ainsi  <|ue  la  ipiestion  est  p«»sée  par  nus  nneiens 
maîtres  et  que  Srh<i>pl1iu  n'hésite  pas  à  y  i«'poudre  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  selon  les  cas.  Ksl-ce  à  eette  profKisilion 
(pie  l'aiiti'urdu  glossaire  s'attache  ou  même  paraisse  accor<ler 
de  l'attention  Nous  ne  sourions  rallirme»*.  La  suite  de  ses 
gloses  parliculiéres  dissipera  peut-être  nos  doutes,  car  il 
reste  beaucou|i  de  cheir.iu  à  fiiiie  poui'  arriver  de  VAlpIm  à 
VOinéija  de  l'alphabet,  les  seules  (piatre  premières  lettres 
ayant  paru. 

(*ne  douce  et  consolante  poésie  due  à  Madame  .\rsène 
Xeller  de  (îii'omagny.  Tue  note  de  .M.  F.  Pajot  concernant  les 
«  Fouilles  archéologiques  dans  la  forêt  d'.Arsot  »,  puis 
une  dissertation  étudiée  et  compétente  due  h  M.  U-R.  et  trai- 
tant de  K  Hra<'e  et  des  origines  de  iJelfort  »,  continuent  à 
donner  au  Kulletin  le  caractère  d'un  ensemble  d'études  loca- 
les sérieuses  et  intéressantes. 
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La  relation  de  H.  Félix  Voulot  concernant  ses  découvertes 
funéraires  dans  l'Enceinte  et  le  Vallum  du  Mont-Vaudois, 
avec  les  planches  qui  raccompagnent,  et  enfln  la  contribua 
tion  de  xMM.  Rœsch  et  Lucien  Meyer  à  IV'tude  des  Diatonéet 

du  Tcn  itoiiv  achèvent  d«'  remplir  le  vnUiintv  On  poiil  In  con- 
sidérer coninip  l'un  (les  meilleurs  du  groupe  lilléraire  de  ce 
lambeau  «le  iiidre  .1 /.sY/re-Ao/'r«//ie  /'/v//jrfli.<ff,  où  se  déve- 
loppe en  ce  niouienl  le  iiiystèro  bilinguisle  commencé  depuis 
deux  mille  ans,  sur  lu  rire  yuuche  du  Hhin  ;  aujourd'hui  il 
a  pris  pied  topiquement  sur  la  rive  droite  de  ia  Saroureute 
et  autres  points  du  vieux  pays  Gallo-Franc. 

Itet  de  intgUie  d'àlMco  avant  im. 

Quelle  était  la  situation  df  l'Fijlise  en  Alsace  à  la  Révolu- 
tion 1...  C'est  (jue  M.  Srlukeli-,  curé  tle  Sainte-Madelaine 
de  Strasbourg,  nous  apprend  dans  une  élude  de  soixante 
seize  pages  in-S»  ,  inpriniêe  à  Rixheim  chez  Sutter  et  C<*. 
Sans  s'arrêter  à  des  considérations  préparatoires,  jugées  inu» 
tiles,  l'auteur  —  nous  dirons  volontiers  le  statisticien  — 
entre  en  matière  et]nous],fait  parcourir  à  pas  de  géant,  et  sans 
vertige,  la  durée  de  longs  sirVIes  qui  ont  produit  l'organisa- 
tion à  laquelle  l'église  est  demeurée  fidèle  jusqu'à  la  Uévolu- 
tion,  tout  en  acceptant  ou  siiltissant,  cela  va  sans  dire,  les 
nioditications  partielles  un  scroiulaii es  ((ue  le»;  circonstances 
exige.nent,  ou  qu'il  était  de  son  intérêt  de  ne  pas  négliger. 

Mais  l'Iieiire  de  la  li(juidation  avait  sunné  et  il  faut  remer- 
cier M.  Si  liikeh'  d'avoii-  ajouté  à  la  suniuiede  nos  connaissan- 
ces historiques  sur  cette  époque,  le  bilan  du  Doyenné  ciirà 
Rhenum  de  l'ancien  Diocèse  de  Bâie. 

Ce  labeur  consciencieux,  logiquement  présenté  et  mathé- 
matiquement établi,  sera  consulté  avec  Iniit  par  tous  ceux 
que  notre  histoire  politique  et  religieuse  ne  cesse  (las 
d'intéresser. 
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Ut  «setoni  hittorteiis  éè  rAlsaee 

Voici  un  volume  de  deuiL«eiit  cinijuanie  pages  essentielle- 
ment Aisatiques.  Il  est  écrit  en  latin  académique  et  résume 
les  travaux  scientifiques  et  littéraires  spi^ciaux  concernant  le 

passf'  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  O  vohimo,  in-8"  ,  n'i  sf  pas 
rcrit  h  l'usage  du  grand  publiit  :  c'est  une  lh«îse  au  Dorloral. 
soiitenui'  dans  la  vi<'lli'  languf  rlas>i<jue,  à  racadôniic  des 
srienrt's  morales  et  po/ili(/ues  par  M.  Uud.  Ucuss.  l'un  des 
prenuers  eollaboraleurs  de  la  Jierue  d'Alsare.  à  laquelle 
appartient  l'avantage  de  consacrer  deux  mots  au  volume 
intitulé  :  des  rrip/oribuM  rerum  aUatirarum  /tùforiris. 

.1.  LlBLlN. 


.\  L  S     (J  K 

KT 

RÉGIONS  VOISINES 

KN  TKMPS  DE  (;UKRUR 

il71>ii 


Ijff»  rhranirnha  qui  vool  Miivre  f^onl  puisas  aux  archives 
«lu  «léparlemcnldu  Haut-Rhin.  Au  fontl,  ils  sont  In  suite  de 4^' 
f|ul  a  pAru  (lauK  cette  liente  en  1805  cl  1800.  pour  serx  ir  h 
VHUtoire  de  h  Ré  ml  ut  ion  fn  Ahare. 

Dos  considérations  s|H^cialeg  nous  consiMlhiient,  il  y  nura 
tiintAt  li'tMito  six  ni\<.  de  no  pas  fairo  revivn*  «Inns  \v  sonli- 
iiM'lil  piildii"  If'N  -1111  vi'iiiis  ili'  la  vi-illc  :  c'est  |iOur<|iioi  llus 
inforniatiiins  smil  tlt'iin'un'es  daiiN  rnmhic  jusiiu'îi  i-c  jour  , 
car  nous  ne  s^achoiis  pas  (|ue  liepuis  on  ail  vu  rcrours  ii  la 
wuree  que  nous  signalons. 

IVaulres  consid^ratioDs  —  toujours  spéciales  —  nous  con- 
seillent, en  1898,  de  livrer  sans  réserve  nos  édiRants  rensei- 
jcnements  historiques  ii  la  curiosité  H  à  l'appr^^cialion 
ilu  leetenr. 


Commissaire  des  Guerres 

1**  janricr  nu I  i  li  nivtUp  an  it.  On  «nregislic  an  dépar> 
tementdu  Haut-Rhin  la  nominalion  rie  M.  dôrard  comme 
«MWniixsairo  (1<'<  l'ii«'Ito<.  Il  lui  l'sl  .  nioini  rondre  à 

llagiienau  |Ktui'  «'xorccr  U'n  tonrlions  ipii  lut  huiI  utUiliuét'^. 
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RéqaiiiUons  et  Répartitions 

î*'  Janvier  i79i  (12  nivôse  an  2),  l«a  oommission-révo- 
lutionnnire  du  département  fixe  aux  chiffres  suivants  W 
quantités  et  qualités  (lo  Toin  et  de  paille  (|ui  restent  h  livrnr 
sur  la  réquisition  des  11  et  14  décembre  17^  : 

Foin: 

District  de  Golmar   9"  .000  quintaux 

Distriet  de  Belfort   liri.OOO  — 

District  d'Allkirch   Ou. 000  — 

Paitlfi 

District  de  Golmar   16.000 

Di8tri<  t  <le  Belfort   ÎO.OOO  — 

nistricl  d'Altkirch   ;23.000  — 

lendemain,  t* jnnrifr.  (13  nir<)>te<.  I.tdife  eommission. 
sii/nrc  Jifii/r  >•(  liintu-hard .  iK.ininc  IlypjMjlit»'  ('ollundttd,  do 
.^ainto-Croix-aiix  .Mii)t's,  cuinmissaii e  civil  à  l'annt'e  du 
ilaut-Uhin,  en  rrinplacemenl  de  M.  Hudler  qui  eesse  de 
remplir  cette  fonction.  Avis  en  est  donné  au  général  S<*lM»rer, 
rommandant  l'armée  du  département. 


Alimeotation  civile 


.S'  Janrit'r  Î70t  (iV  nirdte  an  l'i.  La  coinmission  dts 
subsistances  uïililaires  arrête  que  lo  dr-parlcmcnt  du  Duulis 
l'I  les  dislrirl<  din*i)liirn\ .  d' Vrhuis  cl  de  DmIc  ruiiniinml  au 
drparleinent  «lu  ll.ml-IUim  .lO.(KK)  quintaux  lic  grains. 

2'J  janrit'r  .7  pluriosej.  L  adfuinislrulion  du  d(''par'(eni«'iit 
considr-rant  que  le  besoin  où  se  trouvent  les  habitants  est  ou 
ne  peut  plus  urgent  ;  qu'elle  doit  faire  les  diligences  néces- 
saires pour  y  pourvoir.  En  consé(juence,  radministration 
nomme  le  citoyen  (iei>rge  Dollfus,  président  du  comité  t\f 
surveillance  &  hulterbach,  commissaire  chargé  de  se  rendre 
aux  lieux  requis  pour  activer  la  livraison  cl  l'envoi  des 
graintt  r«^uiMli(>nu<'"<. 
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1  fV'rrii'i'  I  lii  pli/riàsi'i.  l/admiiiisi liif ion  anVMe  qiio 
riO.OOOquiniaiix  (ic^'rains  iiii>;i  sa  ili<<|Hi<ilinii  pai'la)'()iiiitii'->i(  m 
dos  suhsixlaiHOs  ne  srronl  répartis  «iiraprès  l  achèx  emenl 
complet  de  l'inventaire  ordonné  dos  j^ruins  existniits  ches  lex 
ciloyem»,  c'cst-i-dire  lorsque  radmlnislralion  aura  sous  les 
yeux  Ici*  i^léuienlft  (|Hi  lui  ponuellmnl  di*  rniif*  uiio  rt'pnHi- 
lion  équilald(>. 


AdmoDitions  ministérielles 


lit  Jtinrier  iliU  (Hit  ni  cône  an  ^t.  roprosenlanls  liii 
l>ou|ilo  on  mission  danslex  dôparlemnnls  de  l'Fst  envuieni 
aux  administrateurs  du  liaut-llliin  ioim*',  sans  date,  de^e 
ailmonilions  du  Ministre  de  rintêrieur  portant  :  «  qu'il  est 
«  informé  que  la  masse  ilii  peuple  du  Haut  et  Bas-Bhin  n'm 
«  pas  dans  le  sens  de  la  llévolution  :  que  los  administrations 
"  sont  mal   ooinp<t>'-c<.  que  |c>  lois  no  s'exôculenl  pas, 

nnlaiiniMMit  Cflle  relative  au  maxinuiin  du  prix  d<">;  dcméf-  >. 
Il  appuir  l  O^  iili>rrvati()ii>  df  la  cojdH  do  dill'TtMilo  lellrrs  ipii 
lui  sont  parvenues  de  commissaires  des  asscu>l)lt''es  primaires 
du  Ilaol-Rhin.  Les  représentants  invitent  les  administraleurs 
Il  remédier  à  cet  ^iat  de  clioses  et  h  leur  donner  Incessaui- 
ment  avis  des  sucrés  dûs  ii  leur  zèle.  A  la  suite  de  ces  recom- 
mandalions,  les  administrntonrs  invitent  les  agents  natiu- 
iinux  des  Dislricis  ii  veiller  »  l'exécution  dos  lois,  à  arrêter 
rasfiolajro,  à  faire  approvisionner  les  ujandiés,  à  faire  ohslaele 
au  eonnneret' nn<  tiiriie  des  denrées,  à  piopayer  la  vT-rité  en 
«lélruisant  le  fanatisme,  .-i  veiller  à  ee  (pie  les  adiniiii>lralinns 
romplissonl  leur  devoir  el  à  rendu;  cumpte  à  I  udunin^li  ation 
tics  moyens  et  des  mesures  prises  pour  mnéilier  aux  ahus 
qui  peuvent  régner  dans  les  disiriots.  VA.  l*i-ohst-Joiirdain. 


Anniversaire  de  la  mort  du  Tyran 

Jfinrifi'  J7!U  f  i*  /t/urùise,  an  'Jt.  \ji  société  populaire 
de  (iuhiiar  informe  l'adminislration  qu'  »  h  l'instar  des 
«  oKoyeiis  do  Paris,  elle     pro|>oso  do  céléhi'er  rnnniversaiiv 
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«<  «le  la  mort  du  dcrpit'i"  lyiaii  «le  Frai)ft*.  ».  Kilo  invite 
l'iuluiiiiistrutioii  ù  disposer  d  une  .soiuine  quelconque,  à  pivle- 
ver  sur  le  fond  de  Recours  mis  &  sa  disposiliuu  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire,  pour  doter  une  fille  pauvre  et  vertueuse, 
qui  donnera  sa  main,  en  ce  jour  de  féte,  h  un  n^publicain 
sans  fortune. 

L'administration  du  Département  dn  llaut-Ilhin  :  Considé- 
rant tju»'  loutP  o<  <".nsiriM  de  réiéhror  dii»npmenl  le  triomphe 
de  la  lil)ei-|('  doit  èlrc  sMi-^ic  avec  enllionsiasiin'  par  de« 
Hépuhlicains;  (pie  les  im|^n'>■^il>ll^  propri's  à  noin  i  ir  l.a  haiiif 
contre  les  tyran?^,  ne  peuvent  tourner  qu  a  l  avantage  de 
l'humanité  ;  que  l'emploi  des  fonds  demandés  pour  doter 
l'indigence  honnête  répond  au  but  social  et  ne  les  détourne 
point  de  leur  destination. 

Arrête  :  Que  celte  féte  sera  célébrée  b  30  pluviôse  prochain 
(iH  février  1794);  qu'il  sera  pris  sur  les  fonds  de  secours, 
mis  il  la  disp<Jsition  dti  (lépat  ti'inenl  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, la  sonune  <Ie  iH(M)  Irancs  pour  la  dot  de  (juaire 
tilles  vertueiist's  et  pauvres  ((ui  donncmnl  leurs  mains  à  des 
eitoyens  sans  fortune  ; 

(Jue  ces  citoyennes  et  citoyens  seront  ehoi.<-is  de  pré- 
férence parmi  les  orphelin.«  délaissés  ou  les  enfants  de 
la  Patrie  ; 

Que  la  société  |K>pulaire  de  Coliiiar  pn^scnlera  un  couple 
ehoisi  dans  Cette  eommune;  que  le  conseil-général  du  district 

de  (lohuar  en  présenlera  un  ehoisi  dans  la  campagne  et  les 
districts  d  AttkircIt  et  de  Belforl  chacun  un,  aussi  choi.si  dan»^ 

leur  ressort. 

I.f-,  i|u,'itrr  i:nuipc>  se  réuniront  à  Cuhnar  le  'M)  |iluvi«"i-ie 
pour  assister  ii  I  anniversaire  de  la  destruction  du  despotisme, 
ijui  s'y  tiendra  ti  10  heures  du  matin. 

Il  sera  délivré  par  le  sieur  Lafaye,  payeur  général,  sur  h** 
fonds  susdits  une  somme  de  1200  francs  h  ch.iquc  couple  sur 
la  préscnintion  d'une  expédition  du  présent  arrêté  au  bas 
duquel  le  secn  lait   général  inscrira  le  nom  des  mariés. 

La  iininieipalilé  île  CnImAr  e.st  invitée  de  soigner  la  police 
et  l'arran^enieni  de  la  félr. 

l'our  le  Président  :  L\RCHER-.I(»rDMN 
s  frré taire-général 
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Honfalles  Réqniiiitoiii  —  Uadan  —  Brisaeh 

l*  Jaurier  ]  7 l  f  I  ]>liirit)<r  n/i  i'i.  La  Commission  ilt's 
sulisislaiicoN  t't  appnivisioimi'ini'nts  di- la  llt''|(ultli(|U('  requierl 
du  déparleiuont  lu  louniiluiv  <lo  :20.000  tjuinlaux  de  graiii!» 
dont  3/4  en  froment  et  i/A  en  orge. 

Le  7  février  (i9  pluvi&se),  TAdininislration  du  Départe- 
ment —  c'est  ainsi  qu'elle  s'intitule  depuis  un  mois  —  répar- 
tit ce  contingent,  comme  suit,  enirc  les  districts  : 

District  de  Colmar,  3.750  quintaux  de  froment  et 
2r)0  d'or?;p. 

histii.i  .!<>  Uelforl,   j.ioO   quintaux   de   froment  et 

7."i(l  d'oi'ii!:»'. 

Dislriri  d'AIlkircli,  U.OOO  quintaux  di>  trumenl  i>l 
a.UÛO  d'orge. 

(les  livraisons  seront  payées  sur  le  pied  du  inajcimum  et 
seront  faites  dans  le  cours  de  trois  décades. 
La  livraison  ne  s'opérant  que  difficilement  et  le  Das-Rhin 

se  liouvunl  dans  une  pénurio  oxtnMiio,  radininistration  du 
lluul-Hhin  délôv'ue,  le  il  février  (29  pluvi(^^•'^  un  commis- 
saire, (jndîroi  Mti^sinann.  qui  so  lrans|Mjrlera  dans  les 
ilislriols  el  m-  le>  (juillfra  tju'apii's  livraisons  parfailt's. 

/f>  /V'/v/cr  J7iH  d'J  piiiriôse  an  'Jj.  Le  counnissaire, 
oitlonnateur  en  cherde  l'armée  du  Rhin,  re«|uiert  du  dépar- 
tement du  ilaut-Rhio  46.000  quintaux  de  foin  pour  l'appro- 
visionnement de  la  place  de  Landau  et  12,500  sacs  d'avoine. 
La  totalité  de  la  réquisition  devra  être  fournie  sans  délai. 

Considérant  rinsuiTisance  de  temps  pour  opérer  régulière- 
ment lu  levée  di>  n>ili>  réquisition  d'approvisionnement, 
!'.\dmini<tralion  liii  llaul-lthiii  n!di»iin<'  <|ue  les  districts 
f'Tnnl  VKÎIurf'i' sans  délai  sur  Landau  tout  i  c  (]iii  |>t'ut  élre 
di>jn»nil*l»'  dans  leur-  niaj;a>ins,  saul  .lux  \niiiiricr<  rrquis 
à  décharger  à  Strasbourg  tout  ce  qui  pourra  excéder 
les  quantités  requises  pour  Landau. 

JS  février  i794  (1*4  pluciàte  an  2).  Avec  l'apostille  de 
Lesmann,  représentant  du  peuple  en  mission,  la  ville  de 
Brisacb,  disposant  d'un  crédit  de  100.000  francs,  demande  à 
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radininistraliuii  'Jii  département  de  prendre  de  suite  les 

mcsnrrs  tirrfssaitt'-.  |)iMir  ra|i|novisionnenienl,  sur  la  hase 
â.UOO  buuchcs  (lo  popiilalion  civile,  à  pourvoir  de  subsis- 
laiiccs  pondant  un  siège  de  six  mois  à  prt^vuir. 

(lunsidéraiil  que  la  pu|MiIaliMii  civile  il*'  la  plaro  est 
HiTT  Anips  au  lion  de  -2'M)(),  cliiiïn'  sui"  lequel  la  «leuiaixie  rsl 
lia«.i''c  :  (pif.  vu  i'<''lal  (r<''[)ui>«('iiH'iil .  il  y  a  lii-n  df  iliiniuiH'i' 
il  iin  liois  la  (pianlil''  (le-»  <leiii<''es  (Icuianiir-.  s  :  qu'il  est  d'ail- 
li'urs  ucgonl  de  prendre  des  uicsures  ellieaces  pour  H|>|irijvi- 
HÏonner  la  ville  avant  le  retour  de  la  campagne  ;  que  la  con- 
servation de  cette  forteresse  inléresse  au  nii^nie  ptûnt  lous  les 
districts  du  département  ;  que  la  commune  n'étant  pas  2i 
même  de  faire  les  avances,  il  convient  de  demander  nu  gou- 
vernemenl  un  nouveau  fond  d«*  2H0  mille  livres  il  ajouter  à 
celui  du  100  initie  déjà  ntx'urdô. 

I/adniinisti'uliun  du  déparleup  nl  arréle  i-umme  suit  rûlal 
dos  appiDvisjonnenienls  de  Neul'-Hrisueh  pour  six  mois  d«* 
siètfe  c  ilculés  sur  1077  p^Tiiunnes.  savnii-  : 

Uti'uf  frais.  i:iO  pièces  :  viande  salée,  ipiiiitaux  ;  lard 
sale.  300  <|uinlaux  :  beurre  salé.  40  quintaux  ;  sd.  y  ennqu  is 
celui  de  la  salaison.  KK)  quintaux:  Itois.  1(10  eonic^;  cliandel- 
les  4>{  quintaux  :  vin,  HM)  mesures  du  pav»  ;  eau-de-vie, 
300  mesures  du  pays  ;  vinaigre,  400  mesures  du  pays  ; 
farine,  3500  quintaux  ;  riz,  100  quintaux  ;  légumes  secs,  600 
quintaux  ;  huile  de  navette,  tO  quintaux  ;  foin,  2000 
quintaux. 

Le  département  du  llaut-Rhin  fournira  les  denrées 
l'i-dessus  détaillées. 

Il  en  sera  référé  au  représentant  du  peuple  en  mission 
dans  les  Vosges  et  à  la  commission  des  subsistances  ù  TelTet 
d'obtenir  que  le  département  des  Vosges  ou  autre  de  l'inté- 
rieur soit  requis  de  livrer  à  la  commune  de  Neuf-lirisach  : 

4»  40  quintaux  de  heurre  ;  S»  300  cochons  ;  3»  100  quin- 
taux de  sel;  4"  100  «piintaux  d»-  riz  :  "J'  r»IX)  quintaux  r|c 
légumes  sees  :  (>  *  iO  quintaux  d'huile  de  nuvelle  et  7»  îiOOO 
boisseaux  d'avoine. 
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ToUm  p«intM 

lô  frrrirr  ll'J  l  {'Jl  plurinse  an  l*).  Lf  nloycii  Hauss- 
111. mil  pu  . seule  au  Dii'ecloire  un  ari«H«'!  du  (^onseil-ex«icutif  du 
4  pluviùàe  (23  janvier)  el  en  demande  I  enregistrement  sur 
les  rostres. 

«  Sur  le  rapport  fait  au  Conseil-ezéeotif  de  la  demande 
des  citoyens  llaussmann,  Emerich,  Jordan  et  compagnie, 

manufscturiiTs  de  toiles  |ii>iiiU's,  le  Conseil-exécutif,  après 
avoir  entendu  le  commissaire  des  subsistances  ; 

'<  Considnranl  que  les  toilos,  provenant  de  la  manufacluro 
des  ciloyens  détiomniés  (i-fh'^sus,  sont  des  objets  de  luxe; 

u  (Jiie  la  lui  du  7  se|tlenilu'e  17!)2  détermine  les  toiles 
qui  peuvent  être  exportées  et  les  formalités  ù  observer  pour 
éviter  la  fraude  ; 

«r  Arrête,  que  les  citoyens  Haussmann,  Emericb,  Jordan 
et  C>*  pourront  faire  exporter  librement  celles  des  toiles 
peintes  provenant  de  leur  manufacture  pour  lesquelles  ils 
auront  satisfait  à  la  loi  du  I  septembre  1792,  el  que  les 
employés  aux  douanes  les  laiss Tont  sortir  après  qu'il  leur 
aura  été  Justilié  que  les  formalités  nécessaires  auront  été 
reuqdies. 

fit  mars  lliU  <  i'9  rcnf()seaii  Le  Directoire  enregistiv 
un  arrêté  ideiitl(|iie  au  précédent  en  faveur  de  Pierre  Uollfus 
el  compagnie,  manufacturier  de  toiles  peintes  à  Wesserling. 

Goiitribiittoii  mobilière  da  déptrtoaiMit 

iS  fécrier  i794  (30  nicù*fi  an  -Jj.  L'administration  du 
département  répartit  comme  suit  la  contriliution  mobilière 
mise  à  la  eliarir<^  du  département  du  Haut-Hhin  par  le 
décret  de  la  convention  nationale  tlu  29  novembre  (9  fri- 
maire 1793). 
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livit'> 

deniers 

lOK.OUi 

8 

»     d'Allkirch.    .    .  . 

32.805 

1 

2 

»    de  Bclfort  .    .    1    .  . 

33.432 

18 

1 

Tutaux. 

.  194.33» 

40 

3 

:i(iK<|ii<'ls  siM-iMit  ajoiib's  i  sjioiis  (Mt!*  livre  pour  fond  de 

dccliarg»!  cl  non  valeurs  : 

Kn  Muire,  le  cinquième  dr^  ilt'jHMises  î;»'nt''i;il»"s  «lu  déiuiilf- 
iii>'iit  if'-^ervf'' .  faisant  la  s(jii)iiii'  do  .'iTJMii  livres  10  ^ons. 
st'i;i  n  paili  uu  uiare  la  livre  du  principal  de  la  conlribu- 
liiin,  bavoir  : 


livres  sous  deniers 


,    .  31.739 

li 

11 

»    d'AIlkirch.    .  . 

.    .  9.632 

16 

il 

»    de  Belforl  .    .  . 

.  .  lô.mt 

17 

8 

10 

II 

Régie  des  poudres  et  salpêtres 

V/  février  il 04  (3  veniàse  an  2),  L'aduiiiiistralion  du 
département  enregistre  la  nmninalion  de  Nicolas  SchtMnel 
comme  pn'posé  U  la  fabrication  du  salpêtre.  Elle  est  datée  do 

Paris  le  15  j.invier  5'^  nivôse  d  ainsi  ronriie  : 

«  Nous.  réiiisM'iiiN  n.ilioiiruix  des  jxmiln's  el  >aIp(Hre.s.  clr. 
non!mnn«i  Nicolas  .sclifim  l  pum  tHre  l'un  dfs  pif'posés  que  la 
U«'gie  est  Ifiiue  d'envoyer  dans  chaque  dt'parlemcnl. 
«  Se  fera  reconnaître  ; 

«  Préviendra  les  administrations  des  Districts  du  lieu  el 
«  du  jour  où  son  école  sera  ouverte  afin  qu'elles  puissent  y 
«  envoyer  ses  agens  ; 

«  Se  placera  dans  un  lieu  où  la  Hé.srie  a  des  élablisse- 

««  ments.  auprès  de  l'atelier  d'un  salpt'trier  afin  de  se  mettre 
«<  autant  que  possible  à  pnt-l<'<>  de  joindre  l'insiructton  pra- 
"  tique  à  rinstru<  li<jn  lln''iiii(|iir, 

«  11  empluira  tous  les  nioyens  de  persuasion,  toutes  les 
«  ressources  d'activité  que  peut  animer  le  plus  ardent 


Digitized  by  Google 


L'aLSACK  I»  TKMKi  Dfi  Gl'BRRB 


15» 


«  patriutismo.  pour  exciter  le /-«"^Ic  (les  romiiiime-  et  diriger 
'<  tous  les  ciluvens  vers  la  fjibricalion  du  salptHi  i'.  —  l'au- 
M  chent.  Lebioii,  Jacques  ï*.  Chainpy,  L.-P.  Dutourny  ». 

0  avril  (17  germinal  an  9).  Les  administrateur»  révolu- 
tionnaires Dabaucourt,  Cftmot  ei  Duroiselle  nomment  le 
eitoyen  I.  iha-  be  pour  enseigner  dans  le  Haut-Khin  le  travail 

du  salpêtre. 


Importations  et  Exportations 


S8  février  1794  (10  ventôse  an  2),  Le  comité  de  Salut- 
public  autorise  la  commission  des  subsistances  de  la  Bépubli- 
que  à  étabb'r  à  Bourg-libre  (Saint-Louis),  Haut-Hbin,  un 
bureau  particulier,  ou  comptoir,  à  l'eirel  de  faciliter  la 
plus  prompte  et  la  plus  abondante  in>[ioil;ition  possible  de 
su))sisl;in(  es,  denr/'es.  matières  et  uiarrbandises  de  premièi-e 
nécessité  en  ecbange  de  l'exportation  des  vins  et  des  mar- 
chandises de  luxe  qui  peuvent  exister  dans  le  dépurle- 
ment. 

Le  /:'  mnr»  ccutOscj.  le  citoyen  llaussmann.  qui  est  le 
chef  de  cette  agence,  écrit  à  l'adminislralion  du  département 
pour  l'inviter  à  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  lui  faire 
cunnaitrc  le  plus  tôt  possible  la  (|uanlité  des  vins  enaivésel 
excédant  la  consommation  ordinaire,  qui  servira  de  base 
aux  opérations  qu'il  se  propose  d 'entamer  incessamment. 

Le  fnar.s  (iVy  rentOse).  l'administration  du  déparleuieut 
prescrit  l  invenlaire  des  vins  de  la  liaute-Alsace.  classés  en 
qualités  :  première,  moyenne,  ordinaire.  Cette  mesure  est 
prise  en  vue  de  faciliter  l'importation  du  bétail,  des  denrées 
et  subsistances  de  première  nécessité  en  échange  des  vins  et 
des  marchandises  de  luxe  qui  peuvent  exister  en  superflu 
dans  le  département. 
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1Ô4  HBVUB  d'ALSAGH 

Misiion  Mairaii  de  Bolfort 


JO  mars  J  794  {i^U  ventôse  an  'J).  L'udmiiiibtralion  enre- 
gistre une  pièce  délivrée  à  llaningue  le  5  ventôse  an  2 
(23  février  1794),  par  Baudot,  représentant  du  peuple  pr^s 
les  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  et  autorisant  le  citoyen 
Mairan  de  lielfurt,  U  parcourir  le  Haut-Rbin,  les  Vosges,  le 
]lont-Terrible  et  aulnes  environnants,  pour  y  prendre 
ronnai*;sanr(«  des  piodmMions  du  pays  qui  potivont  cHn' 
idiles  aux  ail>.  aux  manuractiin-s  tM  juiiifipaUMnont  à  la 
inariiii'  :  à  chai'ij»'  par  lui  <l  i  ii  hmhIi'c  compte  aux  repivsen- 
lants  du  peuple  el  de  rairt-  des  niénioires  diHaillés  sur  chaque 
objet  de  ses  observations  et  de  ses  découvertes. 


Dons  patrioUqaet 

1 1  niftrt  1794  (Si  ventôxe  fin  'J).  i/adininislratiun  enrv- 
gislrc  la  nomination  faite  par  M.  Schii-lr,  commissain'  ordon- 
nateur près  l'armée  dti  Uhiu,  (lal''e  de  Slrasliourg  le  10  ven- 
tôse (iH  févrieri.  qui  cliarffe  li-  citoyen  Schwartz  de  r.ulmar 
de  vcillei  ii  l  exéeulion  des  an  èlês  des  représentants  Lacoste 
el  Uaudol  des  8  pluviôse  el  13  venlùse  an  2. 

Schwartz,  membre  du  Directoire  du  district  de  (lolniar,  a 
été  présenté  par  la  société  populaire  pour  remplir  cette 
mission. 

Il  est  investi  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  réunir  les 
efl'etSt  provoquer  les  dons  palrioliqnes  et  iliri;i<er  le  tout  sur 
le  magasin  de  Slrasbouru;.  Sa  mission  doil  élre  accomplie 
danà  un  mois  uu  plus  lard. 

ÉTaenaftion  du  Palaiinat 

•Jl  mars  1194  ' /'"'^  f/ermint/f  an  'Ji.  La  commission 
établie  par  les  représenlanlanis  du  peuple  à  l'armée  du  Hliin 
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l>our  l'évacuatioD  du  Pftlalinat,  écrit  à  l'adroinistraUon  du 
département  une  réquisition  ainsi  conçue  : 

IJBKKTK,  KCAI.ITK.  ntATKUMTi; 

«  Lumltni  h'  J!>  rentnxr  on  J       mars  i7U4i 
«<  de  la  Hépublique  française 

Deux  mille  vniluifs  |>iMi\ «'iil  encorr  rln*  r-liai"if»VN  ilaiis 
If  Fulaliiiul.  I^f?»  repiV'î^eiilaiils  vieniteiil  de  nous  prescrire 
(l*op6rcravec  la  plus grandecéiérité I  évacuation  lolalede loutce 
(pii  peut  encore  être  transporli^  Les  mouvements  prochains  de 
nos  arm^s  nous  imposent  aussi  l*obligation  impérieuse  de 
ne  rien  négliger  pour  l'elTei-tiier.  Le  peu  de  voilures  qui 
n(»us  restent  ne  peuvent  suffire  à  ce  service,  d'autant  plus 
que  In  omimissiori  est  ciicoi  e  jmirnelleim'nl  requise  de  l'our- 
nir  lit'  sc>  voiliirc-^  pour  le>  hcsKin-^  de  I  arm<'<:  :  el  i|iiand  elle 
le  pourrait  il  y  aurait  injustice  de  les  rel»'iiir  |»lus  lonirlemps  : 
il  est  même  instant  pour  la  chose  publique  de  reuvtiyer  les 
conducteurs  travailler  à  leurs  semailles. 

«  >'ous  vous  invitons  donc,  citoyens  adniinistrateurx,  et 
au  Ijesoin  nous  requerrons  : 

«  l«  de  vouloir  bien  donner  des  ordres  pour  qu'il  soit  con- 
duit à  Landau,  du  département  du  liaut-lthin.  ta  quantité 
de  cent  trente  voitures.  A  leur  arrivée,  toutes  celles  que  nous 
|H>urn>ns  encore  avoir  de  votre  département  seront 
congédiées. 

u  5"  De  piendri'  les  iiie>ui<'s  nécessaires  pour  que  les  voi- 
tures que  vous  allex  aious  envoyer  soient  remplacées  douze 
ou  quina»  jours  après  leur  dépari,  par  des  nouvelles,  afin  de 
ne  pas  trop  entraver  les  opérations  des  campagnes. 

«  Chaque  voiture  devra  se  munir  de  subsistances  pour 
quinze  jours  en  fourraîres  dont  six  seront  versées  à  leur 
arrivée,  dans  les  magasins  de  la  place.  Certificat  leur  en 
sera  délivif'  <•!  payé  mnime  luurniluie  du  contingent.  Ils 
st*runl  I  II  outre  |»ay<'s  de  leur  routf  el  df  leur  jour  de  travail 
pour  I  ''vacualion  liii.Palalinal  où  les  subsistances  leur  seront 
fournies  uinsi  qu'à  leur  letuur. 
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«  Forts  de  votre  patriotisme,  nous  espérons  la  plus  prom> 
pte  exécution  de  la  présente  n'qutsition,  en  vous  préve- 
nant que  vous  serez  responsable  de  tout  retard. 

«  Salut  et  fraternité. 
«  Parhkntibb-Barth-Rigbot  )» 

l/administra(ioi»  <lii  <ir'p,iilt  iiu'iil  requifil  \r  Diii-cluiic  «lu 
Uislrict  de  Culinur  de  donner  sur  le  chump  les  ordres  néces- 
saires pour  faire  passer  à  Landau  soixante  voilures  ;  celui  de 
Belfort  33  et  celui  d'AlIkirch  également  33,  attelées  chacune 
de  deux  chevaux. 

Dans  les  24  heures,  les  Directoires  des  trois  districts 
rendront  compte  des  mesures  prises. 

Armes  de  Guerre 

J(i //tars  1701  lO  tjerminul  im  li).  L'udniinistniliun  géné- 
rale ilu  département  fait  payer  au  citoyen  Weiss  d'Ober- 
bruck,  798  livres  pour  le  prix  de  133  piques,  livrées  par  lui 
lors  de  la  levée  en  masse,  aux  communes  de  Rimbach,  Ober- 
bruck,  Kirchberg  et  Wegseheid,  soit  k  raison  de  60  livres 
la  pique. 

Assîftance  Interdépartementale 

2  avril  1194  {Il  f/cr/nina/  ou  'J>.  Le  dépailfimiit  du 
Doubs  se  trouvait  dans  une  pénurie  extrême  de  grains  pour 
l'alimentalion  civile. 

].e  llaut-Ilhin,  taxé  ii  .'»0.000  nuiiiliiux  pour  venir  au 
secours  du  Doubs.  fait  opérer  le  recensement  desdils  grains 
existants  dans  ses  trois  districts  afln  d'imposer  à  chacun 
d'eux  la  quôte-part  k  fournir,  réserve  faite  des  quantités 
nécessaires  aux  semailles  et  à  ralimentation.  pendant  six 
mois  au  plus,  de  leurs  populations  rospcctivos. 

Le  recensement  constate  que  le  district  d'Altkircli  [mssédc 
139496  quintaux  de  grains,  quantilc  suflisante  pour  la  con- 
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sommation  de  ses  habilanls  pendant  sept  mois,  calculée  k 
une  livre  par  iour  et  f)ar  individu. 

Au  dish  ict  de  Helforl  \o  nMN-nsein.Mit  acrusc  8t,ol3  quin- 
taux, ipiaiitité  à  ppitic  sulli-aiiie  pour  nourrir  «es 
habitants  pendant  trois  mois  et  demi. 

Plus  mnl  partagé  encore  est  le  district  d.-  Coluiar  qui  n.> 
recense  que  77,307  quintaux,  quantité  qui  peut  à  peiu.- 
suffire  à  ses  habilanls  pendant  deux  mois. 

Loin  de  puuvoii  venir  nu  secours  du  département  voisin, 
l'administra  lion  dn  Ilaut-Hliin  amHe  :  que  le  district  d'Alt- 
kirch.  dont  la  situation  est  relativement  bonne,  mettra 
:»n.()00  .]uinl.iux  h  la  dispusitiun  du  distrirt  ,|,.  Colmar  et 
l  i.OOO  à  la  disposition  dr  .-Hiii  dr  |{,.|(ort  :  .-..>  d.-ux  districts 
sc  lrouvanl  dans  un  besoin  ur^rent  n  |.arti.  ulièrement  celui 
de  Colmar  dont  la  population  est  près  du.  doul.I..  plus  rlpv.v 
que  celle  des  autres  districts.  Cef  grains  seront  pavés  au  prix 
du  maximum  par  les  mairasin»  acquéreurs. 


Fabriealion  du  Per-blane 


o  orn/  1VJ{  ,  /:  !,n„unnfan  $u  Le  citoyen  IWèrc 
'■•«••".lu.,  n.r.nnfarturier  h  llains,  demande,  par  l'organe  du 
directeur  d..  [  ....n.-.  I,-  ritoy.M.  Hallz,  ,,u..  io  llaut-Rbin  s,ùt 
requis  de  lui  fournira  trois  n.illiers  «  de  suif  fondu,  mVes- 
saires  à  la  fabricalit)n  du  fer-blanc. 

Foussedoire,  représenUnt  du  peuph-,  dans  b-s  d/nark- 
menls  du  Haut-Rhin  et  des  Vosges  aulorise  l  adminisi.  .1 
du  département  à  mettre  en  réquisition  sur  les  trois  districts 
«PS  m. .s  milliers  de  suif  fondu  h  livrer  au  ritoven  Ralts  pour  le 
servi  e  de  In  iiianufaelure. 


Armées  du  Rhin  à  de  la  Moselle 

il  nn-il  lluirJJu"rnnnal  an  i',.  A  Slra>bour^ç  le  2-» 
germmal  2-  année  ,1»  la  Hépublique  française,  «ne  et  indivi- 
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sihio  —  Le  représentant  du  peuple  près  des  armées  du  Hhin 
«'I  (le  la  Mosf  Ile  k  arrôte  : 

«  Oiit' le  (ir'parlt'UKMil  du  Haul-Uhin  i|ui  c»;!  <  n  n'Ianl  »li' 
verser  dans  les  magasins  militaires  de  l'armée  du  Kliin 
58,000  quinlniix  de  foin  et  25,000  quintaux  de  paille  ; 

«(  Celui  des  Voft^es  98,000  quintaux  de  foin,  20,000  quin- 
aux  de  paille  et  87,000  sacs  d'avoine  pour  oompirter  les 
dilTérenles  réquisitions  qui  leur  ont  été  faites,  seront  teiiutt 
d'y  satisfaire  dans  deux  décades  pour  tout  délai,  h  peine 
d'<Hre  traduits  an  tribunal  révolutionnaire  et  d'exposer  les 
julniiruslrés  ;i  être  traités  militairement. 

"  !,<•  (li'p.ii iiMnenl  de  la  ('.ù|e-d  Or,  dans  le  même  d('-!ai  i-l 
sous  la  mcuif  peine,  fera  »)péi<'r  le  versement  ilrs  .lO.OOO 
quintaux  en  foin  pour  lesquels  il  vient  d'èlrr  requis  par  la 
commission  dos  approvisionnements. 

«  Les  dislrictit  de  StraslMiurg:  et  de  Schicstadt  et  la  pahie 
de  Ilaguenau  qui  n'a  point  été  envahie,  fourniront  dnn$t  li* 
même  délai  el  sous  les  mêmes  jieinrs.  en  dédurtions  de  leurs 
imposition)»,  12,000  quintaux  d<'  fuiu  et  40,000  quintaux  de 
paille. 

w  l.e  lildven  Diilnil.  adminiNlraloin  drs  >uhsi>lani'es  sf 
rendra  dan>  les  déparl"'nn*nt-.  du  llaiil  lllun  et  dfs  \osge^ 
pour  y  surveiller  l  exéeulion  du  pn-M-nt  arrêté  et  il  nu*  rendra 
compte  tous  les  trois  joui's  des  opérations  des  adniinifttivi* 
teuis.  Il  me  dénoncera  ceux  d'cntr'cux  dont  la  conduite 
serait  faible  ou  malveillante  :  il  se  transportera  ensuite  daii< 
le  département  delà  llaule-Saùne  pour  y  surveiller  l'exéru- 
tion  de  l'arrêté  du  nièuie  jour.  —  J.-H.  Lacoste  t». 

JO  atril  i794  (S7  germinal  an  2).  Lacoste  ajoute  ce  qui 
suit  il  la  mission  du  citoyen  Durfort  :  Dans  le  Haut  et  h  Bns- 

Uhin,  les  Vosges,  le  Monl-Terrilde.  la  Ilaiitf'-S.iùne  i-l  la 
Cùte-d'or,  «  il  fera  une  visite  dumieiliaire  chez  tous  le»  adnn- 
«  nistrateurs.  offifiers  uinnieipaux  el  auln-s  fi)n(^tiiinnaires 
«  pul)lii  >  jiuur  vériliiT  >-i  la  deelaration  des  crains  ipii  leii?- 
M  apparliennenl  est  exaete  et  s'iLs  ont  fait  exécuter  l  ai  rélé 
<(  du  représentant  ihi  27  pluviôse,  relatif  îi  un  nouveau 
«  recensement. 

avril  JlU-i  li*  floréai  an  i'i,  L  adunnislralion  enrc- 
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gislre  la  nomination  du  citoyen  François-Xavier  HauvUliers 
comme  conlrAleur  des  transports  iiiili(air«>s  comprenant  les 
sntksistances  et  les  fourrages,  leselTets  (l'hahillementri'équipc- 
nif'nt  ot  (lo  f.itnpJMiicnt,  ceux  (h*  raililliMic.  ses  alliiails. 
n-^li'Dsils  cl  iminilions  (le  gnonr,  ('«uix  (1*'^  li<'»pilaiix  et  i  iiliii 
rciix  (it's  niin (ii«>  fil  général.  Il  pdurvoira  à  la  lomiuliue  des 
voitures  et  des  chevaux  nécessaires  et  h  Torganisation  du 
service,  avec  marche  régulière. 


Cour  d«  Kniittar  à  Colmar 


Le  «S"  arril  1~*j:î  la  cour  «le  Munster  tirant  vers  le  [v»'vanl 
sur  la  place  Cnlléi^ialc  i place  Saint-Martin  ;  vers  li'  (liuichanl. 
sur  la  rue  appelée  Sehjedelgass  (an  jourd'iiui  rufdi^s  Ma  nh  and  s» 
ebtiniée  à  il, 000  fr.,  est  encliérie  par  Jean-Claude  Schvvartz. 
de  Colmar  jusqu'à  50,400  fr.  et  lui  est  adjugée,  à  l'exlinction 
do  la  troisième  bougie. 


flendarmarie 


i:}  orri/  J7f>l  i  i*  i  «/f'rmion/  ftii  'Jt.  Sur  le  rapport  de  l.i 
«.(itiéli'  populaire  île  Colmar,  s|M'ria li-iueid  •'Mii><iil|é»'.  li- 
re|>i"<'S<'iitant  Koussedoire  l^ve  la  ««uppressioii  proiiiiiirt'e  le 
IH  Iriniaiie  an  i  (8  décembre  iTU3i  par  Hérault  de  Séclielles 
contre  le  citoyen  Friisch,  -devant,  lieutenant  de  gendar- 
merie, en  eunsidoratlon  de  ses  quaranto>cinq  ans  de  service, 
de  ses  Idessurc^  et  de  ses  infirmités.  Mais  l'arrêté  dont  8*agil 
ne  pourra  étr«;  un  prétexte  pour  déplacer  le  lieutenant  qui  a 
remplacé  Frilsrh. 


Rassemblement  séditieux  en  Suisse 

f.' arri/  lUf  t  aU]  grrminnl  an  'J  .  soeiété  pupidaiie 
de  Di  lle  le  18  germinal  an  1 1  7  avril i.  dénonce  l'ex-capitaine, 
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Noblat  comme  étant  k  la  téte  d'un  rassemblement  sAditieus 
en  Saisse.  Le  général  Schérer,  à  qui  cette  soeiélf*  avait  écrit, 

lui  répond  de  son  quartier  génërnl  de  Klolzheim,  qu'il  est 
l'ITectiveinent  vrai  t\iio  le  capitaine  NoMat  a  Hé  un  moment 
il  la  liHe  d**  ivisscmhlfnK'uts  (jui  se  sont  fornu's  «des  hiiir.nids  » 
du  Monl-Ti'i  rilile  et  oui  (''li''  (li''iou'''>.  :  <|ue  depuis  re  teMip>. 
!:>uivanl  lous  les  rapports  de  ses  espions,  il  s'esl  relire  h 
Rbeinfeld,  où  il  fomente  de  nouvelleâ  séditions  et  congpin* 
contre  b.i  pairie,  mais  où  il  échouera  sMIose  jamais  mettra  8i*s 
projets  libcrticides  à  exécution. 

«  Considérant  que  le  capitaine  Noblat  s'est  retiré  h 
h  Rbeinfeld.  territoire  de  l'uissanee  en  guerre  eontif  la 
Kranre,  oii  il  fomente  nouvelle  sétlitioiK  radmiuistratioii  dti 
llaiil-IUiiii  arnHe  ipie  sdm  num  spia  porté  sur  la  lis!»-  >uppl«'' 
live  des  émiirri's  et  qu'il  sri  ;(  Nonnii-  aux  lois  iipplieahles  ii 
ees  derniers.  —  ()rllieii-.l«Mndaiii  ». 

i.l  KuirrfK  La  ItKvre. 
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SOUVËJNliiS  D'ALSACE 

PORTRAITS,  PAYSAGES 
Fin  (i) 


XLVlll 

KXOURï^TON  DE  DEUX  ALSACIENS 
Jiin  Belgique  et  en  Hollande  (i) 

Visites  aux  Mosées  de  Bruxelles,  6and,  Bruges,  Anvers. 
—  Une  ville  morte.  —  Van  Kyck  et  Memling.—  Un  marbre 
de  Michel-Ange  à  Bruges. 

Eugt^nc  Ft'oineiilii),  le  pciiUrc  des  scènes  arabes  de 
rAlgérie,  Tartiste  ^rivaîn  qui  a  peint  le  Snhara  f^apr^s 
nature,  venait  de  publier  son  curieux  livre  sur  les  musées 


{{)  Vt.v.  pp.  334-3<l.'i  (in  IrinM  sIrr  Jiiillrt- Aoùl-Seploniltro.  pp 
43(>-4»M  ilu  Irimestc  (»<  ii)lire-.\e(\oiubrf-l)i  i  »'iiibr(  lXt)o  :  pi».  2i-.'»0 
ilii  Iriiiiostre  Janvier-l'i  vrier  Mars,  pp.  i07  du  trimestre 
Avril-Mai-Juin,  pp.  H40-377  <Ui  triincstrc  Jiiillct-Aoùt-Sopl fMiibrp. 
pp.  5iîl-5.'i9  (lu  (riiiu'slrr  Orlobre-.N<iV(M)iliri'-|h>rcmbrr  iXUti  ;  pp, 
404-iiXilii  lrime8lroJ;m\irr  l'.  viirr M.us.  pp  I  i.'i-IS4dn  Irimcsire 
Avril-Mai-Juin,  pp.  Utit-^i^ii  du  triuieslre  Juiliet-Aoïtt-ScpliMiibro. 
pp.  400-489  du  Iriinestre  Orlobre-Novcmbre>l>écciiibrc  1897; 
ks-ifm  du  (rimettre  Janvier-Février-Mars  i9S». 

(î)  Je  lormine  mon  volume  de  souvenirs  par  b'  ré<  il  «b^s  impres- 
KÏous  de  voltage  de  deux  .Visai-icns  eu  Uelgii|uc  cl  ou  llulluudi-. 
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des  Pays-Bas  et  avait  reporté  l'attentioo  des  amis  de  l*art  sur 
les  trésors  qu'ils  renferment.  Je  n'eus  pas  de  peine  à  me 
laisser  eniraiiior  par  co  mouvoment  de  curiosité.  Un  malin 
de  juillet  iHH2.  sous  charme  îles  longues  journées  d'été, 
Henner  rl  mui  prhp.cs  le  train  pour  llrux.('ll"s,  eniporl.ml 
dans  nos  valises  légères  le  guide  Jeanne  qui  devait  n")U> 
servir  de  (il  cunducleur  dans  le  labyrinthe  des  musées,  monu- 
ments et  collections  particulières  que  nous  tenions  à  explorer 
h  fond. 

Bruxelles,  un  petit  Paris,  a  de  magnifiques  t<diflces, 

anciens  et  modernes,  des  boulevards  comparables  à  ceux  de 
Paris,  m.-iis  dont  les  dimensions  excèdent  les  besoins  d'une 
circulation  roslreinte  t't  soml>lenl  leur  «^nlevcr  toute  anima- 
tion. !,('  Palais  di"  la  lîoiii  sr.  h-  Palais  de  la  Justice,  le  tliéAtrc, 
consli  uctious  tdul'  s  iiioilcrnes.  distinguent  par  l«Mir  arrhi- 
lecture  somptueuse  trahissant  la  recherche  du  grandiose.  Dans 
certainsédifices  religieuxoù  lest}  lejésuitedomineavecson  clin- 
quant et  son  ornementation  de  mauvais  goût,  apparatt  encore 
la  trace  vivante  de  l'ancienne  et  cruelle  domination  espa- 
gnole. Mais  l'o'uvre  maftresse  où  se  résume  toute  Thistoire 
du  vieux  liruxelles,  où  trfiaque  pierre  rappelle  de  navrants 
souvenirs,  on  se  sont  figé's  sous  la  rude  patine  du  lenqis  les 
ellni  ls  et  les  douleurs  d'un  peuple  avide  de  liherlés.  c'est  le 
fameux  hùlel  de  ville,  cette  dentelle  de  pierre  avec 
ses  pignons  façonnés,  ses  galeries  ù  jour,  ses  consoles,  ses 
clochetons,  ses  balcons  fleuronn^s  et  son  beffroi  aux  élance- 
ments superbes  qui  semble  monter  comme  une  prière  dans 
l'azur,  et  qui  a  bien  souvent  sonné  le  glas  des  guer- 
res civiles. 

Monument  d'arehileelure  trothiipie,  situé  presque  en  face  de 
riiôlel  lie  ville,  l'église  Sainle  (Jndnle.  d'un  style  assez  sévère 
;i  rexli'rieui',  a  ï-uhi  dans  son  nud)iliei'  les  exigences 
disparûtes  du  style  rococu  des  Jésuites  (]ui  sendjlenl  avoir 

lies  payes  où  se  réflt'  lent  la  nature  i  l  l  iuM  il  ini  lienn  pays,  no 
serool  peul-ètre  pas  indilIVrcnles  aux  lecteur»  qui  ont  eu  la 
patieucc  de  me  suivre  jusqu  ici  dans  l'œuvre  de  bon  souvenir 
vouée  à  la  (erre  sacrée  de  nos  aïeux  où  l'art  a  loujoura  été  en 
honneur. 
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pris  k  tâche  de  dénaturer  k  plaisir  la  belle  ordonnance  des 
nefs  anciennes.  Ainsi,  la  chaire  à  prêcher,  considérée  généra- 
lement comme  un  chef  d'œuvre  de  sculpture  et  de  patience, 

est  pUitAt  une  composition  extravagante  qu'une  vraie  œuvn; 
«l'art.  An  milieu  d'une  vé;:étaliuii  luxuriante.  i|ui  a  la  piv- 
tention  (i'«Hre  paradisiaque,  «m  voit  un  ange  armé  du  glaive 
et  chassant  Adam  et  Kve  du  païadis  ;  iU'^  singes,  des 
écureuils,  des  paons ,  des  perrot|uels,  des  eoqs  el  des 
poules,  aimable  ménagerie  de  TEden,  forment  contraste 
avec  le  squelette  grimaçant  qui  poursuit  nos  deux  premiers 
parents.  Lors  de  la  publication  dans  le  Tour  du  Monde  des 
intéressantes  notices  de  M.  Camille  Lemonnier,  sur  la  Belgi- 
que,  la  maison  Hachette  m'a  demandé  de  lui  de&siner  cette 
chaire  aussi  célèbre  que  fantaisiste  par  l'exubérance  fie  ses 
détails,  (puvre  d'imagination  sinon  de  talent  d'Henri 
Verbruggen.  Parmi  les  anties  monumfnts  hrlgcs  que  j'ai 
dessinés  pour  la  uième  publii-aliun,  ligure  la  petite  fontaine  du 
Maenne  keph,  dont  le  nom  flamand  assez  transparent  laisse 
deviner  le  caractère  ultra-naturaliste.  On  semble  très  fier  h 
Bruxelles  de  cet  impertinent  petit  bonhomme,  savez-vous? 

Après  avoir  visité  rapidement  les  principaux  monuments 
de  Bruxelles,  nous  faisons  une  longue  station  au  musée  de 
peinture  qui  est  très  riche  en  primitifs  flamaiuls  M.  Kétis, 
le  savant  conservateur  du  musée,  pour  (pii  l  ami  Havard 
nous  avait  donné  un  mot  de  recommandation,  se  lit  plaisir 
de  nous  montrer  les  tuiles  les  plus  célèbres  de  Rubens.  de^ 
Rembrandt  et  de  Van  D^ck,(iue  possède  le  musée  el  d'appe- 
ler notre  attention  sur  les  rares  panneaux  des  frères 
Van  Eyck,  de  Memling  et  de  Roger  van  der  Veyden.  Nous 
avons  été  tout  particulièrement  intéressés  par  les  deux  volets 
latéraux  du  fameux  triptyque  des  Van  Eyck.  V Adoration  de 
r Agneau  mf/s(i//nr.  dont  le  panneau  central  est  conservé 
dans  l'église  de  Saint  Mavon  à  (îand.  Sur  ces  «loiix  volets  sont 
pt'inlt'^  les  figiiii's  [uu»>  d'Adam  r[  d'Rve.  Kllcs  Mint  rtqn'o- 
duiles  évidemment  d'après  nature,  tellemi'nt  leur  expn-ssion 
et  leur  anatomie  sont  remarquables.  Un  autre  fragment  du 
triptyque  de  Saint-Bavon  est  au  musée  de  Berlin,  de  sorte 
que  le  chef-d'ceuvre  de  Jean  et  d'Hubert  van  Eyck  estaujour* 
d'hui  dispersé,  grAce  h  la  coupable  indifférence  de  la  fabrique 
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(Je  Saint-liiivun  (|ui  a  laissr  mulilcr  cet  incomparable  monu- 
menl  de  l  arl  du  XV-  <u'ch\ 

«<  Quoiqu'il  on  suil,  ces  restes  sont  grandioses,  ils  nous 
étonnent,  ils  nous  confondent  par  leur  science,  ils  nous  émeu- 
vent par  leur  élévation  et  par  leur  ampleur.  On  se  sent 
écrasé  par  ce  miraculeux  savoir  qui  éclate  ainsi  dès  le  début, 
par  cette  expf^rionn'  coiisuniinée  qui  se  maniTesle  dès  le  prin- 
cipe. On  clierclit'  des  précurseurs,  des  iniliriteur?5,  et  les 
obsciiritt's  de  riiisloirt' f'nvelnpppnl  si  hi»'n  i-cllc  priMliirirnse 
é<"lusiuii,  ipi  t'llc  parai'l  coiiiiiic  iiii»*  soi  lr-  di'  iri'in'iatiMii  spiiii- 
lanée.  sans  pnîct'tlents  d'où  elle  découle  sans  anlreédenls 
qui  l'expliquent. 

(c  Où  leit  Van  Eyck  avaient-ils  appris  cette  technique 
merveilleuse  qui  représente  l'accumulation  des  études  de 
plusieurs  générations  ?  Question  redoutable  et  bien  loin 
encore  d'être  résolue  (I )  ». 


Le  surlendemain  de  notre  arrivée  à  Bruxelles  nous  partons 
pour  Gand,  ville  commerçante,  animée,  agitée,  vibrante  où 
l'on  sent  une  puissante  volonté  de  conserver  la  fortune 

acquise  et  de  l'agrandir  encore,  une  de  ces  vieilles  cités 
municipales,  Oères  di'  l<'urs  franchises  séculaires,  qui,  tout 
en  suivant  le  proîïrrs  inuderne.  n'a  point  renonoé  au  culte  du 
pa^M'.  cmnini'  If  prouve  h'  respect  (pi"«'lli'  |iotle  à  ses  vieux 
niomiiueiil>.  .Niius  débaripions  eu  plein  inaridu',  devant  la 
belle  façade  de  l  liùlel  de  ville  et  en  face  de  la  tour  du  bcllroi 
située  au  bout  de  la  grande  rue,  sombre  décor  du  moyen  Age. 
Sur  la  place  du  marché  les  cuisinières  portant  au  bras  gau- 
che de  grands  paniers  à  anse,  en  fer  blanc,  nous  semblaient 
de  vieilles  connaissances  tant  leurs  costumes  et  leurs 
allures  se  rapprochent  de  ceux  des  Mn'naijères  alsaciennes. 
Noire  preniière  visite  fui  pour  i'i''i;lise  Sainl-IJavon  où  nous 
cuntenipiihties  ioni$ucuienl  le  fumeux  panneau  central  de 

(I)  llcurv  liavnril.  —  /.«  tlandre  a  roi  </  utscau. 
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V Agneau  mystique  des  frères  Van  Eyck,  avec  ses  légions 
d'élus  agenouillés  au  pied  de  la  fontaine  de  vie.  Nous  admi- 
rons rôtoniiantc  consrrvalion  A*'  celle  œuvre,  vrai  Irait 
(i'uiuon  entre  le  Moyen-Age  el  la  Uenaissance  par  la  perfer- 
tiun  (le  ses  |»roe<'(lés  tecliili((tlPS  rappelant  celle  <|ii  {.'oiif/tif- 

lifn'  irAnluncUi)  de  Messine,  uu  Louvre,  ««livre  conlenipo- 
raino  tout  aiissj  ('-lutinanto. 

C'est  aux  Van  Eyck  que  la  tradition  allrihue  l  liunneur 
d'avoir  inventé  la  couleur  à  l'huilo  et  «l'avoir  communiqué 
leur  secret  aux  artistes  italiens  de  IN'poque. 

Nous  visitons  ensuite  l'église  de  Saint-Nicolas,  (jui 
renferme  do  superbes  tableaux  de  Rubens  et  de  Van  Dyck. 
(le  dernier  figure  aussi  k  Sainl-Bavon  où  nous  admirons  son 
Christ  en  croix  popularisé  par  de  nonilireuses  copies  el  des 
milliers  d'estampes.  Puis,  après  avoir  jeté  un  rapide  coup 
d'npil  sur  les  canaux  efniveils  d'endiarealinns.  sur 
les  quais  aniim's  (■(  les  pimious  si  pittoresques  ilrs  maisons 
<|ui  les  bordent,  nous  retournons  à  lu  gare  prendre  le  train 
lie  Bruges. 

Ces  gares  belges  sont  vraiment  étranges  :  elles  ressem- 
blent à  des  calliAdrales  gothiques  se  détachant  comme 
un  anachronisme  sur  les  édifices  modernes  qui  les 
entourent. 


.N<3us  arrivons  à  I5ru,i;es  à  uiidi,  ce  qui  |H'ouv>'  tpie  ces 
vieilles  villes  llainundes,  Liruxelles,  Gand,  Bruges,  sont 
très  peu  distantes  l'une  de  l'autre.  Pour  ne  point  perdre  de 
tempe  —  car  nous  voulions  aller  le  même  jour  U  Ustendo  — 
nous  déjeunons  à  la  table  d'hôte  d'un  hôtel  voisin  de  la 
gare.  11  y  avait  là  une  di/.aine  de  convives  paraissant 
tous  appartenir  à  la  population  du  pays,  détail  un  vendredi, 
jour  slrict«Mnent  uiaiirre  dans  e<'lt<-  \ieille  ville  ralliolique 
df'-cluie  de  son  aiieienne  spl»'ii(l«'iir.  daii'^  r«>lli'  ville  niurle. 
au3(  rues  désertes  (|ui  rcssendile  ii  un  innnense  béguinage. 
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On  nous  servit  qiialro  à  cinq  plais  de  nian»e,  des  moules,  di* 
lu  i  aii\  (lu  uiaipuMciui .  tld  la  sol«',<lii  homardcn  salade  ;  [»uis, 
pour  les  niécit'anls  assez  audacieux  pour  deumnder  de  la 
viande,  on  consentit  ù  terminer  le  repas  par  un  liifleck  aux 
petits  pois.  N'iinpcrle,  ce  repas  maigre,  <|ui  aurait  contente 
le  moine  GorenHot,  était  fort  bien  accommodé  et  nousy  fîmes 
honneur.  Au  dessert  nous  eûmes  le  spectacle  d'une  scène  de 
mffiurs  locales  assez  typique. 

tJn  homme  du  peuple*  en  état  d'ivresse,  vint  s'abattre  sur 
le  trottoir,  sous  les  fenêtres  de  la  salle  a  manger.  Tous  les 

convives  furent  scandalisés  de  voir  un  ivrogne  dans  celle 
ville  ch'-ricale  réputée  pour  ses  honnes  mo'urs  et  sa  tempé- 
laiiiT  :  iiu  aident  (le  police  s'empressa  de  le  relever  et  de  le 
mettre  à  l'oudire.  Nos  v<»isins  de  taldc  semblaient  tout 
honteux  qu'un  pareil  spectacle  piU  ùlre  donne  k  des  Oran- 
gers dans  la  vieille  et  respectable  cité  flamande. 


l^ne  impression  étrange  s'empara  du  touriste  au  moment 
où  il  pénètre  dans  cette  ville  du  silence  figée  dans  sa  solitude 
et  dans  sa  ruine  comme  le  chAteau  elTrité,  plein  de 
ronces,  de  la  Relie  au  bois  dormant.  Sous  le  ciel  bleu»  sous  le 
soleil  éclatant  tout  y  est  vide  et  morne. 

Kn  regardant  les  clocliers  et  leuis  clocbetons,  les  pign<ms 
décbiquetés  se  découpant  sur  le  ciel  avec  la  ri^ri- 
dilé  cadav('rnjue  des  matière-  inert(>>,  on  s  altend  ii  entendre 
sonner  le  glas  de  tout  un  monde  évanoui,  d'un  monde  «pti, 
jadis  jetait  sa  note  vibrante  sur  ces  canaux  enjambés  par  des 
ponts  en  dos  d'âne,  pleins  de  baleaux  et  de  bateliers  affairés, 
sur  ces  maisons  si  pilloresques,  aux  fines  découpures,  sur 
CCS  quais  et  ces  ruelles  autrefois  si  vivants.  Toutes  les 
maisons  sont  fermées,  les  l'ideaux  tirés,  les  bahitants  calfeu- 
trés cbez  eux,  t'irrenanl  silcncieuseniiMit  le  cbaitelet.  t'>ujour>- 
le  même,  toujours  implacablement  monotone,  de  leurs  jour- 
nées incolores. 
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!)(>  i-.'llt'  cit»'  '•i  cln'-ro  ;iu\  din-s  de  Bourgogne,  si 
•  iiinmcivanli'  où  «les  naviic^  <\n  iiiunili-  entier  v<^naienl 

chercher  les  toiles,  les  dentelles  et  les  draps  des  Flandres, 
faisaiU  ruisseler  l'or  dans  les  comploin  des  marchands,  il  no 
reste  qu'un  souvenir. 

Pur  ci,  par  là,  un  chat  noir  traverse  la  rue  comme  un 
éclair,  une  vieille  religieuse  coiffée  de  son  héguin  passe 
comme  une  ombre  lamentable, une  ouvrière  dentellière,  assise 
sur  le  pavé  où  pousse  l'hcrhe,  agite  fébrilement  et  d'une 
faeon  inconsejenle  ses  fuseaux  et  ses  bobines,  sans  lever  la 
tôte.  saciianl  parfaileineul  qu'aucun  incident  de  la  rue  ne 
viendra  la  troubler. 

Seul,  comme  battant  les  dernières  pulsations  d'une  vie 
presque  éteinte,  le  carillon  du  beffroi,  ce  même  carillon  qui 
jadis,  chantait  les  fêles  d'une  population  en  liesse  ou  mar- 
quait d'un  glas  sinistre  les  tragédies  des  guerres  religieuses 
dont  ce  pavé  porte  encore  la  sanglante  empreinte,  seul  le 
carillon,  comme  un  dciniei'  sourire,  envoie  son  mélanco- 
lique salul  à  la  ville  <'iii:uiinlic  (pie  i-ien  iir  galvanise  {)lus. 
pas  même  un  chant  d'ouvrier,  pas  nu''mt'  1»'  rin-  sonoie  d'un 
enfant.  Car  —  c'est  là  encore  un  des  caractèri>s  dominants 
de  cette  nécropole  —  on  ne  rencontre  point  dans  ses  rues 
une  troupe  d'enfants,  réveillant  par  leurs  jeux  et  leur  gaieté 
les  échos  amortis. 

Il  ne  reste  au  touriste  saturé  de  l'immense  ennui  qui 
suinte  partout  sur  ces  murs  moisis,  sur  ces  ponts  lépreux, 
sur  ces  toui's  lamentablement  irri  cécs  par  le  champignon 
de  la  riiini',  qu'.'i  se  retremper  au  contai  t  des  o«uvres  d'art 
qui  abondent  dans  les  musées,  les  églises  et  l'hôtel  de  ville. 
Là  il  y  a  une  moisson  de  jouissances  à  recueillir.  Dans  ce 
cimetière  du  passé,  dans  ce  Campo  Santo  de  l'histoire,  tout 
évoque  les  grands  noms  qui  ont  fait  la  gloire  artistique  du 
pays.  .Anvers  a  son  Rubens,  Gand  a  ses  Van  Eyck,  Bruges  u 
son  Memling.  Olui-ei  a  sa  légende  que  nous  raconte 
l'ami  llavard,  dans  son  beau  livre,  La  Flandre  à  vol 
d'o/neau. 

«  (le  n'e«,t  pas  à  rAraib  ime  qu'on  doit  «  ludier  .Mending  : 
c'cbl  ù  1  hùpilul  Saint-Jean  ([u'il  nous  faut  le  chercher.  Là,  ou 
le  retrouve  dans  son  milieu  et  sur  son  terrain.  11  est  chez  lui. 
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Il  y  f  st  si  hieii  ('e  rctle  ronvenanco  piii  faitt»  <'iilif  t  ipiivro 
el  le  l  acire,  entre  l'hôpilai  et  les  lul»l«>aux  qui  rillusUeiU,  il 
est  sorti  une  légende  toate  faîte  qui  a  traversé  les  siècles  et  ii 
laquelle,  si  nous  en  croyon»  la  critique  moderne,  il  faut 
renoncer. 

«  Cette  légende  nous  rnconte  (ju'uprAs  la  lialaillc  de  Nancy 
(157i).  un  jcunr  soldai  lilf-ssé  vint,  par  une  froide  nuit 
(riiivfr,  liruiiorà  la  porltMlc i  (>lt<'  >aiiit<'  df'meure.  réclaïuanl 
un  i:it<' t'I  il  es  <t(ins.  II  avail  ('lé  allai-hf'  ;i  la  [torsonne  d»' 
<;harlf's-l"-Tf*n»éraîr«'  en  (jualib'-  de  peintre.  A  la  nioil  de  son 
niuitre  il  uvail  été  rudoyé  el  chassé.  Muuranl  d'épuisunienl 
et  de  faim  il  était  venu  demander  du  pain  et  du  repos.  On 
le  soigna,  il  guérit  ;  cl  c'est  alors  que,  par  reconnaissance,  il 
commença  ces  ravissantes  peintures  qui,  en  payant  Thospi- 
lalité  reçue,  allaient  rendre  son  nom  immortel.  » 


Donc  nous  sonnons  à  la  porte  de  l'hôpital  Sainl-Jean. 
Nous  traversons  l'ancien  cimetière  Notre-Dame,  puis  toute 
une  série  de  cours  humides  et  de  murs  de  forteresse  pour 
arriver  &  la  chapelle  isolée  qui,  au  siècle  dernier,  a  été  trans* 
formée  en  musée,  llans  Memling  y  est  représenté  par  ses 
deux  «inivres  capilaU's,  la  yatiritp  et  la  ('/i/lssc  tic  Snin/c- 
/'/•.s///e.  joulssanl  dans  le  monde  de  l  arl  d'une  réputation 
•'•j^al.'.  Deux  nuM  vi-illeux  portraits  et  le  Muriny*'  t/r  Sniiifr 
Ctitheriiu',  y  proclament  aussi  son  génie.  .Mais  o  esl  le  Irip- 
iy«pie  de  la  Xafirité  qui  l'emporte  sur  tout  le  reste.  Ce  n'est 
plus  la  peinture  un  peu  hiératiipie  des  Van  Byck.  Le  souffle 
de  la  Itcuaissance  a  passé  par  là. 

Ce  qui  nous  Trappa  de  |)rime  abord,  en  examinant  de  près 
le  triplyqu»',  c'est  la  pnicligieuse  eniiscrvaliou  de  ces  peintu» 
res  4|ui  ont  l'air  d'étn«  s  itui'écs  d  lniile  ii  l'ex'-és.  N'csit-ce  pas 
il  <<'Ut'  eirfonsta m»'  «pi  rst  dû  iriir  asjM-rl  jciini',  j^ras  cl 
i>ridaiil  :*  Le  panneau  ffutral  représente  \  AilnraUnn  dis 
umyes,  celui  de  gauche  Jegux  odorv  pur  na  mètr,  celui  de 
droite  la  Présentation  au  Temple. 
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IjCS  figiiifs  sont  (If  vraies  miniatures  j^einles  avor  un  fini 
inerveilU'dx.  «  Toutes  les  ligures  posées  dans  le  sens  qu'il 
convient,  drapi^es  dans  In  mesure  qu'il  faut,  sont  reil^  par 
une  dépendanee  abeolue  au  reste  de  la  scène.  Et  cette 
dépendance,  cette  subordination  des  personnagest  de  leurs 
altitudes,  de  leurs  vêtements,  des  ornements  i|uMls  portent, 
de  la  lumière  qui  \e»  Iraigne*  il  l'expressiun  de  la  pensée» 
mafln'ssc  dt' r<eMvre,  f'sl  ( otnint^  r.Mirorp  d'un  art  nouveau 
inconnu  ju^ipir  lit,  mais  (|ui  va  •-onquérii'  le  iminde  lii  ». 

Les  peinturt's  de  la  C/idxse  tic  Stiinlf  f  'rsuh'  sont  t';<Hlr- 
ment  il»'s  miniatuies  à  l'huile,  mais  moins  parfaites  (pie 
celles  du  triptyque.  O  esl  là  une  «euvrc  <lérorative  plutôt 
qu*ttoe  sotte  de  tableaux  dans  lu  vraie  acception  du  mot, 
la  gloriflcation  d'une  légende  née  sur  les  bords  du  Rhin 
et  qui  s'est  déroulée  d'une  fafon  tragique  depuis  Cologne 
jusqu'à  Rome.  Qui  n'a  entendu  parler  du  martyre  des 
onze  mill*-  vierges  compagnes  de  Saint«>  l'rsnlr.  s*- 
promenant  à  travers  le  m<»nde  de  la  féerie  rt  allant, 
iirehis  innocentes,  se  fuira  luussacrer  par  les  barbares  ù 

Co  I  0  !^  M  <■  "f 

.Nous  ipiittons  le  "^ancliiairc  lie  Mcnilintr  pour  alU'r  vi^ilt  i* 
lu  chapelb'  du  Saint  .San,::  et  rhùl«'l  de  ville,  deux  udoral)l«'s 
monuments  gothiques  qui  se  touclient,  étonnant  assemblage 
de  lignes  et  de  couleurs,  de  niches  et  île  pinacles,  de  balus- 
trades et  de  stetues,  un  rêve  traduit  en  pierres,  une  dentelle 
murale  tissée  par  une  fée. 

Aucune  description  par  le  pinceau  ou  par  la  plume  ne 
saurait  donner  une  idée  de  la  splendeur  que  dégage  aujour- 
d'hui rnfCMt'  cet  ensendile  de  mnnuments  aériens  d<'  la  vieille 
capitale  llamande.  si  iiiilii->l n»'u>i'.  si  célèhn'  dans  le  inund»* 
entier  >uus  le  rt"'^ne  lit'- <lurs  (le  |{uur,i:(»:^Me.  Ouelle  ncliessc 
dans  cet  iutt'rieur  de  la  chapelle  du  .Saint  Sang  dont  la  reli- 
que, rapportée  de  Terre  Sainte  par  Thierry  d'.Msuee,  est  con- 
servée dans  une  chAsse  en  or  et  en  pioireries,  rrni  chef 
d'œuvre  de  l'orfèvrerie  flamande! 


(I)  Henry  Uavard.  —  La  Flandre  à  cotWniteau. 


170 


RBVUB  0*mACB 


l/égliso  Nolre-Dnine  tmili'  |M  upli  f  do  rhefs-tlNi'uviT  di»  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  renferme  les  lonibeaux  de  Char- 
les-Ie-Téméraire  et  de  Marie  de  Bourgogne,  sa  fille,  la  plus 
riche  héritière  de  la  chrétienté,  comme  disent  les  chroni- 
ques  ;  elle  renferme  aussi  les  écussons  armoriés  des  cheva- 
liers de  la  Toison  ^ror,  dont  j'ai  racont«^  ailleurs  les  origines 
assez  *'(|uivoqups  et.  ^^n  tout  ces,  singulières. 

Mais  loules  ces  splendeurs  liistoriqin's  s'éclipsent  devant 
utie  fi'uvri'  puissante  (lue,  dil-on.  au  ciseau  dr  Michel  Ange- 
uu  groupe  en  niurhre,  la  Viet  ijr  et  ivnfant  Jr-tus,  placé  dans 
la  chapelle  du  Sainl  Sacrement.  Si  réellement  comme  le  pré- 
tend la  tradition,  ce  groupe  est  de  la  main  même  du  grand 
artiste,  il  nous  ferait  voir  son  talent  sous  un  aspect  tout  dif- 
férent de  celui  de  ses  autres  «puvres.  Celle-ci,  en  effet  est  d'un 
fini  impeccable,  d'une  gr;\ce  et  d'une  distinction  ati  xqur'lles  ee 
génie  si  fier  <'l  si  indépemlant  ne  nous  avait  pas  hahilués.  On 
n'y  sent  pas  la  Tougue  de  son  ciseau  souvent  incorrect  mais 
toujours  magistral. 

XLtX 

Plage  d*Ostande.  ~  Un  earavaiisérail  eoamopolite.  ~- 
Cathédrale  d'Anvera.  —  Oeacente  de  croix  de  Rnbena.  — 
Architecture  dee  Jéaiiitea.  —  Jardin  botanique.  —  Haar- 
lem  et  asa  tulipea.  —  Frans  Hais. 


On  a  peine  k  s'arracher  à  l'obsession  de  tant  de  belles  cho- 
ses: mais  notre  voyage  avait  son  prograuimc  tracé  d'avance 
et  nous  partons  à  trois  heures  pour  Ostende,  une  fie  i.es  pla- 
ges maritimes  chères  aux  pays  du  nord,  (jui,  av<>i-  Hlanken- 
lierglie  sa  voisine,  est  le  ieu<le/.-vcMis  de  la  haut»'  ■Mii  i(  |«>  allr- 
mande,  anglaise  et  helg»'.  l'ays  «l»-  plaine  unie,  sans  iit  cidenls 
de  terrain,  sans  ces  falaises  piUoresipies  «jui  font  le  channe 
des  plages  normandes,  Oslende  a  un  a>p  >  t  plutôt  sévère  que 
gai  et  réOète,  dans  tout  son  extérieur,  la  raideur  anglo-sa- 
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xonn«M'tle  rant  l(ril(inni(|ue.  Sa  ^?areesliine  calhfVlrale  comme 
(•(•Iles  (11'  Bruges  t'I  do  liand.  son  musio-linll  une  imnuMiso 
et  fmidc  rolonde;  ses  maisons  ali/<nées  sur  la  plage  lessem- 
btent  à  des  hùtels  princiers.  Toul  cela,  comme  le  dit  avec 
justesse  t'ami  Havard,  produit  l'effet  d'un  caravansérail  et 
parait  être  le  refuge  préféré  de  toute  une  colonie  cosmopolite 
qui  vient  chercher  là  le  plaisir  plus  que  le  repos.  Le  roi  des 
Belges  y  a  fait  construiret  au  bord  de  la  mer.  un  vaste  chftlct 
de  plaisiince  où  il  passe  une  partie  de  la  l)elle  saison  à  In 
bourgeoise,  et  sans  aucun  déploiement  d'appni  at  l)aii>  ecUe 
ville  animée  aujourd'hui  par  toutes  les  vanit'  s  njondaim's, 
par  toutes  les  élégances  d'une  société  plus  ou  moins  parve- 
nue, on  chercherait  en  vain  un  coin  pittoresque  rappelant  ses 
vieilles  origines.  Le  champignon  moderne  a  tout  envahi  :  il  a 
fait  craquer  les  vieux  murs,  elTacé  les  vieux  souvenirs.  On 
a  remplacé  tout  cela  par  des  hôtels,  des  restaurants,  des  cer- 
cles, des  cafés,  îles  salles  cle  concert  et  de  jeu,  de  quoi  faire 
le  bonheur  du  high  liff  rl  do  la  finance  qui  se  moque  des 
souvenirs  historiques  comme  d'un  cnniiyrux  hors  dVeuvre. 
Ostende  fut  fortifiée  dans  W  temps  par  (iuillaume-le-Taciturnc 
et  soutint  un  siège  mémorable  ;  elle  avait  le  plus  beau  port 
du  littoral  Une  ancienne  gravure  nous  a  conservé  le  dessin 
et  les  proportions  monumentales  de  son  hôtel  de  ville  d'alors, 
en  grande  partie  dispara  aigourd'hui. 

Après  avoir  visité  la  jetée  du  port,  qui  est  superbe,  parc 
aux  huttres  qui  a  acquis  un  grand  renom  dans  le  monde  des 
jrourmets.  après  une  longue  promenade  sur  la  plage 
iuunense  où  grouillait  le  monde  des  baigneurs  ■.i\  >'<-  ^<'M:abines 
roulantes,  après  avoir  coudoyé  toutes  les  banalités  de  ce  lieu 
déplaisir  qui  n'apprend  absolument  rien  aux  hommes  d'étude, 
nous  pt  enons  à  huit  heures  du  soir  le  train  d'Anvers  qui 
devait  nous  dédommager  de  notre  ennui  d'Ostende  et  où  nous 
arrivons  vers  une  heure  du  matin,  harassés  de  fatigue  et  affa- 
més, ne  trouvant  plus  qu'un  garçon  endormi  qui  ne  peut 
nous  offrir  qu'un  poulet  éiique.  Le  lendemain,  pendant  que 
nous  prenions  le  rafé'.  le  maître  d  hôlel  vint  nous  pjés»'nter 
l'un  air  oli>é(|iiieux  un  allunu  di'-tiiic  ;i  l'tn-ueillir  les  autogra- 
phes des  \  oyugeurs  de  marque,  l  omplanl  sur  le  grand  renon» 
d'IIenner  pour  exciler  la  curiosité  de  sa  clientèle.  Qui  sait  1 
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peut  «Hre  l'ailist»'  pousserait  il  l  i  i  nniplaiN.inco  justni  à  crrif- 
fonner  un  '  iiuiuis  de  nymphe  sur  ces  |ia^M'>  l)l;it)rli<->  ('In'n- 
iiéespar  uiieactn<'e  parisieniio,  autre  nyiuplio  dont  le;;,  pattes 
de  mouche  célébraient,  en  dix  lignes  émues,  la  gloire  de 
Ilubens.  Ilenncr,  toujours  subre  en  tout,  se  borna  à  inscrire 
son  nom  sur  Talbum. 


La  jdaec  vi-ile  doiil  Ir  cfiitrt'  est  oerup''  par  une  statu»' 
assez.  in«'dioere  de  lliiljen:>,  ditil  sdu  nom  au  mardi)'  aux 
légumes  qui  s'y  lient  et  aux  heau\  arbres  dont  elle  est  enluu- 
n^e.  Son  vaste  carré  est  circonscrit  par  des  hôtels  et  de  vieil- 
les maisons  asses  vulgaires  que  domine  la  silhouette  majes- 
tueuse de  la  cathédrale  avec  ses  deux  tours,  dont  l'une  ina- 
chevée, et  que  le  vent  salé  de  la  mer  continue,  depuis  des 
si«>cles  a  ronger  comme  un  cancer  déeliiquetant  ;i  la  ionsriie 
les  délicates  sculptures  de  sos  clochetons,  dr  ses  statues  et  de 
ses  irali'ries  tîulhiques.  Kn  entrant  par  le  Iraiisi  .'pt  di'  droite 
(|ui  s'ouvre  sur  ta  Place  vert».',  nous  nous  tiouvons  en  tact  du 
rideuu  qui  luusquc  la  iJescenfc  de  Croix^  ce  chef  d'œuvre  de 
Kubens.  Des  pèlerins  du  monde  entier  viennent  udmirer  la 
grande  page  du  maître  dont  Tinspiration  prodigieusement 
fécoude  a  peuplé  de  tableaux  tous  les  musées  d'Europe  et  dont 
lu  gloire  iricontesl/e  plane  comme  un  diadème  étoili'  sur  sa 
ville  natale.  Le  rideau  s'érarlf  devant  la  loule  des  sperlateurs 
attcnlils,  la  luinière  d'un  ,iri'an<l  vitrail  jt'lt"-  ses  ravuns  ohli- 
(|ue^  >ur  1  M'uvri-  du  i^rainl  niaitro  ipii,  iu>tanlani''iiient. 
devient  vivante  i  omine  la  rt  alilé  même.  L  n  silence  solennel, 
le  silence  de  l'admiration,  règne  parmi  lesspeclateuis  fascinés 
par  cette  étonnante  puissance  de  l'art  humain.  \'n  instituteur 
de  campagne  arrive  avec  une  troupe  d'écoliers  avides,  eux 
aussi,  d"admir'*r  le  chef  d'onivre  dont  on  les  a  entretenus  au 
foyer  i\o  la  faniillc  i omme  li'une  chose  surhumaine.  Chacun 
d'eux,  semblant  obéir  à  un  mot  d'ordre,  tire  de  sa  pufbc  un 
petit  calt'pin  sur  leipnd  il  inscrit  inipri'--.i'Mis  ou  plntr»! 
ses  émulions  naïves.  Ce  sera  évidemment,  le  canova.s   d  iiu 
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devoir  de  classe  qui  restera  cites  ces  enfants  le  souvenir  d*iine 
excursion  bénie. 

A  la  gaiwhe  du  cliœiii'  se  trouve  le  pendnnl  du  célèbre 
tableau,  \'AsxompHon  (ielnVieryt*,  œuvre  tout  aussi  remai'- 
({uablfî  peut-<Hi«>  qiio  la  Démente  de  CroiXf  mais  bien  moins 
«:«''lùhr(*  ol  hici)  moins  a<liiiir<''«'. 

Nous  aussi,  srduits  par  la  chaude  coiuralion  et  les  louches 
vii^oureuses  de  ce  dernier  tableau,  nous  nous  sommes  mis 
d'accord  avec  les  préférences  générales,  sachant  ((u'eiles 
sont  juslIQées  par  l'influence  des  écoles  d'Italie  que  Rubens 
était  allé  étudier  et  dont  s'était  inspirée  sa  nouvelle  manièn* 
de  peindre. 


Anvers  est  la  grande  cité  catholique  du  Nord.  Partout  sa 
foi  éclate  dans  des  Images  pieuses,  dans  des  calvaires»  dans 
des  madones  nichées  h  l'angle  dos  maisons.  Malgré  les 
troubles  religieux  et  politiques  qui  l'ont  ébranlée  depuis  la 

néformo.  malirn"'  los  bandes  révolnlionnaires  qui  ont  pm- 
nienf'  !<•  fov  d  le  feu  devant  les  saiicluaiies  de  son  culte,  ces 
signes  pxlt'iieurs  de  sa  dt^volion  imagre  sont  rest<''s  là. 
respectés  depuis  des  siècles.  Ce  respect  pour  les  nianiiesla- 
lions  du  culte  a  créé  toute  une  floraison  architecturale,  mul- 
tiforme et  mullirolore,  qui  couvre  l'intérieur  des  églises  de 
sa  végétation  parasite  et  jette  une  note  discordante  dans  les 
brilps  lignes  gothiques  de  ces  édifices.  Cette  ornenienlalion 
exubérante  et  di>  mauvais  goi!it  triomphe  surtout  dans  l'éiflise 
Saint-Chniies  par  les  .lôsiiilos  dans  nn  styl<' tli''.)lial  l'ail 

pour  anioii'cr  la  naïve  eréduliti'  di's  lidrlfs.  Le  |ilaii  "■-■lui 
des  basiliques  lomaiiies  et  s<  inble  avoir  été  choisi  pour  diri- 
ger leurs  regards  et  leurs  prières  vers  la  ville  éternelle. 

Dans  chaque  église  une  statue  de  la  vierge  couverte  d'or, 
de  brocart  et  de  pierreries,  au  regard  fixe  et  dur,  &  laquelle  on 
attribue  tout  naturellement  de  nombreux  miracles,  attire  les 
hommages  des  croyants  et  devient,  pour  les  femmes,  l'objet 
d'un  culte  passionné,  intransigeant. 
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Mais  le  monument  qui  résume  le  mieux  rette  prodigieuse 
influence  du  clei^  sur  la  population  d'Anvers,  influence 

qui  s'étetul  h  tout  le  pays  belge,  c'est  l'immense 
calvaiio  qu'il  a  fait  édifier  tout  auprès  de  l'église  Saint-Paul 
pour  frapper  l'imagination  des  pins  inMilT/Tonts.  C'rsl  une 
rucnilN'  iri^aiit»'S(|ue  lelle  a  Yiii.«;l  ini'li('>  «le  haiilj  un  sont 
(iguiées  par  des  statues  grandeur  naturelle  toutes  les  scènes 
de  la  Passion.  Au  dessus  de  cette  montagne  est  le  Christ  en 
croix  foulant  aux  pieds  la  mort. 

«(  A  la  iHise  de  ce  rocher  postiche  il  existe  une  caverne 
sombre.  Fouillez  cette  grotte  du  regard  sans  vous  laisser 
arrêter  par  les  deux  Romains  en  tùle  peinte,  qui  semblent 
garder  le  Saint-Sépulcre.  Tout  autour,  enfermés  dans  des 
trous  grillagés,  derrière  des  barraux  énormes,  de  pauvres 
damnés  à  moitié  ealeinés.  elTrayants  d'angoisse  et  de 
douleur,  se  déhatlenl  au  milieu  iie>  llauimes,  tendant  vers  le 
visiteur  leurs  bras  désespérés,  tançant  vers  lui  leui*s  regards 
suppliants  (I  l  ». 

Des  esprits  simples,  des  cerveaux,  crédules  et  uaifs  sont 
saisis  d'effïroi  devant  ces  fictions  renouvelées  des  Mystères  du 
moyen  âge.  Gomment  n'exerceraient-elles  pas  une  influence 
énorme  sur  le  peuple  qui  les  coudoie  chaque  jour  et  finit  par 
se  familiariser  avec  l'idée  de  l'enfer  ? 

Le  musée,  que  nous  visitons  ensuite,  renferme  des  Rubens 

le  premier  ordre  ;  nous  allons  voir  au<!si  toutes  les  églises 
où  fistirenl  îles  travaux  du  maître  vl  la  jolie  maison  d'an  lii- 
leoture  italienne  qu'il  a  l'ail  conslruire  et  où  il  avait  inslalli", 
dan<  une  rotonde  située  enlre  cour  et  jardin,  une  merveilleuse 
colleetittn  «roltjels  d'art  antique. 

La  maison  «lesPlantin,  ces  anciens  et  célèbres  impi  imeurs 
dont  les  descendunis  ont  respecté  l'habitaiiun  et  les  ateliers 
typograpiliques  avec  leurs  presses  primitives  et  les  magis- 
trales épreuves  qu'ils  en  onttiréesaensuile  fixé  notre  attention 
et  nous  a  vivement  intéressés  comme  un  monument  de  la 
science  et  de  la  littérature  humaines. 


ii)  llcurj'  llnvurd.  —  La  Fiandre  à  vol  d'oiseau. 
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Uo6  des  gloires  les  plus  încoDteftléeB  d'Anvers,  c'esl  son  port 
de  commerce  sur  l'Escaut,  dont  Tesluaire  sur  la  mer  du  Nord 
ressemble  h  une  véritable  mer  sillonnée  par  les  navires  du 
monde  entier.  Il  a  ruiné,  h  son  profit  exelusif,  le  liammc 
ancien  port  do  Hnigos  l;i  suprrbo  qui  se  meurl  aujourd'hui 
tandis  qu'Anvors  lîiandil  et  rlond  <  ha((ue  jour  sa  puissam  e 
niuritiint»  au  dcHriuiont  de  Dunkeique  cl  du  Havre  Ce  port 
d'Anvers  dont  le  1  quais  se  prolongent  ù  perle  de  vue.  pr<'- 
scnlc  un  aspect  des  plus  curieux.  Tous  les  pavillons  du 
globe  s*y  entrecroisent,  y  débarquent  fiévreusement  leurs 
ballots  de  marchandises,  que  d'autres  emportent  ou  qui  s'ac- 
cumulentdans les  immenses  docks  construits  récemment.  Bien 
qu'il  s'agisse  là  de  manifestations  exclusivement  matérielles, 
nous  nous  sentions  vivement  iut»'ressôs  par  riinniensité  df 
l'efTort  qu'a  exia;*''  la  création  de  cet  ensemble  commercial 
ra|)|)elant  Tvr  c|  Cartilage,  mais  n'atteignant  pas  encore  le 
dévcloppemment  de  Ilaiuliourg, 

Nous  passons  la  soirée  dans  un  de  ces  grands  halls  inter- 
nationaux, un  de  ces  concerts  beuglants  que  le  faux  goût 
moderne  a  installés  dans  tous  les  grands  centres  de  popula- 
tion  pour  offrir  une  distraction  plus  ou  moins  saine  au  monde 
du  travail  eomme  aux  blasés  de  la  vie.  C'est  ce  qu'on  peut 
appeler,  à  just»'  lilie,  nn  concert  eun»péen  ;  car  on  y  entend 
des  chanteuses  fiançaises,  anglaises,  allemandes,  italiennes, 
espagnoles.  Ilamandes  qui.  tour  à  tour,  provoipient  les 
applaudissements  d'une  foule  bruyante,  (les  virtuo.ses  sont 
condamnées  au  rMe  humiliant  de  venir,  un  plateau  h  la 
main,  faire  le  tour  de  la  salle  et  recueillir  les  gros  sous  prix 
de  leurs  couplets,  pendant  que  les  spectateurs  se  gorgent  de 
bière.  Cette  corvée  dégradante  de  la  quête  imposée  aux 
artistes  du  chant  nous  a  vivement  choqués. 

î,e  jardin  hntanique  d'Vnvers.  avec  sa  ménagerie  de  fauves 
est  un  des  plus  lieaux  t'iahlissemenls  de  ce  genre  (|ui  exisleiit 
en  Kurope.  Ue  même  que  dans  les  musées  on  n'y  entre  qu'en 
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payant.  Les  dimensions  des  cages  sont  très  grandes,  et  les 
lions,  tigres  et  panthères  peuvent  y  bondir  &  leur  aise.  Une 
propreté  vraiment  flamande  y  est  entretenue  pur  un  nom* 
breux  personnel  «le  gardiens.  Nous  regardions  tlenx  lu'Iles 
lionnes  qui.  à  h  avers  les  harr<Mux.  léelinienlles  mains  flun 
gardien  qui  les  avait  teintes  de  saiii^  en  découpant  les  quai  - 
tiers  de  viande  desliiu's  au  repas  des  uoimaux.  Sans  se  buu- 
cter  des  crocs  ni  des  grilfes  de  ces  bdtes,  cet  homme  avait 
l'air  de  jouer  avec  des  chats  domestiques,  ce  qui  ne  laissa 
point  de  nous  causer  une  certaine  admiration  pour  ce  mépris 
inutile  du  danger. 

On  sait  qu'Anvers  est  depuis  longtemps  le  grand  marehé 
(les  hèles  fanves.  l'entrepôt  z<MiIogi(pie  où  viennent  puiser  les 
grandes  njénageries  d'Europe,  qui  fournit  au  .lardin  des 
Plantes  de  Paris  SbS  spécimens  d'animaux  rares.  Tout  un 
monde  de  voyageurs  belges,  allemands  et  hollandais  parcourt 
les  régions  torrides  comme  les  glaces  du  nord  pour  se  procu* 
rer  h  grand  prix  et  souvent  dans  des  conditions  périlleuses, 
les  lions,  les  tigres,  les  ours  blancs,  les  rhinocéros,  les 
hippopotames,  les  éléphants,  les  gros  serpents,  etc.,  qu'ils 
amènent  ensuite  au  marché  d'Anvers  où  ils  trouvent 
acheteurs. 


Après  cétte  intéressante  visite  nous  allons  prendre  le  train 
de  Ilollande  qui  nous  fait  traverser  un  pays  plat  h  peine 

mameionn-'  il<'  ((nclques  collines  où  l'on  trouve  la  jolie  petite 
stalir)n  de  Kosenda'l  (vallon  dos  roses).  \  partir  de  là  et  tout 
le  long  de  la  voie,  nous  j(»iiiss(»ns  de  l'aspei  I  riant  di's  j)rai- 
ries  aniniéfs  par  les  troupeanx  de  varh.'^  .1  di-  bieufs  ipu, 
pendant  tout  l'été,  sont  jour  «  l  nuit  it  la  pAlure.  I*our  les 
préserver  des  brouillards  nocturnes,  on  les  recouvre  d'une 
gru^se  toile  rattachée  sous  les  fanons.  Ainsi  costumées,  ce.« 
bétes  prennent,  h  la  chute  du  jour,  une  physionomie  étrange. 
On  dirait  des  fantômes  d'animaux  pré hisloriques  se  prome- 
nant comme  des  ombres  chinoises  dans  un  paysage  imogi- 
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nnire.  Des  troupes  de  vannenux  viennent  s'abattre  nutour 

d'elles,  cherchant  iKins  les  près  les  insc  ii  <  dont  ils  so 
noiirnsseiil.  |i.\lm;iir<'>  à  porte  (!»•  vin*,  dans  la  i»\:rioii  des 
roiHjnis  sm  la  mut  par  le  iî/'nic  ol  In  |H'rs«'v»''ran<T 
d'un  |i(>upli>  iiidn^lriiMix.  s'élcndrnl  le  loiii?  de  la  lii^ne  dn 
chemin  de  fer  jusqu  à  ICblnaiie  de  la  .Meuse  (|ui.  aux  eiivi- 
ivns  de  Dordrpchl,  devient  un  véritable  bras  de  mer  cuniiii 
souii  le  nom  de  Blœrdyk  (digue  de  la  nner).  Sur  ce  Inha  do 
uier.  un  pont  en  fer  de  deux  kilomètres  et  demi  de  longueur, 
eonsiniil,  je  rmis.  par  une  maison  française,  donne  passage 
à  In  ligne  du  chemin  de  fer.  (le  nVsl  pas  sans  une  sonralion 
de  léjfilinïi'  uri:ii('il  ipi"»!»  se  sent  enlraftit'  pa  r  dcv^  ns  It  s  \  ;ii.'Mr«; 
d»'  la  mer  <pii  liallent  incessainnieiit  l-'s  [liles  du  pcml  vccuui'r-i 
par  la  lorouiolive  *  (  niaintt'nnes  en  plaee  par  des  aumnoelie- 
nienls  de  ruchers  <pie  les  ingénieurs  sont  forcés  de  rein|daeer 
sans  rosse. 

Ile  IKirdreeht  ti  llotterdam,  c'est  une  véritable  n'gion  de 
cours  d'eau  et  de  marais.  Sans  vouloir  nous  arrêter  dans  ce^ 
deui  villes  commerçantes  qui  ont  joué  un  r6le  important 
dans  rhîMoire  des  Pavs-Bas.  nuiis  imus  bornons  à  Ica 
adniiiH>r  nu  pnssapce,  car  le  elii  niin  de  fer  traverse  les  lau- 
hourijs  et  nos  rcir.irds  ploitu^ent  dans  les  maisons  éli'iranles  cl 
les  cif'-s  ipii  iiordent  la  V(jie.  Tnid  le  monde  est  aux  l'em  l  i  es 
pour  voir  passer  le  train.  Nous  ne  nous  arrêtons  non  pins  à 
Delfl,  In  ville  des  vieilles  faïences  dont  la  calhédralc  hisluri- 
i{ue  s'enlève  majestueuse  sur  l'horison.  abritant  les  tom- 
lieaux  des  princes  d'Orange,  souverains  des  Pays-Bas.  Il  me 
si*'mble  être  ici  en  pays  de  connaissance  tant  j'ai  vécu  par  la 
pensée  an  niilien  de  ee  monde  il  nrtistes  et  d'nrtisnns  que 
mon  ami  Havard  n  fait  revivre  dans  son  f/tsfoire  de  la 
ffiïi'iire  f/i'  Delfl,  dont  j"ai  patienniuMil  éindi»'  toutes  les 
pi'ripéties  en  dessinant  les  ehers-d'ii>uvre  de  sa  eéramiipu'. 
Lne  portion  <le  notre  vie  ii  tous  deux  est  condensée  dnns 
l'étude  des  gracieuse»  arabes(|nes  bleues  qui  ornent  ce 
volume  écrit  par  un  passionné  chercheur,  épris  de  t.ciies  les 
curiosités  de  l'art. 

A  l'horizon,  le  Itmg  de  In  mer  do  NonI,  de  grandes  dunes  de 
sable  jettent  leur  note  triste  et  jaunAtre  dans  le  paysage,  l'ne 
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légère  brume  les  envelopp»*.  ina«!(|uant  les  «li/îiies  qui,  aux 
alxjrds  ilu  Zuyderzée,  prolègent  le  pays  contre  l'envahisse- 
inenl  des  Ilots. 


LaÎMantà  gauche  la  tHIc  de  La  Haye  (s'Graven  llaage^  que 
nous  nous  proroeltons  de  voir  au  retour»  el  travei'sant  rapide- 
ment lu  vieille  et  célèbre  ville  de  Leyde,  as!>h*  près  de  l'em- 

l>r>uchun*  vieux  Rliin,  nous  nous  (liriji^i'iitis  sur  IInnri«Mu 
(ionl  If  iiiusi'e,  |)loin  (i'n'iivri's  de  Ki-riuz  ll.ils  nous  allirail 
conun«>  un  fiuil  (If'tcmlii.  Kiaiiz  liais,  un  des  pHintn's  les  pins 
étonnants  de  lu  pléiade  hullundnise,  dont  lleuibrandt  est  le 
grand  mattre,  semble  n'avoir  pas  eu  conscience  de  son  talent 
tout  en  devinant  d'instinct  l'intensitr*  de  vie  qui  anime  sos 
personnages.  Son  immense  toile,  La  réunion  de*  arquebu- 
tien,  est  une  oollectiim  dt>  portraits  parlants  :  ils  vivent 
d'une  vie  exubérante  flans  leurs  collerettes  blanches  tuyau- 
tées, dans  leurs  chapeaux  noirs  à  larges  bords.  Ils  sont  là, 
bons  vivants,  assis  an  tour  d  inn*  labif,  riant,  ijestirulant 
comme  de  braves  hnllandais  qui  ne  tourmentent  pas  les 
soucis  de  la  vie.  Tout  à  col«'',  un  autre  grand  tableau  repré- 
sentant des  religieuses  béguines  en  costume  blanc  et  noir, 
brossé  avec  la  puissance  d'un  mnttre  accosnpti.  C'est  par  le 
portrait,  vibrant  comme  la  vie  même,  sortant  du  cadre 
comme  une  étonnante  manirr-ladon  de  la  réalité,  connut' 
une  apparition  ii  tliHii-  d»'  peau  de  l'rlre  intime,  que  Hais  s'est 
imposé  à  l'admiralinii  Ar  l,i  po>«térit»''.  Le  musée  du  l,ou\  r<' 
piissrd»"  de  lui  if  polirait  de  Dficartc-.  et  dans  la  salle 
Laca%e,  celui  de  Hille  ilob,  téte  de  fcuime  étrange. 


Le  umsée  de  llaarleni  est  installé  h  l'hôtel  de  ville,  bel  rnlinco 
de  \\  Itenaissanee,  crénelé  comme  un  chAtenu  fort.  I  n  esca- 
lier extéricni  Irés  ;mi-ir'n  dunnf  aiTf<  à  un»*  vaste  salli*  avec 
plafond  k  poutre?)  apparentes,  une  otrude  et  des  ran;céc.<; 
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lie  slalles,  comme  «Jans  un  uratoirc  et  qui,  depuis  l'inlroduG- 
tion  du  code  civil,  est  devenue  la  salie  des  mariages.  Elle  et^l 
comme  une  antichambre  du  musée  dont  la  porte  s'ouvir 
dans  le  fond. 

Pmn/  Halz  n  ^U'  long  à  conqut^rir  la  célébrité  qui.  aujour- 
U'hui,  s'allHche  à  son  nom.  IVu  mnnu  iti>s  niiiques 
mmlcrnos,  »•••  nom  ôl.'iit  rcslt*  ilix'ivli'incnt  imi v<'In|i[)«''  d  nm- 
hn'.  laissant  eu  |tl"'iii('  Imniri'i*  reu\  de  ses  •'■IrNCN  Adriaii 
Vuu  Osln<ie  el  llrauwer,  donl  les  «l'uvre»»,  eependaul,  pAlis- 
«ent  devant  la  fougue  d'exéi-ulion.  devant  la  bravuuiedi* 
pinceau  du  maftre. 

Comme  un  rare  joyau,  comme  une  de  ces  perles  sans  prix* 
qui  fait  l'orgueil  de  ses  possesseurs,  le  must'e  de  llaarlem 
exhibe  aux  yeux  des  visiteui*s,  un  (nhleaulin  sifçné  du  nom 
de  l*it'ler  Ijistmnn.  idJiK  re|iréseiilanl  une  l*rtite  .Xtiliriti'. 
Au  |tieiiin'f  eunp  d'ieil  nn  si*  dit  :  (-"esl  iiii  |{einl»randl  ! 
lelleineiil  la  larliire  df  ce  pelil  laldeau  esl  empri  inle  de  l'Aine 
du  vfiaud  maître,  de  «kui  inimilaiilc  et  mystérieuse  lumi«''re 
rappelant  le  monde  des  rêves.  Je  laisse  ici  la  parole  à  licnr>' 
ilavard  qui  a  trouvé  la  solution  du  problème  : 

«  Mais  d'abord,  est-il  bien  de  Laslman,  ce  petit  tableau- 
tin qui  s'abrite  sous  le  nom  du  maftre  de  Rembrandt?  Ce  ne 
sont  là  ni  les  sujets  (pi'il  prêrtVe,  ni  les  compositions  qu'il 
rhoisit  d'habilude.  ni  son  dessin  ni  sa  rouleiir. 

«  Je  sais  et-  ipie  vous  pouvez  nn-  n'pondn'  :  la  si,i.'naliire 
est  là.  Ku  lettres  bien  visibles  on  peut  lire  :  P.  LAST.  MK.  K. 

>lais  que  prouve  cette  signature  du  maftre  ?  Ignorer- 
vousqu.N  pendant  toute  la  durée  de  l'apprentissage,  l'élM'e 
n'avait  l'aulorisalion  de  signer  ni  de  vendre  aucun  de  ses 
tableaux  ;  que  le  maKre  les  revêtait  de  sa  grifle  pour 
leur  donner  une  valeur  mnrebnmlef  Ouc  cette  signature 
était  la  marque  de  fabrique,  le  pavillon  couvrant  lu 
marebandisf  ? 

Or.  ipH'l  t'iail  rél»*ve  fn'MpientanI  «11  Kiâî*.  ral»'li«'r  de 
l.astiiian,  (b»nl  le  faire  el  le.s  préoceupations  ullreul  "  '  l'ana- 
logie avec  ce  tableautin?  Ne  voyex-vous  pas  de»  rapports 
nombreux,  irréfiragables,  entre  ces  petits  personnages  et  un 
tableau  du  musée  de  La  Jlaye  :  le  Siméon  au  Temple  i 
Mais  alors*...  Eh  bien,  pourquoi  non  ?  Pourquoi  ne  pas  sup- 
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poser  que  cette  œuvre  imparfaite  et  cependant  si  typique  est 
l'ouvrage  d'un  dé)Mi!.( ni  <li>  isvn'w,  encore  éldvc,  encore  étu- 
diant, un  essai  de  llenibiandl  «mi  apprentissage  ?  La 
question  est  posée  :  laissons  au  temps  le  soin  de  la 
résoudre  (\)  ». 

Pour  llenner,  qui  u  parliculièrcment  étudié  HtMiiluaiidi, 
la  qneetlOD  est  toute  résolue.  Rendons  à  César  ce  qui  apar- 
tient  à  César.  En  sortant  du  musée  nous  jetons  un  coup  d'œil 
sur  réglise  de  Saint-Bavon,  grande  bfltisse  froide  et  triste  du 
quinzième  siècle,  dont  Tintérieur  n'a  de  remn**qunble  que  ses 
orgues,  célèbres  par  leurs  cinq  mille  tu.vaux,  vraie  allrnclion 
pour  It's  étrangers.  Kntendre  jouer  l  et  orune  monstre  doit 
être  une  joui^san»  »'  sans  pareille.  On  se  li^'iiit;  les  prodigieiix 
elïluves  harnioniipies,  les  grondements  de  tonnerre,  les  mélo- 
dieux soupirs  de  violoncelle,  et  les  sonorités  puissantes  des 
cuivres,  passant  à  travers  cette  légion  de  tuyaux  animée 
comme  un  corps  vivant»  par  les  touches  magistrales  do 
l'organiste. 

A  côlé  de  réglise  nous  admirons  la  grande  boucherie, 
édifice  du  XVlI*  siècle,  une  dentelle  de  pierre  d'où  jaillit  une 
exubérante  lloraison  de  |»inaclf<.  d'obélisques,  de  consoles, 
de  frises,  de  festons,  de  muuliires  oi  nées  de  têtes  de  bu'ulV  et 
de  moutons,  où  la  pierre  et  la  brupie  ont  contracté  une 
alliance  agréable  à  l'ieil.  Cet  édifice  qui,  au  temps  de  la 
splendeur  commerciale  de  llaarlem,  a  vu  couler  tant  de  sang 
et  a  entendu  le  rAIe  de  tant  de  bêles,  a  été  converti  en  hôlel 
des  ventes,  destination  qui  contraste  avec  la  ruine  de  la 
vit>illf>  cité  qui  n'a  plus  d'autre  source  d'activité  que  Tindus- 
trie  des  pépiniéristes. 


Qui  ne  sait  qu'une  des  gloires  de  celte  ville  a  été,  de  tout 
temps  la  culture,  je  devrais  devrais  dire  le  culte  des  lulipea  ? 
Oui  n'a  lu  les  liisloires  extraonlinaires,  les  invraisemblables 

(t)  Henry  Havard.  —  La  ifoliande  à  voi  d'oiseau. 
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U'gcudes,  les  conles  fantastiques  (ju'a  fait  érluiv  cotte  passion 
extnivuganle  des  vieux  hullunUais  pour  leur  (leur  préférée  1 
Oui  n'a  lu  rétourdissanl  roman  de  Dumas  père,  la  Tulipe 
noire,  dont  les  péripéties  se  passent  à  Haarlem  même  ? 
Ville  paisible  et  silencieuse  comme  une  thébalde,  ses  rues 
sont  aujourd'hui  désertes.  Dans  cette  nécropole  presque 
pan'illf  H  Bruges  nous  avons  cependant  renrontr«^  une  com- 
pa^rnu'  d'infanterie  allant  à  l'exercice,  tambours  battants, 
••lainni>  ^(tnnan(>?. 

Les  (iiiitoruios  cl  les  . sonneries,  qui  oui  beaucoup  d'analogie 
avec  ceux  de  France,  nous  ont  produit  Tillusion  d'un  soubre- 
saut galvani({ue  réveillant  pour  un  instant  les  échos  assoupis. 
C'est  à  llaarlem  que  nous  avons  pu  nous  faire  une  idée  de 
In  propreté  merveilleuse  qui  rt-gne  dans  toutes  les  villes  hol- 
hndaises.  Pas  un  brin  d'herbe  dans  les  pavés,  pas  un  fétu 
dr  paille  ou  de  crottin  dans  les  places  on  les  rues,  pas  une 
laclie  sur  les  maisons  on  les  éditiees  pubiii^s  ;  partout  on  voit 
s'agiter  les  servantes,  lavant,  frottant,  astiquant,  époussetanl 
les  portes,  les  seiTures,  les  vitres,  l«'s  pavés,  les  escaliers, 
les  balcons. 

N'est-ce  pas  encore  Ik  un  des  côtés  curieux  de  la  physionomie 
que  présente  ce  peuple  aquatique,  usant  de  l'eau  ii  profusion 
pour  l'embellissement  extérieur  et  intérieur  de  ses  habitations, 
n'en  usant  pas  du  tout  pour  so  i  hygiène  corporelle  f  Est-ce 
Cnaable?  On  pr^'liMid  (pi  il  n'e\iste  pnint  d'ètablissiMiienls  de 
baiii«;  pulilii  s  en  llnllandi'.  cirei »ustan«  >'  qui  a  fait  enrai^er  c<* 
Mialbeui'cux  Maxime  Lalanii*-.  l'habile  ilessinateur  qui 
nrrumimgnail  ilavard  dans  sa  p*'-régri nation  à  travers  toute 
la  Hollande.  II  endurait  le  sufiplice  de  Tantale  dans  la 
république  aquatique  si  spirituellement  célébréa  par 
La  Fontaine. 


Iburiem  i  l  Le.vdo  sont  situé.s  au  nuli«'u  d'un  vrai  paradis 
tcn^e^^tre.  Autour  de  la  cité  arlibliquc  comme  autour  de  la  cité 
savante  i:*C!»t  une  succession  de  cottages  et  de  villas,  abrités 
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SOUS  de  grands  arbres,  embaumés  de  pai  terres  de  fleurs*  r^i- 
derces  de  nabahs  enrichis  dans  les  lndosn«VrIan<lois<'s  cl  reve- 
nus au  pays  natal  {lour  yjuuirau  sein  d'une  belle  nature  où  les 
seriM'iil<  et  Ic'*  Itèles  fauves  «le  .lava  sont  inc(»i)nu>.  «le 
l<Mir  iriiiii(lt'  r.iiliiiit'  ir.iiriiée  dan>  le»;  épii-es.  Il  y  ;i  un  demi 
sii''cle  il  peine  ll;i;ii'lcni  avait  dans  sun  voisinage  un  lac 
ou  plulAt  une  |M'iiie  nier  de  dix  huit  mille  hectares  de 
«turface  Par  un  de  ces  prodigues  d'industrie  et  de  persévé- 
rance empruntés  au  génie  des  castors,  les  Hollandais  ont 
réussi  en  huit  ans  h  le  convertir  en  terre  Terme.  Lk  où  les 
v.itrties  menaçantes  iMtlaient  les  chaussées  de  rouimiinica- 
tii)n  et  tenaient  sans  eesse  en  (*veil  les  po|tnl;ili()ns  ,il.iinié4's 
|t,if  la  perspeelive  d  iin  desa^lri-,  ot)  voit  aujonnl  lini  des 
jardins  plantureux,  des  pr-piiiHifs  lli)ris>aiile>.  <•(  des 
villages  uu\  doux  noms  clianipolres,  uunune  Ulœniendal 
(vallon  des  fleurs)  et  Vogelenzang  (  chant  des  oiseaux>. 

Kencontrer  ces  noms  idylliques  dans  la  langue  hollandaise, 
c'est  respirer  le  parfum  d'une  fleur  dans  les  landes  rocailleu- 
ses  d'un  d«'>serl.  Hien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la 
rudesse  de  l'idiônie  hatave.  Dans  sa  langue  imagée  noire 
irrand  fabuliste  appelait  l.i  llojl.inde  nii."'  répulii(|ue  de  trre- 
nouille^  vivant  daii-»  de>  marais  H  aurait  p;i  ajouter  <pie  leur 
langue  est  rebelle  .'i  la  iiolatiun  luiisicale  ;  que  les  sons  guttu- 
raux en  sont  le  plus  bel  ornement  et  que  Térée,  Tennemi  des 
rossignols,  qui  a  arraché  la  langue  h  Fhilomèle,  n'aurait 
jamais  pratiqué  celte  opération  cruelle  sur  un  gosier  batave. 
Après  tout,  les  bullandais  trouvent  peut  être  leur  langue  har- 
moniense.  N'insistons  pas  :  c'est  afliiirc  de  guûl. 

Chapitiv  L 

AnitordtiD,  la  ▼eniM  du  Hord.  —  Rondo  do  nuit 

4e  Rembrandt.  —  Pléiade  d^artistcs  —  Tailleries  de 
diamants.  —  Jardin  botanique  —  Panthère  noire  de  Java. 
—  La  Haye  &  Schweningen.  —  Les  tréaora  d'un  Moaée. 

De  llaarleni  à  Amslerdauj.  cett«'  N'enis"'  du  Nord,  la  ripute 
traverse  un.  pay>age  idéal,  plaqué  de  loulles  de  verdure, 
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\iu\\\r  lie  inaisons  «le  campagnes  plus  jolies  les  unes  que 
les  autres.  I,a  diffue  «lu  rhrmin  di'  fer  r-t  la  gaie 
audacii'useinenl  [)laiilée  au  milieu  des  lluts  et  la  silliouetle 
(le  la  grande  ville  d'où  ♦'•mer^ent  ses  clochers,  ses  campaniles 
el  ses  pignons  pointue,  peints  de  toutes  tes  couleurs  de 
l'arc-en-eiel,  semble  s'estomper  dans  la  brume  azurée 
de  la  mer. 

Quelle  est  belle  et  pittoresque  cette  graude  citée  bâtie  sur 
pilotis,  qui  semble  sortir  de  la  mer  comme  Ampbitrite,  où  se 
croisent  dans  un  fourmillement  ininterrompu,  sur  ses  canaux 
enchevôlrés  du  ll»»segracht,  du  ilerrcgraelil,  du  Prinzegracht 

fl  aiilrrs  (Jiafht  tout  aussi  sonores,  les  liatraux.  1«^<  ponlons. 
rlialainls.  les  |ia(ni»'li(il<  d<'M|iar!;«'aiil  li'urs  niairhandises 
<  i>ii vi'rlt's  rie  tous  ks  pavilli»ii^  du  monde  !  D'un  coté,  les 
maisons  iiuigneiil  leurs  |>ieds  dans  l'eau  comme  à  Venise,  de 
l'autre,  on  a  créé  de  beaux  quais  conquis  péniblement  sur  la 
mer  depuis  cinq  cents  ans,  au  moyen  des  fascines  et  de 
terres  rapportées. 

Sur  le  Dam.  place  de  forme  bizarre  qui  a  donné  son  nom  b 
la  ville,  nous  trouvons  la  grande  masse  du  palais  du  roi, 
œuvre  d'une  hardiesse  inouïe,  colosse  construit  par  des  pyg- 
niées  sur  un  emplacement  que  recouvrait  la  mer.  £t  ces 

pyîriiH'i's  (jui  n'avaient  ni  bois,  ni  pierres,  ni  marbres,  ^nt 
allés  «■lierrhfT  on  .Nitrwèîje  les  treize  mille  pilotis  sur  lesijuels 
n'|»o>e  leur  palais,  oui  amené  à  granils  iVai-^  (l'iiulres  p<'»ys 
loiitlnins  les  blocs  de  pierre  et  de  maibre  qui  en  l'ormeut 
les  assises. 

Un  ne  peul  que  s'im  lincr  devant  de  pareiU  ell'orls  et 
les  admirer.  El  dire  que  ce  palais  est  aujourd'hui  aban- 
donné, qu'Amsterdam  a  perdu  son  ancien  litre  de  capi> 
taie  de  la  Hollande,  et  que  c'est  s'Graven  Haage  (la 
Haie  du  comte;,  qui  est  devenu  le  chef-lieu^  siège  du 
gouvernement. 

Amstcnliim,  néanmoins,  s'agrandit  sans  cesse.  Sa  f<Mnaae 
d'éventail  dont  te  port  forme  la  pointe  extrême,  rayonne  en 

ton?»  sens,  se  dévelnjqH»  sans  trêve  par  de  nouveaux 
pilotis,  fil-  nouveaux  poiilb,  de  nouveaux  canaux.  Voyez  le 
Vondelput'kt  ce  bois  de  Boulogne  U'Anisterdum  ;  il  est 
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sorli  ilo  teiTc  l'ii  (|Ufl(Hir>  .•iiiiit'i'-^  «  (iiume  p.ir  l'tiflinnl'MiiriiI . 
Autour  (lu  poldei"  iliinl  la  hagnt  Uc  «l'une  (oo  seinhl"-  l'avoir 
fail  émerger,  se  cachciU  iiujour<riiui  «les  villas  charinanles 
sous  de  verU  ombrages.  On  ne  peut  que  s'incliner  encore  et 
admirar  encore. 

Nou«  avions  mis  pied  ii  terre  h  l'hùlel  du  Café  français, 
silué  au  beau  milieu  de  la  Kalversiraot,  cotte  longuo  rue  qui 
amène  la  vio,  c'ef^t-k-dire  la  foule  au  lliuu  comme  Tarti^re 
principale  du  rorps  humain  fait  aitluer  It*  sang  au  ofur. 
I.Ji  Kalvt'r>lraal  MUf  «les  vrnnx),  quoique  peu  lar?»*.  <'sl  la 
Voie  famen<e  cl  gniuillanl»'.  elle  a«iti"e  (  iaifliicrc 
r»ù  se  (rotivcnl  les  |ilu>  Imsiiix  iiiai:asiii*>  l'I  nù  les 
fumeurs  sont  à  l'aise  euiniiie  le  puissuu  dans  I  eau.  Les  uiar- 
chands  ds  labacR  y  sont  en  li^gion.  De  trwis  en  trois  maisons 
on  rencontre  de  ces  toutes  petites  boutique?»,  où,  à  côté  des 
havanes  les  plus  purs,  des  |Hinalelas  les  plus  authentiques, 
t\r<  manilles  les  plus  exqui^  VOUS  Iroiixr/.  aux  prix  l*'s  pluK 
bas.  de  ees  produits  intimes,  parents  de  la  fiMiille  de  elioux, 
qui  n\»nl  du  lîibae  qui'  le  nom  et  sont  inliimalili's  pour  les 
aniali'ur-»  liahilnrN  ati  paiTum  di'>-  laltai'<  fiiinraiv  i-l  uni 
eneore  Tarricre  jioùl  des  mauvais  (a|jac>  l>rlv;rs.  il  n't>l  pas 
«'tonnant  qu'on  fume  ôno''mémcut  dans  cette  ville  atpiutiquc 
habitée  par  des  légions  de  moustiques  ipii,  pendant  tes  cha- 
leurs, deviennent  très  agaçants.  Ces  aflreux  insectes  nous 
ont  littéralement  empêchés  do  donuir  pendant  les  deux  nuits 
(|tte  nous  avons  |>assées  h  l'Iiùtel.  Kn  y  songeant  la  peau  m'en 
clcmange  encore. 


.Mais  n'oublions  pa>  que  nous  sommes  venus  en  Hollande, 
non  point  pour  faire  des  études  commerciales,  géographi- 
ques ou  économiques,  mais  surtout  pour  y  respirer,  au  milieu 

d'une  nature  prodigue,  eo  parfum  d'ail  *\uo  dégaire  la  pairie 
de  HembrandI,  d'  Franz  Mais,  do  Paul  Potier,  *ïo  \  an  (I»m' 
lleiat  et  de  lanl  d'autres  grands  ailistus.  Le  nouveau  musée 
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d'AiiMleitiain  était  alors  en  construclion  et  les  ehefs-d'œuvre 
(le  lieinbrandt  se  trouvaient  eneore  dans  l'ancien  musée 
(lu  Trippen/iuis.  C'est  1&  que  nous  allons  contempler  celle 
grande  toile,  cette  troublante  merveille,  que  rnrr.umiilation 
des  vernis  sucnessifs  avait  noircie,  .m  puinl  d'en  faire  un 
ellVt  noclnine.  I  n  iiilelligenl  (h'hadiîfeonnjiire  nous  montre 
i\ur  rr  i  clèhic  d.ins  l**  inonrl*'  Piilier,  e<l  lotit  ^int- 

plemenl  II IM'  sol  lii'  iiihI  iiiale  (li>  Ih  ciimpamii»*  îles  arquelin- 
sicrs  d'Ainblerdam.  N'importe,  lu  légende  tlcluHondede  nuit 
inerustt'c  dans  la  mémoire  des  touristes  et  dans  les  innom- 
brables volumes  de  l'histoire  de  Tari,  continuera  k  subsister 
longtemps  encore,  sinon  toujours. 

Pour  donner  une  lûéf.  des  richesses  accumulées  dans  le 
Trippenhuis,  IfavanI  a  écrit  ces  lignes  que  je  lient  h  citer  : 

«i  Jamais  œuvres  plus  étonnantes  ne  se  trouvèrent  nulle 
part  en  meilleure  compagnie.  Quelle  glorieuse  assemblée  que 

<-*-lle  qui  réside  dans  ce  Trippenhuis  !  Les  Ostade,  les  Sleen, 
\rs  Dnsart  y  pcrsonniliiMU  la  verve  et  la  iraietô  de  leurs  conlem- 
pnraiiis.  I.i'<  l'ranz  Hais,  les  Bol.  les  Flink,  les  Mierevell 
nous  pr<'seiileiil  |('iii<  vari»''lés  civiles  t'|  Lnir^  piV'IcnliMii^ 
gut'i i  i«>res.  Pieler  de  Ihtot  li  et  llrekcleiikainp  nous  (levoilenl 
leur  intérieur  bonncle  el  familier.  Van  der  llcyden,  les  deux 
Bei-kheyden  et  Ueerstraalen  nous  disent  le  culte  qu'il  nourris- 
saient pour  leur  %'ille  natale;  pendant  que  Hobbema,  les  Ruys- 
duel,  Wyoanls,  AalliertCuyp,  Van  doyen,  nous  initient  à  leur 
nniiiurdes  champs,  (l'csl  une  réunion  complî^te  dont  on  cher- 
clii'rail  en  vain  ailleurs  l'équivaleiil.  Tous  y  son!,  les  grands 
el  les  pelits.  |.  v  m  ands  surloul.  Terliuif;  el  .Melzu  avec  leurs 
julifs  M  i-nes  i|  iiiti-riiMir  et  leurs  mignons  portraits,  \'an  lliiy- 
sum  avec  ses>  ileur.s,  Karel  Dujardio  el  Berghem  av»îc  leurs 
animaux  spirituels  et  leurs  scènes  d'Italie,  lès  Van  de  Velde 
avec  leurs  vaisseaux,  iBakhuizen  avec  ses  tempêtes,  Asselyn 
avec  ses  batailles,  Paul  Potier  avec  superbes  ruminants  et 
l"s  lloth  avec  leurs  couchers  de  soleil  dont  ils  semblent  avoir 
dérobé  le  secret  à  Claude  Lorrain.  » 
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Une  chose  particalièrement  intéressante,  que  nous  n'avons 
pas  eu  le  temps  de  visiter,  c'est  le  quartier  israélitet  te  Ghetto 

>r Ainslcnlain.  A  en  <-roire  les  impressionnistes,  tout  un  peu- 
ples grouillant  vit  là  en  plein  air  pour  ainsi  dire,  cuinine  il 
vivait  jadis  sons  la  lenl<*  <'ii  (  )iienl.  Il  y  a  l;i  des  tHalnices  de  niar- 
rhnnds  qui  y  vendeni  lt»utr<>  les  canieloles,  Inules  les  iVipe- 
ries,  tous  les  déchets,  toutes  les  loques,  toute  la  ferraille 
du  brie-à-brac.  toutes  les  fritures  naus^aliondes  et  toutes 
les  boissons  plus  ou  moins  alcooliques.  De  ce  milieu  dépe- 
naillé où  la  propreté  est  inconnue,  sortent  des  cris  rauques, 
des  appels  stridents,  des  interjections  trutturnles  dans  une  lan- 
gue sans  nom.  C'est  là  «|ue  Rembrandt  allait  chercher  les 
modules  de  ses  mondianls  loqueteux  et  qu'il  trouvait  ces 
adniiraliles  ligures  dt'  raliliins.  de  «locleurs  du  'l  lialinud  que 
la  lièvre  de  son  pinct'au  savait  fixer  en  pages  ininiorlelli  s. 
Pour  n^aliser  sur  la  toile  ces  types  curieux,  perles  rares  sor- 
ties d'un  milieu  infect,  il  n'avait  pas  un  long  chemin  h  par- 
courir, car  sa  maison  était  située  tout  près  du  fameux 
quartier. 

Lh  aussi,  k  deux  pas,  sur  les  bords  de  l'Amslel,  sont  les  tail- 
leries de  diamants.  Là.  sous  son  vrai  jour,  dans  la  splendide 
réalisation  de  ses  rêves  «l'or,  remuant  les  millions  à  la  pelle 
trône  la  Hère  Im;!»"!,  la  (il le  aimé,"  de  .Ichnwali,  qui  a  su 
parer  à  son  seul  héiii'lir.'  lonte  rindii>l r  i<'  de  la  laillc  ih  s  dia- 
niants.  Et  encore  tVxpluilalion  de  ce  l'aclole  esl-elh'  devenue 
le  monopole  de  quelque»  familles  seulement  Tous  les  placer» 
du  monde  entier,  dd  Transwaal  k  Golconde,  de  Calcutta  a 
Tobolsk,  de  l'Oural  au  Mexique,  sont  ses  triSutaires.  Depuis 
deux  siècles  sont  sortis  de  cette  usine  des  Mi l!e  et  une  nuits 
tous  les  brillants,  tous  les  solitaires,  toutes  les  :  ivières  et  tous 
les  diadèmes  que  nous  voyons  scintiller  dans  l -s  vitrines  des 
joailliers,  allumant  de  leurs  feux  toutes  1<  '  convoitises 
humaines.  Ltunuc^-vous,  après  cela,  que  ce  génie 
commercial,  que  cette  volonté  de  fer,  concentres  dans  le 
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cerveau  d'une  Mvte  race,  soient  en  train  de  conquérir 
le  monde  I 

Nous  allons  au  llerregracht,  (canal  des  seigneura)  frapper 
à  la  porte  d'un  bel  hôtel  moderne  et  admirer  deuiL  célèbres 
portraits  peints  par  Ucmhrandt,  le  bourgmci$lre  Zix  et  sa 
frinme*  deux  cliefs-d'icuvre  conservf's  rniiiine  de  précieuses 
reliques  par  les  desconiliints  du  liourgmestn*. 


Knfln  la  réputation  uni\*erselle  du  jardin  botanique  et  de 
la  ménagerie  d'Amstenlam  nous  attiiM  '  i  nous  fit  passer 
quelques  insluil»  a^rpaltl»"?.  l*(>s>odnii(  un  tJoniaine  rolonial 
î»ion  pln>  iMi|H>i  1,1  lit  (|ue  la  iin'lro|iolt'.  il  i\'t"-[  pa--  ('tonnant 
<|ut;  lu  llollando  >ujl  tièr»'  tie  uionlrer  aux  étraugcrs  «Ifs  spéci- 
mens de  sa  flore  des  tropiques,  de  sa  fuune  do  Javu,  de 
Sumatra  et  de  Dornéo.  Nous  avons  vu  là  cette  fameuse  pan- 
thère noira  de  Java»  qu'Eugène  Suë  a  illustrée  dans  son  Juif 
frrani,  faisant  des  bonds  prodigieux  dans  sa  cage  grande 
romme  une  maison,  des  éléphants  monstrueusement  gros 
dont  on  avait  sci/-  les  défens»'s  et  (|ui  seinhiaiont  humiliés 
•  l'avoir  perdu  ce  siiriK' «le  !<  iii-  fore**.  Mais  une  s<'Af)c  vrai- 
niful  »''lranjçe  se  lundui^il  dt-vant  la  cni:<'  d'un  lion  i|u"llt'nner 
éli'cliisa  de  sou  rciianl  ii  tel  point  que  l'aniuial  poussa  des 
rugissements  formidables  et  se  pr<  cipita  vers  lui  en  cher- 
rhnnt  h  briser  les  barreaux  de  sa  cage  :  il  entra  dans  un 
vrai  paroxysme  de  fureur.  Scène  d'autant  plus  inexplicable 
qu'Ilenner  a  Tœil  doux  et  sympathique»  qu'il  aime 
les  bêles  et  serait  incapable  de  les  agacer  de 
parti  pris.  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait  est  là  et 
prouve  (pif  les  hommes  doués  d'une  certaine  aeuité  de 
vision  peuvent  exercer  une  aiyslérieuse  fascination  sur 
les  animaux. 
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Ce  11  est  pas  sans  regret  (jiic  iiuiis  (|iiil(oiis  (  ('(le  nW-  éton- 
nante que  le  prodigieux  eflort lie  l'hunune  a  fuit  jaillir  du  sein 
des  ondes.  En  pi  enont  le  Irain  pour  La  Haye  nous  sommes 
poursuivis  parlVbiouissante  obsession  de  tout  ce  qui  avait 
frappé  notre  vue  et  notre  imagination  dans  celle  vaste  four> 
milière.    I.a   nouvelle  capitale,  quoique  possédant  une 
histoire  et  fies  inonunients  intéressant;*,  nous  a  bien  moins 
séiluils   )|u'Ain>ter(laiii.  (!r<l  à   f  a  ll.iyr,  (pie  l'excellent 
llenrv  llavanl.  ilevenu  réceiniiiLiil  iiiijK'iieiir  général  «le?, 
Ueaux-Arts,  a  passé  plusieurs  années  de  son  exil  volontaire, 
travaillant  comme  un  bénédictin  2i  faire  revivre  les  annales 
artistiques  de  ce  petit  pays  qui  a  constitué  pendant  long- 
temps, au  milieu  de  TEurope,  un  de  ces  foyers  où  venaient 
se  réchauiïer  tous  ceux  (fui  vivent  dans  le  inonde  de  la 
pensée  oi  de  l'amour  du  beau.  Aujourd'hui  encore,  ce  foyer 
si  inlen>^e  rontiiiue  a  éclairer  île  son  rayonnement  l'histoire 
lie  riuiiiiaiiilé.  n'^laiit  |»oiir  les  Md/'lcs  du  monde  entier,  pour 
I  »s  pèlerins  de  Idiis  eo->liiines,  um;  des  plus  magiques  altrae- 
liorisde  l'art  et  de  la  nature. 

Havard  demeurait  sur  hi  Place  d'Orange  (Oranji*  Plein/. 
l>e  là  il  rayonnait  dans  toute  la  Hollande  et  dans  tout  le  pays 
flamand ,  butinant  comme  l'abeille,  api»  Matinée  more 
modoque.  fouillant  les  vieux  livres,  exptoiTinl  les  vieux 
manuscrits,  les  vieux  monuments, lisant  et  parlant  le  hollan- 
lan.iais  comni*'  nn  vr  ai  Uatave,  s'assimilant  In  langue  pilln- 
re^que  mais  ]nu  ini-li hIumi»»'  de  la  Flandre  llamiii-'aiili'. 
constituant  de  pièces  et  de  moiceuiix,  a->emblage  d  lien- 
reuses  trouvailles,  tout  un  arsenal  de  mat  ériaux  pour  ses 
publications  futures  ! 

Là  il  écrivit  cette  Histoire  de  la  Faïence  •  Delfi,  œuvre 
de  grande  érudition,  à  laquelle  il  a  bien  vu. du  m'associer 
comme  collaborateur  aitistitpie.  Dans  ces  pj.vs  si  tiers,  h 
juste  litre,  de  leurs  vieilles  gloires  dont  il  a  été  tm  des 
passionnés  évocateura,  liavard  a  laissé  des  sympathies  et  des 
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amitié»  inall'MîiliIes.  Dans  r/nnt/rf  cl  sa  Hollande  à  roi 
d'oiteaUf  où  le  cliarnu*  du  >lylt'  rivalise  aver  la  profoiuleur 
(le  la  pensée  il  fait  enlrer  le  lecleur  «laiis  le  vil"  di-  suii  sujet, 
lui  faisant  lom-.her  «lu  doigt  les  ImmnK'-  et  les  choses,  les 
trajçédies  «le  l'histuire  et  les  comédies  de  la  vie,  les  singula- 
rités (les  mrFurs  relevé  par  de  pii|uaiites  ance^lote». 


Je  disais  Innl  ii  l'Iieur»*  ijue  La  Haye  iiou>  a  lueii  moins 
séduits  (|u  Atusterdaui.  Knienduiis-iious  :  il  n'y  a  aueun  |>oiiit 
(le  coin  pu  rai  SOI)  entre  les  deu^  villes.  S'Graven  Hnagen, 
La  Uaif  du  romte,  est  Tancien  village,  le  rendex-vou4  de 
chaise,  Tuasis  charmante  qai»  aujourd'hui,  a  une  population 
de  prôa  de  cent  mille  àmcs,  située  k  l'entrée  d'un  bols, 
peuplé  d'arhres  centenaires,  hauts  comme  des  cathédrales: 
c<  c'est     la     eili'     arislorratiiiue.      par     excellence,  la 
ville  polie,  élé-jjante.  dfs  i;rande>  inaniéivs  et  du  liuii  ton  ». 
dite  lie  tçrands  souvenirs,  La  Mayi-  a  join''  un  r«Me  ilan>  l'Iiis- 
tuire    politi(]ue    de    l'Kurope.    Le  stathouder  (juillannie 
d'Omnge,  le  Taciturne,  y  a  laissé  sa  prutonde  et  indestructi- 
ble empreinte.  Dans  le  Mauritzhuis,  sur  la  Place  desStalhou- 
ders  est  le  musée  de  peinture,  une  des  plus  intéressantes 
galeries  de  rEur^>pe,  non  point  par  le  nombre  des  tableaux, 
mais  par  la  qualité  des  rcuvres  maîtresses  qu'elle  oITre  à 
l'étude  el  à  la  niédifalioii  des  amateurs.  Ici  on  salue  avec  un 
profontl  i-cspc»-l  l'ceuvre  capitale  df  llcniltramll .  sa  /.fron 
t/'finfi(<iniie.  sa  Sucanne  et  son  Simron  au  Tempif.  plus 
loin,  le  Ttiun-nu  de  Paul  Potter,  œuvre  géniale  dont  la  [mis- 
sance  de  reliel  est  prodigieuse,  le  talent  de  l'artiste  ayant  vic- 
torieusement lutté  avec  la  nature  ;  tout  à  côté  est  son  por- 
trait peint  par  lui-môme,  tenant  sa  paleltit  et  «ses  pinceaux  « 
la  main.  Ilenner  me  fait  remarquer  que  ces  pinceaux  sont 
minces  et  pointus,  ce  qui  explique  le  procédé  de  l'artiste 
liahilué  à  peindre,  non  à  larges  eou|>s  (]♦•  luosse,  mais  par 
petites  haeliuies  cl  arrivant  néanmoins  à  pro<luire de gi'ands 
ellel>  d'ensemide. 
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Nous  suiMiiipv  ici  ,1(1  iiiiliou  (111110  aiislocialif  ili*  pein- 
ture, devant  un  choix  de  trois  cents  œuvres  hors  hgin» 
sigoées  des  maîtres  les  plus  adminblemeol  doués,  tes 
Rudens,  les  Van  Dyck,  les  Ilolbein,  les  Wouwermans,  les 
Téniers,  les  Ostade,  les  Jlondekoeter,  les  Gérard  Dow.  le^ 
Breughel,  les  Berghcim,  e  tutti  quanti.  Toute  la  magie  (U* 
(!es  sorciers  du  pinceau  est  lli  exerçant  son  étrange  Tascina- 
lion  <(jr  l'u'i!  visiteurs  î  Cnw  ne  eoinprenneni  p-is, 
ceux  qui  rolent  froids  dcvaiil  relh'  niajesl»'  .le  l'ail  li(iiii.iiii. 
sont  ù  plaindre.  Il  leur  inaïKpn*  ee  je  ne  sais  ipioi  (pii  nuisli- 
lue  une  des  plus  intimes  jouissances  de  lu  piMisée,  ce  sixi<'*mc 
sens  qui  est  le  sens  du  li«iu...  en  un  mot  l'idéal.  Ln  gravure 
a  popularisé  tous  ces  chefs-d'œui're  où  trône  comme  une  reine 
la  Femme  au  chapeau  de  paUte,  de  Rubens,  où  .Melzu. 
Terburg  et  Jean  Steen  (^talent  ces  ravissantes  scènes  d'inté- 
rieur  faites  pour  s(*duire  les  plus  indilÏÏM-enis. 

I.f  ii  il.iis  (Ii's  iinciens  comtes.  !.•  ISinin nliof,  est  le  cînire 
pnlilKnic  ilr  l.'i  villf  :  s(ii"  la  jn'lili'  [ilaï  f  tju'il  occupe  l't  uù  s«* 
tidupeiil  II  l's  iri  r'-i^tilii'-ci'iiienl  le>.  éililires  du  gou vtM  neun'iil .  il 
s'esl  |iass('  des  ('-v  «'•in-inenls  Iragiipies  :  les  pages  d'histoire 
qui  les  rappelli>nt  sont  couvertes  de  taches  sanglante.». 
C'est  il  l'entrée  même  de  la  cour  que  ({ue  lut  arrêté  (îrotiuA 
et  c'est  en  face,  devant  le  perron  de  la  chapelle,  un  peu  à 
droite,  sur  un  écbafaud  bâti  en  une  nuit,  que  fut  décapité 
à  l'Age  de  soixante  et  onze  ans,  l'homme  d'état  le  plus  grand, 
le  plus  consich'rahie  (pie  la  N't'(M  lande  ail  produit,  l'un  (h's 
plus  htmn(^tes  cituyens  dont  rKiMii|M'  >.'lionore,  ,lan  van  nlden 
iJariievt'll.  grand  pensionnaii  i-  lif  Hullanih'.  le  rondaleur  il»* 
rindt'pendance  des  Provinces  réunies  (  h.  l/exi'i  (ilion  île  ce 
grand  homme,  sacritié  par  une  vengeance  {Kjlilitiue,  parce 
qu'il  appaitenait  au  parti  l'épulilicain,  pèsera  éternellement 
sur  la  mémoire  du  statbouder  Maurice  de  Nassau. 
Comélis  et  Jean  de  Witt,  les  deux  grands  patriotes  républi- 
cains, expièrent  sur  la  même  place  leur  libéralisme  et  y 
Turent  inassacréi*  par  une  populare  en  délire. 


(M  Henr}'  Havard.  —  La  Hoitande  à  vol  d'oitHtu. 
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Lnis-iiiii';  fcs  souvenirs  sinistrés,  ri^s  hnniisps  Ir.iiriiHK's 
qui,  inallitMirt'iiscinenl,  se  rciKuiilivnl  Irup  souvimiI  ilans 
l'histoire  des  I uni  pies  ;  jetons  un  regard  rapide  sur  la  belle 
l>oi>pectlve  (Iii  Vivier  toute  bordée  de  p<ilais  princiers  et 
allons  faire  ntilre  visite  obligatoire  2i  la  plage  maritime  de 
Scheveningen.  Aller  ii  La  Haye  sans  vuir  SchcveninKen  serait 
chose  tout  à  fait  in<*iirrecte  et  anormale.  Conim*'  la  |n  i'r;ico 
enchanteresse  d'un  livre  incontm,  les  nhords  dr  la  p<'lile 
plage  fonnenl  un  tableau  ravissant  île  vei'ilure.  de  (leurs,  de 
villas  ombragées  d'îirlires  séculaires.  <le  pièces  d'eau  rayées 
pur  les  blanches  cvululiuns  du  i-\gue.  I  n  tramway  traverse 
les  bt)«quets  touffus  et  frissonnants  qui  s'appellent  Schere- 
ningsrhe  hoKhjet  et  qui,  par  une  belle  allée  couverte,  voutt 
mènent  à  l'entrée  de  ce  village-bijou,  au  milieu  d'un  océan 
desnhie  et  de  dunes,  contraste  d'autant  plus  sévèie  que  la 
mer  du  Nonl.  dansées  parages,  a  rnspecl  jaune  d'une  eau 
lM)urheuse.  Sous  les  arbres  de  l'avenue  sont  installées  de 
ntunbr«'uses  bouli«[u«'S  où  se  vendent  les  bibelots  du  souvenir, 
el  les  petits  verres  de  ce  fameux  curaçao  de  ilollaude  dont  la 
réclame,  sous  le  vocable  de  Wynaiid  Fuking,  a  inondé  la 
quatrième  page  de  tous  les  journaux  du  continent. 

Sur  la  plage  jaune  comme  la  mer,  au  milieu  du  fourmill*:- 
ment  des  baigneurs  aux  costumes  exotiques  se  détachent  les 
notes  crues  de  la  livrée  multicolore  des  hommes  attelés  aux 
cabines  montées  sur  roues,  (l'est  un  vrai  carnaval,  très  ppu 
élégant,  de  bleu,  de  l'ouge.  de  jaiiiie  oriar<l  «pi  on  seudde 
avoir  inventé  loul  exprès  pour  mettre  un  peu  de  gaieté  >iu" 
ce  fond  niorlellenient  triste  de  la  nier  du  Nord  où  la  déesse 
Amphitrite  ne  se  pare  jamais  d'une  écharpe  d'axur. 

Malgré  tous  ces  elTets  disparates,  celte  coquette  plage  de 
Scheveningue  a  conquis,  en  raison  de  son  voisinage  du  parc 
enchanteur  de  La  llaye,  une  réputation  européenne.  Involon- 
tairement  en  regardant  celte  mer  houleuse,  toujours 
(réinissante.  on  songe  aux  longu.  s  nuits  d  biver  on  la 
tempête  ilécha/ue  se^  colères,  où  les  vagues  monstrueuses  et 
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sinistres  vii'uncnl  liattre  les  digues  et  font  tn-inldei-  la 
iiKKh'ste  Itt^iurguile  déjà  éprouvée  par  des  catuclysraes 
liisluriques. 

Des  hôtels  splendides,  aligoés  le  loDg  de  la  plage,  tottraenl 
leurs  façades  vers  rhorizon  lointain  et  embruni,  n'ayant 
d'autre  distractioD  que  cette  mer  immodérément  maussade. 
Nous  niions  visiter  le  joli  belvédt^re  qui  domine  la  dune*  avec 

son  balcon  arrondi  tout  étincelant  de  jiropr^lé,  pui«  le  [>ano- 
rfinia  dn  Schevi  ninjriie  pris  du  haut  do  rr»  belvédère  par  !<• 
peintr»'  Mestlag.  dunt  les  supjMbesinai  iiicsfiiruifMil  Itnis  l<'s 
ans  au  salon  de  Paris.  .Vlesdag  est  le  peintre  ullitré  de  la 
mer  du  Nord,  comme  Canalelto  a  été  relui  de  Venise  : 
il  en  a  pénéiré,  en  vrai  poIHe.  toutes  les  tristesses,  toutes 
les  profondes  mélancolies,  pareilles  ù  celles  du  riel  gris  et 
violacé  sur  lequel  s'enlèvent  ses  vagues  tourmentées:  son 
pinceau  sait  rendre  Tàpre  grandeur  de  leurs,  colères  avec 
b'urs  iiiHos  écumnnios.  l»Mirs  houlfs  moutonneuses  et 
leurs  glauques  perspectives  «pi  aninie  le  vol  stacradé  «les 
pétrels. 

Pécheurs  et  pèeheusesde  Sclieveningue,  lous  bien  attifés  et 
d'une  piiij[)relc  légendaire,  ont  l'air  de  personnages  d'opéra 
comique,  les  hommes  avec  leurs  casquettes  en  cuir  couvre- 
nuques,  les  femmes  avec  leurs  casques  d'argent  et  leurs 

jup* '^  \  I iliiinineuscs.  (Inr  c'est  là  encoie  un  des  traits  dislinc- 
tifs  lie  la  femme  du  p«>uple  eu  llulland(>.  c'est  que  plus  elle  a 
de  jupons  superposés  plus  elle  est  li»  irelle-niénie. 

Ileutrés  h  La  Haye,  nous  v  piviioiis  li'  liaiii  pour 
l'aiis.  emportant  tout*'  une  collfcliou  île  beaux  Miuvenirs 
i|ue  je  nie  promettais  bien  de  fixer  sur  le  papier  avec 
les  clichés  instantanés  que  j'avais  emmagasinés  dans  ma 
mémoire  où  quatonse  ans  écoulés  ne  les  ont  pas  fait 
trop  pAlir. 


.\u  luoment  de  clore  celle  série  de  met»  mémoires, 
an  seuil  de  l'année  néfaste  qui  a  vu  se  dérouler  dans 
notre  cher  et  merveilleux  pays  d'Alsace  tant  de  pages 
tragiques  je  ne  sais  si  je  pourrai  jamais  |Mmrsuivri> 
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unf  lAchc  si  absorbant»».  L'homme  propose,  mais  les 
hasards  de  la  vie,  le  destin  souvent  inclcment,  se  jouent 
des  meilleures  intentions. 

Daos  ma  longue  promenade  li  traders  le  passé,  tout 
en  suivant  un  chemin  plein  de  ronces  et  bordé  de  tom- 
beaux, j'ai  pu  cueillir  çà  et  Ik  quelques  fleurs  cachées  dans 
la  lande  et  respirer  leur  parfum  discret;  me  retournant 
parfois  pour  voir  s'évanouir  dans  la  brume  du  couchant 
les  rêves  d'or«  les  visions  capiteuses,  l'azur  trompeur 
des  illusions. 

Et  malgré  les  heures  amùres,  malgré  les  spectacles  na- 
vrants coudoyés  en  chemin,  je  reste  sur  ma  conviction,  con- 
solante pour  ma  vieillesse,  que  la  vie  n'est  pas  à  dédaigner 
quand  on  suit  la  comprendre  et  y  associer,  avec  une  foi  ar- 
dente dans  l'avenir,  une  large  part  d'idéal  et  de  bonté 

Charles  GounwaLn. 


nu  M  LA  muiiai  pavib. 
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LA  VIE  ET  L  ŒUVRE 


DEUXIEME  PAilTlR 


î: ŒUVRE  UTTÉnAIRE 


3.  U  FahuUnte  (tuile)  i\\ 


Pour  pouvoir,  en  pleine  connatasance  de  cause,  mesurer 
la  place  qui  revient  à  PrefTel  dans  la  littérature  allemande, 

il  est  opportun  de  so  lappr^lor  les  travaux  d»-  ceux  qui  l*i»nt 
pn'cédé  sur  la  vote  où  il  s'est  spécialement  illustré. 

iM  Fable  en  AUemagnt  araut  Pfeffel 

Patrimoine  commun  de  la  race  aryenne  et  i^ue  peul-(^lre 
de  la  même  source  mythique  que  le  conte  dnut  elle  ko 
rapproche  fort,  au  dolmt,  parla  uaTv»'t<'di'  Ion,  l.i  lal>lt\  sans 
exi  lni»'  1*'  l)ut  didacliipio,  ne  I  .iv.iit  p.i«>  iiiiinilivcinrul  pour 
objcl  piincipal,  et  attachait  plus  d'iuipurUuire  au  récit  qu  u 
la  morale. 

Ainsi  il  se  trouve  que  La  Fontaine,  guidé  par  son  seul  génie 
poétique,  a  senti  le  vrai  sans  s'en  rendre  compte  ou  pluldt  en 

{l)  Voy.  p.p.  i(»7  à  Mo  précnleuli-s. 
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s'en  excusant,  et  a  montré  son  originalité  en  écrivant,  avant 
la  découverte  de  celles  de  Uabrius,  des  fables  «où  la  poésie 
exhale  tout  son  parfum,  au  lieu  de  s'attacher  k  cet  herbier 
désscché  qu'on  nppclle  le  recueil  ésopiquc  »  (I).  Babrius 

avait  rendu  à  ra(»n|i»*:u(!  rctlt>  vivacilt*  primilivr.  rcl  ncrenl 
jtn/'tiipi*'  en  faisaiciil  le  rliariiu'  (laii>  la  ImiucIu"  de  si'S 
fUTinii'is      l'iili'iiis,  IaIihiui'  m  !a  nn'iuc  année 

par  Uoissunudc,  il  fui  t'iudic  par  Daroslc  el  par  Kjigtr,  traduit 
pnr  ilertzberg  el  par  LeA'équ<s  el  est  venu  renverser  les 
savantes  théories  de  Lessing,  en  prouvant  que  la  fable,  &  l'o- 
rigine, n'avait  rien  de  la  brièveté  et  de  la  sécheresse  de  Phè- 
dre el  d'Ësope,  mais  ressembUiit  plutôt,  dans  ses  éléments 
es>  nlii  U.  an  poAinc  épique.  Celle  rcssemblaiire  (-ontriluie  à 
éclaiifc  li  -;  liens  de  part'uté  (pii  rallai  liiMil  à  la  laltle  printi- 
ti\e  le  Itumnii  <h'  Itciifirl.  (lotie  épupc»-  dr>  animaux,  cumni»' 
cellf  «les  liéros  d  lli»njère,  se  furma  de  la  l'usiun  el  tle  la  juxta- 
piibiliui)      pièces  isulécs  dont  le  irruupement,  plus  uu  moins 
méthodique  ou  fortuit,  finit  par  créer  des  traditions,  de  véri- 
tables cycles  légendaires  romparableK  }i  ceux  des  paladins  de 
(Ihariemagne,  et  une  source  inépuisable  pour  le  symbolisme 
si  cher  au  inuven  Age 

•<  l/niiimal  est  essenlirllemonl  symhulique.  Son  instinct 
fait  tourner  loulfs  ses  acliniis  dans  un  r«>rr!<>  f;ital.  Aux  elian- 
î^enienls  suliits  do  idées  et  des  jia-sion>  linniaines.  il  oppusi' 
la  persistance  invariahle  des  nit'UH's  ly|H'<,  et  corcesjxuid 
ainsi  admirablemenl  ù  ce  iju'il  y  a  aussi  de  perpéluel  dans  le 
retour  inévitable  des  faiblesses  du  cœur  humain.  La  distance 
qui  le  sépare  de  nous  fait  que  cette  analogie  n*est  jamais 
gênante  et  qu'un  léger  effort  de  l'imagination  l'adapte  aux 
civilisations  en  apparence  les  plus  opposées.  On  étudia  donc 
ses  mœurs  avec  passion,  pour  en  faire  la  satire  de  Thomme. 
L'animal  *'ut  le  priviléirc  de  <  li(«val<'ri»'  aussi  Itien  «pic  eeini 
de  rh  rijit'.  el  le  lUnnnn  de  Jtvnart  devint  l'image  de  la  so- 
ciété féodale  )»  (2). 

Le  débal  sur  les  origines  «le  celle  célèbre  épopée  a  été 
envenimé  par  les  rivalités  de  t'amonr-propro  mtional. 


(1)1.  Kanl,  C/toijc  décantes  et  de  fablee  (Garnier,  I88S). 
il)  lleinrich,  llhtoire  d^  la  IHftfrature  allemande,  I.  347. 
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Transportant  dans  la  lillérature  h;  nh  e  de  Rousseau  sur  rétat 
(\o  nature,  In  rrilii|no  allemande  enappell"'  à  l'existence  d'un 
Age  d'or  priinilil',  où  la  vif.  rixurt'  «exemple  de 
troubles,  aurait  élalili  un  couinierc"  intime  el<Mifaiitin  entre 
l'homme  et  les  animaiiz  (Vilmar,  (îeschichte  des  deutschen 
Natiotuillitieratur,  1875,  p.  199).  Mais  les  lattes  implacables 
qui  assaillirent  nos  ancêtres  à  Taube  des  civilisations  loi  lais* 
sèrent-elles  le  loisir  de  conler  des  jours  aussi  idylliques  ? 

Puis  comment  se  fait-il  qui-  ectic  léjs^ende,  qu'on  nous  dit  si 
profondi'nient  nationale,  n'ait  iaiss*'  auetine  trace  dans  les 
plus  anr  iiMis  textes  1  dir  ou  sait  (pif  la  littf'raturo  alli'inande 
n'a  irar<li''  nul  souvenir  d'un  Ifmps  où  r<'po|it'"i'  des  animaux 
n'aurait  ou  ni  couleur  satirique,  ni  tendance  didactique  ;  il 
est  impossible  d'y  trouver  un  seul  vers  sur  Renart  avant  le 
moment  (1147)  od  nos  trouvères  commencèrent  k  chanter 
ce  sujet  quUls  puisèrent  dans  les  bibliothèc|ue8  latines  des 
monastères. 

Ce  n'est  que  vers  1170  que  le  sfiinifur  alsacien,  qui  se 
cache  sous  le  pseudonyme  de  ffenri  />•  dixaimnlnfoni'.  In  lour 
•  'nipninta  pour  le  tiail*'r.  avec  un»-  intention  maiiil*  slemenl 
allfgoriipie,  lan>  un  poème  remanié  cinquante  ans  plus 
lard  par  un  ai.onyme. 

A  c6té  de  l'épopée  satirique,  dont  nous,  n'avons  pas  à  sui- 
vre ici  les  innombrables  transformations  qui  aboutissent  au 
Heneiche  Fue/u  de  Goethe,  les  fables  détachées  continuaient 
sons  le  nom  iV Exemples,  Dehpil  ou  Bitchaft,  leur  existence 
propre  dans  la  littérature,  où  elles  ot'CupenL  dans  le  temps 
àes  Âfiiiiif'.'urnf/f'r.  une  placo  imimtlante.  fn  rapport  avec  le 
goût  si  prononc)'  i\n  inoyni  "ii:  '  |ionr  les  syiid>(tlf>  ilaus  l'art 
et  la  poésie.  mai>  fii  [larlirijiaiil  toujours  plus  du  genre  mo- 
ralisant et  satirique.  Esope  ne  Tut  traduit  que  vers  1480  ; 
mais,  dès  le  début  du  siècle  prêchent,  l'Allemagne  possède 
un  véritable  fabuliste  dans  le  dominicain  Ulric  Boner  de 
Berne,  qui  dédia  ver8  1330,  à  un  des  magistrats  de  cette 
ville,  son  Edeisieint  recueil  de  100  pièces  imprimé  à  Bam- 
hersr  en  ft,  ainsi  un  des  plus  anciens  monnmenis  de  la 
ly[intrra[diic  all'Mu  irnie  lun  (•xeai[)laii«'  de  celle  édition  est  à 
la  liibliothèque  de  W'olfvnhiiUel  <.  Imitateur  d'Avianus,  qui 
se  traduisit  42  tables  d'Esope  en  hexamètres  latins  (tin  du 
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siècle;,  Bonel  prêche  une  morale  pui  e  el  austère  qui  ne  ftiit 
grâce  qu'aux  sentiments  vrais,  aux  afTf<-lions  nalnivllcs.mais 
qui  n'exclut  point  l'esprit  d'observation  et  nn'int'  une  [loiiilc 
(le  iiialic»'.  On  est  étoiin»MJe  trouviT  suiis  sa  plume  îles  sujets 
qui  sunt  faiiuliers  à  notre  eufunce.  Le  niounier, 
son  fils  el  TAne.  —  La  matrone  d'Ephèse.  —  La  poule  aux 
Qufs  d'or.  —  Le  rat  de  ville  et  le  rat  des  champs.  —  Le  loup 
el  le  chien,  etc. 

Considi  <aiit  In  cn^alion  entière  comme  un  immense  miroir 
dans  lequel  lYwu  nous  présente  nos  vertus  et 
nw*  vie»'>.  et  la  fable  comme  un  simple  appel  aux 
hommes  pour  les  mvilt'r  à  y  piu  lt  i-  leurs  reirar<|s,  IKmer  prend 
si's  snjt'Is  un  peu  partout.  Il  servit  de  inoilèle  aux  auteurs 
d'épopées  burlesques  qui  emprunl«'  ient  à  la  vie  des  animaux 
la  matière  de  leurs  fictions.  Parmi  eux  nous  citerons  Wolfatt 
Spangcnberg  qui  publia  son  Ganskœnig  à  Strasbourg,  en 
1C07.  Une  petite  pièce  comique  de  Hellin  de  Saint^Gelais  sur 
un  clerc  amoureux  semble  aussi  imit'^e  de  Boner.  Mais  comme 
celui-ci  étail  sûrement  inconnu  en  France,  une  fable  latine 
A  dù  tMre  la  srmree  commune  des  deux  auteurs, 

D'ailleurs  huxer-  lui-uu^uie  ne  l'ut  pas  le  premier  eu  dale  !t»s 
fabuliste-»  allemands.  Cet  honneur  revient  au  Trirofftir 
^^/r/cA'cTji,  cet  inconnu,  dont  on  sail  seulement  qu'il  composa 
vera  1240  son  recueil  de  fables  et  de  récils,  intitulé  te  Mond^ 
dont  quelques  fragments  ont  été  conservés  par  les  frères 
(îrimm-Boxer,  eut  aussi  un  rival  presque  parmi  ses  contempo- 
rains, le  Mas-Alleui  Hid  (iérard  de  Minden,  qui  composa,  en 
1370,  102  fables,  dont  Wiifgei  t  déeouvrit  et  publia  21  en  1836. 

Nous  passons  le  \\"  "-ièi  le,  dont  les  épigrammes  et  sen- 
tences sont  pin  hes  parentes  (le  la  faille,  mais  nous  entraîne- 
raient trop  loin,  et  arrivons  à  Luther  qui,  lui-mùmes, 
s'essaya  dans  Tapologue  et  surtout  le  mil  en  grand  honneur 
par  Testime  singulière  qu'il  professait  pour  Esope,  surpassé 
seulement,  disail-il,  par  la  Bible.  Aussi  ce  genre  adopta-t-il 
les  aspects  les  plus  divers.  Développé  chez  llans  Sachs  au 
point  d'alTee  1er  les  proportions  d'un  petit  poHme,  il  prit  une 
allure  correcte  et  vive  dan<  l  ^  \\)  fables  cpi'Kiasmus  Alberus 
jMiMia  en  I.'^tl  sons  re  litre  :  Dus  liiirh  roii  fit'r  Ti/t/eitt  nmt 
M  fianheit milyuO'nlieim^n  yerA/e/vMlaiscel  écrivain lesayaiil 
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reprises  en  looO  pour  ou  faire  un  nlijel  dr  poIômiqtK'  rcli- 
gi«'us(\  il  on  aiïaihiil  lo  ménlo  lillorairo  par  d'inleruiinables 
a<Miti<)t)s.  Far  oxi'mplf.  /'thic  rrrrln  dp  In  jirm/  dit  IJnn 
(leviout  le  papo.(|iir  Ir  irr;iiMl  >-it|  i|o  la  foule  i.i;nnT-;ml>'  cidit  ter- 
rible el  vénéiaiili'.  iiiaisdunl  huilier  a  apenju  la  longue  ureillf 
el  révélé  la  niaiserie  el  riinpuissanco.  C'est  uinsi  qu'Alberus 
se  laissa  surpasser  par  Burkard  Waldis,  llcssois  de  famille 
considérée,  moine  défroqué  de  Riga,  devenu  ferblantier  iti> 
nérant,  puis  pasteur  dans  son  pays  natal  et  qui,  quoiqui* 
nirli'  si  intimement  aux  luUes  du  moment,  sut  pourtant  garder 
jilu-  niesuro  Hans  son  E<i>]ni!{  ijnntz  twit  f/emarhf  und  in 
lii'iinmi  i/i'fnsst  l'i  a in  rurl,  l.'ilS'  ,  eollorlion  (!••  plus  de  i(K> 
l'  Tils,  iluiil  i»ln>i'  in  >  nul  une  v<M  ilal)lf'  \  alour.  Il  pailag»*  a\ •'<• 
iiudmer  riionnour  d'avoir  produit  uuf  sérii;  d'iniilateurs  :  loi 
Lazare  Sandrol»,  rpii  dégagea  Taiiuloguu  des  allusions  théoU»- 
giques,  le  ramena  k  sa  brièveté  ordinaire,  mais  n'y  laissa  pas 
assez  subsister  l'intention  morale,  en  subordonnant  tout  au 
désir  d'amuser.  11  remplace  les  moralités  par  la  moquerie  ol 
inonde  sos  petites  piécos  do  eomi<pie,  romnio  pour  «lédoni- 
niaircr  le  lecteur  des  sermons  cl  polémiques  de  ses  prédéee:»- 
seul  s. 

Il  faut  av(juer  »pie  le  \\  P'  siôrlo  n'ullruil  pas  ii  la  l'aldt'  \>'> 
con-Jilions  nécessaires  pour  garder  ce  juste  équilibre  «(ui  doit 
la  distinguer  et  des  contes  badins  et  de  la  satire.  Les  contro- 
verses passionnées  du  temps  fournissaient  trop  aux  littérateurs 
l'occasion  de  ces  succès  faciles  qui  sont  rarement  la  promesse 
d'une  ré|nilali(>ii  solide.  Nous  avons  on«  un'.  sans  j)rétendre 
pour  cela  il  uno  énumération  complolo.  Kurharius  Eyeritïg, 
né  à  Kienigsliof'Mi  IJav^c  Kranronie),  paslrni-  de  1.^7^!  à -^a 
mort  (loll9/,  et  aul«nir  de  Ellh  lt  rirf  hiindort  hilriiiisi  In  r 
mtd  dt'ulsr/irr  SprUInrnrti'r.  mil...  Hisforjen.  Aftoloni  ii. 
Fabeln  und  Geitichlen  (jezierl. 

(a-  volume  iOUi-oj 

I,e  sièi  l»'.  diml  luul<'  la  litl'Malurc  n'a  guère  lail  (jue 
végi  ler,  ne  pouvait  rion  produir»;  d'original  dans  noire  do- 
maine. Rlaisavoe  lui  commence  un  nouvel  élan  qui  durera  jus- 
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qu'à  la  période  classique.  Celle  résurrection  peut  se  ramener 
à  trois  couses  :  l'exemple  de  La  Fontaine  el  des  autres  fabu- 
listes frnnrHis,  surioul  de  ceux  qui,  comme  Lamotte  el  Ri- 
cher,  ont  juint  la  tlu'orit'  k  la  pratique  ;  ensuite  Tinfluence 
moralis.nitp  île  la  lilléraliire  anglaise  :  enfin  les  discussions 
criticjiK'-'  j)itiv<'(nit'"es  par  la  lulb*  cuire  (îoltsclied  et  Bodmer 
i|ui,  tous  deux,  assiunùrent  à  la  fable  une  place  prépondé- 
rante, en  vertu  de  l'iniporlance  capitule...  toute  poésie  du 
vers  d'Horace  :  Si  prud.  a*ifiêse  tofuni  et  deleciare pœtœ.  Le 
P.  Le  Bossu  avuil  défini  la  fable  comme  un  discours  inventé 
pour  former  les  mœurs  par  dos  instructions  déguisées  sous 
les  alléirm  ies  d'une  action,  couinie  devant  être  universelle, 
imitée,  feinte,  el  contenir  allégiM  iipieinent  une  vérité  morale. 
Le  cha|iili  i'  (|ue  la  Poéliipii'  de  riollclicd  consacre  à  la  fal>le 
Ii"e->1  i:ii("'i  e  ijuc  la  pai'aplua>r  de  celte  I  tit'-i n  ie,  (pii  séduit  en 
elVel  par  sa  clarl»' cl  <a  pn'cisiun  apparentes.  Ajoutant  (|ue 
tout  dépend  ici  du  précepte  mural,  le  législateur  de  Leipzig 
donne  la  recette  pour  fabriquer  la  fable:  On  n'a  qu'à  ehdsir, 
selon  le  but  qu'on  veut  atteindre,  la  doctrine  morale  qui  doit 
faire  le  fond  de  tout  le  poème.  Ensuite  il  faut  inventer  un 
événement,  c'esl-k-dire  une  action,  qui  montre  jusqu'à  l'évi- 
dene»^  le  précepte  moral  (pi'on  veut  enseifjner. 

Selon  lev  Suisses,  tjui  cherchaient  suitout  le  merveilleux 
uni  à  la  morale,  un  poème  avait  atteint  ^on  but,  lorsipie,  .*i 
côté  d'autres  mérites,  il  avait  celui  d'être  utile.  Cherchant  le 
genre  qui  imituil  le  mieux  la  nature  Auns  négliger  le  mer- 
veilleux et  qui  avait  en  même  temps  une  fln  et  une  utilité 
nettement  morales,  leur  théoricien  Breisinger  décida  que  c'é- 
tait la  fable  d'Esope. 

Celle  prééminence  également  décernée  ù  l'apologue  dans 
les  deux  canjps  ennemis  explique  assez  le  troiU  prononcé  qui 
porta  les  contemporains  de  ce  cot«'  et  le  irrand  nombre  de 
fabulistes  (pii  vont  se  succi-der  ju^ijuau  moment  où  la 
diffusion  des  thf'ories  de  Leasing  arrêtera  net  ce  bel  essort. 

Lessing  a  appliqué  h  l'étude  de  la  fable  ce  même  esprit 
investigateur  et  critiipie  (]ui  a  valu  à  l'Allemagne  la  régéné- 
ration du  théâtre  national  et  qui  a  imprimé  au  génie  alle^ 
mand,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité  intellectuelle, 
un«'  impulsion  si  irrésistible.  «  La  renommée  de  nos  fabulis- 
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les  dit  Heinrich  (II,  liG).  avait  suscil»'  un»»  foule  de  pAh's 
copistes;  chaqiuî  foire  il»'  Leipzig  voit  écloif  de  iiniivcaux 
recueils  ».  En  présence  de  ce  spectacle,  un  Leasing  devait  se 
dire  que  ses  compatriotes  avaient  suffisamment  montré  au 
moyen  Age  qu'ils  savaient  donner  une  forme  originale 
même  aux  sujèts  antiques  et  étrangers,  pour  qu'il  suflit  de 
les  rappeler  à  cette  tradition  plus  glorieuse.  Tout  d'abord, 
Lessing  hii-mème  avait,  il  est  vrai,  suivi  le  courant  gt^néral, 
et  essayé  dans  ses  Fdhlen  et  ronlex  en  rerx  (1753).  d*-  repro- 
duire la  fîrAre  de  La  Fontaine,  aucjuel  (îellert  seuL  ciiez  ctnix 
de  sa  nation,  lui  paraissait  <-nniparal»l('.  Mai-  i!  ne  larda  pas 
à  sentir  condjien  lui  fui.'tuienl  défaut  1  aiinal>li>  i>onhomic  et.la 
fine  ironie  qui  donnent  tant  de  eharme  aux  levons  du  bon  sens 
de  notre  grand  fabuliste.  «  Les  natures  germaniques  (Hein- 
rich, 1.  c.)  ne  comprennent  guère  que  la  louange  ou  le  sar- 
casme ;  et  la  malice,  ce  mélange  délicat  d'une  raillerie 
badine  et  d'une  irréprochable  urbanité,  leur  est  presque  in- 
connue ;  elles  ne  savent  que  frapper  fort,  et  l'amabilité  caus- 
tique (pii  hlt'sse  adioilcnicnt  au  milieu  d'une  caresse, 
pour  guérir  aussitôt  la  pup'ire,  leur  a  toujours  paru  fausse  et 
mécliunte.  Leur  langue  est  tout  aussi  impuissante  k  rendre 
nos  réticences  grivoises,  et  tombe  dans  Tindécence  dés  qu'elle 
passe  les  bornes  de  la  pudeur  ». 

D'ailleurs»  Leasing  avait  lieau  posséder  parfaitement  le  vo- 
cabulaire de  notre  langue  et  être  tout  imprégné  de  l'esprit 
de  notre  XVIII*"  siècle,  an  point  d'en  partager  les  passions 
et  les  a vtMitrIomeiil s  aussi  bien  qti<-  les  ,iiib'iii's  généreuses  ; 
il  lui  niaïKjuait  (jut'lqiie  rbovc  pour  la  vt'-ritablc  intelligence 
de  nos  auteurs  ;  l'our  bien  comprendre  une  lilléralure,  et 
sentir  réellement  les  beautés  d'une  langue,  pénétrer  dans 
l'intimité  du  peuple  qui  les  a  créées,  s'identifier  avec  lui,  il 
faut  partager  littéralement  son  atmosphère  physique  et 
morale,  en  un  mot,  vivre  de  sa  vie  pendant  quelque  temps. 
Ne  voyon-  nouspas  joiinnHemenl  l'étranger,  mèn>e  non  cul- 
t'vé,  qui  baltite  an  milu  u  de  nous,  juger  plus  équilablemcnt 
nos  usai;<  N  cl  noin-  caraclrie  t|iie  le  plus  savant  docteur  qui 
ne  nous  (■oim.iil  que  |»ar  ses  livi<'s  ? 

Quoiqu'il  en  soit,  Lessing  sentit  le  besoin  de  cbanger  de 
tactiqué.  et  lorsque  ftix  ans  après,  il  donna  un  nouveau  re- 
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eueil  de  fables,  elles  élaient  en  prose,  et  accompagnées  d*one 

lonarue  <liss»'rtalion  crilique  qui  coDsUtuait  un  manifpste  en 
règle  contre  nos  fabulistes.  I/apoloi;uo  n'est  plus  de'». 
sormais  qu  un«>  dépendance  d(!  la  philosophie  morale  et  a 
ruœpu  tuul  lien  avec  la  poésie  ;  elle  ne  doit  cire  que  l'ex- 
pression sèche  et  Due  d'une  vérité  illustrée  par  un  exemple, 
et  que  tout  ornemeot  déflgure,  que  tout  développement  af- 
faiblit 

liAlons-nous  do  dire  que  l'auteur  de  celte  théorie  auslAre 
en  a.  dans  la  pratique  dépassé  les  limites  étroites.  Ses  fables 
sont  arides  el  brèves,  mais  d'un  style  irréjtrochabN^ .  On  peut 
dire,  il  est  viai.  i|iie  <  i-  «>unl  plutôt  dfs  maximes  que  dt  s  fa- 
bles. Quoique  lu  nioruiité  en  soit  paradoxale  el  subtile,  les 
observations  fines  et  les  vérités  solides  n'y  manquent  pas,  et 
Ton  y  voit  éclater  k  chaque  ligne  la  force  de  caractère,  la 
haine  des  coteries,  de  la  bassesse  et  de  la  fatuité  médiocre. 
Surtout,  elles  ont  rendu  le  grand  service  que  Leasing  atten- 
dait, celui  de  jeter  le  discrédit  sur  les  pAles  contrefaçons 
dans  les(|uelles  nt>s  fables  continuaient  à  être  délay  '-es.  \  ce 
point  «le  vue  elles  ont  même  dépassé  le  but  :  le  discrédit  fut 
si  fort,  que  personne  n'osa  plus  écrire  dans  ce  ^'etire,  faute 
de  pouvoir  rivaliser  de  concision  et  de  clarté  avec  Lessing. 

Les  principes  gén^ux  de  sa  critique  dogmatique  expli- 
quent assez ,  au  reste,  les  raisons  de  la  guerre  violente  qu'il 
a  faite  h  nos  fabulistes.  Sa  tendance  fondamentale  étant  de 
substituer  partout,  à  rimitation  des  Latins  et  des  Français, 
celle  de  rhéllénismc  comme  plus  primitive,  plus  authentique 
et  aussi  [dus  richi'e!)  affinités  naturelles  avee  le  irernianisme. 
il  ci'ut  remonter  à  la  suuice  même  de  la  fable  en  allant  droit 
à  Esope  et  en  ramenant  l'apologue  ii  ceiii>  vim[)licilé  aussi 
peu  semblable  à  celle  de  la  vraie  fable  antique  que  hi  plante 
déssechée d'un  herbier  à  la  fleur  épanouie  sur  sa  tige... 
Plus  les  étude»  sur  l'origine  et  le  développement  de  la  fable 
ont  été  approfondies,  plus  rerreur  est  devenue  évidente. 
Nais  n'attribuons  pas  K  la  mauvaise  humeur  ou  à  la  haine 
une  théorie  qui  trouve  son  explication  dans  les  principes 

dogmatiques  I  Kont .  I.  e .  i 

.Nous  voilà  r.'M'iui  à  l'felTi'l,  m»lre  puiiit  de  départ.  (Inmine 
fabuliste,  il  procède  en  droite  ligne  de  Uellerl,  qu'il  connai  s 


sait  personnellement  depuis  sa  jeunesse  (1;  et  pour  lequel  il 

prorossu  jusqu'à  sa  mort  une  grande  vénération  i-2).  Ce  que 
(iellei  t  (lit  (It;  sa  propre  muse  dans  lïMe  à  la  Renommée, 
|ii'nl  s".i|i|>Ii(|tH'r  avec  lion  moins  (le  juslpssc  a  cello  de  sf>n 
discipli'  ;  «  Si  tu  éciinh's  la  \(»ix  «It*  la  Sagesse  i;l  ipie  Ion  /.èle 
é^'ale  ton  devoii .  la  trloire  couronnera  les  efforts.  Kt  (|uaiid 
môme  lu  ne  l'alleindras  pas,  ta  conscience,  en  dr>pli  de  tout, 
1(*  la  donnerait  pour  l'éternité.  » 

Voici  comment  lleinrich  caractérise  les  deux  fabulistes 
f\  p.  560-Stt2)  :  «  Les  fuhles  de  Gellert  ont  un  tour  familier  et 
vrai,  heur  seul  défaut  est  d'avoir  une  inlcntion  morale  trop 
aerenlnée,  de  ('(inelure  soiiv.'nt  par  des  n'pi'tilions  inutiles 
de  la  v«'m  iI<'' tpit' I  .mleur  \ ml  faire  pt'iu'irer  dans  l'esprit  de 
ses  leelcuis.  (!eiix  dr  >es  apido.iîues  où  il  a  su  (''vilt-r  cel  excès 
sonl  les  meilleurs...  1  ouïes  ses  «ouvres  se  reeomumndenl 
pourtant  à  l'indulgence  et  môme  aux  sympathies  de  la  criti* 
i|ue  par  le  parfum  d'Iionni^teté  qu'on  y  respire....  Cctail  une 
de  ces  t\mcs  honnêtes  pour  lesquelles  le  culte  des  lettres 
obtient  comme  une  seconde  religion...  Il  peut,  à  <léraut  d'au- 
tre gloire,  prélendre  à  ce  respect  qui  s'attache  au  littérateur 
spiieux  et  à  riiomme  de  bien....  Son  succès  suscita  d'autres 
fabulistes.  Le  ineilleni- de  ses  imilaliMiis  est  l.,ieli\ver  cpii  a 
même  parfois  dépa-M-  son  nit»ilèl''  en  oi'igin alité  et  en 
vigueur...  .  Pfeffel,  s'inspirant  à  la  fuis  de  (Jellert  et  des 
grands  fabulistes  français,  a  donné  souvent  à  l'apulugue  un 
tour  simple  et  heureux.  Bien  que  sa  carrière  se  soit  prolon- 
gée pendant  la  période  classique,  il  appartient  entièrement, 
par  >a  manière,  à  l'Age  di>  (raii>iiion.  (l'est  une  noble  et 
grande  ligure  que  celle  de  cet  bummc  de  lettres  qui,  devenu 


(I)  /{ente  (/  Alsace  imi,  p.  4W. 

d)  Voir  \os  vers  louchants  qu'il  adresse  à  son  ciève,  le  jeuue 
coiiile  de  Custiiics  : 

KreuiMl,  pflanserl  der  auf  dculsclic  WAllo 

Kiiisl  ricin  l*ii|>i<'r  mit  tajdre/  llMiid, 
.So  denke  sluts  :  .\ueh  dicse  SIelle 
(Wïhrertzu  Cellert  Vaterland  •  (CH.  Coita,  II,  11K). 
V%u.t  Phi'bus  rt  Ir  fui  tir  (id.  I.  :î.  il  |inii  luiiic  lui-même  Gellerl 
son  maître  (Cp.  Stwbcr,  Blœtter  den  Andmken,  p.  U7-38). 
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aveugle  à  iï  ani»,  continua  à  travailler  avec  aniuur,  écrivit 

«Ml  français  el  en  alleinan<l,  fomla  .-i  Colniar  une  écolo  iinpur- 
laiilt'  ol  nitisaora.  malgré  ses  intirinilés.  loule  sa  vio  à  fain- 
l«'  liit'ti.  S<'s  f.ihli's.  »Mi  KfMi/'ral  a>scz  roiiili's.  allfshMil  n<> 
«•spril  jinlii  iinix  «•!  iiti'-  <'X<nii^<>  s<'nsil)ilil<'.  l.ciir  murale  fsl 
pure  sans  <Hri'  munisr.  et  ya  cl  là  «le  riaulos  ilescriplions 
montrent  que  i'iniaginaliun  de  l'auleur  n'a  rien  perdu  de  sa 
fratcheur,  et  que  cet  aveugle  savait  voir  par  les  yeux  de 
l'Ame». 

Riudei-,  (l'aulre  part,  juge  ainsi  les  poésies  de  celui  dont  il 

fuld'abor<l  s*<in>laire,  puis  l'ami  et  enfin  le  biographe: 
«Col  lians  la  fahlf  f''snpii|u*'  quMI  pxcoI'.o;  il  y  a  rréé  un 
.ffonre  spéfial.  ([u'on  ponrraif  apifler  la  fal>l<'  t'|ny:raMmiali- 
<pi(\  parc»'  que  son  «  ararl.-ic  (lislinclil"  rt''>i'lt'  (ian->  la  pcii^'-r 
(Inale  cl  >piriluelU',  vers  laquelle  converge  l<»iil  «:e  qui  pré- 
cède :  aussi  commencait;il  souvent  par  écrire  la  fin  de  ses 
fables.  I«c  sujet  en  est  souvent  de  son  invention,  il  le  trouvait 
aisément  dans  ses  lectures  et  plus  encore  dans  les  rapport!* 
et  les  <^vénemcnts  de  la  vio  publique  et  privée.  Il  manie  l'é- 
pigramme  avec  une  grande  rori-<>.  mais  l'un  peut  affirmer  en 
\ou\i'  véril''  cjue  janiai<  il  n'a  Itlf-st'  Ip-j  tnieiii  --  pour  faire  un 
I  rail  <l  espiil . . . .  lia  siiiloiit  riiriilii  l'i-piltr  p(  n'-tiqur.  ^icnrr 
qui  n  élail  guère  eultivé  en  Alleinagn"  l'I  dans  hvpiel  il  a 
imité  avec  beaucoup  de  bonheur  Dospréuux  et  les  Fran- 
eaiit  j»  (  I). 

11  nous  reste  ii  vérifier  à  notre  tour  Texaclltude  de  ces 
diverses  appnV'intions  en  parcourant  rapidement  Ttcuvre  du 

fabuli'-te.  d'aïuv^  la  (lerni''  r.'  édition  (lleitz,  1834»  qui  nous  la 
présente  r|ati>  l'ordre  elironoli»gicjno. 

Terminons  auparavaiil  la  s<''rie  d»-»  iiii:«'iiients  ^uv  lui  en 
eilanl  ifliii  d»-  M.  Konl,  piol.  au  lye.'-e  du  llAvre.  qui  dit 
ilans  l'inlroduclion  de  son  Choix  do  i'.imd's  r(  tlo  l'abh* 
riiarnier,  I8U2)  :  «  PfefTel  est  peut-élre  le  faliulislc  allemand 
qui  a  le  mieux  réussi  à  rendre  la  grâce  nonchalante  des  fabu- 
listes français,  il  s'inspire  surtout  de  Florlan,  ses  récils 


(1)  Bioyraphiêditr  Entwurff  p.  80. 


REVUE  d'aLSACB 


marchent  d'un  pas  plus  rapide  que  ceux  de  (iellert;  la  mo- 
rale austère  est  remplacée  par  le  badinage  innocent.  Son 
compatriote  Nicolay  (i)  lui  ressemble  de  loin  ». 

Edition  I/eifz, 

L'avant-propos  est  celui  même  que  l'auteur  écrivit  en  avril 
1808  pour  l'édition  Colla.  Les  plus  anciennes  pièces(175i)  sont 
romplMement  remani»^t'>.  I.xi  inple  :  La  toiitf^  prcinii^Tc  fahli*. 
/.(i  foniiiu^  no>/r»\  ipii,  l  i'diliuii  de  I7U1  (p.  \\\\\  avail 

lr«ii*J  slinplics,  cliaciiiH'  lic  scpl  vers  à  \  [iif»(l<,  fii  a  iiiain- 
leiianl  ip.  lOi  4  de  4  vers  à  pieds,  i^a  Inti-i.'iin'.  mi- 
Minier,  n'a  guère  niudiiié  sa  forme  rythmique,  iuai>  d'aulanl 
plus  les  termes,  au  point  que  l'iflée  seule  est  restée  la  même. 
Par  contre,  le  quatrain,  emprunté  h  Boileau,  Preuve  à  poê- 
teriori,  de  1735,  n'a  changé  qu'une  expression.  La  fidélité 
(même  date),  imil«?e  de  Destouclies,  est  réduite  de  plus  de 
moilié.  Le  /trédicafettr  rriard  (  ITrilli, composé  d'après  Saint 
(îelais.  n'a  subi  do  i*liani.'(Min'nl  que  dan<  les  mois  et  irarde  la 
njihne  «'*t»'iidu<'.  D'aulres  enliii  n'ont  mainh'iui  tpn'  le  tilre, 
dont  le  sens  même  est  parfois  .illiM'é,  comnie  dans  (Jiloë 
(17.j8)  et  La  mort,  titre  d'un  récit  en  prose  de  1761  (p.  192) 
Pt  qui  ici  (I,  p.  91)  traite  en  vers  un  sujet  tout  différent  (2). 

Pour  la  revue  des  fables  elles-mêmes,  telles  qu'elles  se  pré- 
sentent sous  leur  forme  délinitivc,  nous  nous  en  tiendrons 
aux  plus  connues  ou,  ce  (|iii  n'e^t  pas  Icuijours  idcnti(jue.  à 
celles  qui  mérilt'iit  le  [ilus  di-  l  i'lrc.  laissant  <lans  ronilni- la 
partie  nn-dioere  il«'  rnMiNic.  m'i  le  mi,iii\ ,ii<  coùl  s't'laic  .nvi'e 
conq)laisanc'\  <'l  dont  l'--  .illusions  oliscuies,  mvt liulogiques 
et  autres,  achèvent  de  icndie  la  lecture  pénible,  Kn  d'autres 
termes,  au  lieu  de  faire  une  simple  critique  négative  en  si- 
gnalant les  défauts,  chose  aisée  en  somme,  faisons  plutôt  un 
travail  positif  en  ;;lanant  ce  qui  reste  digne  d'être  admiré. 
Dans  ce  travail  de  séliciinn,  luUons-nous  do  le  dire,  nous 
n'aurons  que  remlmrras  du  ciiuix.  Car  combien  Ton  pourrait 

(1)  Annales  dv  l  Es,  iXKii.  p.î>70, 

(i)  Kcproduït  par  Edel  à  la  fin  de  sa  broehiwe. 
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donner  de  preuves  de  la  sensibilité  la  plus  vive  et  la  plus  pure, 
d'un  goût  exquis,  des  plaisirs  simples  et  des  choses  do  la  na- 
ture, d'une  siiiîosse,  sereine  comme  celle  d'un  philosophe  an- 
tique el  charilable  comme  ft  ll,'  .l'un  chrétien  !  Mais  il  faut  se 
restreindre  ftoiir  ne  tirer  dr  i  i  iio  gerbe abundanlc  que  les  épis 
K'S  plii>  plt'iiis  (>|  h's  plus  savoureux. 

\ Dioi  ce  (jui,  dans  le  pieiuier  volume,  se  recommande  à 
nuire  uUcnlion  par  l'intértH  particulier  du  sujet,  l'exécution 
plus  réussie  de  la  forme  ou  la  nature  de  la  dédicace  : 

La  mère  des  Graeques,  h  sa  femme  (p.  2.  1768)  Emma  et 
Eginhardt  h  Jiae  inconnue,  Betty  (p.  S7.  1776),  récit  gra- 
cieux des  amours  de  la  fille  de  Chailenjagne. 

L'Knfnni  ef  son  père,  à  son  élève,  le  comte  de  Custine 
(p.  lii.  17781. 

l.rdcitutdc  VEpiire  à  l'Iucln',  sa  lille  ahice,  pour  son 
qualor^iùme  anniversaire  (p.  162.  1778j. 

Le  vieux  serviteur,  à  son  frère  (p.  171. 1783) /.e  Pélican 
k  ses  enfants  (p.  173.  1780). 

Utgué  le  Zaechi,  histoire  japonaise  (p.  184).  Rosette, 
(p.  99). 

La  pipe  turque  ij^,  137.  1782),  une  des  productions  les 

plus  populaires  ilu  poète. 

C.onihicii  d'aulres  mcriteraictit  une  lucnlion  !  Partout  le 
sentiment  est  vrai,  pi'oloud,  naUncI,  même  «piand  il  rev»H 
une  expression  peu  élégante,  (iar,  disons-le  une  fois  pour 
toutes,  si  la  forme  laisse  parfois  &  désirer,  toujours  le  fond 
est  sain  et  instructif,  digne  d'un  homme  de  bien  qui  n'est 
pas  un  sot. 

Ledcuxi»^me  volume  va  de  1783  à  1792  el  débule  par  deux 
perles  :  l^es  (lolnmbt'n,  (p.  7)  à  Doris,  sa  femme,  à  Kupicllc 
il  ne  désire  pas  snrvivie  :  cl  Tlipnnisc  (\).  8|  à  sa  lille  Liua, 
Non*  noinuH  Tuns  ensuite  ï'h'pitri'  à  da'rkingk  i  p.  et 
celle  à  Thérèse  Paradis  (p.  31),  le  quatrain  intitulé  Le 
vieux  général  %^),  Le  philosophe  et  la  vérité  (p-59), 
qui  nous  rappelle  que  cette  dernière  ne  se  révèle  pas  à  la 
foule  des  orgueilleux  et  ne  rencontre  pas  sur  le  bord  de  la 

(I)  Sur  ces  deux  personnages,  voir  Jahrbudi  der  Vcg,  Clubs, 
1805,  p.  3i  et  1897,  p.  137 
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grandi' roule .  I.f  hi.n'  61  f-l  un  vr.ii  pi-lit  ilinnu',  il<iiit 
la  com  lusinn  nous clViaie  pour  nuu>  assagir,  l.i'  ruhis  (p  ."il 
1788  s'adresse  au  baron  de  Salis,  le  po«'le  cjnnu,  alors  olïi- 
cier  des  Suisses  à  Versailles,  et  La  ciyogue  de  Delft  ù  Mme 
Sehlosserla  deuxième  femme  du  beau-frère  de  Gœlhe  (p. 
83. 1789).  Le  Bavard,  autre  quatrain  (p.  137)  et  Die  Jun- 
frau  (p.  176.  1792),  qui  devrait  plutôt  s'intituler  Le  cygne, 
viennent  clore  dignement  celte  liste,  que  nous  poun  iims  pix). 
longer  sans  princ.  Klle  suffit  pour  iiioniror  ipn*  le  livr(>  i|n  i'll<' 
•  repr(''<;<'n|i' p.-is  inlériiMir  an  pri''<  i''i|,.|il  Ij'  >ni\anl  rcu- 
fernu'  cinure  ipiflipics  |»iè<'os  île  lTll:i,  dont  utm^  sii;nalon«i 
celle  »]ui  salue  les  Suisses  survivants  du  10  août,  n-nlraul 
chez  eux  en  octobre,  cl  dont  plusieurs  strophes  peuvent 
compter  parmi  les  plus  belles  productions  de  PfefTel.  La  \^ 
gende  de  Bathille  est  aussi,  sauf  quelques  li^gères  incor- 
rections df  style  <'t  de  goAl,  d'uni'  lecture  très  agn'ahle. 

1/aunée  17113  n'est  pas  moins  bien  fournie.  I.e  livcre  et 
xex  aniia  /p.  iî>/  cache  d'ani^'V»'- ('xp<'ri<'ni't's  <oiis  un  ton  en- 
jouf'  cl  adi-fs-^p.  par  son  «li'rnicr  vi'r>,  un»'  lonaiiirr dcMicalf  au 
destinataire,  Jaetpie>  Sarasin  de  HAlc.  1  ne  expérience  aussi 
profunde  et  aussi  triste  se  dt^gage  des  \iles  (p.  88),  dont  la 
forme  est  un  peu  triviale  et  d'autant  plus  expressive. 

l/ann^  suivante  est  introduite  par  un  ëpitre  A  la  Soriélè 
Héltétique.  dont  le  d^but  donne  ces  niricuse»  allusions  per- 
sonnelles : 

Schon  wieder,  ;  <  li  î  znm  scrshiem  maie. 

\'ersagt  dus  Si-liicksal  nnr  liit*  Lust, 

Ails  T<'ll>  gt'lii'ilii:t<'ni  Ukalf 

.Nil  «Mii  li  zu  hinUi'M.  nu  ini'  \\\\\^\ 

An  eures  liieilern  lirusl /u  wanner 

l'nd,  wie  es  Valer  KInccus  lieint. 

.\m  rechte  Orte  sOn  zu  schwternten  ! 

Ja,  Brfider.  Krank  an  Leîb  und  (îcist, 

Weiss  ich  nicht  mchr  wie  mann  sich  Treuel. 

Duch  ineine  nuirben  Verden  reissi 

Die  wilde  girhl  :  von  anssi-n  drnuel, 

(ileirh  fin»'  ti-liindt'ii  \  nlkan. 

J)er  rund  uiuIkt  Verdcrben  speiet. 
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iJcs  AiN's  (ihit  :  dos  N'ipcizalm 
Des  suiitc  ii.ii^l  .111  iiifiiii  iii  Aci'/j'il, 
l)as  sunst  su  gern  deii  lieilei  ii  Si  lR'iv.or 
In  eucrm  Zirkel  oiïen  sland«... 
Nous  nous  arrêtons  à  regret,  car  1  epttre  continua  jusqu'à 
la  fln  sur  le  même  ton  cordial  et  humoristique,  en  vers  aussi 
(•(iiilanls  ol  gracieux . 

I7i*r>.  /.f  rri/t'iif/rù'r  V'pnhiiniin  (p.  fiO). 

\)vv  l''i*anl<i'i)  aliii.-i nai-li  isl  wiinilcrsrhfi'n  • 
Er  gilil  fiir  llciliyc  mir  S(  liii'|i-i'.  (ia'iisc.  Kisclio, 
Alleiii  s«MMfm  mt  iiu  Kaloiicl»  r  ^U'Iiii, 
Slelin  sio  niirhl  iiichr  uiif  mcinem  Tisciio  ! 
.1  Annciteûe  Ralhsamliausen  (p.  71/. 

.  .  .  .du  Konnst  don  Ëijsensins 
Des  alten  Bclisars  (I)  ;  er  reichi  die  Sehale. 
l)ov  l'nMimlschcft  k<'iiioni  flar,  i\ov  nichl  ziivor 

Kcirh  ilc-^  Lcidcns  Iraiik.  Aurli  du  liasl  ilin  grtruukon, 
Du  dit',  was  (las  î;«  schirk  uns  raulit'ii  Kami,  vcilor. 
Allein  je  lielcr  du  dun  li  si  iin^  W  arht  iicsunken, 
Je  hœhor  hol)  dich  eigiif  Kiull  «.uijjttr, 
Annette  prangio  ine  mit  angeerbteni  Schimiuor  : 
Die  Si*hlœsser  stflrztcn  eiii,  die  Burglierm  flohr  : 
Si  bliebl  u.  spIrIp  sicli  auf  ihros  fîmoke^ï  Truuiuior!...  » 


Les  li  iiKMfiMux  d<'  l7tM»  iiK  riliT.iient  dVtn»  ciU's  lous, 
•  l<'|iui«.  l  od»'  .1//  {\).        atlressor  aux  afm'os  des  d«'- 

uutisi'llcs  di'  iicickheini,  ius(|u*à  roWo  à  Mon  fjrilhni  tfonn's- 
InfUr \\^-  dtjiit  la  vei'vf  cl  !<•  rvthnï»*  aiiinié  fontiaslcnl 

avi'i-  le  sciiliuioul  n'siiîué  cl  iiif''lan<'oli.]uo  i|ui  jM'iri'  Miilout 
daus  la  di'rnicre  di'sciuqslioplies. (loUo  pièce  nepurlcaucuiic 
marque  du  i**  nps  et  se  lit  aujourd'hui  comme  si  elle  ^lait 
Tiinivre  d*uii  lontempornin.  Plus  loin,  nous  relovons  «leux 


(1)  Noui  svaiboliquc  do  Innlcur  dans  la  /ierf/erif  slrasl>nnr- 
geoiso,  di'rnior  souvenir  des  l'roies  sih-sii'iines  aux  jeux  allégori- 
que» et  aux  leruies  de  paalorulo.  Slrasltourg  avait  eu  su  TaU' 
nengeulbwhaft  en  1633  (lleinrich  I.  ÀTA.  II.  «8). 
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Hofliraros  :  I.p  phénix  mourant,  au  professeur  .larolii,  d'al- 
lun'  un  peu  pédante,  et  l.e  Moine  à  Matirns,  qui  loue  l'esprit 
large  et  tulénmt,  quoique  profondément  religieux,  d'Aug. 
Périer.  Ces  12  fables  d'ailleurs  sont  loin  de  représenter  toat 
le  travail  de  Tannée.  Elle  en  a  vu  produire  70  autres  que 
nous  trouvons  au  début  du 

Théodore  Schkl. 


(£ai  tin  au  trimestre  prochain). 
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Al 

commencement  du  XVII*  siècle 


4:ilAPlTRF  OI  AB  \NTE.rNIF:ME 

De  rKscorcbenr  et  Curçor  de  privei  '  1 

Je  m'c^merveillo  comment  il  m  trouve  degpns,  qui  s'addoi»- 
nent  h  de  si  villains  mesliers  que  d'emorcher  log  besles  luor- 
teii  et  charognes  puantes  et  souvent  fourmillantes  de  vnr^. 
Je  ne  prendroig  pas  tous  los  biens  du  monde,  pour  «^sliv 
eraployô  ;i  iinf'  \o\\o  b<*s()Sçno  ft  av<tir  mon  oi-tlin;iir»'  n-to|i«M- 
f*n  la  voirie  (  :î  .  Ni-  vous  en  e^halnN^t»/  puint,  I'imI  mit  iIu  irniii 
et  le  plai-^aiil  îj<i|M'el  de  l'or  et  <le  l  ai  irtMil,  s«'rt  de  pomme  de 
"*enleur  et  d  anlidt»le  conlre  la  puanteur  hI  horreur  Ue  ce!»le 
nllenie. 


I|  V.>\.  pp.  78-PJ.'t,  du  Irimesire  de  lanvier-Fcvricr-Mars ;  pp. 
•i4^{-281  du  Iriniestiv  V vril-Mai-Juin  ;  pp.  38T-i2>i  du  trim  -slr»' 
Jililict-Aoùl  Septembre,  18117;  pp.  ii<7-5i(»  du  trimestre  Mciobre- 
Novembre-D^cembre»  1897. 

(i)  Schinder  und  $^ertt  frfi^r. 

^3)  DicSchhtt. 


<jii^  dites- vous  dono 'Jes  (-11  reurs  do  privez  (I),  qu'on  a p- 

|m  II('  aiivsi  in,'ii'it!"<'>  fr  fi  ou  maislivs des  ha-;'*»»*  œuvres  1 

Je  los  liens  |»uur  (;uti>iiis-^<'i'iiiains  rt  im  ».!!,;  no  font  <|ti"iini' 
inesiiie  chose  en  Alleinaiine.  car  les  lia'l'iiianls  y  e-coii  henl 
el  les  escorclieiirs  niènonl  le  tuiiihcreau  de  1 1  gadoue,  et  s'ap- 
pellent en  Au&triehe  Roys  de  nuict,  coininu  en  ce^te  vHIo. 

D'où  leur  peuvent  venir  ces  sangrenex  noms  ? 

Ceux  d'Auslriclie  les  appellent  seigneurs  de  nuîct,  parce 
qu'ils  vuident  les  pri\'e2  et  luAnent  ces  inimondires  de  nuiri 
el  sont  maistr<'<  de-  rue>  tnnt  pource  que  cliascun  dort  alors, 
ipi  à  ranso  «pie  le  )m  ii  de  i;eii<.  ipii  a  faire  pai'  la  \lll«» 
^"«'•liiimi'"  d'eux  l-Mif  t'ai!  Iari;e  tant  tju  il  peut,  poiii- évd''i"  l.a 
puanteur  de  leur  diouue.  .Mai>  icv  l'on  les  noninie  niai>lre>  de 
Iretlle  uu  de  gazon,  d'auluul  ipi'iU  ntènenl  hors  leur  lie  de 
froment  en  plein  midi  et  de  jour,  sur  des  prairies  verdes. 

Ne  font>ils  point  de  chef-d'œuvre,  comme  on  fait  ès  autres 
mestiers,  pour  e»tre  receus  niaistres  jurez  ? 

Je  ne  sçay  :  innisi  j'ay  bien  ouy  dire  qu'ils  se  servent  d'une 
eslran.u:''  tentative  pour  esprouver  le  ixm  coïur  des  candidats 
iradoilaiiU  t't  ni'-rd<  ux  app'enlil'-. 

l-aite-  in  en       Ii'eil.  je  v«Mi->  plie. 

Aprè>,  tpii'  It  s  mai<tre>.  ont  osie  la  >elle'  du  relraicl,  et  de>- 
••uuverl  le  pot  aux  roses  lii.  ou  fait  avancer  le  novice  chapeau 
Ims.  au  près  de  la  gueule  du  privé,  un  des  maislres  luy  pla- 
que une  poignée  de  cire  de  hié  i8f  contre  le  front  au-dessus 
du  nex,  h  laquelle  il  attache  u-i  haut  de  chandelle,  ndn  que 
ne  tenant  là  en  droiet(>  pi-iure.  il  esi  laire  U  eeux  qui  puisent 
la  matière  férale,  dont  il-  enipli^-.  nl  Iimii  IfUiihei-eau.  -iir  în 
fpielli'  ils  in'-tl'-nl  line  laii:*'  loniriii  plaiiehe.  ipii  naireanl 
au-dev^us  de  ee^io  liqueur  nuisqin'e.  euipe^ehe  qu'elle  ne  i-e- 

(1)  Schrissfifiugit/ef/er  tlif  ninn  ntirh  Wasên  ott^  Ktaewiftier 
/irufsf.  SI rsislxeiri:  clail  .durs  silliiiiin  »'  «le  i-anaiix  T-mi-  ces  fusses 
riaient  i>iiritl<)inlies  de  Sfn'inhhuM'r  ou  ialriaes,  &us|ien4iues  au 
revers  des  niais«ins  el  rrrcvaieid  h'K  imniondiros  de  toutes  natu- 
res qui  eniupisHai  eut  eii-irle -lii-  [)!  e  t>.  a  l  irl  niivert.  (KeUHS.  la 
jnstiee  eriiiiinede  p.  Ct.i.Cii  S;-!uui-ll  I.  e  p. 

(il  lUf  Itisfinhiirln'. 

{'M  MfMcheinrnch*. 
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«Ir'hors,  t*l  <  inl>i»'n<'  h'^  passants  fn  i  liari  i.iiit  par 
«aliolN  sur  If  p-ivi'  laljoti'iix  ilfs  Un-n,  ma  pliiiuc,  n'i'iï 

liarlez  plus  aulifineiH,  vous  me  leivy.  IfVfr  le  cœur. 

CHAPITRE  01  'ARANTE-l)El -XIÈMF 

Du  Golportenr 

Au  d«'i'mer  juur.  toiil  m-ivi  rolj)orl«'ur. 

Polirquoy  cela  ?  Comment  rentenJra>roii9  ? 

Chacun  portera  sa  t>allp  ou  mn  panier. 

J'aperçois  bien  à  ceslc  heun*  où  vous  voulez  venir.  CVsl 
que  personne  ne  pourra  estre  snuvi»  par  l<>.s  môritr'S  t\'ui\ 
autre,  et  dira  onvaîn.  Si  iiriirnr,  fn  inp  dois  donner  la  vie 
••lernellf  cl  j.'s  loves  <]>'  l'aiatli^.  noiiolislanl  que  .i'a>e 
incvi  li,! iiiiiii'iit  V'M  ii  «1  |Hii|<''  It"'  armes  à  la  Mtld--  d>'  ton 
euiieini,  car  i'ay  en  liniiiii-  di'\o|iuii  i-l  ne*  <iiis  rei  oiiimand''  à 
\(*\  et  tel,  qui  a  inené  une  vie  ausltMc  el  suinctemenl  \Çf.cu  : 
mai»  rhascun  portera  eu  son  corps  i>l  son  Ame  la  iieino  et  U'h 
lounnens  <le»servis  par  ses  propn*s  pei'liex.  s'il  no  s'en  de-* 
charge  sur  l'Agneau  de  Dieu,  qui  porte  et  of^le  les  perhez  du 
monde  et  en  rende  ej.iir  tesmoisrnage  par  untt  vmyn  repen* 
Innée,  suyvie  iramendenionl  de  vie. 

Mais  jM(t|ir»Min'iil.  (jiK-^-l  '  c  •im'uh  f<i||Mirleiir 

r.*e-|  un  iiir'i  i-cri it  |ii>rl'' nu  jtanier  p'Mujn  a  -on  c.il. 

j^arni  tie  rubans  de  soye,  d«'  llinirel  ou  de  laine,  laei'ls.  aif(uil 
lettes,  peignes,  petits  miroirs,  <*<«tnys.  aiguilles,  nggraphes. 
et  autres  semblahles  chosettes  de  pdil  prix.  Il  y  en  a  d'auti'es, 
qui  portent  et  IK  des  almanaes»  livrets  d'Abc  cé,  la  gazette 
ordinaire  el  extracu-dinaire,  dcs  légendes  et  petits  romans  de 
.Melnsinr.  il<'  .Maniris.  des  rpialre  (ils  Aynion.  de  (ïeoliroy  k  la 
irrand'deiil,  d <•  N'iilenlin  <•!  Onr-un.  dfN  riia^-f  enniiys.  îles 
chansons  mondaiiif^  sal»*-  il  vdlaiii«'>  di*'l''-fs  par  r«'-|iri> 
immonde,  vaudi'-villi's  ii>.  villanidies.  airsd»*»     r.  ••|iaiisonf> 

(I)  /:in  //erA v/<A-r«neW«. 
ii)  fifisffn/iaufr. 
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î»  boire,  le  loiil  composé  par  les  sncrificn leurs  l'i  prophèlcs 
trApollyon.  iuspirôz  par  cest  an^rc  de  Talv^mo  h  i'uwge  de 
ceux  qui  ont  Uévutiou  à  son  service. 

CHAPITRE  OIAKANTK-TROISIÈMK 

Du  Cordonnier 


Mon  maislre.  t|in"  t"ait<'s-\ • 'ii^  (•!•>  i>»,  a' [tiii<  i-t        imilcs  "f 
Mnnsifiir,  c'''sl      la  Im^soiiik'  il*' ouimnandr.  iU  ii'-  >oiil  |>a^ 
il  vendre,  il;;;  appartn-iiiMMil  ii  un  vieux  niarcliami  «Jenit  iirunt 
au  coin  Je  ce^le  rue.  t^u'en  voudriez-vous  faire?  Vous  eAes 
encore  trup  jeune  pour  vous  servir  de  telle  cbauseurc. 

Je  le  demande  seulement  pour  en  pouvoir  dire  le  prix  à 
mon  heau-p«M'e,  qui  demeure  toute  la  journée  en  sa  boutique, 
et  en  veut  faire  faire  une  paire  doublée  d«*  feutre,  pour  avoir 
plu-^  chaud. 

OuMl  les  euinmanfle,  (|naiiil  il  liiy  plaiia.  les  Itiy  feray  si 
l)ell<'s  (•[  si  iMunie'..  i|u"il  *'U  ^eia  «-i Mitent  cl  csprie  iiu'il  nie 
eouleulera  du  prix  saus  di^pul'-  i>u  déhul,  earje  sçay  qu'il  est 
homme  de  raison,  h  laqu'-lU-  je  sui^  toosiours  prest  de  me 
Kousmeltre. 

Je  le  luy  diray.  Au  reste  je  voudroisque  vous  me  flstsiez 

trois  paires  desimliers,  une  de  vache,  l'autre  de  veau,  et  la 
troiRiènie  de  iTinrrr>quin,  et  «lesnie  une  paire  de  pantoufnics. 
.1  anrnis  aus*ji  v>l<»nliers  mik"  |)aii  <Mli'  l>olle;$  avec  les  galiK^hes, 
si  vous  m'en  voulu  /,  laii»'  li"n  nian  lif. 

Je  vous  en  fiTay  sj  ju.*-!*'  |ti  ix  (pie  vous  n  aure/  pas  occasion 
de  dire  (|ue  je.  vousaye  escurché.  Ce  n*«8l  pas  à  mes  \ioux 
chalands  et  oonibourgeuis  (|ue  je  me  veux  recourre.  Dite» 
seulement  coinnienl  v(mi«  les  voulez  avoir,  et  je  vuufscrviray 
à  vostre  guise. 

Jetés  voudr«»i$avo'r <l<-  rii;in-ii  piiii  rel«mrn«*,  hiea eourcail» 
lées  à  la  mode,  ayaii»  l  s  -li,--.  Itii-n  connues.  In  :î<>nouilIere 
assez  lari:i*  fl  'InuM'-c  d*'  niir  imiii''  :  la  \\'j:>'  ni  linp  largt'. 
ni  trop  estroicli>,  (pi-iii<-ipal<'ineut  à  l'i'udruit  du  gras  de  la 
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jailli»-'/  avec  (les  .soulier»  ((uarrez  uu  I;ii"iLrt'>  vers  les  orteils,  et 
des  talons  à  poiil-levis  (i/:  cl  voudrois  les  avoir  pour 
dimanche. 

Je  feray  loul  de  poinct  eo  poiuct,  comme  vous  me  l'avez 
prescrit  et  mesme  n  poinct  nomm^. 
Vous  setez  un  galant  homme  et  me  donnerex  sujet  de 

bailler  le  vin  aux  valets.  Quand  uu  j«!une  maistre  veut  ouvrir 
liuuli(]ue,  luy  i'aut-it  beaucoup  d'ai'genl  pour  se  fournir  des 
ouliU  du  nieslier  ? 

Ouy  vrayinent  :  car  il  u*'  sullil  |«a»  d  avdir  des  funnes 
de  souliers  à  tous  pieds,  uu  lienchel,  des  alesnes,  du  cliof^ro? 
ou  li\  gros  poissé  avec  de  lu  soye  de  porc  au  hout,  des  tuions 
de  bois,  du  liège,  une  mesure,  des  carlels,  et  des  chausse 
pieds  ;  maU  aussi  se  doit  assortir  de  plusieurs  façons  de 
cuir,  tant  |K>ur  les  empeignei»,  que  pour  les  semelles  et  dou- 
blures ^2). 

CllAFlillt  gLAlL\ME-gU.\TRlEME 

D0  rontomor  ds  morta 

Ail.  le  pauvre  homme  a  rendu  Và  iw  k  Dieu,  il  est  tref(pas>c 
ou  dt'or'dé,  il  a  passé  le  pas.  e'en  fst  fait.  \  i»yez  foninie  il  «  st 
palle  et  sans  xiulttliv  il  u'a  jdus  ili'  pouls,  h*  (  u'iir  ne  luy  bat 
plus,  les  lèvres  oui  chur.gé  leur  couleur  veimeille  en  biesme. 

(I)  /'A  u'oUe  nia  haben  von  uniffekehrtem  cordowan,  wokt 
èlla  mode  gmrttdiUlt,  éaran  dif  stntpff'cn  $teiff  angenehet^ 
der  stolpf  irfil  */niif/,  unn'f  mit  ntf/i^m  feih/fr  f/ffiittert  :  t/er 
tdtafft  weder  £U  weil  nocU  :u  eng  {inaunderheit  umb  dis 
Wade»)  mit  alla  mode  Schuhen,  cornen  breit  und  mit  hohen 
abëœtteH, 

(f)  Allerletj  hjftie/i.  '-in  k/i-'ipen  strult-n.  draat  (êo  ein  slar- 

rL-t'r  i)fi,i(h(i'r  iifPt:  ist  mit  ei/f-r  sattbiirstfn  an  th'r  npittfui 
tiuscketn,  pantvffelltoltc,  ein  menra/imt-n,  «diuchnadel  und 
ansieMêr. 


S»'-.  nit'iiilit<'s  r<iitIi««s»Mif  ;i  iih'>.\iit  »|u»'  la  clialrur  nalui'ellr 
s't'\ aiiomt .  r»M'iiiiiiis  liiy  k's  yt'iix,  ft  l'oin fh»|»|>iiii-.  rrnii  lin- 
iT'iil  el  le  |>oi loii-s  sur  uiio  p.iillarc  eu  tnir  rliainlnT  à  pari 
selon  la  couslume  iVwy.  Je  vuyois  Itioii  à  ce  matin  «ju'il  ne 
lareroil  plus  ^uôif!  longue,  lorsqu'il  a  commencé  à  rasier, 
qu'il  a  perdu  la  parole,  que  les  yeux  luy  sont  enfoncez  et  que 
ses  pieds  sont  devenus  froids  comme  glace.  Ou'avez-vous  à 
pleurtM  lamenter,  quand  1m*mi  vous  vous  luerii>z  île  tristesse 
l't  n'irrrl  cl  fçiit'z  rcli'iiiir  l'air  di*  erif»  continuels  jusques  h 
la  lin  <ln  iiKindt».  von-  ii»'  !•>  rf^iiscilt-ricy.  pas. 

Je  If  si;ay  Iri"'^  hirii.  et  iiii-siiir  ipie  le  di'iiil  ii"  |trolile  de 
rien  au  niurl,  et  nuit  Iteaui.uup  uu  vivant  :  uéautuioins,  la 
pinyc  estant  encore  si  fresche,  et  la  perte  que  J'ay  faite  ai 
sensible,  il  m'est  impossible  de  m'abstenir  de  me  douloir  et 
me  résoudre  si  subitement  h  la  patience.  Je  sçay  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  séparez  pour  jamais,  et  qu'il  est  seule» 
in«Mil  parli  pour  quelques  jours  devant  nioy,  pour  arriver  de 
ineilloure  lieuri'  l'i.  où  aussi  j'a-piri-  si  av*»ir  esl  au  Paradis 
f('|('>|i':  car  il  l'-lnil  \  i  ay.-iui'iil  cli i  .  -1  icii .  il  av<»il  la  i:loin*  d<' 
Dieu  pour  l>ut  :  pour  it'.ul<!  sa  vulnnlf  nianili  sl»'»!'  en  &ii 
Parole,  sa  IVovidcnee  pour  guide,  et  se»  prou»essr>  puur  con- 
solations. Je  ne  doute  non  plus  de  son  salut,  car  qui  vient 
bien  meurt  rarement  mal  :  et  celuy  meurt  bien  qui  meurt 
volontiers,  comme  il  a  fuit  :  nu  contraire  mourîi-  envi  c'est 
mal  mourir.  Vous  seavez  qu'il  a  dit  souvent  à  son  licl  de  la 
iimrt,  Hue  efUiy  là  «-raigne  U\  niml  'pii  n'a  puinl  d'esp«'ram  c 
de  \  i>'  apn"";  l;i  M.ni  l.  Il  a  en  une  moi  t  ip;(>  sairi  ^  ,i pprllt-iit 
Ihmii>'Ii?>#'.  ;iv-.,i\ui|- uii>' mol  I.  ijui  .1  1  eu.-' nilr"'  niic  auie  furie 
en  un  coi  ps  l'oible  :  pourtant  I  a-t-il  rendue  à  Dieu  ^»un:^  »e 
débattre  et  contourner  les  yeux  de  douleur.  Klle  a  esté  menée, 
!»uyvant  gayement.  bors  de  sa  prij«m  caduque,  au  lieu  de 
iVancliise  éternelle,  où  Dieu  essuyera  loule  Innne  de  ses 
yeux  :  l't  \\<  i\  Ir.iiii''*'  par  loive.  <'(»iiMiie  '-elles  de  ceux,  qui 
-••avciit  <]ir<>ii  l<  >  iiK  iii-  devant  le  triliuual  du  juiie  justement 
I  i;.'mireux,  pour  r'-ri-N  nii-  !•  luyrr  de  leur  iiic-cliaiitc  vie  s.iun 
(oy  >'[  >aiis  rcpiMilaiit  e.  Mais  vous  poun  ic/.  din-  tpi  il  esloil 
encore  eu  la  lleur  d»;  son  aage,  et  cust  encore  pu  servir 
«rnide  et  d'appuy  li  tons  les  siens.  Mais  je  vous  responds  que 
la  mort  ne  demande  à  personne  quel  aage  il  a.  el  que  pêt-' 
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>>unin'  II''  !ii"'iirt  <|irt'n  >oii  inm  .  »•!  lu-  |mmiI  l  iiMi  <li'  hmi  tciiip.>, 
celuy  <|u'il  laisse  oiïUtnl  k  uiilru} ,  aussi  bien  tjue  le  lemps 
précédant  sa  naissance.  Pour  Tappuy  que  vous  avez  perdu, 
soyez  certaine  que  Dieu  vous  en  donnera  un  autre  aussi  bon, 
ou  meilleur,  si  rnu«  vous  coiifiez  en  luy  seul,  qui  dit  par  sou 
prophète  Ji^rémie,  cliapitre  17,  verset  a  Maudit  soii  le  per* 
'•iinnji;{*>  qui  so  confie  en  l'hoinnif*,  o(  qui  ii<^  la  chair  fait  son 
bras.  [)ieu  l'st  prut'TitMii- «les  vpuv»><.  tul<'ui  <lps  nrplM'Iins. 
Ouic(tiH|uo  (Ml  Dieu  espeivra,  jamais  n»iiru>  ou  m*  verra. 

Vous  avez  r.ii^nii .  (•■i  sl  au->si  Iciile  ma  r(in«.ii|ali«»u,  et  ce 
i|ui  f>'rmt'ra  les  '»itni|i'>  rie  iiio  lariiics.  puni'  p('iis"r  ol  advi- 
scr  à  iaiie  honorableuK'iil  poi  lor  iou  mou  mari  il'aggreabic 
uiémuire  en  8on  lict  de  repos.  J'envoyerai  ma  servante  au 
Tossoyeur  ou  enten*eur  âe.  morts,  commander  la  fosse  pour 
demain  apr^s  le  disner  :  car  il  fait  une  trop  grand*chaleur 
pour  le  garder  plus  longuement. 

Gardez-vous  en  bien,  cousine  Ursule;  vous  feriez  parler  le 
montle  au  désavantage  de  vostre  honneur. 

A  quelle  occasion^  cousine  Dorothée  ? 

Vos  ennemies,  et  celles  qui  ne  sçavent  pas  en  quelle 

amilic  et  con  ni  .li»  vous  viviez  ensemble,  prcndroient  subjecl 
<b'  mal  parl'  i"  il,-  vous,  d  «b*  din*  (pi«'  vous  t'sles  bleu  aisf 
;pril  f-«t  ail»'  fjf/  /iff/rf's.  r[  ipn'  pm  ;•  la  ptMir  «pie  vous  ave/, 
qu'il  lie  iwieiiiio  il  s,iy,  el  r<'>su>-ci f.  vmis  vous  liasl»'/.  <b' 
l'envoyer  eoucber  sous  les  draps  vi  rtls  nu  royaume  des  tau- 
pes :  cl  que  vous  estes  du  pareulago  de  celle  qui  entendant 
que  la  bière  dans  la(|uelle  estoit  son  mari,  estoil  si  grande 
que  les  porteurs  de  morts  avoicnt  beaucoup  de  peine  de  la 
dévaller  en  bas  de  la  montée,  leur  cria  :  Culbulez-le  du  haut 
en  bas.  s'il  veut  se  revungcr  de  faire  le  mauvais. 

Nous  reineitroiis  diuic  renl^  ri  (  lu*  iit  h  dimanche,  tant 
pour  rcrini  r  la  boui  lic  aux  me^disans,  que  pour  avoir  un 
plus  v'i'iod  <'t  b»,ni  <  (.ii\o\.  il  cuuso  que  chaàe.uu  u  iiicil- 

b'ur  I<ii-ir  ipi'iiii  imir  nux  i  n  r. 

Eu  «|uel  cemelière  le  fercz-vouft  purler  ? 


ttSVUK  U*AL!»ACK 


Alix  lJuh.«,  Malaiios  .1'.  La  plus  part       nos  parents  y 
gisent  ent>evelis,  nous  y  awn^  notre  iM'puUuie  purticulière  h 
cosié  de  la  chaire  du  ministre. 

i)m  voiilo/-vous  jHi'iKlrc  pour  {u  iei  à  l'enlerreuienl  ? 

Le  iiiaHli  -'  iri'-colc  (le  r.\uliï>e  de  N 

Il  IVtrl  esl  honnesle  homnif  \  lax ,  mai»  il  coinuu'iice 
h  tli'vcnir  tort  raduc,  les  jaiulM'->  n.-  le  {Mirlciil  plu'î  si  v'aillur- 
«leuienl  iju'ellca  faisuienl  il  y  a  neufou  dix  uns,  il  ne  Irolle 
plus  si  habilement. 

Ce  n'est  pu?»  merveille,  eai-  depuis  ee  lenip!$-la  la  nioriulité 
a  esié  très  grande,  et  partant,  luy,  comme  le  priocipid  se- 
monneur  d'enterremens  (2),  a  est*?  harassé  plus  que 
quatre  autres  h.  tracasser  tous  les  jours  par  la  ville. 

S'il  a  >Mi  lu  tiavail,  il  a  eslô  bien  réconipens»'  :  la  peste, 
le  cliaud-nial.  la  dv>enlerie.  et  les  convulsions  ont  esté  de 
lunines  .  f  fi>rtilt's  n)Mi>sini«.  à  res  îjens-là  «|ue  (|uel<|ues 
lins  par  il>'risioii  a|i|irll  'iit  oi^-aiix  de  la  uiort  'Iti,  niais 
;i  tort  :  ear  ils  ne  préiliseiil  pa>  la  mort  ii-venir.  mais 
advenfle  (A).  Je  vous  conseillerais  de  prendre  le  cler  du  puile 
des  Gourmets»  il  a  la  langue  bien  pendue,  la  voir  forte  et 
intelligible,  ne  demeure  iamais  court,  et  court  comme  un 
verrier  deschargé,  ou  comme  un  chien  maigre.  Il  priera  à 
l'enternanent .  ii  inerciera  et  copi^t'wlierH  h  la  porte  de  la 
villo.  AuiriMiii  iii  il  Vous  faudroil  avoir  deux  hommes,  cl 
taire  «louble  payement. 


^1)  /il  den  (iuiieuten.  —  Cimetière  Sainle-ilélèDe  aeluci  : 
Voj^z  la  notice  sor  l'église  rouge  et  la  léproserie  de  Strasbourg 
par  Cil.  Srhinidi  dans  son  Mullelîn  de  la  Société  pour  la 
conservation  de  mou  iiisloire  d'Alsace,  tome  X. 

(i)  leichlader. 
(:i)  Wwkvœgel. 

U)  Il  n'est  peu!  être  pas  sans  inlérél  de  comparer  ce  passage 

uvcr  crliii  du  iiii'ileriii  MaiiiLfue  fini  érrivail  vrrs  1720-17SS  SOU 
HisL  naliirrllf  d'Al.sare  où  un  lit  le  pussa^'o  suivant  : 

Lorsqu  un  homme  est  mort  on  l'expose  sur  sou  lict  de  parade 
Tétu  d'une  longue  robe  de  satin  blanc,  où  il  est  gardé  pendant  nuq 
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KiivOyez-lf  donc  qijnrir.  el  luy  flonnez  ccstc  lisU'«les  noms 
fie  nos  pareils  el  amys  et  lu>  eneharirez  bien  di*  n'en  onidier 
pas  un,  afin  tjiit-  nous  ayons  un  lit-an  convoy  (2).  Il  cotisle 
merveiileusemenl  ù  mettre  un  puuvie  corps  en  terre,  (^ar 
premièrement  on  paye  cent  sols  d'une  simple  bière  ou  d'un 
sarcueil  de  bois  de  sapin  noirci,  avec  une  croix  blanche 
dessus:  on  donne  vingt-quatre  sols  pour  la  fosse  et  l'enterre- 
ment on  ensevelissement  :  dix-liuict  sols  pour  le  preftt  du 

ou  six  jours  a  la  manière  dos  Humuiut»;  ou  le  jiurlc  cnsuilu  dans 
le  poede  de  sa  tribut,  et  on  annonce  le  convoy,  comme  on  le  pra- 
tiquoit  anciennement  sui va  ni  le  Phormion  de  Térence.  Bxequioê 
chremeds  qiiihusesi  rommudum  ire,j(tm  fpm/iiin  fsf. 

Ceux  qui  assistent  au  cuuvoy  sont  les  parons  et  les  amis  qui 
t'awemblent  dans  le  poésie  oA  le  cors  a  esté  déposé  le  matin.  De 
là  on  lo  porte  devant  le  portail  de  Péglise  pour  le  placer  dans  le 
charriot  dont  je  parloray  «lans  la  suite. 

On  porte  le»  eorps  du  poésie  à  1  ogliïe  sur  des>  ospéees  do  petits 
lils  que  les  Romalps  appelloient  iectieae^  lectiques.  Ces  lectiques 
esfoionl  appcllos  pjnphnres  Ifirsqno  six  hommes  les  por'nii-nl  cm 
oitaphoreê  hirsqti'il  y  en  avoil  huit  ;  oes  porteurs  esloieol  appelles 
ve»piUon9Ê  de  vespera,  parce  qu'on  enterroit  te  soir. 

Si  le  roorl  ckI  sladmeslre  ou  hamesl  .'o,  ces  porteurs  sont  bottéa 
et  toujours  haldllos  do  robes  noiros  conrles  cf  un  ffrand  m'-pe. 

Le  mort  est  accompagné  du  l*oosle  à  1  église  par  touts  ceux 
qui  se  sont  assemblés  au  rendés  tous;  les  hommes  deux  à  deux 
tMi  hnhil  noir,  et  lesfemnifs  qui  li-s  suivonl  on  grand  nondire,  et 
deux  à  doux,  coêfTées  d'aisles  de  loillo  blan«  ho,  roinme  on  le  voit 
dans  la  taille-douce,  et  conformément  à  la  coutume  des  Romains. 

Lorsque  le  convoy  est  arrivé  à  la  porte  de  l'église,  on  place  le 
mort  dans  un  Ion:.'  et  grand  rharrinl  ouvert  do  toutes  paris  à 
l'excepUon  du  dessus  qui  est  couvert  de  noir  tel  qu'il  est  repré- 
senté. 

Les  conviés  qui  ont  honoré  la  pompe  funèbre,  entrent  dans 
l'fgliso  ;  lo  ministre  monte  en  chaire  et  fait  »me  sincère  oraison 
funèbre,  sans  mettre  à  couvert  les  delTauls  du  mort  à  iadilTerence 
des  Romains  qui  ne  portoient  le  défunt  aux  rostra  ou  tribunes  que 
pour  V  faire  son  éloge  el  y  étaler  ce  qu'il  av<iit  l'ail  <le  ;:r.uiil. 
Après  l'oraisoD  funébrechacim  se  plat;e  selon  son  rang  et  proxinùté 
du  sang  dans  les  charriols  qui  sont  quelque  fois  au  nombre  de 
vingt  destinés  à  l'accompagner  au  cimetière. 

Lor^^qn'il  meurt  quelque  enfant  ou  quelque  vierge  on  eoiivro  le 
cercueil  de  Heurs  artiUcielle.H  qu'on  y  laisse  en  les  euierrunl  dépense 
aussi  grosse  qu'inutile.  • 


nBvt'B  d'alsacb 


ilrap-muiluairo  :  ii  rliascuii  (l<'>  six  |i(>rl»Mifs  de  inoits  douze 
sols,  uiu"  iniciii;,  el  du  vin  Imil  \v  sauul,  i  c  i|ui  inoiitf  on  cc-te 
année  1637  à  environ  six  livres  tournois  :  un  llorin  d  or  ou 
deux  risdales  au  Semonneur  cl  Congédicur  :  item  un  risdalo 
aux  pauvres  escoliers  de  Sainct  Guillaume,  qui  chantent  le» 
eantiqves  funèbres,  sans  sp^ifier  la  discrétion  qu'on 
doit  par  honneur  il  celuv.  «{ui  fait  le  preschc-funehre.  J'avois 
pre^quo  oul)li<<  \o  marchand,  à  <|ui  nii  doit  une  honneslelé 
pour  le  drap  noir,  ipi'il  [)ic^|f  |t(Hir  «'ouvrir  lo'^  tables,  lii'ls. 
bun"»»ls,  l»ani-s  t>|  srllrs  :  il  iinivtf  ansvi  (pn>l((iii'  fliiKe  à 
(miter  le  tailleur,  qu  on  eMi|)loye  à  cloiier  ledil  di  ap,  cl  encore 
plus  si  l'on  fait  un  banquet  d'obit  (1),  coinme  en  plusieui** 
lieux.  Tellement  que  tout  bien  calculé,  on  n'en  peut 
eschapper  k  inoins  de  vingt-cinq  ou  trente  livres.  Pour  les 
gens  de  qualité,  il  coustebien  d'avantage,  pour  ceste quantité 
de  crespe  qu'on  distribue  aux  gens  qui  portent  le  deuil,  pour 
en  entouicr  b'urs  chapeaux,  et  «mi  laisser  pendre  un»'  lonune 
quciK'  sur  II'  dos  :  item  |K>ur  1rs  rhars  couverls  di*  drap  non", 
dans  lescpicls  ou  ranieiue  les  dames  en  la  ville,  .^ouinn'  li»ule. 
rhomme  couste  force  argent,  soit  qu  il  naisse,  soil  qu  il  se 
marie,  ou  bien  qu'il  meure. 

J'ay  baillé  la  liste  des  noms  au  Semonneur,  il  m'a  promis 
de  commencer  demain  dés  six  heures  h  prier,  et  n'en  passer 
ou  sauter  pas  un. 

Le  semonneur  prie  ou  semond  à  l'enterrement. 
Toc  toc  toc  toc. 

Elisabeth,  re,irardez  qui  c'est  qui  li  •mii-  mi  tr.ipiM-  s|  fort  el 
dru  ;i  nnii  p  |Mirl('.  il  est  sans  duulc  de  bien  loing,  il  a  hasle. 
Qui  h.-'iirlc  là-bas? 

Il  cst  nioy.  difi's  à  .Monsieur  el  à  .Madame,  (|iii>  Madame 
Ursule  leur  commère  les  prie  très  ali'eclueusemeul  tous  deux 
de  luy  faire  l'honneur  d'assister  à  l'enterrement  d.>  son  mari 
demain  à  douze  heures  et  demie.  Ne  manquez  pa»  «le  le  leur 
dire  je  vous  prie. 

(i)  Ces  rcpMs  de  runéraîlles  sont  encore  en  usage  Jans  certaine» 
localités  d'Alsace.  On  cii  iroitvc  un  exemple  dans  le  roniAn 
d'Erckmann-Chatrian  ;  Les  Deux  Frèns, 
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N'en  aye7  peur  je  n'y  inanqueray  pas. 
lié  bien,  qui  est-ce  EUsabelh? 

C'esl  le  semonncur  d'enlorrcincnl,  qui  vous  prie  ii  r«Milei- 
renieiit  «le  vostre  compère  Nicolas,  qui  a  laissé  son  cscuelle  U 

un  autre  (  1). 

Ah!  j«'  j)lain>  la  counui'iv  l'rsuU%  tie  lu  voir  (m'hIic  uu 
liunime  tiu'elle  iiiuiail  laiil.  et  de  qui  elle  esloit  ^taùl  aimé. 
Il  n'y  a  remède  que  la  patience. 

Vous  avez  raison,  mats  elle  est  plus  aisée  k  conseiller, 
qu'à  practiquer:  c'est  une  très  bonne  herbe,  mais  elle  ne 
croisl  pas  au  jnrdm  de  cbascun.  Quand  est-ce  qu'on  l'en- 

ierrera. 

Demain  à  nii<ly  t't  deuii.  c  est  à  diro,  ii  une  heure  car  on 
uM'l  l<Misioiws  une  hniuH'  «Ifinie  heure  à  s'assomhler. 

Oui  s<:ra-ce,  qui  mènera  le  deuil,  cl  recevra  les  condo- 
léances:! 

V.e  sera  sans  doute  son  cousin  ilobert,  c'est  le  plus  pix>che 
parent  de  son  cosié  :  et  le  frère  de  la  vefve  luy  pourra 
assister. 

Chambrilloii  as-tu  tourné  le  sable  (2)  k  midi,  comme  je 

t'avois  ('iii  lKirgé"? 

()u\ .  .Miiiisirur,  il  en  t  >l  ('écoule  un  quart. 

Il  f>t  dont:  li'n»[)s  <jiic  nous  nous  a|»pri'stions  :  car  cfla  est 
fascht'ux,  quand  il  faut  ditmiiT  la  main  à  tant  de  ^'ens.  et 
faire  lanl  de  révérences  et  chimagrées.  Apporte-moy  mon 
grand  manteau,  et  mon  cordon  de  crespe,  je  veux  aussi 
tesmoigner  extérieurement,  le  deuil  intérieur,  et  le  regret 
que  j'ay  au  cœur  de  la  perte  d'un  bon  amy. 

L'homme  entrant  en  la  maison  fait  la  révérence  et 
aborde  ain*i  celuy»  gui  est  au  haut  bout  pour  recevoir  le* 
condoléances  des  survenant. 

Monsieur,  la  ••i'L:iii>i>-.ain-<-  ivripruquc.  inic  tioiis  avoii->  tous 
deux,  de  nustrc  sensible  perle,  en  ce  que  nous  nous  voyous 

(i)  Weieher  aus  dem  ietjten  Loch  gepfissen  haï, 
\7\  \jt  sablier  idas  Stuitdglassl. 
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privez,  vuuxl  un  lioii  rl  aiinalilt'  cousin,  et  uioy  d'un  liono- 
rahlf  conip.'*i(',  cl  sinirnln-r  aniy  à  l'espreuve,  me  (l('t>n<l 
d'user  «le  beaucoup  <le  pan^les  pour  lesnioigner  ma  douleur  : 
c'est  pourquoi  je  me  tourne  5  Ia  ecrnsolation ,  plus  tost  qu'au 
renottvellèmentde  la  playe  récente,  et  vous  prieray  d'eusuy  vre 
mon  exemple,  sousmettant  voslre  volonté  à  eellc  de  Dieu, 
qui  nous  fait  entrer  et  sortir  de  ce  monde,  quand  l)on  luy 
senthlf.  (•n)yaiil  rennenient  que  les  allliclions  mesmes  seul 
li»hu'(iiclions  à  c»mix  qui  i  rai^rnenl  Dieu  et  l'aiment,  et  qu'il 
tourne  on  him  acridi-ns  désastreux  en  apparenre.  Au 
reste  j«' prie  le  tuut-I*uissant  qu'il  vous  vueille  eonsulei' par 
son  bon  Esprit,  aussi  bien  que  moy,  ir(  nous  piV'^^ervcr  par 
longues  années  de  semblables  aceidens. 

Monsieur,  le  commun  ressentiment,  que  vous  aves  de 
raflliction  de  ceste  triste  famille  et  maison,  m'est  un  grand 
allégement  en  mon  dSuil,  et  vostre  présence,  qui  honore  le 
convoy  du  défunct,  oblige  tous  ses  appartenans  ù  vous  eu 
sav(»ir  jirè,  et  vous  on  rendre  grAces,  et  outre  plus  à  prier  la 
souret'  de  lonl  bien  e(  prospérité,  «le  Ifur  funiiiir  un  plus 
aiT^M  i  able  sujet  que  celuy-cy,  de  vous  rendre  des  oflices  réci- 
proques. 

La  femme  fuit  srs  ronUoieuucejt  à  ia  re/'rv  en  re» 
fermes  : 

.Madame  mu  commère,  elrlière  uaiie,  j  ay  entendu  la  nou- 
velle de  vostre  désastre  avec  un  extrême  regret,  tant  pour  la 
compassion,  que  i'ay  de  vous,  qui  avez  perdu  une  si  chère  et 
douce  moitié,  que  pour  vostre  propre  înterest,  estens  par  son 
decez,  privez  d'un  ami  franc  et  loyal.  Mais  puis^que  ça  esté  la 
volonté  de  Dieu  de  le  retirer  en  son  repos,  il  nous  faut  en 
eotnniun  mnis  résoiidre  à  oi'oire.  bien  que  emilre  toute 
a|i|Mri'iii  I'  hiimniiH-,  que  c'est  noslre  bien  autant  i|Ue  le  >ieii. 
et  qu'il  \uii>  >usi  itt'ra  un  autre  siqqxirt.  ou  se  inun-lrera  luy- 
mcsmc,  par  une  nuinilt^le  assistance,  vt)slre  tuteuc  et  puis- 
sant protecteur  en  vostre  veufvage,  comme  je  ne  nianqueray 
point  de  l'en  supplier  humblement  en  mes  prières  ordi- 
naires. 
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Madame  ma  eommèro,  le  peni  bêlement  de  ma  poictrine, 

et  l'angoii^si^  <lo  mon  pauvre  cœar  outiv  (i'jnHicihle  tristesse, 
m'einpeschniit  la  f>nroIt'  <  n{i('rr»np«''«'  iJi*  >nni.'l<ils.  je  remol- 
tr.'iy  <•(  (lilTr-rera y  à  mie  inilie  fm-.  I<'<  n  inci i  h  iui'iis  [muii'  Ifs 
salulaii'es  coiisi>!alii>ii>.  «juf  von*  iik-  tiiiiiii<'Z,  I  IniiiiK  nr. 
que  vous  daigne/,  laite  ù  une  pauvre  veufve  coulile  i  ii 
amertume,  et  aflligée  jusque»  h  l'rxtrémilé  :  etprieray  Dieu 
de  destourner  pour  lon;,Memp!t  un  «i  pesant  fl<^u  de  viHdre 
maison. 

i;ilAlMTHi£  Ul  AlUM  K-CI.Xgl  IKMK 


De  rEscuyer-trenchaDt 


Y  a-il  un  Ëscuyer-trenchant  en  cesie  ville  f  Quel  homme 

osl-cc  ? 

r.'est  un  lionune  (jui  s'entend  l»ien  à  (l«eouj>er  la  vianHe 
aver  Imuiiu- gi  Ace.  coninie  il  y  en  a  ♦■ii  llalie  i  l  .ipii  ftinl 
prufes^luu  (ie  ••(•  |)el  ai  l  et  1  t  iisrii:ii.  iil  à  rruK  ijiii  lianlent  la 
rour.  S'il  y  eu  avoil  un  iey,  j  <'uij»loy.  rois  volontiers  deux  ou 
trois  mois  de  temps,  et  une  ijuaranlaine  <le  llisdales  ù  Tap- 
prenlissage de  ce  bel  art.  Car  qu  y  a  il  de  plus  beau  et  mieux 
séant  h  un  jeune  homme  qui  liante  les  compagnies,  et  m 
trouve  souvent  en  des  banquets,  ou  nopces,  où  il  y  a  de 
jeunes  dames  et  demoiselles,  qu'après  avoir  voyagé,  et 
a<-(pii>  le  bruit  d'avoii'  hien  evindi,'.,  o\  np\)v\^  plusieurs 
lauirue-;  »'>lranif<''re-;.  d  •■■«Ir»'  au>--i  adroit  à  lahli'.  e|  ii'cviii- 
eontraint  parignoranee  cl  lourdise.  de  repousser  une  volaille 

jf  Vom  Vorschneidcr.  —  D.  Martin  Mt  «ans  doute  i>llusion  nu 
curieux  voiutm;  intitule  :  Tii)iciir  i  dcr  \t>i  Icf^biich  if.nnn;»» 
berichtet  witd  ivieman  allcrhand ^cbrat.m-  und  ^fsoltcne  Sfcut»  su 
auff  farttiiche  und  andere  Tafet  getragcn  wcrdvn'  mogen...  ^tHegen 
sull  von  di'sscn  von  (iiji<im<>  l'iiic^iccln  n;  stjlumSiilii'r  Sfvacli 
tvs  In  icbffi  .iiijtf;u  ni  das  Intiltdeutsciu  tiiiilulwnvi  rsei^et  undauj 
den  tignirteii  Kup/erstichett...  g^^ieret.  —  Leipzig,  bey  Henning 
(ivM$en  des  jungtn,  163 1,  in-fol. 


Hu'oii  luy  présente  ii  tlrcuuper  ;  in.iis  aprt^  mu'  pi'Ulr  t'Xi:n-»' 
«les  fautes  qu'il  iMJurroit  faire,  embrocher  un  chapon  iie 
bonne  grftce  avec  la  fourchetle,  luy  couper  le  col  net  tout  }i 
nn  coup,  lever  les  ruisses  et  les  ailes  sans  difltrullé.  coinmc 
s'il  n'y  avoit  point  d'os,  couper  le  croupion,  puis  Irenclier  le 
blanc,  el  présenter  chasque  morceau,  selon  qu'il  est  estimé 
bon  Pl  fi'ianfl.  à  chascinn  porsonno,  suyvani  son  di'LnV»  el 
nu'rile  :  o[  t^n  ««avoir  ainsi  l'ain-  de  mesnie  ({»•  loiilfs  :inlit'«i 
•►orles  (le  rusti.  de  bttililli  el  d<»  friiirl.  Si  d'aviMitiir»' <|ii('l<|iit' 
léméraire  enlreprenoil  d»'  faire,  sans  avoir  {'>[>'•  nislniil 
par  un  niaistrc  bien  expert  en  l'art,  il  pourroil  nisénieul 
tomber  en  l'infortune  d'un  lonrdaut  fanfaron.  Icifuel  rslani 
venu  à  un  festin  de  nopce,  botté  et  esperonm^.  avec  la  plume 
il  Tentour  du  chapeau  pour  faire  la  rniitv  l  omnip  un  paon  : 
bien  qu'il  fii>l  df  ecs  îrentilshoninie!ï.  dont  les  in'resvonlà 
la  chasst'  avec  un  coupli'  d«'  hmifs  I  .  x'  mit  ;i  la  lahie  des 
dcrnuiscllt's  el  autres  jeunes  lille>.  [xnir  les  >ervir.  el  après  le 
pulage  uiangé,  entreprit  de  «lécouper  un  uison  l'arci,  qu  »l  mil 
sur  son  trencboir  (2)  (à  la  mode  du  pays)  mais  ne  sachant  par 
quel  bont  commencer,  se  mit  à  scier  l'os  d'une  aile,  ne  pou- 
vant trouver  la  joincture  :  mais  en  poussant  fort,  il  fit  rouler 
l'oison  de  dessus  le  trenchuir  sur  ses  chausses,  (car  il  avait  In 
serviette  sur  r<'paule)  eldc  là  h  terre.  Ce  désaslri'ox  ae<  iderit 
troubla  de  sorte  monsieur  le  eonriisan  t'ait  à  la  basti>.  toute 
lalnbl<'e  s'eselalanl  de  rin-.  ipril  «.e  leva  à  restonrtlie.  pour 
relever  l'oison,  «pii  se  saloil,  eeUul  et  salissoil  flans  la  pous- 
sière :  mais  comme  un  malheur  n'arrive  gu«'re  t»eut.  aiusî 
qu'il  levoit  le  second  pied,  pour  le  passer  par  dessus  le  banc, 
la  nappe  qui  estoîl  longuette  s'accrocha  à  la  molette  de  mn 
esperon,  et  en  la  haste  impétueuse  qu'il  avait  de  r'atlrapper 
Kon  gibier,  la  tira  en  bas  avec  tout  ce  qui  estoit  dessus,  afin 
de  taire  disner  les  dames  chr&^tiennes  à  In  lurquesque  sur  le 
beau  plancbi'r. 

<!e».ecund  malheur  reiivyani  sur  le  premier,  lit  i|u'il  voulut 
prendn'  la  fuite,  lant  pour  evilei-  la  moquerie,  tjue  la  balerii'  : 

,1    W'clchc  Jie  iliiuirti  l'ctter  ttcmwu. 
'2   Assiette  It'Ileri, 
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mais  eutnme  on  dit  ea  allemand,  «|ue  ce  qui  se  double  se 
Iriplc  volontiers,  cii  courant,  sans  dire  gare,  il  rencontra  une 

servanloii  lu  porte  «lu  poile,  la(|U(*llc  apitoiiait  une  grande 
jall»'  il''  i  i>  a\  t'c  l;i  |ioiill«'  ciiilo  ilf<l(iiis  ;i  la  ino'lc  «lu  liou,  la 
heurU'  ^l  i  iidi'iiK'nt.  tiu  il  la  renverse  par-ltTie  avec  la  viande 
sur  le  visage  et  dans  le  sein,  eloseha|>pa  à  Itnite  peine  de  re 
logis,  comme  d'un  embarras  de  disgrâces  et  malheurs,  et  fut 
la  honte  de  tant  d'affronts  si  grande  et  puissante  en  luy,  (pie 
dès  l'heure  il  prit  la  poste,  et  s'absenta  pour  quelques  ann^» 
de  la  ville,  jusqu'à  ce  qu'on  en  eu!  ancunèment  perdu  la 
luènioire. 

Pard<_inne/-ino\ .  Monsieur,  >i  je  liens  <•<•  conte  pour  un 
peu  siibiocl  il  raution.  S'il  n'est  vray,  la  bourde  e^l  belle,  il 
u  y  a  toiilt'^luis  rien,  qui  ne  soit  faisabb'.  l'our  \>'  moins  n  v 
a*il  point  de  rontrarlutiun.  Quanta  la  cheute  d*.-  1  oison  du 
trenchoirsur  le  gyrou,  c'est  une  chose  ordinaire  ii  un  tour- 
daul  qui  entreprend  de  découper  de  la  viande,  cl  ay  veu 
arriver  plus  d'une  fois  un  cas  semblable.  Or  est-il  que  du 
gyriiu  en  terre  la  descente  en  est  ais^e.  S'il  est  vray,  il  peut 
bien  êtiv*.  j'aime  mieux  le  croire  que  d'y  aller  v«iir. 

CIIAIHTRR  Ul  AHANTK-SIXIKME 

Du  Faqoin 

Ou'est-ce  rpi'on  appelle  fuquint  II  me  semble  quero  n'est 

\tn<  lin  mot  fram-ois  1 

ii'i'>-l -<•<«.  (•'.•«.|  un  mol  ilalit'ii  /'air/n'no.  emiipiiMiaiil 
:j;<Mi<''ral('Mii  iil  loiil  liniiiiiii'.  ipii  a  loiri'  df  i  i»ip^  ili.  saii^  ai  l 
uu  incslier,  gaif^ne  sa  pauvre  vie,  coiuiiie  sont  porteurs  ou 
porlefaii.  rrochetcurs,  et  lire-charrettes  (2),  lesquels  derniers 

(1)  E\n  lloss/er  Auj.  Jioxsvl  —  (loine>li<pit>  à  tout  laire. 
Rosselarbeit  thun  ((ieîler.  Bilg.  dKKb.i  —  Kein  .Mens<*h 
anIV  Frdfii  bic  —  Dete  Solliclif  UiKsrlarli'il  wif  (lliristiis 
i.Muin*'!'  Hadt'ii  (i.  6  a.  —  Soll  icii  iiur  allewil  eahrl  Hosst'l 
sin  —  f^oxsh'.  s'acquitter  des  grosses  besognes  de  la  maisru» 
Ch.  Schmidt.  Wœrterinich  der  strassburger  MundartJ. 

fil  Sftrkfrœgett  Kreftirngtv  ttnd  Kerrheisifhfr. 
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sont  ;i  Slrashiuiri;  «'t  Krancforl  dos  chevatix  h  <I<mix  [lieds. 
qui  s'iiltt'll«'iit  nix-mesmes  à  un»'  cliarcltt'  u\>'r  iino  saiijîlo 
en  esscliarjM'.  comme  timonniers,  pour  ti  an>|MirttM'  du  graiu, 
rlu  vin,  ou  do  In  inairhandiâo  d'un  lien  ù  l'aulre  :  M  le  fardeau 
esl  par  lu 4*  {x  sant,  leor  femme  ou  un  de  leurs  compagnon» 
pousse  au  cul  de  la  charrette.  1^  crocheteur  porte  de  touten 
sortes  de  fardeaux  plus  léj^rs,  comme  des  fagoti».  bourrées, 
une  caque  de  vin  etc.,  sur  des  crochets  faits  en  façon  de  deux 
harpes  (1)  :  cV-l  pounjuoy  par  iran>'<i  ri<'  on  appelle  har- 
peiirs  i;.  rfux       les  porleni,  el      ciolIu'U  mis«"Te-en-dos. 

(^oimiit'iii  l'st-oo  <|u'ils  foi\[  tenir  «•.»s  crocliel^  à  l»Mir(los'? 

Il  y  a  lies,  bretelles,  eonuue  à  une  hiille.  dans  quoy  iU 
passent  les  deux  bras  avec  les  cspaulcs.  En  voicy  un  tout  à 
propos  pour  porter  mon  bahut  (3)  Mon  amy,  vonlez-vnu< 
porter  ce  bahut  en  mon  logis  en  payant? 

Ouv-d.à  Monsieur  :  où  e-tes-vousloîçé? 

A  la  place  de  Sainel-Eslienne  auprès  du  Cloisttv. 

<resl  bien  loinir.  si  I»'  bahut  est  p»'>ant. 

Il  est  fort  l«''L'i-r  :  il  n  \  a  ib^daii».  cpi  un  pi'u  de  linp>  lilane. 
«•t  un  habil  d  e^t•',  avec  deux  ou  Iruis  livrelss. 

Aidez*moy  un  peu  à  le  chai^r  sur  mes  crochet 

Ué  bien,  baisssz-vous. 

Là  de  par  Dieu,  le  voilîi  bien. . .  Miirchcs  devnni  je  vous 
Ruivrny . 

Gardez  bien  qu'il  ne  f{\isf,c  et  tombe  en  marchant. 

N'en  ayez  peur,  la  otrd»'  tjui  le  serre  par-des«.u^,  ft  rpie  i»^ 
liens  feinieen  la  main.  r<'iii|)t'>chei'a  de  jflisseï'  Il  <  i»iirra 
point  de  riMjue,  si  d'ad\ •Mitiire  (juelqiie  lonrdaut  t  slonrdi  ne 
me  heurte  trop  rudement  en  passant  :  niais  je  luy  doinierais 
de  mon  gourdin. 

Voicy  mon  logis,  tournez  vous  de  eosté.  autrement  vous  ne 
scauriez  entrer,  à  cause  que  la  porte  n'est  pas  si  large,  que 
le  bahut  est  long.  Servante,  aidez  K  ccitt  homme  h  se  des- 
ehnrgcr.  (^uefaui-il  mon  matstre? 

lij  A'/'f/re//  mlrr  hoUcene  Huari.en  die  suorii 
tthnlieh  sehen. 

(2)  Paru  m  h  werdeH  die  h'rfUraff^  êchimpflirh  ffttrpfff- 

niêten  genennel. 

(3)  Remka^ten . 
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llu  (leiui-quarl  d  V-scu,  car  le  chemin  osl  loiiLr.rl  1.-  far.l- au 
non  si  li'gor,  (|iio  vous  lo  faisiez.  .lo  suis  tout  «  ii  eau  il»' 
sueur  :  il  m'en  faudra  eniployer  la  uioili«;  ;i  une  lunle  de  vin 
pour  inc  rafreschir  et  r'avoir. 

Tenez,  le  voilà.  Dieu  vous  en  donne  chanrp. 

Grand-mercy,  Monsieur. 

CJIAPITRB  QUAItANTE-SEPTIÈME 
Do  findenr  de  bois  (1/ 

N'éstes-vous  pas  un  fendeur  de  bois  mon  aroy? 
Guy  Monsieur,  comme  vous  pouvez  voir  à  mon  merlin  iii. 
Je  viens  d'acbeter  du  bois  au  quay,   le  voulez>vous 
fendret 

Ouv,  combien  en  avez-vous  1 

Triiis  cordes  :  deux  de  cUesno,  cl  un*»  do  fau  {li). 

E<l-il  aisé  à  lemlre':' 

Venez-le  voir.  Il  e>l  j' iirn',  non  pourri,  ui  mtneiix  :  il  \  a 
aussi  fort  peu  de  souches.  Il  est  desia  corde  < connue  j<> 
voy,  et  si  les  charretiers  commencent  à  le  mener  au  logis. 
Voulez-vous  suyvre  cesle  charette?  elle  va  droit  à  mon  logis. 

Il  me  faut  premièrement  aller  en  ma  maison notto  qui 
n'est  pas  ù  moy,  quérir  mon  mnillet  et  mes  coins  (5). 

Revenez  donc  hien  tost,  car  il  faut  qu'il  soit  aujourd'Iiuy 
fendu  :  je  ne  le  veux,  pas  laisser  de  nuict  devant  la  porte,  il 
n'y  croislroil  pas. 

Me  revun  y  «lesjà.  Je  suis  léijer  cuuinie  un  uisi'li-t  de  jdond), 
dit  l'Allemand,  c'est  à  dire  comme  l  oiseau  St  Luc.  qui  esl 
un  bœuf. 

là  fendez  mon  bois  bien  menu,  je  vous  payeray  non  seu- 
lement six  sols  pour  corde,  solon  la  taxe  et  ordonnance,  mais 
nosii  vous  donnera}  une  pinte  de  vin.  o|  une  pièce  de  pain 
quand  vous  aurez  faii. 

(1)  MoUspalier.   —  (i)  IMtaxt,  —  (a)  Budtenhollc.  — 
(4)  Gelegt  ùdtr  ffemeum.  —  (5»  Mein  schtctgel  und  meine 
Wecken. 


RKVt;R  d'alsacx 


Je  le  gagneray  bien,  si  je  le  fends  on  menas  esclals  comnie 
Ips  l)ftnl(Miir('is  (I  I.  <'ar  Ips  hiisclios  st»nl  ijrosses  ol  y  a  fort  pi'u 
fit'  luiitlins.  .r.iiini'iois  mirux  femlre  *!<'  la  -  iiilx.  <!•'  rauliie, 
ilu  sapin,  du  trenililr,  do  réralilf,  «Je  l'oi me,  du  riMisitM-,  du 
fresne,  du  ponunicr,  puinor,  prunier,  tillet,  plane,  bouleau, 
charme  ;  car  le  chesne,  le  buis,  le  cornoiUer,  le  noyer  sont 
le  plus  dur  bois  de  la  forest  (2). 

ClI.UMJiŒ  gUARAME  IILICTIÈME 

Du  vmdenr  d'amorce  et  de  UnUg  (3) 

Nous  n'avons  plus  ni  amuroe,  ni  pierre  k  feu  qui  vaille  en 
nostre  boite  à  fusil  :  Vas  en  acheter  d'autre. 

Où  trouve-l-on  cela  :* 

Sur  la  place  Sainct  M  irtin  au  dessus  do  la  maison  de  Vos- 
plcier,  qui  est  auprès  du  puiU  des  pescheurs  (-i).  Là  tu  verras 
un  bonnno  conlro  la  maison,  avec  uno  petite  table  devant 
luy,  chargée  d'amorce,  ou  cordons  soulphrez,  pierres  à  feu, 
pièces  d'acier,  ou  fulsis  :  pour  des  allumettes  en  bottes,  ou 
chenevotles  ensoulphrées  par  les  bouts,  on  n'en  a  point  icy. 
Voilk  son  traffique  et  sa  marchandise. 

(1)  Bnckschfifflfin. 

(2)  fch  wolte  lieber  Weiilen.  F.rl>^it.  /iinn-n,  Esp^n,  }/riss/iol- 
der,  Ràsienholl:,  Kirschenbaum,  Enrhcabnum,  ipff'ethatim, 
Birenbaum,  Lindonhaum.  A/toni  Hinkfn-S/nnih-lhafim,  hniren 
(Irnxn  f/rn^  Ei'-I"  iff"il r  :  ili>r  liurhnnin.  W'/'luchenkinrhenhaum., 
.\ussùauin  seind  dus  hœrteste  Hol:  im  Wald. 

(3)  Vom  Zundelmnnn. 

(4)  I>e  Fi.tchbrmtni-n  se  Irouvail  à  l'angle  de  la  place  (iulenberg 
arliiello  vis-à-vis  de  lu  rue-  Mon  iére.  .Nos  aui  l'Ires  y  raltaeliaienl 
une  fuulc  de  légcudes  do  souterrain»  e()rre!>i»oudanl  avec  les  fon- 
dations de  la  cathédrale  et  de  barques  en  cuivre  dmns  lesquelles  on 
naviguait.  Il  est  déjft  citë  en  1419,  fut  Iriui-^ronnt- t-u  iriT."»  en 
pnmpe  inonuinenlale  et  supprimé  en  IHi^)  (Pitou  1.  177).  L>  après 
Scyboth  {Strashgisht  532)  il  est  déjà  mentionné  en  4.'M)5  sous  le 
uoui  de  Iffri/ii/shunif.  L'antique  pompe,  d'abord  en  bois,  avait 
«té  roiU[»la«  'i'  en  la".")  par  un  petit  luonunieiil  h  pilastres  eannelës. 
avec,  dans  une  niche,  l'écudi' .Slrasljjur^^  suriuouled  uu  cartouche 
avec  la  date  de  reconstructiim.  —  La  place  Sl^Afartin  correspond 
dait  à  peu  près  avec  la  place  Gutenberg  actuelle. 
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Commeot  est-il  possible  qu'il  vive,  et  s'eDlretienoe détela? 
Tout  son  estaa  ne  vaut  pas  un  bon  desjeuner. 

n  n'y  a  Bi  piettre  trafBque,  ni  si  ehetif  mestier,  qui  ne 
nourrisse  un  homme,  qui  y  vaque  soigneusement,  et  vit  avec 

mesnage  :  celuy,  dont  je  parie,  ne  moiirt  de  faim,  ni  ne  va 

pieds  nuds  ou  deschaux  par  les  rues  :  il  est  bien  vray  qu'il  n»» 
peut  pas  Jetter  les  gigots  de  mouton  tous  rostis  par  la  Se- 
nestre. 


CHAPITRE  QUARAiNTË-NEUVlÉME 

Do  Jardinier 


J'ay  ouy  dire,  que  vous  avec  un  lieau  et  grand  jardin. 

Est-il  vray  ? 

Oui,  mais  nous  l'avons  loué  ù  moitié  à  un  jardinier,  qui  le 

doit  cultiver,  ensmenoer,  csherber  ou  sarcler  :  et  n'en  avons 
retenu  pour  nous  qu'un  petit  coin  pour  y  planter  de  rares 
plantes,  et  Heurs  estrangères. 

Est-il  clos  fie  murailles?  ou  de  palis  ou  d'une  palissade? 

Nenny,  nuii-s  de  haye  vive,  espesse  et  forte.  Il  y  a  une 
maisonn^  de  plaisance,  toute  environnée  de  treillis  verds  : 
et  aussi  un  puits,  tant  pour  y  rafreschir  le  vin,  quand  nous 
y  allons  oollationner,  que  pour  arrouser  les  quarreanx,  aires, 
parterres,  avec  un  arrousoir  déterre  ou  de  cuyvre,  en  temps 
de  trop  longue  sécheresse. 

Mais  qui  est  tenu  de  fournir  le  fumier  pour  le  fumer? 

Mon  père  s'est  ofFert  luy-niesnie  de  le  faire,  parce  (|ue 
nostre  cheval,  et  nos  vaches  en  font  assez,  sans  qu'il  soit 
besoin  d'en  acheter  d'autre. 

Je  le  verrois  volontiers  en  ceste  saison,  que  la  pluspart  des 
fleurs  sont  espanouyes. 

Je  vous  y  meneray  demain,  s'il  vous  plail  :  c'est  jeudi, 
jour  de  campos  ou  de  récréation.  Nous  ferons  des  bouquet» 


2S8  ÂBVrR  l>'AI.:tACk 

de  roses,  œillets,  violettes,  gyrollées  (1),  mignotises,  passe- 
velours  elc  ot  rapporterons  une  poign''»  de  lys.  pour  moltr<' 

dans  un  vnsi'  pli'in  «I'i'.ki  sur  iiostn'  luillVi,  afin  dt*  fain» 
si'iitir  l)on  loiil  iio>lrt'  jHiil.-.  (Juand  !  •  iVuict  sera  iiiour,  je 
vous  y  meneray  uu^isi,  pour  uiangcr  en  la  saison  des  ce- 
rises elc.  Voyez  ces  sortes  de  fruicts  en  la  Fruictière. 
N'y  a-il  point  de  muguets? 

Nenny,  il  no  croist  qu*ès  garennes  et  liois»  que  je 
sçache. 

Qu'est-ce  que  voslre  jardinier  sAme  et  plante  de  bon  en  sa 

part  d<'  jardin  ? 

De  toutes  sorte»  d'herbes  p.. (.i^t'-p'' r|  de  cuisine,  comme 
des  r|i(tiix  verdîî,  cln)UX  Itl.iiu-^.  i>ii  cabus,  de  la  joli»',  du 
persil,  <iu  cerfeuil,  des  nuveaux,  des  oignons,  des  pois,  des 
fèves,  phasiolesou  fèves  de  Rome,  ciboUes,  aulx,  pastenades, 
carottes,  artichauts,  salsiAs,  de  l'oseille,  chicorée,  endive, 
laiciOes,  espinars,  inenle,  cresson,  pouHot,  reponces,  mar- 
jolaine, >'M  [ioIet,  sarriette,  hysopc,  sauge,  rue,  aspei^ges, 
bourrache,  des  raves,  du  pourpier,  des  porrcaux  :  el  autre, 
eomine  de  In  lavande,  du  rnsmarin.  de  l'anis,  du  fenouil, 
des  melons.  r(Mieoml>res.  eili  uuill.'s.  c»; 

Il  me  st  iuMe  <pii'  vous  y  ave/.  uK  slé  «|uelque  cho.se,  qui 
croisl  hors  des  jardins. 

Iln'importo.  Noslre  jardin  poiiedo  loul  ce  qu'on  y  plante 
ou  sème. 

Y  a-Il  aussi  l>eaucoup  d'aibres  fruictiers  i 

Assez:  car  il  y  a  un  pommier,  un  poirier,  cerisier.  rcnifOer. 
meuricr,  connicr.  noyer,  peschier,  prunier,  abriculier.  cor- 
noiller,  coignier,  el  quelquet»  arbrisseaux,  comme  un  gro- 

(I)  fJeihf  y  œil  e  le  in,  .Uut/iiiirillrn,  Tauttndtchoen . 

1-2}  A/li'rfrif  /-.'ss/x/rr  hinlilrtt'uti'r,  <ih  Kohliffislnnut . 
Munyold,  J'eitrlt  in,  huftelLuntt,  Jtvlen,  Xu  iiein,  l.rism, 
Honen^  Wetschebonen,  Sthniftaurhf  Knoblaitch,  Ptfgtnark'init 
*t«lbe  /tuhf/i.  .\ri.<r/i,>/,rii.  Arfisiren^  Saurampffr.  W'fi/icart, 
h'n'/h'i—n.  l.ittdh.Hin-fo  'i  u  lfi'  Uriin  h'rnut.  Mii/it^ .  h'rfssen, 
l'ofei/,  It'ipuiUcln ,  Mi-j'tran,  (Jue/idf/.  Sfdenty  oder  Aûnêl. 
llt/êOfi.  Saibey,  Hante,  Sparffen.  Hi^rrHêch,  HûUichi  Buvttel- 
hraiit.  f.nitr  fi  imrl  nii'h-r  -  iii<  Spick.  Hoimarin.  Bnh.  F^nrhtl. 

Mi'hntfit.  Ciic't//ieru,  hirf/ssen. 
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sellier,  rosier  etc.  En  la  hayc  il  y  u  un  eh^luutier,  un  sureau, 
un  prunellier,  une  ronce,  un  framboisier,  et  un  coudrier 
blanc  (I).  Si  rairestoit  plus  chaud  en  ce  climat,  mon  père  y 
feroil  planter  uu  amandier,  un  laurier,  un  flguier,  orangier, 
citronnier,  liinonnier,  grenadier,  olivier. 
N'y  a-il  point  de  saule  ou  saux  à  un  des  coins  de  la 

Ouy-dh,  et  «lit  tiiM  te  rouip.dil  à  la  luuraille  de  la  maison- 
nelle,  el  une  pelilo  Ireillu  de  vigne. 

CHAPITRE  CINULA.NTIÉMK 
De  ht  Lavandière 


Addressez-moy  une  bonne  lavandière,  qui  blanchisse  bien 

mon  linge  et  à  bon  marché. 

Kn  viiicy  une.  qui  pour  sa  proprelf'-  el  sa  nellelé,  a  la  cha- 
lan(lisr>  lie  la  pluspurl  des  genlilshonimes  et  esludians  de 
resl<'  Arri«li''ini<' . 

Coniiu*  iil  vous  appellez-voiis? 

Je  m  a[)pclle  Maithe-Anne  MoDsi  *ur. 

Où  est-ce  que  vous  demeures? 

Je  demeure  en  larflelle  du  Bouc  (1),  non  lolngde  Sainct 
Nicolas. 

N">'<t('s-vous  pas  cosle  femme,  i|ui  manie  son  mari  on 
courbetl'^'i.  le  contraint  'l'aller  <|uérir  le  linge  sale,  reporter 

le  blanc,  fl  aidera  laver  el  ;i  savonner? 

Nennv,  .Monsieur,  .h'  n"av  pas  si  itrainl  lj»'>oin  d  uii  sol 
que  J'en  vueille  faire  un  de  mon  mari,  ii  ijui  j'ay  promis, 

(Il  /.in  Apfel,  lin  lîi/ren.  Kir.'<(  Inn.  Ao-ftcf.  Moulfifir. 
Hitr/i rirsslin .  yii-iH.  l'I'fisitli.  Wti'Ueli'n .  ]\'f/sc/ikir.tcfifii.  Kiiten 
udvr  (juittcnhaiitn.  irie  auc/i  etlidte  lin'umifin  oder  Staitden 
akt  ein  firiwtbemtaud,  /totrenstoc/i  etc. 

(i)  Hue  di'jii  mCDiioniiéc  nu  XIV-'  sirrle.  \  i«  us  dioti  Hockeliu. 
Irnn.<;  iinvinn  |iniitem  l.'il'i. -Ainsi  iiomiiu  r  d  après  la  vieille  fa  mille 
palrii'ieune  des  lineekliu.  (SelimidI  1.  c.  40). 
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devant  Dieu  et  les  hoinines,  de  rendre  honneur  et  obéis- 
sance. 

Vous  en  parles  tres^sagement.  Maie  venons  à  nostre  propos, 
qui  est-ce  que  toos  demandes  chasqae  quartier,  ou  tous  les 
trois  mois  pour  le  blanchissage  de  mon  linge? 

Je  ne  vous  demande  pas  plus  qu'aux  autres:  chascun  de 
mes  chalands  nie  donne  deux  florins  et  demi  :  si  vous  ne  me 
voulez  croire,  vous  le  pouvez  demander. 

C'est  heauoouj). 

Je  l'advoiie  franclieuient,  mais  il  m  éat  impossible  de 
prendre  moins  :  car  non  seulement  le  blé  est  quatre  fois  plus 
cher,  que  lors  qu'on  me  donnoit  un  risdale,  mais  aussi  toutes 
autres  choses  à  l'advenant,  et  nommément  le  savon  de 

Venise,  le  savon  noir,  Tamydon  et  la  couleur  bleuë,  dont  on 
fait  l'cmpoix,  pour  empeser  tant  les  rabats,  que  les  fraises, 
que  l'on  godronne  par  après  :  .lo  vous  eroy  si  raisonnable 
homme,  que  vous  ne  voudriez  aucunément  soulîrir  que  je 
vous  servisse  à  mon  dommage. 

Ncnny  dà,  je  m'enquesteray  de  ce  que  les  autres  donnent, 
et  me  soumettray  à  leur  taxe. 

J'en  suis  contente.  Tenez  vostre  linge  sale  jpmi  tous  les 
lundis,  avec  une  liste  de  tout  ce  que  vous  me  délivrerez,  et 
je  vous  le  rapporteray,  ou  renvoyeray  tous  les  samedis, 
et  si  je  vous  perds  quelque  chose,  je  vous  le  feray  bon. 

Vous  no  srauriez  mieux  diie,  si  vous  nt'  recommencez. 
iMais  je  vous  prie  de  prendre  garde,  (juand  il  y  aura  cpielque 
chose  de  deschiré,  de  le  vouloir  refaire  et  recoudre,  je  vous 
le  payeray  particulièrement. 

Je  n'y  manqueray  point. 

De  quel  outil  vous  servez-vous  pour  sécher  les  rabbats? 

D'une  platine  de  laiton  (i)  sous  laquelle  on  met  un  réchaut 
plein  de  braize,  ou  bien  un  quarreaa  d'estain  creux,  ayant 
un  fer  chaud  par  dedans,  fixcusez-moy  Mr.  si  je  ne  puis  vous 


£in  Traehelhut  darunter  man  eine  glutpj/anne  setst. 
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enlrelenir  plus  longleuips,  j'ay  une  savonnée  au  lugis,  qui 
m'empesche  de  la  faire  plus  longue  icy . 

Vous  me  donnerez  congé,  s'il  vous  plait. 

A  Dieu  donc,  m'amie. 

A  Dieu  Monsieur. 


CllAinTUli  CLNgiAiME  LMEME 
Du  Larron 


(juel  esl  le  plus  ineschant  uiestier  du  inonde  à  vostre 
advis? 

Je  tiens  qu'il  y  en  a  deux  les  plus  meschans  de  tous, 
sgavoir  est,  le  jeu  et  le  larcin  ;  car  cestuy-là  ruine  son  homme, 
et  le  conduit  h  iMios|ii(nl  ou  à  la  besace,  et  cestuy-cy  à  la 

potenoo  ou  au  jtçibel.  J*>  les  accouple  ensemble  parce  qu'ils 
sont  «•ousins  ii'TniainN  :  l  ar  un  joueuronlinaire  ou  liiflaiidier 
qui  fait  un  niestifi"  de  re  (|iii  n'a  eslc  inventé,  que  pour 
servir  de  récréation,  esl  ordinaiionienl  tricheur,  pipeur, 
escamoteur,  et  par  ruses  esloignées  de  toute  charité,  attrape 
meschamment  l'argent  de  son  prochain,  et  par  conséquent 
est  larron  foAettable,  si  non  pendahle. 

Pourquoy  niesprisez-vous  tant  le  larcin?  Veu  que  la 
pluspart  des  hommes  ne  vit  d'autre  chose. 

.le  ne  parle  pour  le  présent  que  des  p  'iiis  larrons,  des 
coupeurs  île  buursps.  volenc'^  de  nuict,  lesqu'  N  imt  ]>lii>-ieur> 
noin<,  car  on  1rs  appelle  liluux,  tireurs  de  Lime,  gri.>els, 
rougets,  plumets,  chercheur»  de  barbets  (1 /,  dont  le  gain 
est  le  but  et  le  gibet  le  bout.  Il  y  en  a  d'autres  qui  non  contens 
de  la  dignité  d'evesque  des  champs,  cl  de  la  charge  de 
garder  les  brebis  h  la  lune:  deviennent  voleurs  ou  bri- 
gands, guetteurs  de  chemins,  assassins,  afin  de  monter  sur 

(I)  Filonx,  tcoUsit/i'  !  'jrawlicAte,  rothlichte  federhansen, 
barbotuucher..,  Voj.  bur  les  voleurs  :  Reuss  :  La  Justice  criroi« 
nelle  h  Strasbourg  p.  117  à  iS8, 
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la  rouë  d'infortune,  ou  pour  parler  plus  ouvertement,  estre 

rono7.  ou  rompus  sur  la  roue. 

Si  l'on  r  i!  un  <i  mauvais  payomenl  d'un  Ici  nioslior, 
«roù  vienl  que  Uni  U.'  gens  8*en  meâlenl,  el  u'en  sonldes- 

goustez  ? 

I/t-'spérance  (rini[ninil»'\  i.'t  l:i  i^aii'sse  jointe  îi  la  goui  in.in- 
ilise  leur  fait  ouhlior  le  danger.  Ouel«]ues  uns  ayans  laissé 
une  oreille  ou  deux  en  Gascogne,  pour  entendre  ce  qu'on  dit 
(Peux  et  de  leurs  beaux  faits  en  leur  absence;  ou  bien  ayans 
esté  menez  Irîoraphansau  cul  d'une  charrette,  ou  eschappez 
de  la  main  du  homi' m.  viennent  trainan$«  lenr  lîcol  se 
fourrer  «l  pe>lenn  slt  r  dans  ceste  lourniilli»"^re  de  peuple 
8éjourr)aiif  à  Paris  poni'  s'y  imi-s'T  <-t  lenii-  à  l'abri  de  la 
inescoiînoi^sanre.  Mais  ces  lionnt'sti'>  chevalier-  de  la  <'Ourle 
espée,  n  ayans  ni  rentes  ni  revenus,  sont  bien  lost  contraints 
de  retourner  à  rcxercice  de  leur  meslier,  et  cominençans  par 
eeluy  de  contrefaire  l'Allemand  pour  atlrupper  la  duppe, 
continuent  par  la  recherche  des  barbets,  entrent  hardimeul 
iluns  les  maisons,  mettent  la  main  sur  la  première  chose  dt 
valeur,  qu'ils  trouvent .  s'ils  sont  renoontn  /,  ei  qu'on  leur 
deinnnde  i-.'  qu'ils  votd  eherslicr.  ils  respondent  que  le  harhej 
de  jt'in  iii,ii-(re  y  e-l  <'iitr'''  :  ou  lo>  allrappe  »ur  le  fait,  eu 
lla;^rant  ddiel.  I<>  lar-i-iu  ^nu«:  le  bras,  (ui  en  la  main,  ils  sont 
appréhendez,  menez  en  espousées  à  couvert  de  peur  du 
hasie,  et  sont  faits  pensionnaires  du  Roy,  mangeant  de  son 
pain,  et  non  pas  de  ccluy  de  la  Reyne. 

(Jue  donncnt-ils  de  pension  ? 

Après  qu'ils  ont  denieuni  quelque  temps  en  la  Cour  du 

Palais,  .ni  Kort  I  fAcsque,  au  pelit  ou  grand  Chaslelet  (I), 

(I)  Il  est  question  iei  des  pri&ons  parisiennes.  Il  est  assez 
rurieux  (|ue  Martin  ne  |»arle  pas  de  celles  de  Strnsbourg 
Le»  pribini^  <!<•  la  ville  se  trouvaient  anoiennueuieiil  »^lablie8 
dans  lafplupait  des  tours  (d'cn(eiole  el  jiarticuliëremeat 
dans  celles  encore  existantes  prfts  des  Ponls-Convrts  ei  qui 
datent  de  I  i  ii''ii\i.'  in<-  iiiniiir  .lu  \\"''  '•i.  i  !(>  (Pilou  II  ÎMt|,  i)n  eu 
triMive  noms  s  livauls  ;  llcakers  ïuni  (iâSO)  dns  uUe  Stoalius 
{\'XM\,  ti^r  Hittre  Turn  {tm).  Kettelthurn  ou  kêilenthurm  (XVI« 
an  WIII'-  si.'' If  )  fiftfffr'-iif/ntrin  (I77ÎM.  I,es  Ponis  (Touveris 
.servairiil  ciraitMiicnl  iJr  (lr•iso^^  <li'  la  vil!»'  au  Wlll''  sit  rle  et  poiu' 
les  iiardi's  liai iiiii;iiix  «-ii  |NiS.  I.p  Masiirllnis  arlijcl,  maison  des 
•  lii-valiris  ilii  Tt'iiiidr.  puis  t|t*  Sailli  Ji  an  nv  devint  prison  que 
dans  ).•  ((iiiraiit  du  .Wlll''  siede,  yuunl  aux  prisons  de  la  rue  du 
Kil  •  ll<  s  11.  lat.  lit  que  de  i8]5  ù  i823 (Seyhotb dasalte Stiassburg 
p.  1 1,      i6i  etc.) 
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on  dl'esge  leurs  parties,  on  en  fait  revenae,  puis  le  compte 
fait  et  arresté,  il  faut  procéder  au  payement,  lequel  se  fait 
par  quelques  uns  avec  le  parchemin  du  dos  (|ue  maistre 
(îuillaume  parnlV»'  (riim^  pliiino  h  quinze. poincles  ;  les  autres 
sont  faits  hôrauMs.  ayans  l'honneurde  porter  les  armoiries 
du  llov.  ou  une  belle  deui'  de  Ivs  iii<'na(;al)Ifment 
empreinte  d'un  fer  chaud  sur  le  dos  :  les  autres  sont  inviter, 
à  une  eollalion  de  poires  d'estranguillon  ou  d'angoisse,  et  à 
danser  un  branle  sous  la  corde.  Parfois  il  arrive  que  quelques 
uns  (par  une  grâce  dont  Dieu  nous  garde:)  sont  envoyés  à 
l'escolo  à  Marseille,  pour  apprendre  à  escrire  toute  leur  vie 
sur  le  dos  de  Neptune  ave<-  une  longue  et  large  plume,  que 
les  gens  du  pays  appellent  une  rame. 

.l'enlends  Itien  minon  sans  dire  ehat.  vous  voulez  dire 
(|u'ils  ileviennt'nt  foreats  galiM'iens  attachés  îi  la  cadènc. 

Vous  avez  trouv»^  la  cache,  vous  y  estes  sans  chausse- 
pied. 

Je  in'attendois  bien  que  vous  m'en  conteriez  des  Juifs  bap- 
tises, qui  joflent  du  baston  à  deux  bouts,  qui  sçavent  le  tour 

du  h.i-t(in.  mais  vous  me  frusterezde  mon  espérance. 

Je  n  y  ose  toucher  pour  cesle  heure,  que  j'en  suis  si  pr^is 
et  qu  il  m<*  faut  encore  presque  tous  les  jours  passer  par  leurs 
mains  ;  je  remets  la  partie  à  un  temps  plus  commode. 


CHAPITRE  CiNQUANTË-DEUXlÈME 

De  la  lingért 


Que  demandes- vous*  Messieurs  ? 

Nous  cherchons  des  chemises,  des  calsons,  (i)  des  bas  de 
toile  et  dos  rabats:  en aves-vous  de  faits  : 
Uuy,  Messieurs,  entres  seulemeul  en  la  ho  utique,  je  vous 


(I)  ScMafhosen, 
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en  monstreray.  En  voulez-vous  «le  l'nn^  (uilo  nu  grosse  i  ^'ous 
en  avons  de  lous  prix,  selon  l'urgent  l'ouvruge. 

HoD8tres-nou8  des  chemises  de  moyenne  toile,  forte  et  bien 
blanchie. 

En  voilà  comme  vous  les  demandez,  sinon  qu'elles  sont 
fh>ncées  au  collet  et  au  poignel  nu  bout  ii(>s  manches. 

N'en  avez-vous  point  sans  froncis  à  la  Françoise!  Celies- 
\k  ne  sont  pas  nostre  fait,  qui  portons  les  armes,  et  sommes 
subjects  à  la  vermine.  Les  poux  furoieul  leur  retranche- 
ment (le  ces  pli';. 

J'en  ay  bien,  mais  la  toile  en  est  plus  line. 

Il  n'importe,  c'est  tout  un,  monsirez  les  nous. 

Les  voilà,  les  desplieray-je? 

Ouy.  Combien  faites-vous  la  pièce  ? 

Quatre  florins  au  dernier  mot. 

Comment  ?  quatre  pour  un  florin  !  Je  vous  prends  au  mot, 

c'est  bon  niarehé. 

Aussi  est-ce,  (|ui  les  peut  avoir  pour  ce  |>nx. 

Mais  sans  raillerie,  dites  en  un  mol  combien  vous  la  voulez 
vendre,  car  vous  les  surfaites  de  beaucoup. 

Monsieur,  je  ne  me  gausse  pas,  ni  nesurfay  la  marchandise. 
Pour  le  faire  court,  je  vous  les  laisseray  à  trois  florins  et  demi 
pièce.  Je  n'y  ay  que  la  façon,  et  ce  bien  petitement. 

Nous  vous  en  donnerons  trois  florins.  Regardez  si  vott« 
voulez  (le  nostre  argent.  Nous  avons  ù  faire  ailleurs,  nous 
ne  pouvons  longuenieni  man  liander. 

Meltez-y  emorc  une  pièce  de  six  sols. 

Nous  n'y  meltrions  pas  la  maille. 

Combien  en  voulez-vous  prendre  ? 

Chascun  trois. 

Rentrez  donc,  et  contez  de  l'argent. 

A  combien  prenez-vous  les  pistoles  ? 
A  cinq  florins  neuf  batâ. 
11  meseml»le  qu'elles  valent  d'avantage. 
Pardon ne/.-niov,  Monsieur. 

En  voila  dune  truis,  (]ui  à  voslre  l  onle  ne  font  «pie  spjze 
florins  et  douze  bats  ;  puis  voilà  deux  quarts  d  écu,  qui  avec 
ces  deux  pièces  de  dix-huiet  deniers  font  justement  dix- 
huiet  florins. 
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Il  8'eo  faut  un  sol;  mais  pour  peu  de  choM,  peu  de  plaid. 
Il  me  semble  que  ces  pistoles  soot  bien  petites,  je  crains 
qu'elles  ne  soient  trop  légères .  Garçon,  baille-moi  le  trébu- 
chet  pour  les  pcs^^r.  Elles  sont  de  poids.  Ne  voulez-vous  rien 
d'avnntage?  J'ay  do  bellos  coelTos,  fraises,  fraisettes,  man- 
rlii'll<'s.  rabais  h  dentelle,  p\  de  |K)incl-coupé  :  (il  et  pour 
vos  ménagères  «les  prignuirs,  collerelles,  couvre-chefs, 
cornettes,  toilettes,  garderobbes  blancs  et  tavayoles.  (2) 
Gomme  aussi  de  toutes  sortes  de  toile  et  filé  :  de  la  toile  de 
Cambray,  de  Suabe,  de  Hollande,  du  linon,  de  la  gase. 


CHAPITRE  CINQUANTE-TROISIÉIIE 
Ihi  maqnignoB  de  cheraiiz. 


Mon  maistre,je  sçay  un  Seigneur  qui  a  k  faire  de  deux 
chevaux  de  selle,  de  quatn^  chevaux  de  carosse  de  mesnie 
parure  ou  poil,  de  trois  chevaux  de  traiet,  d  uii  bon  uiallier, 
sommier,  d'un  petit  bidet  pour  son  lils  l'i  d  u  m'  baquenée 
ou  traque n art  pour  sa  femme.  C'esl  pounjuo}  je  suis  venu 
vers  TOUS,  pour  savoir  si  vous  l'en  pourries  accommoder  à 
prix  raisonnable. 

Ouy  dà,  MoDsienr  :  car  bien  que  je  ne  les  aye  pas  tous,  si 
sçay-je  bien  où  ils  sont  à  vendre,  et  non  seulement  ceux, 
que  vous  avez  nommez,  mais  aussi  plusieurs  autres,  comme 
un  estaloii,  luu'  cavalle  ou  jurnenl,  un  roussin.  un  Barlie,  un 
Folunnois,  un  barde,  un  Genêt  d'Espagne,  un  coursier  de 


(1)  Haubent  Krmi,  Handkrœulein»  Handûbenehletg 
(/mbtchicegmit  Spitzen  und  vonaustgeichnittener  Arbeit. 

(i)  liaarniaentelein^  IVackmaentelt  Schleyer,i\achtsch' 
leyer,  Naehttûcker,  weysse  Sehûrtz,  und  Tau^titehtr, 
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Naples,  un  guiUlm  «l'Angleterre,  un  otiurlaul,  un  Frison,  un 
poullin,  une  |)Oultre,  un  cheval  «Je  manège,  un  cheval  blanc, 
grison,  gris  pommelé,  on  roflen,  rubican,  un  moreau, 
mouschelét  bay  on  bayard,  alsan,  alzan>brusM,  balzan,  uno 
pie,  un  fauve,  etc.(i) 

Menes-moy  les  voir,  je  vous  prie. 

Venez  avec  moi  au  haras  de  N. 

Les  voil;i  tous,  dites  en  vosiro  opinion,  vous  les  coirr.ois- 
se7.  à  la  laille,  au  poil,  au  pas,  au  trot,  au  galop,  à  la 
course. 

Gestuy-cy  esl  doux,  cet  autre  rnë  ou  regimbe.  Gesbiy-là 
est  ombrageux,  restif,  fort  en  bouche.  Cestuy-lh  est  brusque 
fougueux,  s'abandonne  de  teste,  s'esgourmit  ou  rengorge, 

est  fascheux  h  Teirer,  perce  son  mors,  s'entretaille,  ou  forge, 
sebalolte.  En  voicy  un  qui  a  bonne  tionche,  est  seur  aux 
espérons,  a  un  hon  pas,  un  bon  trot,  truite,  galoppe,  va 
l'amble,  b'  trafjucnart.  il  eourt  bien,  (lest  autre  ne  [lorle  pas 
bien  la  leste,  il  a  besoin  «l'un  «  av  r'ssoii,  eeslny-ey  au  rebuuis 
se  cabre  ou  enarbie  vuluntn  r>  et  [)ourtanl  demande  le 
camorre.  Voyez- vous  ce  hongre,  il  est  ferré  de  toutes  ses 
dens,  a  les  yeux  verrons,  une  estoile  au  front  et  le  col  vout^ 
Il  a  belle  croupe,  longs  crins,  les  paturons  courts.  En  voilU 
trois,  dont  Tun  est  de  plalte  corne,  le  second  de  comble 
corne  et  le  troisième  a  le  pied  de  mulet. 
(Ju'est-ce  (|u'on  appelle  le  trarrot  : 

C'est  l'os  au  bout  du  enl  du  rbeval  sous  le  pitminrau  (b* 
la  selle,  b's  llani  x  sont  les  i'u>,ti''s  du  veiili'e.  Les  caiiuiis  sont 
les  os,  depuis  les  genoux  insijues,  aux  pieds.  Outre  cela,  un 
cheval  a  le  dos,  l'eschinc,  la  queue,  le  tronc,  les  jambes,  le 
sabott  la  corne,  les  salière»,  les  remolins,  le  muflle. 

Avez-vous  des  chevaux  de  loflage? 

Ouy,  les  voilà  en  ceste  estable,  entrez-y,  et  Icî-  voyez. 

0 qu'ils  sont  maigres  et  «lesfails!  Outre  celà,  il  n'y  en  a 
(\)  f-^in  hc.tc/ifpfrr.  einp  Sliii.  e/'n  Ht>!>>iif .  lun 
JJorhav,  ein  Pnlark^  ein  Sanlnnisch,  vin  Spani.  i/i  i*ferd, 
ein  Turnierross,  au»  Nenpotiy  ein  fnnrffhrh'r  ZelUr, 
ein  Sfufrofir.  ein  Fripxhvudor.  ein  /lofif.  r-'u  Ji/nr/f 
Sliit .  ein  Scliulpf'erii,  Weiaschimmel ,  (/raucr,  np//e/- 
(jraw,  rothxrhimmcl  oder  sanfixr/timutel,  slichelhœrig, 
ein  Jtfipp.  Murl<ensrliimmi'L  lirnunfueh»*  ttçhireiêffwhs. 
Weisfuch»,  ein  Scheck,  ein  FaM  etc. 
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pas  un  (|ui  n'oye  son  vice.  L'un  est  gourd-foulét  l'autre 
fourb«u,  i'aulre  borgne,  aveugle,  farcineux,  0  les  pauvres 
haridelles  de  destresse. 

Mes<«ieur.s  les  Estudiansou  EscoUers  nie  leur  grdce^,  me 
lesontainsi  uccoustrez.  Quand  il-  (Hil  bien  Irinquf' en  un 
han(|uel  d'Ailiou,  et  (ju'ils  (loniK'iit  l;i  l'ondnit»'  ;i  un  ili*  It-iir 
pays  (jiii  s'tMi  va,  ils  piinicnl  cl  liiuriiH'iitcnl  de  sorte  les 
paiivif»;  l)i'slcs,  h'sijiiellcs  ils  l'uni  jnsnci-  luutr  la  joiiniée. 
«jue  c  est  merveille  qu'elles  ne  louibenl  niurleà  entre  leur» 
jambes.  La  taxe  ordinaire  de  la  journée  d'un  çbeval  est  d'un 
demi  risdale,  mais  je  ne  leur  en  loufiray  plus,  quand  bien  ils 
m'en  voudruient  donner  un  florin  ou  trente  six  sols:  si  ce 
n'estquelcun  de  cognoissance,  ou  qui  donne  bon  respondant. 


CH.\P1TRE  CINQUANTE  QUATRIÈME 


Du  Sellier.  —  SoUloqna. 


Nuns  sommes  grandement  ubligez  à  Messieurs  de  la  villo 
de  N.  de  nous  y  avoir  oolroy»'  lil)re  entrée  et  sortie,  pour 
y  acin-ttiT  luMl(.•^  nus  n<''t'i>ssitez.  et  iiutanimi'iil  le  liarnas  des 
cliovaux  (II-  Iraii.ls  cl  de  selle  ;  car  ès  vdlotlr^que  nousletjons 
il  n'y  a  plus  rien,  nus  devanciers  n'y  ont  laissé  ni  rillle,  ni 
raffle  ;  les  selliers  ne  sont  pas  assortis  et  n'ont  pas  la  moitié 
de  ce  qu'ils  devroient  avoir.  Celu y  qui  a  une  selle,  n'a  point 
de  sangle  .  Celuy  qui  a  des  brides  n'a  ni  poiclral  ni  crou- 
pière. Tel  a  des  osirivi^r.  <  (|ui  n'a  point  d'estriers,  beaucoup 
moins  de  rliapelels.  S'il  a  des  fourreaux  do  pistolets,  il  n'a  ni 
f.nir-niuiicn',  ni  uiallc,  ni  vali/c.  ni  rou^^sincts  à  courir  la  poste 
m  l>.i>t-.  p<inr  l('>  sonnnii'i  -..  Mai-,  icy  liMily  psl  rn  .ihundance 
iusqu'aux  nerfs  de  bn'ufs,  ciiniorn'^  eilii  uU,  mors,  luiinclies. 
bosselles  de  brides  tie  nmleU,  resne»,  gourmettes,  sous- 
gorire,  teslières,  surfaix.  J'y  ay  fait  recouvrir  le  pommeau 
do  ma  selle,  et  les  arçons,  parce  (|ue  le  cuir  en  esloit  usé  et 
dp^ehin',  et  que  l'on  en  voyoil  la  bourre.  Je  l'ay  aussi  faie 
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rembourrer  par  tout.  Il  ne  me  manque  plus  rien  que  des 
traicts,  escourgèes  et  ehaBsoires,  et  do  cordage,  que  je  trou- 
veray  au  faux  bourg  en  sortaot  de  la  ville. 

CHAPITRE  CINQUANTE-CINQUÈME 

IKi  Maretclial. 


Qu'a  votre  cheval,  qu'il  cloche  1 

Je  ne  sçay,  si  ce  n'est  ([ue  le  mureschal,  (|ui  l'a  fer»'é  à  ce 
matin  l'ave  parativenture  encloué  :  car  la  Iraicte,  que  j'ay 
aujourd'huy  faite  n'a  pus  été  si  grande,  que  de  le  pouvoir 
mettre  sur  les  dens,  ou  rendre  boiteux. 

Je  vous  conseille  d*y  r^rder  de  bonne  heure,  de  peur  de 
luy  gasterle  pied. 

Aussi  tost  que  nous  serons  arrivez  en  la  ville,  j'envoyeniy 
quérir  le  meilleur  mareschal  qui  y  soit. 

>Jous  voi(  y  (lesjk  dans  le  faux  bourg,  où  il  y  a  une  très 
bonne  hosleleric,  uiellons-y  pied  h  tt*rn'  et  y  loireons. 

J'en  suis  content.  Garyon,  vois-tu  ce  travail  (i)  Ih-bas? 
c'est  la  boutique  d'un  mareschal  ;  va  dire  au  maistre  qu'il 
vienne  en  bastejusques  icy,  et  apporte  des  fers  et  des  doux, 
et  des  morailles,  sans  oublier  son  marteau  et  ses  tenailles. 

Le  voicy  :  il  m'a  falu  attendre  un  peu  qu'il  eust  achevé  de 
forger  sur  l'enclume  un  fer  qu'il  avoit  commencé. 

Ou'y  a-il  à  faire  icy,  MessitHii  s  ? 

Mdii  luaysliv,  regardez  (  <•  <|u'il  faut  h  mon  cheval,  il  com- 
mence à  clocher  do  ce  pied. 
Il  est  encloûé. 
Qu'est-il  donc  de  faire? 

Il  le  faut  desferrer  ou  luy  oster  le  fer,  luy  bien  parer  la 
corne,  et  le  referrer  cororome  il  faut. 

Faites  le  donc  vislemenl,  et  je  vous  contenteray.  Ratta- 
chez-luy  aussi  les  fers,  qui  locheni,  où  luy  en  mettez  d'autres, 
s'il  en  est  besoin. 


^,1)  A'othstaii. 
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Ferres  te  mien  k  glace  mon  maistre  :  il  fait  une  extrême 
froidure  à  ce  soir,  il  gèlera  la  nuiet,  et  sera  demain  glissant 
par  tout. 


CHAPITRE  CINULAME-SIXIEME 

Dd  Frédiettevr. 


Où  allez-roustous  les  dimanches  au  prescbe  ? 

Je  vay  k  Saincl  Nicolas  •  1\  quand  il  fait  beau  mais  lors 
qu'il  pleut,  au  Donie.  n\\  Monstier  ou  en  In  (ii  anHo  Eglise. 

IV)iin|uov  cst-oo  (jui' vous  allez  >i  luinii,  ayant  une  église 
si  près  lie  voslre  lofçis  <2;  N'cst-c'  pas  vusire  paroisse. 

Nenny,  j  uy  choisi  ce  petit  temple  pour  plusieurs  raisons. 
Premièrement  i'y  ay  une  bonne  place  vis-à^vis  de  la  chaire 
du  Ministre,  auprès  des  orgues,  qui  sont  au  dessus  de  l'autel  ; 
et  mesme  en  quelque  coin  que  Ton  soit,  en  bas  ou  sur  les 
galleries,  on  peut  tout  entendre  sans  perdre  un  seul  niut  du 
sermon  on  de  la  prédication.  Fuis  après  il  y  fait  plus  clair, 
qu'en  nnl  antre,  i  t  j'y  pnislire  aisi'iin'iit  le  pseaume,  on  eau- 
tique  spirituel  qu'on  y  chante,  quelque  sombre  temps  qu'il 


il  I.Cylise  St  Nicolas  est  nne  e^Mi-linelion  banale  de  la  tin 
du  XIV»^  siècle  avec  un  chœur  du  W«.  Elle  remplace  une. 
petite  chapelle  beaucoui>  plus  ancienne,  que  le  chevalier 
(lauthier  Spender  avait  élev»''e  en  1 18i,  en  riinnneur  de  .Marie- 
Madeleine.  Sle  (décile  e|  des  SS.  Matiriee  el  .Nicolas.  En  1311 
elle  Inl  incorpop'e  an  (diapilic  il»;  Si  Thôniass.  La  grande 
mortalitt'î  qui  suivit  la  peste  de  1381  fut  une  source  de  richesses 
pour  pln-ii'uis  des  |iarnisvfs  (l.<  SliasiMinrg  el  l'em  put  faire 
les  frais  ti  une  reconstruction  de  la  nef;  seul,  l'antique  chœur 
subsista  jusqu'en  1454.  Le  clocher  actuel  date  de  1585  Le 
sèledes  iconoclastes  de  la  Réforme  dôiUJ)  el  de  ceux  de  la  Ré- 
vohilion  fut  falal  h  St-Nieulas  ;  en  I7'.t3.  nïalgi  é  If  lu  m  net  rouge 
dunt  ou  l'avait coillee,  un^ statue  du  Saint  qui  ornait  la  façade, 
tomba  sous  le  marteau  des  démolisseurs.  (Seyboth,  Strasbg. 
hisl.  p.  «00-601.  Sehniidl  llist.  Chap.  Si  TÎioinas  218-251. 
Strassburger  Gassen  und  ileeusernamen.  129  Piton  l  71). 
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face.  Pour  le  troisième,  le  Ministre  prescbe  d'une  voix  forte, 
et  parie  très  di^tinclenient,  ce  qui  est  In^s  agréable  pour  un 
auditeur  qui  n'est  pas  allemand  naturel. 

Je  suisd'advis  d'y  aller  aussi  :  veu  inesme  qu'on  y  relient 
oncore  la  ronfession  auriculaire,  à  laquelle  je  me  siiisaccous- 
luiné  en  nostre  pays  de  N.  uù  l'on  va  avant  (pic  ilo  se  cont- 
muiiier,  ou  coiniuuniquor  h  la  Saiiiclc  Ct'iir  :  >ans  loulcs  l'ois 
spécilier  les  péchez,  si  ce  n'esl  du  plein  ^ré  el  propre 
mouvement  du  confessant  ou  de  celui  qui  le  confesse. 

Pour  moy,  i'ay  esté  instruict  h  confesser  mes  forfaits, 
transgressions,  iniquités  et  toutes  sortes  de  péchez  au  Dieu 
de  miséricorde,  qui  peut  et  veut,  selon  ses  promesses  infail- 
libles, les  pnnlonner  à  pur  et  à  plein,  à  ceux  qui  d'un  cu?ur 
froisséet  repi-ntanl  de  leurs  mosfails, el  sérieusement  ilésireux 
d'amender  leur  vie,  se  jellenl  el  alihalent  tlevanl  !«■  llironedi' 
sa  grâce,  luy  crians  niercy,  dcinaiidaio  pardon  pour  le  pas-si* 
elle  secours  et  assistance  de  son  Sainct-Esprit  pour  charrier 
plus  droict  k  l'avenir,  et  demeurer  ferme  dans  les  sentiers 
des  commandements.  Toutes  fois  je  ne  désapprouve  pas  voslrc 
coustume,  estant  accompagnée  de  celle  que  je  viens  dédire. 
Aussi  les  conjoignons-nous.  Pour  les  mardis  >•[  vendredis, 
je  vny  en  l'Kglise  (cathédrale,  au  presche  de  .Monsieur  le 
Docteur  Mareschal  et  de  niaislre  S.  >!>  myr  d»-  .'«J.iinilc 
\u reil le  :  il  y  a  très  grande  presse  ù  ouyr  prescher  ces  deux 
personnages. 


CHAPITRE  CINQUANTE  SEPTIÈBIE 
Dn  relieur  de  livres 


Maistre  N.  aunez-vous  le  loisir  de  uie  lelier  quelques  livre.N 
h  la  haste. 

Nenny,  s'ils  doivent  estre  lavez  :  car  i'ai  lavé  u  ce  matin, 
tellement  qu'il  faut  attendre  qu'il  me  vienne  quelque  autre 

(ij  Le  texte  allemand  porte  simplement.  Herrn  Doelor 
Schm.  undM.Sch.  (sans  doute  Schmidt), 
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besogne  :  cnr  doux  ou  Irois  livres  ne  peuvent  porter  les  frais 
d'une  nouvt'lle  eau 

F. "un  n'a  pas  besoin  d'esli  i"  lav<'>,  j^l ml  «le  papier  à  escrirc  ; 
purlunlje  vous  prie  de  le  coudre  seulement,  pour  m'en  pou- 
voir servir,  jusques  &  ce  que  vuus  ayez  le  loisir  de  l'achever. 

Envoyeas-le  moy  donc  par  voslre  garçon. 

Aussy  feray-je,  et  ce  tout  incontinent,  car  je  m'en  retourne 
rtroictau  logis. 

Maistre  S.  voicy  les  livres,  dont  mon  uiaistre  vou>  vi*'nl 
de  parler.  Il  désire  (jue  vou*^  consiez  cesluy-cy  en  haste, 
qu'il  le  puisse  avoir  encore  au  juiii  d  liuy  di'vanl  le  souper. 

N'a-il  pus  dit  comment  il  les  veut  avoir  relie/.:? 

Ouy  ;  ceslc  Uibic  Françoise  doit  cslre  lavée,  réjîlée,  bien 
batu6,  reli<^  en  veau  rouge  avec  deux  files  d'or,  dorée  sur  la 
trenche,  avec  une  trenche  flle  de  soyc  incarnate  et  verte,  et 
deux  fueillets  de  papier  marbré  tant  au  commencement  qu'au 
bout  du  livre. 

N'y  faut-il  point  de  rubans? 

Nenny,  il  y  veut  faire  faire  des  fermetures  oti  fermoirs 
d'argent.  Mcll*'/.  df  bon  carlon  dedans  la  enuverlnri',  el  la 
laisse/,  lonfçlemph  en  la  presse,  ce  n'est  pas  une  besogne 
pressée,  faites-là  ii  loisir  et  bien,  l'our  cesluy-ci,  ce  sont  les 
Instituts,  qu'il  vous  faut  relier  en  Tclin,  (que  vous  appelles 
bon  parchemin)  et  marbrer  la  trenche,  y  fournir  et  mettre 
des  rubans  verds  de  fleuret,  avec  la  trenche  flle  de  filé  de 
mcsme  couleur.  Voicy  le  code  du  Droict  civil  ou  du  Droict 
canon,  je  ne  sçay  pas  bonnement  lequel.  Releiz-le  en  cuir  de 
|)orr  avec  disais.  •*{  \(\\\<  en  avez. 

Ib'Ias!  iicnny.  (leiix  du  pays  cle  liaviéi.-.  d'où  il  nous  ven(jit 
icy,  mangent  à  c<'sl.'  heure  la  cuûane  ii  taule  de  lard  :  encor.î 
n'en  ont-ils  qu'à  leebe  doigts. 

Reliez-le  donc  en  basane  violette  avec  de  gros  carton,  sans 
aiguillettes.  Pour  ce  pseautier,  ou  livre  de  pseaumes,  il  le 
veut  avoir  proprement  relié  en  marroquin  rouge,  doré  à 
petits  fers,  ainsi  qu'on  l  elie  oï  dinairement  le  pseautier  alle- 
mand de  l'impression  de  Strasbourg  en  nonparcille. 

Prenez  bien  gaide  de  les  si  bien  l'oL'ner  tous,  n  imm>Mit 
les  dore/.,  «ni'il  ne  faille  pas  uuvrir  les  fueillets  avec  un  <  nii- 
teau  ou  ganif  :  car  il  n  y  a  rien  qm  déi»are  plus  la  trencbe- 
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Collez  aussi  bien  de  dos,  non  de  papin,  mais  du  colle  forte, 
afin  qu'il  ne  se  rompe  |>as  si  tosl  en  les  ouvrant. 

Dis  à  ton  maistre  qu'il  laisse  faire  h  George,  qu'il  est 
homme  d'aage.  Je  ne  suis  ni  apprentif,  ni  maçon,  ni  gaste- 
mestier. 

le  le  srny  hien,  vous  ivavez  pas  tanl  voyagé  pour  no  rien 
aftprondrc  ;  mais  un  homme  ipii  fait  faire  (|uelque-chose, 
<lil  volnnlu'rs  ronimenl  il  la  vt  ul  avuir.  Il  vous  prie  aussi 
4(uc  vous  ne  le  faeiez  pas  longtemps  alb-ndre. 

S'il  ne  veut  attendre,  qu'il  cotire  devant  :  il  me  faut  achever 
ccsle  besogne-cy  auparavant  :  qui  premier  vient  au  moulin, 
premier  engrène. 

Vous  eussiez  este  un  bon  juge,  vous  n'avez  point  d'esgard 
Il  l'apparence  des  personnes.  Il  semble  à  vous  ouyr  parlor> 
que  mon  mai>li  e  soit  un  fendeur  de  souches  ou  voslre  p«i  ''il, 
je  m'i'smerveille  que  des  i^i'u-  de  qualil*'  daijinenl  fair^ 
ira^riifr  dt-  l'arutMil  à  un  ruslaut,  qui  les  rudoyé  de  lafu^'on.  et 
leur  puile  si  peu  de  respect. 

Je  suis  autant  que  ton  maître,  hors-mîs  son  tiltre  :  il  ne  me 
donne  rien  pour  rien.  Va  l'en  hors  d'iey,  babillard,  ou  ie  le 
hasteray  bien  d'aller. 

A  Dieu  doin-,  car  ie  hay  naturellement  les  coups.  .Mais  je 
me  plaindray  à  mon  maistre  de  voslre  incivilité  plus  que 
rusti(]ue  ;  il  faut  que  vous  ayez  beaucoup  d'argent  coûtant, 
que  vous  rsl.'s  si  lii'r  ft  i-o:j;ue 

Si  ie  l'enqiuiitne,  si  le  j»'  me  rue  sui-  la  Iriprrie. 

Que  me  ferez-vou»  1  N  ous  ne  me  lairrez  qu'une  oreille  d'un 
costé  ou  me  mettrez  la  teste  entre  deux  espaules  (1). 

Attends,  attends,  ie  te  le  monstreray,  ie  te  planleray  la 
fève,  ou  te  laveray  la  teste  sans  lexive.  O  qu'il  a  bien  fait  de 
v;agner  aux  pieds,  ce  petit  fi  ipnn.  l'estois  en  bonne  humeur 
de  luy  faire  manger  une  salade  de  coups  de  poing,  ou  de  luy 
donner  les  seaux,  ou  planter  la  fév<v 

Maistrt',  il  y  a  un  défaut  en  ce  livre-cy,  la  lettre  G.  y 
manque. 

{ i  )  Exprcssious  populttircs  très  en  u»age  à  Strasbourg  aujour^ 
d'bui  encore. 
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llci>orle-le  donc  chez  le  libraire,  et  luy  demande  ccale 
fueille  ;  s'il  le  la  donnt',  Itou  :  sinon  laisse^lliy  le  livre.  Tiens, 
plie  cesluy-là  el  !•■  coud'-,  il  es}  fiitier,  le  Pay  coUalionné  :  il 
a  justemeiil  dfux.  al|)iiaii«(s.  l'reii'is  jifanlti  sur  ta  vie  que  lu 
n'en  laisses  penlre  ou  cs^ain  r  un  i-ahier. 

lié  bien,  mes  livres  sont-ils  reliez  i 

Ony,  Monsieur,  tes  voyik. 

Voilà  qui  va  bien,  vous  estes  un  brave  homme. 

Ghascun  ne  le  dit  pas. 

Je  le  eroy  bien  :  quel  moyen  aussi  île  contenter  tout  le 
monde?  il  l'au<Iioit  e>.(n>  bien  renl^.  Combien  vous  faut-il 
pour  la  reliure  tie  tout  in  I.i 

Trois  florins,  trois  srbilliuirs  :  (baize  -cbillings  pnui  1<'  (  >M|f. 
autant  pour  la  liible,  einq  pour  le  l'seuulier,  el  quatre  pour 
les  Instituts. 

C'est  trop  k  la  vérité  :  ie  n'ay  jamais  payé  plus  de  quatre 
Ijats  ou  trois  schillings  d'un  livre  in  octavo«  comme  sont  les 
Instituts  ;  et  puis  ce  seroit  assez  de  quatre  schillings  pour  ce 
petit  livre  de  Pseaumes.  Faites  qu'on  aye  encore  envie  de  re- 

tourner  .'i  vous  une  autre  fois. 

.le  ne  uw  pui-  plus  rearlcr  sflon  la  vieille  taxe  :  la  ehcilé 
dt's  vivres,  |i>  l,iillt'>,  iniposU.  cl  corvc-es  nous  contraignent 
de  ri'neliérir  nn>iro  l»e>ogiie,  pniir  nfslre  contraints  de  faire 
h'  denti-crucilix,  ou  mendier  en  travaillant.  Je  ne  vous  purle- 
ray  point  des  coqs  d'Inde,  perdrix  et  beccasses,  dont  ie  n'ay 
jamais  gousté  et  m'en  passeray  encore  bien  :  mais  du  fro- 
ment, dont  le  sextier  cousle  neuf,  et  dix  escus  :  outre  ceik, 
un  chou  cabu<  ou  teste  de  chou  blanc,  trois  bats  ou  quatre  : 
une  poulie,  douze  sebillings,  ou  trente  six  sols:  un  œuf,  dix 
hnirf  di'iiicrs.  Dt'rnirirnu'nl  ma  v()i>iiii'  m'ap[M'!la.  et  me  de- 
maiida.  >i  ie  lu'  viuduis  point  achetei-  d'n'uf's,  parrr  (|u'il  y 
avoit  ipifliju'un  en  la  ru<".  ipii  en  vuuloit  doni.er  cinq  pour 
«ix  sols,  et  pour  ce  eroyoït-elle  «pi'il  les  eiisl  def^robbez. 

Je  sçay  bien  tout  ceik,  c'est  pourquoy  ie  vous  donner. i\ , 
sans  longtemps  disputer,  ce  qui  est  de  raison.  Tenez,  voilà 
trois  florins  en  une  pièce,  c'est  un  escu  sol,  ou  au  soleil. 

Bien,  ie  les  prendray  en  espérance  que  vous  me  recompen- 
erez  une  autre  fois,  en  considération  que  vous  estes  un  de 


iftO 


mes  vieux  chalands.  Vous  les  feray-ie  porter  en  vostre  logis 
par  mon  apprenti 
Ouy,  s'il  vous  plait.  le  luy  donneray  son  vin. 

ciiAPn  KK  I  : i?<gL A ntk- h in  :ti km k 
On  Mari 

Misogame.  —  (Jue  veut  dii'e  cesle  sonneri<»  en  toutes  les 
paroisses  de  notre  ville  ? 

Philogame.  —  Gela  veut  dire  des  nopces. 

Misogame.  — •  le  m'esbabis  qu'il  se  trouve  encore  des 
gens,  qui  se  veulent  sousinoUre  h  l'insiipporlablo  ioug  du 
mariage,  durant  rt'sl».'s  rherl'",  principalement  do  vivres, 
(les  ])auvr('s  arlis.ins  in*  poiirinient-ils  pas  Inon  mander  ce 
peu  (ju'ils  gagnent,  isaiis  se  charger  encore  d'une  autre 
personne? 

Phit»  ~  Comment  voudriez-vous  qu'ils  tinssent  ménage 
sans  femme?  Un  mrnage  bans  femelle  est  une  lanterne  sans 
chandelle.  Qui  est-ce  qui  relaveroil  leur  escuelle,  referoit 
leur  lict?  raroonneroit  leur  poile.   blanchisseroit  leur 

linge?  etc. 

Mis.  —  11  n'y  a  point  fanlt^  de  l)lanchisseuses  içy  :  pour 
le  reste,  il  n'y  a  bunimt',  qui  ne  le  puisse  nisruient  faire. 

/'//.  —  Oui  esl-i-e  ipii  tiavaillfioit  ecpcndant,  que  !<• 
jocrisse  uu  laslc-pouile  cliaudjnllonneruil  (l;:f\ous  voii- 
flriezsan>«  doute  (|u'il  sonnast  et  allast  en  mesme  temp.« 
à  la  procession,  uu  sifflost  et  beust  tout  ensemble.  Asseurez- 
vous  qu'une  fcmmt;  conduisant  bien  son  ménage,  et  espar- 
gnante,  fait  autant  que  smi  mari  qui  travaille. 

P/t.  —  Ouy  liii'u.  si  le  bonheur  en  .duisoil  à  diascun  et 
qu"i»n  tr()uva>l  la  hoiiut'  femme,  des-îi  iti*  par  le  Uny  Salomon 
t'U  piii\ t>rlM'>,  mais  la  ia<'e  t'ii  evi  prri»' :  '•11<'>  sont 

aujruir*!  Iiuy  t«'lles  <|u"on      «ut  vray  proverliii  :  .\ujourd'huy 

(I;  i'nterdesafn  dtn»  der  Erbênttaler  ofifit*  Hennengrtthr  der 
JUagd  Atittit  abwarten  tolttt. 
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iiini'i,  demain  marri  1 1  ).  ol  le  pis  est  qu*-  (■<•  niarchf'  lient 
juscjues  il  la  morl.  e|  l'en  n't  n  est  pas  quille  en  payant 
les  vin».  Qui  mal  se  mûrie  s'en  seul  toute  sa  vie. 

Ph.  —  S'il  faisoil  si  mauvais  et  .-langcrcux  en  mariage, 
on  ne  verroit  pas  tant  de  veufs  ei  de  veufves  se  remarier 
jusques  à  trois  ou  quatre  fois. 

M.  Ten  sçay  bien  la  raison.  C'est  qu'il  n*ont  pas  le  don 
coiiiineuL-e,  comme moy.  Dieu  mercy. 

Ph.  —  —  Esles-voiis  donc  dos  froides  quevles,  ou  malé- 
licié,  ou  sené,  comme  un  pore  qu'on  vent  eii2:raisN(>r  ? 

.1/.  —  le  ne  suis  ni  <ené,  ni  chapon  né.  mais  i  ay  l« 
pouvoir  de  gouverner  mes  passions,  comme  foreals  à  la 
cadène. 

Ph.  —  C'est  beaucoup,  s'il  est  vray  :  vous  n'en  avez  pour- 
tant guère  la  mine,  estant  si  dispost,  membru  et  vermeil  aux 
jouis.  Gardez-vous  bien  de  faire  comme  plusieurs  hypocrites 

qui,  vivans  en  célibat,  outre  les  pecliez  occultes,  qu'ils  com- 
mettent, et  les  sales  rnnvoitises  (li»nt  ils  polluent  leurs  nmes, 
lomhent  à  laloii^^ue  entre  les  mains  de  la  justice  ou  .Magis- 
lial  polilique.  ipii  ne  ^-ouIVre  ni  le  concuhinat,  ni  le  garouuge 
des  taureaux  l»anaux,  qui  par  faute  de  femme  légitime,  sont 
en  rut  eontinuel.  Vay  veu  l'expérienee  de  ce^  en  un  joueur 
de  luth,  lequel  se  moquant  d'un  de  ses  amys,  dequoy  il  s'es- 
toit  roari^,  et  se  ventant  de  sa  liberté,  allant  tous  les  jours 
an  change  chercher  fortune,  trouva  enûn  son  infortune  ;  car 
premièrement  une  de  ses  garscs  a  va  ni  été  appréhendée  et 
mise  au  carquan  avec  un  pennar  lie  de  bouleau  au-desstis 
rie  su  leste,  l  accusa,  cl  ainsi  fui  eause  qu'il  prit  la  eb-f 
des  champs,  de  peur  de  veslir  un  poiii  j)uint  de  pierre,  et  ne 
rentra  point  en  ville,  «(u'en  payant  vingt-cinq  risdales  :  mais 
la  plus  grande  punition  qu'i^en  receut,  fut  que  par  après 
il  devint  si  parfaitement  Napleux  (2;  sans  passer  les  monts 

(i)  I/eut  fjefrt'ijfit.  monjen  geretwli  Ueuie  £hc,  Murgen 
U'eA*". Ce  proverbe  lr<''s  iisitf  nu  \VI!'  s.  se  roiM-onlrc  daDs  les  Joies 
du  Mariage  publiées  od  1087  ù  i  ucou.siun  du  mariage  do  l'h.  L. 
Kunast  en  dialecte  strasbourgeois,  publiées  en  1889  par  J. 
Frcelich. 

{î)  Le  mal  de  Naples  ou  la  syphilis  et  traduit  par  Martin  siro« 

plemcul  die  Frantsoaen. 
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qu'une  fine  et  exquise  vérole  Ui,y  rongea  les  os  de  In  lesie 
peu  à  peu,  par  l'espace  de  haicl  ou  oeuf  ans,  tellement 
qu'estans  sortis  par  petites  pièces,  le  nez  s*enr«i:i{a  et  com- 
mença à  puir  de  sorte  que  personne  ne  le  voulant  plus  loger 
il  fut  contraint  df  se  relircr  imi  l'hospital,  où  il  mourut 
conr.uo  il  pleut  à  Duni.  Tris  -uni  Ifs  iugeuiens  de  Dieu  s^ur 
i-('U\,  '|ui  un''-|>i"isfi)l  s<  >  niduii  11,1  ncivs  Kn  Id  vivi<M'  si'  ppt'iid 
It'l  puissdii.  Maiiilt'iiaiil  i atonli'/.-iuny  toutes  les  iniTMumo- 
dilez  du  mariage  piuir  voir  si  elles  emporteront  le  poids  de* 
susdites. 

M.  —  Premièrement,  qui  clierche  femme  H  veut  faire  l'a- 
mour, doit  délier  sa  bourse  pt>ur  faire  des  pr<''^ns  k  sa  bien- 
aimée,  luy  donner  aujourd'buy  de  beaux  rubans  pour  ses 
tresses  pendantes,  demain  un  lacet  d'argent  ou  d'or,  trois 
quartiers  de  ijut'lipi*'  lndle  fslolVe  potii-  uiif  pièce,  la  niener 
faire  la  promenad-'  cl  l.i  r.illalioii  en  un  Ihmh  jardin  avec  une 
brigade  de  si'>  ronipamii's  :  far  la  lil)«'ialil»'  ol  la  fille  aisnt'i* 
de  l'amour,  et  à  qui  apporte,  s'ouvre  lu  porte:  et  mesme?»; 
Qui  graisse  bien  ses  rouës  sort  aisément  des  bouCs.  Après  que 
ceste  vie  prodigue  a  duré  un  bon  espace  de  temps,  et  que  l'a- 
monraux  las  de  tournoyer  h  l'enlour  du  pot.  veut  venir  au 
but,  s'il  a  gagné  les  bonnes  gi-Aces  (le  sa  dame,  et  en  a  lire 
une  favorable  re8ponc<\  c'est  alors  qu'il  faut  mettre  à  bon 
escient  la  main  ;i  la  hourse,  ael)»M>'r  df  l»ell<'s  hasue*.  d«'s 
brasselets  de  coraux  cl  irianal-,  ile<  can[uaus  de  pi'rlcs,  cl 
des  chainc>  d'or,  et  m  laveur  de  la  nouvclli»  paitMdé,  fam* 
présent  au  beau-frère  d'un  e.hapeaii  avec  le  cordon  di-  einij 
on  six  risdales,  li  la  belle-sœur  d'un<>  paire  de  bas  de  soye,  «»u 
pour  le  moins  d'Angleterre,  avec  la  paire  de  souliers  de  cuir 
velouté.  Et  bien  que  les  futurs  espoux  )«uient  desja  d'accor«l 
touchant  les  nrtiides  du  conlmcl  de  maria::<>.  si  est-ce  que 
pour  observer  la  foruje  ordinaire,  et  faire  les  frais  accoiisln 
moz,  il  faut  cnvoyci-  deux  liouiiurahics  liniuiiH  -.au  pèi*-  dr  la 
lillc  poiii"  la  demander  :  aiiMjuels  \\  scr<iil  mal  >iMnl  de  iii- 
rien  donner,  el  ne  reco;ïnoislre  U'ur  peine.  »Juoy  fait,  le  lianci'' 
se  re[)ose  un  pt'tit  pour  mieux  sauter  ;  car  le  père  de  la  fian- 
cée est  tenu  de  faire  les  frais  des  fiançailles,  lie  fiancé  n'est 
pas  pourtant  franc,  veu  que  par  le  contract  de  mariage  cm 
Tolitige  à  donner  pour  douaire  k  sa  future  cspousc  deux,  trois 
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OU  4{ualre  cens  florins  en  propriété,  lesquels  le  lendemain  de 
la  nopce,  advenant  le  décès  subit  de  Tun  ou  de  l'auti  o,  il  faut 
délivrer  aux  pnreiils  de  la  mariée,  avec  toutes  les  bagues, 

if»yniix  et  hahil^;,  (lu  '  llc  a  rorous  de  son  hienaimé,  comme  i'en 
ay  un  l'xempk'  tout  frai^  «rmi  jeuui'  lioimue.  à  qui  il  a  cousU' 
enviruii  trois  niilh'  lloi  ni^  \innv  avoir  joiiy  sa  f<':iiinr  l'es- 
pace d'une  dciui-aniu'c  seulc-uienl.  Lcâ  liani;aiiles  e^luiis 
achevées,  il  faut  envoyer  le  tailleur  chez  le  marchand  non 
seulement  pour  lever  des  et^ioffes  pour  s'habiller  soy-mesme, 
mais  pour  faire  une  robbe  h  collet  &  mademoiselle,  une  juppe 
ou  cotte,  un  frizon  rouge,  une  sous  robbe,  et  du  velnux  plein 
el  figuré,  qu'on  envoyé  au  chapi  i  innier.  pour  en  faire  deux 
chaperons,  l'un  pour  les  dimandirs,  dont  le  Word  soit  <le  son- 
Idiiir  ij  I  :  l'aulrc  de  marliv  pour  t<tus  l<'>  Jours,  ou  jours 
ouvrit  rs,  les  deux  revenant  avoe  la  faroii  à  ijueUiui's  vingt 
quatre  uu  vingt  cinq  risdales.  Après  cclù  vient  une  couple  Je 
pelliçons  de  peaux  d'agneaux,  dont  ta  lai^e  bordure  de  dehors 
soit  d'hermines,  et  le  haut  couvert  de  damas  el  de  taffetas 
renforcé,  chascune  montant  ti  trente  cinq  ou  quarante  flo- 
rins, ou  à  peu  pn's,  pltis  tost  plus  que  moins,  car  i'en  aj  veu 
(le  cinquante.  Cos  ai  licites  vuidez,  on  va  voir  la  lingère  pour 
aclieler  ou  faiir  taire  des  coillVs  à  dent*'!!»',  di>s  fraisf>.  collf- 
reltes.  uard-'ioljln  -  ii  la  uiodi',  de  line  loilr  hlaïudif  ronune 
neige  ;  t-l  clioses  .semblahlcft  j)our  environ  cent  tlorius.  De  la 
lingère,  il  faut  faire  un  tour  chez  l'orfèvre,  pour  ^  acheter 
une  belle  poincte  de  diamant  qu'on  doit  mettre  au  doigt  de 
l'espousée  lors  de  la  copulation  en  l'Eglise,  et  laquelle  on 
n'aura  pas  h  moins  de  trente  ou  quarante  risdales,  si  elle  est 
belle. 

Pfi.  —  Hé  bien,  avez-vous  tout  dit?  le  me  est-il  vuide  ? 

.1/.  —  0  que  nenny,  voicy  le  meilleur  pour  la  bonne  bou- 

rlir.  1,1  -•  inaine  de  devant  la  nopce  on  achette  de  toutes  sor- 

t«'s  di'  It.iiiiips  viand<'«i  :  on  a<«-t'uit'  un  uotaiiw,  qui  le  ven- 
dredi, a«  i:oni|»ii2ru('  d'un  de>  {)areiit-«  invite,  convie,  seniond 
iHi  prie  à  la  nopce  les  amis,  dont  les  noms  sont  escrils  en  une 


(i)  MU  etner  Zobtln  Brawen. 
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liste.  A  CCS  spuioDiioiirs  il)  il  faut  rloniicr  à  dcsieuner,  disner 
et  souper,  ol  un  risilal''  eu  osprcc  à  Mr.  le  Notaire  pour  son 
tracas,  (jui  eu  gagne  encore  un  autre  le  jour  rie  la  nopce  tant 
à  dresser  et  lire  la  liste  des  conviez  selon  l'ordre  qu'ils  doivent 
leoir  en  conduisant  et  reconduisant  Tespoux  et  l'espouse  de 
i*Egli8e«  qu'à  les  congédier  et  remercier:  outre  leur  bon 
loyer,  ils  sont  francs  d'cscot,  n'ayans  qu'à  torcher  leur  bou- 
che, et  8*en  aller  bourse  et  bouche  bien  garnie.  Il  faut  aussi 
donner  environ  un  demi-risdale  au  Clrr  dr  la'i  ribu(2),  nu  poile 
de  laquelle  les  freus  de  nopce  s'asseuddent,  «1  envoyer  quel- 
ipie  bounesleb'  tant  à  i**duy  (pii  les  a  espousez,  <|u"au  uiai- 
guillier.  Deux  ou  trois  llorins  d'or  font  aussi  le  saut  pour  con- 
tenter tant  l'organtsle,  que  les  musiciens  et  le  souffleur  d'or- 
gues. Au  retour  de  l'Eglise  on  s'assied  à  table  (3)  pour  dissi- 


(1)  Die  Lader, 
if)  Der  Bittet, 

(3)  La  Policei  Orf/ninif/  de  l(î2S  proniulfiuèc  fOUS  le  gouverne- 
iiH'nl  ilii  slellini'islro  l,"uis  Mn-f  |<lin  ili'  Ha-rklinsau,  eu  iisniie  du- 
ruul  tout  le  Wll''  siét  le  coutcuail  un  chapitre  relatif  aux  noces. 
Il  j  en  avait  de  (rois  sortes  ;  les  Freyhochteitcn,  en  usage  dans 
la  pn-iiiii'Te  riasse  de  la  hnurgeoisic  ;  les  invités  étuieni  traités 
aux  frais  des  opoux  el  m*  donnaient  pas  de  pn'scnis  :  les  (inah- 
kothzeiten,  pour  la  seconde  el  la  troisième  liasse;  les  iuvili-s  eu 
reconnaissance  de  riionneurqui  leur  était  fail«  offraient  des  ra- 
deaux aux  époux  :  l<'s  frtenhorft ;>'itrn .  apanage  roiunnui  (1rs  Imis 
dernières  classes  ;  chaque  «  oavive  payait  sod  ecol.  .Vax  t'reyhoth- 
ceiten  et  aux  Gaabhochteiien  célébrées  soit  dans  la  demeure  des 
époux,  chez  un  parent  ou  dans  les  tribus  pouvait  assister  la  pa- 
renté jusqu'aux  rousins  issus  de  frermai  us  »•!  l'O  personnes  élran- 
}<ères  seulement.  Les  Icles  ne  pouvaient  durer  au  delà  de  i  jours, 
)e  3'  pouvait  être  affecté  aux  gens  de  service.  L'edit  réglementait 
If  iioinlirr  di'  plais  ;  S  |.oiir  la  t  hissi-.  0  p-iur  la  i**  el  i  se  de- 
uiCDl  pour  les  /rlfnAocAsetten  iiui  ne  pouvaient  pas  être  riunpo 
sèes  de  plus  de  (!')  personnes  et  se  tenaient  dans  les  poêles  des  tri- 
bus, dans  les  iinlelli  rics  ou  auberges.  Elles  ne  pouvaient  pas  non 
plus  durer  an  ilcl,i  i|<'  d.'nx  jours  ci  di^l'enso  l'iait  ('(liti-  de  la  pro- 
longer dans  les  villages  des  environs.  —  L'urdoouauce  de  HiiH 
poussaient  le  soin  jusqu'à  ilxer  la  quantité  et  la  qualité  des  vins  à 
boire.  Elle  enjoignait  même  à  la  noce  de  se  rendre  à  l'église  au 
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per  et  consumer  en  peu  d'heures  ce  qu'on  a  espargné  et 
amassé  en  toute  une  année.  Le  vin  exquis  y  est  beu  à  creve- 
p<'au  non  seulement  par  les  convie/.,  mais  aussi  pai-  valels. 
servantes,  iiMavt'uses  île  vaseille,  (jui  en  avallcnl  une  partie, 
et  en  emportent  une  aulrr,  sans  mettre  en  ligue  de  compte  ce 
qu'ils  en  respandeot,  estaus  yvres,  coniine  i'en  ay  souvent 
veu  avec  horreur  faire  des  gaschis  par  le  plancher.  Tout  est 
alors  de  bonne  guerre,  on  fait  du  cuir  du  inarié  larges  cour- 
royes,  car  il  doit  tout  dcstrayer.  Le  lendemain  viennent  les 
parens  aider  k  faire  de  nouveaux  despens,  sçavoir  est  un 
restaurant  pour  les  nuuveau-mariez  avec  du  vin,  des  onifs  et 
du  sucre,  ipii  ne  coiistr  pas  mdins  de  quatre  lloriu^.  ou  trois 
risdales.  maintenant  que  la  livre  df  sucre  couslc  treize  bats 
ou  trente  deux  sols,  et  que  l'on  cruid  qu'une  femme  ayc  des- 
robbé  ses  œufs,  quand  elle  en  veut  donner  cinq  pour  six 
sols  :  car  on  en  fait  une  bonne  chauderonoée  suffoaote  non 
seulement  aux  présens,  mais  aussi  aux  anis  absens,  aus- 
quels  ou  en  envoyé  de  grandes  escueltées  au  logis,  pour  les 
obliger  à  faire  présent  de  quebiue  pièce  de  ménage,  ou  d'ar^ 
gent  :  mais  la  matinée  estant  si  bien  commencée,  on  ne  s'ar- 
resle  pas  en  si  Iteau  "  liciniii.  cir  ce  jtotaire  estant  avall»',  nu 
couvre  la  table  de  bonnes  viandes,  de  buiiilli  et  io>li  de  |»as- 
lez  et  poissons,  à  peu  près  comme  le  jour  précédent  inesmes 
les  jeunes  gens,  tant  garçons  que  Olles  sont  invitez  h  la  colla- 
tion, qui  est  un  bim  repas  durant  toute  Taprès-disnée.  Le 
troisième  jours  sont  traictez  les  pauvres  voisins,  artisans  et 
ceux  qui  ont  servi  à  la  nopce,  et  c'est  alors  qu'on  fait  bonne 
vie,  que  l'on  mance  des  deux  costez,  et  qu'on  boit  à  ventre 
desboutooné  :  et  par  ainsi  se  passe  la  semaine  sans  rien  ga- 

plus  tard  à  dix  heures,  «  afin  qu'elle  en  revienne  d'autant  plus  tôt 

•  1  apparaisse  au  festin  à  une  heure  correcte  »,  c'est  à  dire  à  onze 
heures,  car  u  il  s>sl  introduit  depuis  «luebiuc  temps  une  habitude 
désorduuaéc.  Le  diner  des  leudemaiu  et  des  surlcndcuiaiu  coui- 
mence  trop  lard  ;  on  se  permet  souvent  de  ne  se  mettre  à  table 
«pie  vers  niiili,  à  midi,  et  même  [dus  tard  encore  ;  outre  <pie  r'pst 
uue  chose  aftligcante  pour  les  invités,  le  monde  Citl  encore  induit 
h  tabler  au-delà  de  ce  que  la  raison  autorise  »..,.  (Der  Slatt 
Slrassbg  Holizey-Ordnung  lGi8  ;  Gérard  l'Ane.  Alsace  à  table 
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jrner,  el  à  lousjoiirs  despenspr.  l'ay  presque  oublié  que  peii- 
<lant  qu'on  est  à  lahlo  le  premifi'  jour,  Ip  aruet  on  li's  tlciix 
Iroinpetetirs  do  la  'l'oiir,  «ni  du  \|iiii->lii'r.  vicnncnl  hiMiiir- 
inenl  (Icmandcr,  |ii>iir  avoir  sitiiiit'  lit'  la  lronqi<'Uc,  san«^  «'ii 
avoir  t'<té  priez.  Le  prochain  dimanche  après  la  nopce,  ({uel< 
(|ues  i)arentes  de  la  jeune  et  nouvelle  femme,  la  viennent 
quérir  en  son  logis  (Ik  où  elle  demeure  recluse  toute  la  se-  i 
uiaine  sans  se  nionstrcr  en  ru<^)  pour  la  mener  dehors,  com- 
me "M  ilil.  (  rvi  il  (life  la  conduire  au  prcsriie.  ol  Ten  rame- 
ner. Oi  (  I'  -rniit  une  ^randr'  discourtoisie  de  les  laisser  re- 
tourner .É  jenii  en  leurs  maisons  après  avoir  fait  une  corvée, 
ruais  le>  faut  retenir  à  disner.  Huinze  jours  tni  lrui>  semai- 
nes après,  les  créanciers  luv  euvoyent  ses  parties  de  tous 
eoslez,  ft'il  D*a  tout  payé  content  :  tellement  qu*il  a  grand 
subject  de  dire  :  après  la  Teste  gratte  la  teste.  Après  liesse 
vient  la  trislesse,  nul  soulas,  sans  helas. 

P/i.  —  }Ié  bien  en  estes-voit«(  h  Amenf  Je  «uis  lanlnsl 
saoul  d.'  l  e  fâcheux  discours. 

M.  ■ —  l'atuMice,  vous  esles  bien  chaud ,  vous  ne  si-rir/  pas 
lionpourcoiiver.il  y  auroit  daniiiT  de  vous  abbri  uver 

ceste  heure.  A-peine  aura  Monsieur  le  jeune  houunc  repris  • 
haleine  (|uc  le  clerc  de  sa  Trihu  lui  commandera  de  compa- 
roir devant  Messieurs  pour  recevoir  rommnndemenl  de  faire 
la  garde  de  S.  George  (qu'on  appelle;  ou  la  faire  faire  par 
un  autre  en  payant  environ  sept  florins,  et  un  repas  on 
deux.  Pois  il  luy  faudra  payervinsl  floiins  d'ur  en  la  thrès»»- 
rei  ie.  en  cas  qu'il  soit  estranger  et  1<'  droicl  de  la  tribu  ou 
arijenl  dt' l'oile  (1).  Après  que  tout  cet  orn,ffe  es!  passé,  et 
que  le  boui'Sol.  le  boiirsillon,  la  i)iiurse  fl  la  triltecjcre  sont 
espuisez,  ou  n'ont  plus  que  la  lie,  ou  foudi  illes  (^ij,  c'est  pour 
lors  qu'il  faut  nécessairement  chercher  de  l'aigent,  car  bien 
qu'il  soit  fourni  de  chair,  il  faut  encore  du  pain,  du  sel  et 
de  tout  :  et  ce  Tout  s'eslend  fort  loing  :  veu  qu'il  n'y  a  si 
petit  ménage,  qui  n'aye  la  gueule  plus  ;jrranib,>  (prun  four. 
Premièrement,  il  faut  pourvoir  le  urenicr  de  blé  et  b'^ume. 
la  cave  de  vin,  le  huscher  de  bois,  la  charbonnière  de  charbon 

(1)  Dfis  Sfu/ii/tfjelJ, 
{±)  Die  Mutter. 
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ponr une  année  an  moins:  In  cheminée  doit  <^sti'c>  parée  de 
quartiers  de  lanl.  i\o  iambons  et  chair  enfiimôe  :  on  doit 
avoii-  im  baril  do  vin.'iii;rt'  dct rirM-t'  li-  finirneau  ;  un  qiiinlal 
»!>•  Iii'iirir  fiiiifliii  I  ),  »'|  iiii  ili'iiii  dr  -.ili'  m  |,'t  cavr:  an  cabinoi 
nu  iiniioiii' CM  la  «li'spehM;  li(ii>.tui  <|iialit'  pains  «le  mm  to,  de 
loulcà  surl«;s  d'espicos  suffisnaient  d'une  fuir»'  à  l'autre,  et  de 
l'huile  d'olive.  Si  la  jeune  femme  n'a  de  riches  père  et  mère, 
qui  l'eromeublent,  voilà  la  pilié,  c'est  un  gouflfre  et  abysme 
d'argent,  lors  qu'il  faut  acheter  chaaque  piAce  et  piécette  de 
meuble .  Si  i'entrots  dans  ce  labyrinthe,  ie  n'en  scaurois  sortir 
d'oujourd'huy,  pourtant  io  vous  renvoyeray  aux  chapitres, 
qui  Iraii  lcnt  des  meubles,  comme  soni  celuy  de  la  euisini«^re, 
dn  boulanger,  rustii^àeur,  servante,  garj;un,  blanchisseuse 
etc. 

Sans  passer  plus  avant,  ie  laisseray  h  penser  a  (|ui  en  aura 
le  loisir,  que  coustent  2i  nourrir  deux  servantes  pour  le 
moins,  l'une  cuisinière,  l'autre  sous-servante,  en  attendant 
que  la  troisième  vienc  au  bout  des  neuf  mois,  après 
racconi  bf'ment  de  la  jeune  femme,  pour  estre  chambrillon 
d'en  la  nt.  I<»  berser  et  porter  sui- Ir-  bras,  et  laver  ses  dra- 
peaux itn  maillots  :  sans  roulée  la  _i,'ardi>'nni'  d'.in  .iurli -es 
iju  il  lanl  nrdinaiienh  nl  li'nir  six  seaiaint-s,  îi  --ix  ^t  liillinj,'s. 
ou  dix-huicl  sols  la  semaine,  ce  sont  iustement  trois  llorins 
siix  schillings,  sans  le  présent  qu'on  luy  fait  au  sortir  de  la 
maison,  et  sa  nourriture  aussi  bonne  que  celle  du  maistre  et  de 
la  maistresse  du  logis,  le  ne  toucheray  point  aux  frais  du 
baptesroe,  ni  h  ceux  de  l'enterrement  de  tels  enfançons.  qui 
meur'ut  pour  peu  de  chose,  -•omine  de  catarrhe,  de  convul* 
siuii-.  lie  la  [lelite-VfM  iile  et  sendilables  arcidenls.  eotnme  un 
llenron  fanil  et  ebet  par  nn  pen  île  veni  IVoid  et  tort,  le 
m  arre>leray  icy  poui  I  lianuer  de  piopos,  et  coiiclurray  par 
ce  proverbe  allemand.  Petits  enfans,  petite  croix,  grandis  en- 
fants:, grande  rn»ix,  tesmoings  en  soient  Adam  nostre  premier 
père  dont  le  fils  aisné  assomma  le  puisné:  le  bon  Lot  dont  les 
liUes  le  rendirent  incestuex,  n'ayant  pu  estre  corrompu  par  les 
Si«lomistes:  Noé.  qui  fut  moqué  de  l'impie  Cha m  :  le  patriar- 
che .laeob.  et  le  Hi<y  David,  que  leurs  meschants  (Ils  envoy<>- 
rent  en  Cornotlailies  sans  bateau  :  ce  qui  ne  seroit  nullement 

(I)  Ein  eentntr  Ancken. 
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mon  fait.  r|ui  crains  los  cornes  comme  le  feu,  de  peur  ïresln* 
ileschiré  des  chiens  (  Oinme  Acléon.  Tout  ce  que  vous  avez 
dit  ou  pourriez  dire  jusijues  ù  demain,  ne  s^auroit  me 
deslourner  de  chercher  ma  cosle,  et  ensuyvre  lu  trace  de 
mes  ancestres  ;  ils  eo  sont  eschappez  leurs  brayes  nettes, 
l'espère  aussi  de  n'y  faire  banqueroute  ni  de  biens,  ni 
d'honneur. 

Monsieur,  tout  ce  que  i'en  dis  n'est  pas  pour  vous  des- 

gnuster  du  mariage,  si  vous  vous  sentez  mal  propre  au 
célibat  :  mon  intention  n'est  autre,  ipic  celle  de  l'Apostre.  qui 
dit  en  la  I,  Corinth.  chap.  7.  (Ju'il  est  hon  ;i  l'homme,  tle  ne 
toucher  à  femme  et  de  demeurer  libre,  comme  luy  pour  les 
tribulations  qu'on  a  au  mariage  :  car  (dit-il)  celuy  qui  n'est 
point  marié,  a  meilleure  commodité  de  vaquer  au  service  de 
Dieu,  que  celuy  qui  employé  son  soing  et  temps  k  chercher 
comment  il  plaira  h  sa  femme.  Toutes  fois  son  re/rain  est 
qu'il  vaut  mieux  se  marier,  que  bnisler,  et  '{ne  pour  esvtter 
paillardise,  ehaciin  doit  avoir  sa  femme,  et  ehasque  femme 
son  mari:  à  quoy  il  faut adjoiist<'r  le  i;oiiiinainleineiii  <!(•  Dieu. 
le<(uel  voyant  qu'il  n'esloit  pas  bon  que  l'homme  fut  seul, 
lui  a  fait  une  aide  et  ordonné  que  l'homme  délaissast  père 
et  mère  et  s'adjoignist  à  sa  femme  et  mesme  nous  a  dénoncé 
par  son  aposlre  que  nostre  corps  est  le  Temple  de  Dieu  le 
Sainct-Esprit,  et  qu'il  destniira  celuy  qui  deslruira  ce  temple, 
en  faisant  des  membres  d'une  paillarde.  Il  s'ensuit  donc  que 
cesle  ierne  et  iliade  de  maux  et  incnmmoditez  (jue  vous  avez 
mis  en  eovani  :  n'est  pas  bastanlc,  pour  emporter  le  poids  de 
l'auli»'  liaein  de  la  halance. 

Nenny  vrayemenl,  car  toutes  les  souIVrances  qu'il  y  a  sous 
le  joug  conjugal  ne  sont  que  passagères  et  de  peu  de  durée 
mais  les  cruelles  supplices  et  tourmens  infernaux,  qui 
talonnent  le  célibat  des  putassiers,  adultères,  bougres,  et 
semblables  hypocrites  sont  éternels,  et  ne  prendront  jamais 
fln.  Mariez-vous  donc  de  par  Dieu,  de  peur  que  vous  ne  . 
retombiez  dans  le  Irébuuhet  el  tilez  de  l'oiseleur  et  chasseur  . 
infernal. 


(-1  suiore) 


Charles  iXiiHLiMOBtt. 


HISTOIRE 

DE  LA 

VILLE  &  I)U  BAILLIAGE  DE  SOULIZ 

Chapitre  VI,  suite  (i; 


Bonrgtoisto. 

Les  habitants  de  la  ville  de  Sonlz  élaienl  divisés  en  trois 

classes  :  les  bourgeois  Œrtnjvr  ),  I»'s  mniinnls  (mnnentex, 
Lhif/excpxx)  ol  lf<  Juifs.  Il  sciiihlo  i\no.  <l>''v  i  un>-liliilii>ri  i|»^ 
1.1  l'iit',  il  ii"v  ait  plus  do  st'rfs  ilaii-<  Soiilt/.  Nu(i><  n'avons 
li'ouve  aui  nue  lueutiuii  de  cette  catégorie  d'inUividus  depuis 
le  Xlll»  siècle. 

Chacune  des  trois  catégories  d'habitants  avait  ses  privilè- 
ges et  ses  charges  particulières. 

Les  boui^eois  jouissaient  de  tous  droits  communaux  à 
l'exclusion  des  manants  et  des  Juifs,  qui  n'avaient  que  quel- 
ques coneessions. 

I.os  liouriï'Mi-"  seuls  iioininaicnl  les  conseillers.  l'iMir  tMre 
reeu  hourf^euis  de  la  villi'  de  Soiiltz.  il  fallait  accomplii  l  ei  - 
laines  formalités  ou  être  lils  de  bourireois.  Les  j)lii>  anciennes 
ordonnances  relatives  au  droit  de  bourgeoisie  portent  qu'il 
était  interdit  de  recevoir  un  étranger  comme  bourgeois,  à 

(1)  Voy.  Hevue  1893,  p.p  31U-504;  18<J4.  p.p.  01-210-334;  1898, 
|i.p.  57-S31437;  I8M  p.p.  SQ8-S48;  I8!>7.  p.p.  SftT-m 
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à  moins  qu'il  n'ait  présenté  un  certitical  do  vie  *.'t  bonne 
nioMirs,  (liMlviv  par  les  autorités  de  son  lieu  d'origine  et  altes- 
laiil  qu'il  lintmnc  lilti-c  on  ivichelô  du  sorvairo,  ik'  dt; 

btuiiic  faiiiilli'  i-t  pait'iit^  liuiiiH-ti's.  Il  riait  tenu  de  se  pru- 
eurer  son  harnucliement  e|  ses  armes,  selon  la  forme  prescrite 
pour  Ugurer  dans  la  milice  bourgeoise.  11  devait  Justilier  qu'il 
possédait  une  fortune  d'au  moins  20  florins  qui,  en  15T8,  fu- 
rent portés  U  100  florins  et  qu'il  devait  garder  fidèlement 
pour  les  présenter  k  tout  instant.  11  devait  payer  au  seigneur 
i  HorinK  pour  son  droit  de  n'eeption.  et  sa  cotisation  selon  la 
coutume  au  poêle  de  sa  tribu.  Enfin  il  devait  contribuer. dans 
la  in<'>iue  de  ses  forces,  au  maintien  de  i'oi-die  piddic  et  dé- 
nunr.-i  aux  uutoritéi»  toute  infraction  aux  loi:>  et  coutu- 
mes (1). 

Au  16^  siècle,  l'adminislration  du  liaut-.Mundat  rendit  une 
ordonnance  qui  défendit  de  recevoir  dans  le  pay^  aucun 
Wellsch  comme  boui^eois  (2). 

Cet  arrêt  d'ostracisme  contre  les  Wellseh  se  retrouve  en- 
core dans  quelques  endroits  d'Alsace.  Ainsi  à  Munster  il  était 
tb''r»'tiiln  aux  jeunes  gens  d'épouser  des  Wellscb.  l't'.elt*'  oi- 
donnance  ne  fut  plus  en  vigueur  sous  la  doiuinalion  fran- 
çaise i. 

Eu  17  iâ,  il  lut  établi  que  nul  ne  x-tail  re«;u  bourgeois  a 
moins  qu*il  n'ait  demeuré  en  ville  l'espace  de  trois  ans  con» 
sécutifs,  acquitté  les  charges  et  qu'il  ne  possède  dans  le  ban 
la  valeur  de  SOO  livres  de  biens  fonds.  Ils  ne  jouiraient  des 

privilèges  qu'après  avoir  prêté  le  serment  de  bourgeoisie  et 
alors  ils  n'emploieraient  jamais  dévoies  indireeifs  pour  bri- 
>ruer  les  emplois,:!  peine  de  d»-»lilnliMn,  t\o  iUJO  livres  d'a- 
mende pour  li's  jj.iuvies  et  rameinif  «lu  ^l'iuneur  (',\,. 

Le  mars  ITtiT.  les  cbefs  de  tribu  t  xptisaient  au  ujagis- 
tral  de  feouUz,  au  nom  de  la  bourgeoisie,  (jue  les  règlements 
précédents  de  1728  et  1748  n'étaient  pas  exécut  és.  en  sorte  que 
plusieurs  manants,  habitantsde  Souitz,  prête»  laientjouir  des 
droits  qui  compétent  aux  bourgeois  sans  en  avoir  le  titre  et 

(1)  Livre  des  serments. 

(S)  Ibidem. 

(S)  Ârchivei  de  SouHz. 
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sans  payer  les  charges;  on  sorte  (|ue  les  anciens  bourgeois 
sontonérés  par  eux.  En  cunséquence,  le  inagislrnl  rendit  les 
onloniiani-i's  suivantes  qui  furent  approuvées  par  l'intendant 
le     jiiiUel  ITfiT. 

1*>  Nul  ne  pourra  être  n'i'u  halulanl  de  la  »:itmiimnaul<''  s'il 
n'est  pourvu  de  cerlilieah  tie  bonne  vie  et  ni<jL'ui  >,  religion  et 
catholicité,  s'il  ne  sait  pas  un  mt^tlcr  ou  s'il  n'est  pas  en  état 
de  travailler  dans  la  campagne,  de  payer  les  droits  seigneu- 
riaux,  royaux  et  uriwins. 

f9  Chaque  habitant  reçu  fournira  une  caution  de  400  livres 
et  fera  sa  soumission  au  grciïe  pour  racquilteuient  des  de- 
niers et  dont  il  sera  tlélivré  copie  à  la  tribu  ;i  laquelle  il 
aura  (Hc  agrcsc,  aux  frai-»  «In  i-t'cipinulaire  qui  en  outre, 
paiera  le  di  oit  de  réception  ordinaire  qui  est  de  33  sols  6  de- 
niers et  un  seau  à  feu. 

3^  Chaque  habitant  de  la  ville  et  dépendances  se  présentera 
tous  les  ans  la  semaine  avant  Noël  pour  demander  continua- 
lion  du  droit  de  roanance  au  Magistrat  qui  ne  le  leur  accor- 
dera que  s'ils  se  sont  cumport«*s  en  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur, et  s'ils  ont  obsei  vé  tous  les  droits  et  payé  toutes  les 
cliarges.  ce  puiir  (pmi  les  cbefs  de  trilm  fouiniroiit  au  Mai:is- 
tral  un  <Mat  des  iiuinaiils  di.'  la  ville  et  de  la  manière  ilunt  ils 
se  suiil  comportés,  on  sorte  que  s'ils  n'uni  point  satisfait  à 
leurs  devoirs  ils  seront  déchus  du  droit  de  manants  et  de- 
vront quitter  la  ville  et  dépendances,  sur  la  notification  du 
magistrat  sans  autre  forme  du  procès. 

4<*  Chaque  habitant  paiera  k  Tavenir  pour  droit  d'habi- 
tation et  jouissance  des  communaux.  1  livre  13  sous  i 
flenier»;  à  lu  ville,  dont  1  3  sera  employé  pour  l'entretien  de 
la  maison  de  ville,  les  â .  3  pour  l'entretien  des  deux 
tribu  nés . 

Les  babilauls  ou  manants  seront  assujettis  comme  les 
bourgeois,  soit  pour  les  règlements  de  feu,  guets,  gardes, 
et  corvées,  sans  qu'au  surplus,  ils  puissent  se  mêler  d'aucune 
affaire  de  communauté,  ni  de  se  trouver  dans  les  assemblées 
générales  de  la  boui^;eoisie. 

60  C  bar  pic  habitant  pourra  chasser  une  vache  seulement 
dans  le  troupeau  communal  sans  payer  autre  rétribu- 
tion que  les  frais  de  la  garde,  comme  un  autre  bourgois  ;  il 
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pourra cliiissfT  dans  le  nu^iiu' lr(>ii|)t  aii  un  ouiloux  f)()rcs,  mais 
il  ne  pourra  meltre  sa  vache  pciidanl  l'ôté  à  la  montagne,  ni 
chasser  ses  porcs  ù  la  glamlée.  Il  pourra  égulemeDt  se  pro- 
curer son  chauffage  dans  la  forêt  communale,  mais  ne 
pourra  prendre  de  bois  mort  que  ce  qu'il  pourra  porter 
sur  son  dos,  sans  se  servir  d'aucune  bâte  de  somme,  car  la 
forêt  et  les  pAlurages  df>  la  mbntagLe  n'appartiennent  qu'à  la 
bourgeoisie . 

S'il  Iroiivail  qu'un  inananl  p*KsAtle  iiiio  maison  on 
[iropre,  il  lui  seia  di'livi  »''  li-s  l>ois  d»-  nK-nayr  iit'0''s>air('>  ii 
la  con.slrucliun  el  n'-paralmn  do  sa  u)ui.son,  pour  un  prix 
raisonnable  et  il  aura  la  préférence  pour  les  matériaux 
dans  la  tuilerie  de  la  ville  devant  un  étranger. 

7«  Il  est  défendu  tant  aux  bourgeois  qu'aux  manants  de 
donner  asile  ni  relraiti'  à  anrun  élraniçer  sans  la  permis- 
sion des  préposas  et  ce  à  peine  de  HO  livres  d'amende  [i) 

En  177H,  les  iMjurgeois  de  Soult/  contestèrent  encore  sur 
les  réceptions  au  droit  de  bourgeoisie  qui  se  faisaient  en 
audience  du  magistrat,  sans  la  présence  du  bailli  ou  du 
procureur  fjscal. 

Le  6  mai  1778,  les  avocats  du  C.  S.  d'Alsace  établirent,  par 
consultation,  que  le  magistrat  de  Soultz  était  en  possession 
depuis  plusieurs  siècles  d'accorder  le  droit  de  bourgeoisie  el 
manance  s,iii>  le  consenteuu'nt  du  prince  évèque  de  Stras 
bourg.  Le  if'-glement  fait  par  la  llégencc  de  Saverne.  le  1 1 
juillet  1731,  annonce  même  que  le  droit  de  révéqnr  se  réduit 
pour  la  réception  i'un  bourgeois  ou  manant  de  la  ville  de 
Souitz,  à  la  perception  d  une  taxe  purement  pécuniaire. 
Celte  possession  du  magistral  vaut  un  litre  {i), 

Le  droit  de  bourgeoisie  n'a  plus  été  après  la  Révolution 
qu'un  titre  honorifique.  Nous  le  voyons  conféré  en  1817  au 
docteur  MégUn  en  reconnaissance  de  la  publication  qu'il  fit  h 
celle  époque  de  notes  historiques  sur  Soidlz,  Les  Sonltziens 
prisèrent  longtenq^s  hien  liant  ce  titre  de  bourgeois  de  leur 
ville.  Lors  des  fêtes  (pii  fureiil  i'éli'|»rt*c>  à  l'occasion  du  pas- 
sage en  Alsace  du  prince  Napoléon,  président  de  la  llépuhli 

(1  ;  Archives  do  S«)ullz. 
(i)  Ibidem. 
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que,  deux  jeunes  clercs  habitant  alors  Souitz  se  virent  refu- 
ser l'entrée  du  bal  donné  aux.  bourgeois  à  rilùlel  de  Ville, 
sous  préteile  qu'ils  n'étaient  pas  bourgeois  de  SouUz.  L'un 
d'eux  cependant  occupe  aiyourd'bul  dignemenl  la  charge  de 
maire  de  celte  ville. 

Le  bourgeois  de  SonlU  était  ienn,  en  vertu  du  serment 
qu'il  prétait  chaque  année  au  Schwertag,  de  donner  foi  ti 
hommage  à  l'évèque  de  Slrasbourg  comme  h  son  seigneur 
et  maître,  et  a\i\  ;uitorit»'s  t''tal)lies  par  lui  comme  h  ses  repré- 
sentants. 11  .levait  veiller  il  ce  qu'il  ne  soit  fait  aucun  préju- 
dice à  son  seigneur,  ni  à  la  ville.  Si  le>  riironstances 
obligeaient  ù  lever  le  ban,  il  devait  suivre  sa  bannière, 
obéir  II  son  capitaine  partout  où  il  le  mènerait  et  ne  pas  le 
quitter  sans  permission.  Il  devait  s'acquitter  fidèlement  des 
impositions  et  des  fonctioDS  qui  pourraient  lui  être  confiées 
et  ne  pas  loger  un  domestique  avant  qu'il  n'ait  prêté  son 
serment  au  seigneur.  (1) 

Quand  un  Ijourireois  voulait  aller  s'étaMir  ailleurs  et  résilier 
son  droit  de  Ijourgi'i lisie,  il  devait  le  faire  (h'vaiil  le  CDUseil  et 
jurer  que  dans  le  délai  d  iiiie  année  à  compter  du  jour  de  sa 
résiliation,  il  réglerait  toutes  les  aiïaires  qu'il  pourrait  cvoir 
dans  la  ville  et  qu'il  ne  citerait  aucun  bourgeois  de  Souitz 
devant  un  tribunal  étranger,  à  peine  de  pagure.  Il  devait 
aussi  acquitter  le  droit  de  succession,  ou  Erbgeldiîn,  soit  un 
florin  à  l'évéque  et  1/2  au  prévôt.  (2) 

Un  domestique  qui  voulait  entrer  à  Souitz.  devait  prêter 
foi  et  hommairi'  à  révè(]ue,  promellie  ohi'issance  aux  auto- 
rités de  la  ville,  veiller  à  ce  qu'il  ne  fut  porté  aucun  préjudice 
ni  au  seigneur,  ni  a  la  ville.  Si  on  levait  le  ban,  il  devait  suivre 
son  mattre  partout  où  celui-ci  serait  appelé  et  ne  citer  per- 
sonne devant  un  tribunal  étra^gert  mais  seulement  devant 
celui  de  Soults.  (3) 

Toute  veuve  ou  orphelin  était  placé  sous  la  tutelle  d'un 
bourgeois  nommé  par  le  conseil.  Ce  tuteur  devait  prêter 

(  i  )  Li  vre  des  serments. 

li)  lt)i(ieiii. 
(3)  Ibidem. 
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serment  d'administrer  conseiencieusr  ineiii  et  fidèlement  tous 
les  biens  qui  lui  seraient  confias,  d'acquitter  les  charges  et 
veiller  aux  créances.  Faire  dresser  par  le  greffier,  eo  double 
expédition,  un  inventaire  Adèle  de  la  fortune  de  ses  pupilles 
et  ce,  en  présence  do  prévôt  et  de  quelques  parents.  En 
lemcllre  une  copie  au  conseil  et  garder  l'aulro  en  mains. 
l'rol*''i^er  contre  tout  pr^'iinlico  les  hions  et  la  personne  de  ses 
jmpilles.  (Ihnijue  anm'c  il  dovail  rendre  <"oinpte  de  sa  gestion 
au  cunseil  en  pr^-sence  des  dits  pupilles  et  de  quelques-uns 
de  leurs  parents.  S'il  devait,  avec  le  consentement  du  conseil, 
vendre  quelque  bien  de  ses  pupilles,  il  ne  pouvait  le  faire  à 
son  profit.  L.oi'S  de  la  reddition  de  ses  comptes,  le  conseil 
pouvait  allouer  au  tuteur  une  certaine  s^omme  pour  sa  peine, 
mais  celui-ci  ne  pouvait  rien  exiger  nu-del'i.  (I) 

On  choisissait  généralenieiil  (  onimc  tuleiir  un  membre  du 
conseil,  mais  coiiune  il  ne  poiivail  assumer  plus  de  trois 
tutelles,  s'il  arrivait  que  tous  les  Mit  inl)res  on  fussent  rliar- 
gés,  on  prenait  un  bourgeois.  Quel  qu'il  soit  le  tuteur  éiuit 
tenu  aux  mêmes  obligations. 

Tribu».  Une  des  institutions  les  plus  fécondes  du  moyen 
Age  fut  ceilaincment  la  constitution  des  bourgeois  en  tribus» 
C*est grâce  aux  tribus  que  les  privilèges  et  l?s  droits  com. 
munaux  demeurèrent  intacts  dans  les  villes.  C'est  an  sein 
de  la  Irihu  que  se  fonda  le  I icis-t'-iat.  C'est  là  que  prirent 
naissaiirc  el  se  foi  lilièr  -nt  les  idées  de  Idjerlé,  ilr  iltMiiucratie. 
L'institution  de  la  tribu  était  en  elfet  d'ordre  politique,  non 
moins  que  d'oi*dre  industriel.  C'est  du  moins  ainsi  que  nous 
le  trouvons  à  Soullz.  Ce  sont  les  tribus  qui  éliminèrent  au 
XV*  siècle  la  noblesse  aristocratique  des  villes  et  cela  d'autant 
plus  facilement  que  celle-ci,  imbue  de  son  esprit  de  caste,  se 
confinait  à  l'ct  art  (2).  Au  XVI"  sièeh  ,  les  tribus  embrassé» 
rent  avec  enthousiasme  les  idées  de  liltei  fé  propag«^es  par  les 
réformateurs  Dans  toutes  les  villes  la  majorité  des  tribus 

(I)  Livre d« serments. 

(â)  D'après  la  chronique  d«s  Dominicains  de  Colmsr,  celte  éli- 
mination des  nobles  commence  dés  127  t.  I.enr  départ  du  Mundal 
fut  provoqué  par  les  impositions  iloLt  l'évêquc  de  Strasbourg 
les  i-iiar^eu.  Selon  lu  ehroniquc  de  i'hauii  ce  fut  eu  i4li7  que  plu- 
tieois  d'enlr*eux  t'ét«blii«eut  A  Tbann. 
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s'allia  à  la  ligue  des  paysans,  qui  eût  alors  dr-ja  Iriomphé  de 
laféodalilé  si  le  peuple  n'avait  été  pruroiidéinenl  plongé  dans 
l'ignorance  et  s'il  ne  B*éUiît  laissé  conduire  par  des  moines 
défroqués. 

Au  XVIIh  siècle  nous  avons  vu  les  tribu»  de  notre  ville 
lutter  courageusement  contre  les  entreprises  d'un  magistrat 

qui,  s'appuyanl  sur  lo  soiynf^nr,  cherchait  h  créer  une  sorte 
de  gouvt'riKMiit'iil  ;irist()("ratii|u«'.  Elles  s'at lacjuèrent  à  la 
gestion  des  atlaires  roniiniiiiales,  fii"<Mit  reformer  les  abus 
dans  les  finances  et  exercer  plus  de  vigueur  dans  l'adminis- 
tration. A  la  révolution  la  tribu  devint  le  club,  la  société 
populaire  toute  puissante.  Nous  ne  savons  s'il  ne  faut  pas 
regretter  aujourd'hui  la  disparition  de  cette  institution  des 
tribus.  Ce  n'est  pas  assurément  le  tumulte  des  meetings  qui 
pourra  rendre  actuellement  au  peuple,  plus  de  cohésion, 
rénnir  dans  un  même  but.  dans  un  effort  commun,  le  bour- 
geois, l«'  commerçant,  l'ouvrier,  le  cultivateur,  eunlre  les 
entreprises  des  gouvernements  et  de  la  féodalité  tinancière 
et  industrielle. 

Les  tribus  poursuivaient  encore,  outre  leur  but  politique, 
l'organisation  du  travail,  si  intimement  lié  alors  k  l'existence 
de  la  bourgeoisie.  Dans  ce  but  chaque  tribu  était  divisée  en 

corporations  qui  réunissaient  les  individus  exerçant  des 
professions  similaires.  L'organisation  des  corporations  était 
semi  reliî<ieuse.  semi-civile.  iJ'un  C(Mé  on  n'iîli'inenlail 
l'exercic»' du  métier,  de  l'aulrt'on  se  portait  un  mutuel  secours 
par  la  charité  et  la  prière.  Leurs  régiemenls  témoignent  que 
les  tribus  et  corporations  cherchaient  également  le  maintien 
de  la  amorale  et  des  bonnes  mœurs. 

Nous  verrons  les  corporations  h  l'œuvre  quand  nous  étu- 
dierons l'organisation  industrielle  de  notre  cité. 

Tous  les  habitants  de  Souitz  étaient,  dés  l 'origine  de  la 
ville,  répartis  en  trois  tribus,  ;  celle  de>  cullivateurs.  celle  des 
artisans  et  nobles.  Plus  tard,  quand  la  noblesse  eut  été  pres- 
que complètement  élimiin'e  de  la  ville,  il  n'y  eut  plus  que 
deux  tribus,  celle  des  cullivateurs  :  Obertunft  ou  /iebieu- 
tentunft,  et  celle  des  artisans  :  ThiergartentunfL  Dès 
1513,  nous  ne  voyons  plus  subsister  que  ces  deux  tribuf*. 
En  1535  les  corporations  eties  tribus  furent  dissoutes  en 
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punitioD  de  lear  adh^ion  &  la  ligue  des  paysans,  mais  elles 
furbot  bientôt  reconstitué  avec  leurs  anciennes  aUributioos. 

Les  (ril)iis  ol  les  rorporntiuns  étnient  immédiatement  SOU« 
mises  à  l'autorité  du  Mimd.-it  à  Roiiiï.u  h. 

Tout  habitant  do  Sniillz  devait  se  faire  inseriro  au  rôle  de 
l'une  des  Irilius,  mais  les  houigeois  seuls  avaient  droit  aux 
électiuns.  lis  nomniaient  entre  eux  un  ciiel  ;  Zunftmeislerci 
deux  ^hevlns  ou  élus,  Yrtenmeitter.  Le  chef  de  tribu  était 
élu  chaque  année.  Le  chef  précédent  le  remplaçait  en  son 
alnence.  Tous  deux  portaient  aussi  le  nom  de  Baûmeitter, 
arcliitectes. 

C'-laient  eux  qui  proc'daient  à  la  réparlilion  des  impôts 
d'apris  les  r.iles  de  la  tribi,  se  chargjaiinl  des  rapports 
entre  la  tribu  et  les  niaîçistrals,  siiïnaient  les  certifîj/its  <ie 
cûuipagnonage  el  de  maîtrise,  servaient  d'arbitres  dans  les 
différends  de  métier. 

Il  y  avait  aussi,  h  Wuenheim,  une  tribu  qui  dépendait  de 
celle  de  Soulls.  Chaque  trilm  avait  son  lieu  de  réunion, 
tribune  ou  poCle,  on  y  buvait  en  commun,  et  Ton  y  discutait 
les  affaires  de  la  commune  et  du  mi^tler. 

Le  polie  de  la  Irdju  hau'e  sr  trouvait  autrefois  dans  la 
rue  de  Wuenheim.  dans  la  maison  du  charronW  anlz,  <ler- 
rière  une  funtaine  ornée  aujourd'hui  de  la  statue  de  Saint 
Maurice.  On  ne  remarque  plus  rien  qui  rappelle  l'ancienne 
destination  de  ce  bâtiment.  Le  portail  d'entrée  dans  la  cour  a 
été  démoli.  C*e«t  là  sans  doute  que  se  trouvait  l'inscription 
dont  te  texte  est  conservé  aux  archives  de  la  ville  et  que 
voici  : 

Durci)  tjûltes  giiat  der  ubrigkeit 
Bewilligung  bteiir  iind  arlteit 
Der  Zuniïllbrueler  ail  insgemein 
Bin  ich  erneunert  und  soll  seyn 
Der  rœbleit  zunfft  von  alters  gênant 
Durch  mahe  gefeflrt  zu  guetem  ent 
Im  dreynzenten  der  mindorZahl 
Aller  sue  gerilcbt  Qberall. 
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Cette  inscription  place  la  restauration  du  bâtiment  ii  l'année 
1513,  par  la  grûce  de  Dieu  et  le  consentement  des  aulurilés. 
Les  membres  de  la  iribu  ayant  contribué  en  commun  de  leur 
argent  el  de  leur  travail. 

On  lit  dans  le  registre  des  audiences  de  justice  du  magis- 
trat de  Soulls  à  la  date  de  1615,  le  luodi  avant  la  Nativité  de 
la  Vierge,  que  Uans  Muowilr  alors  chef  de  la  tribu  haute 
et  les  membres  de  la  dite  tribu  :  Heinrich  Zimmer- 
stein,  Haos  Nauere,  Diebolt  Clingengenfels  ot  RudollT 
Salzmann  ont  emprunté  à  lafab-itiuc  de  Sainl-Maurice  une 
somme  de  25  livres  liAloiscs  pour  la  conslnirlion  du  potMe 
de  la  tribu.  Celle  somme  fut  remboursée  au  bout  de  3  ans 
avec  un  intérêt  annuel  d'un  florin.  (1) 

Le  lundi  avant  la  saint  Yalentin  1516,  Steflan  Lieblin,  chef 
de  tribu  et  8  membres  concractèrent  un  autre  emprunt  de 
45  livres  pour  le  même  usage.  (1) 

La  tribu  avait  du  reste  ses  rentes  et  ses  biens  propres. 
:  Nous  avons  retrouvé  aux  archives  de  Souilz  la  copie  d'un 
règlement  <K'  la  trihu  hnute,  approuvé  on  1513  par  Jacques 
rl'OlH'rkircli.  ^;rat)(l  l)ailli  du  .Mumlat.  Il  y  evl  dit  (jue  les  deux 
Inluis,  haule  el  moyenne  de  la  ville,  ayant  élé  réunie  on  une 
seule  par  son  prédécesseur  Louis  de  Ueinacb,  et  qu'à  cause 
de  la  vétusté  des  deux  polies,  la  dernière  ayant  été  vendue 
et  la  première  restaurée,  il  convenait  de  faire  un  nouveau 
règlement  pour  la  dite  tribu  haute,  sans  préjudiee  des  anciens 
droits  de  la  ville  et  du  seigneur.  En  conséquence  : 

ioQui<  iKiue  de  la  tribu  acquerra  une  maison  par  béritajçe 
ou  par  at'hal,  paiera  h  la  tribu  une  livre  bAloiso  ol  au  valet 
du  poiMe  -i  liards  do  pourboiio  ot  au  cas  où  il  n'aurait  pas 
l'argenl,  il  devait  fournir  caution  puni'  payoi  dans  un  an. 

2**  Quiconque  louera  une  maison  pourra  se  lenir  dans  la 
tribu  avec  les  compagnons  en  observant  les  règlements  ;  mais 
il  paiera  annuellement  à  la  tribu,  4  liards  bAlois. 

S'il  arrive  qu'un  compagnon  de  la  tribu  meurt  en  lais- 
sant des  (Ils,  celui  qui  bériicra  delà  maison  palernello  paiera 
aussi  le  droit  de  poêle  à  la  place  de  son  père  et  fournira  un 

(  1 1  An  hirt  s  do  Souliz,  Gerichtsbuch  fol.  81  verso. 
(2)  Ibidem  folio  35. 
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broc  <ie  la  vAleur  de  5  liards  ou  |>aifra  cette  somme.  Si  les 
autres  Ois  achètent  des  maisons,  ils  devront  acheter 
aussi  le  droit  de  poële.  Si  le  défunt  ne  laisse 
qu'une  fille,  si  elle  se  marie  et  possède  la  mal- 
son,  son  époux  achètera  le  droit  de  poêle  moyennant  10 
liards  bàlois.  Si  le  défunt  n'a  point  d'enfants,  l'héritier 
de  sa  maison  achètera  le  droit  au  poêle  comme  un  étranger. 

4*  Si  un  compagnon  a  un  fils  qui  lui  succédera  et  s'il  veut 
le  mener  avec  lui  au  poële,  il  achètera  son  droit  moyennant 
une  livre  hAloise. 

Ouiconquo  aui'a  été  reyu  compaiiin m .  iif  pourra  résilier 
son  droit  au  poido,  il  y  restera  jusqu'à  la  lin  tU;  sa  vio. 

(Juicon<|ue  au! a  été  reçu  h  la  tribu,  qu'il  y  preune  des 
ronsommations  on  mm,  devra  payer  sans  réclamation  tous 
les  droits  que  la  tribu  peut  exiger. 

7**  Si  l'un  des  compagnons  devient  iiitiriiu;  de  corps  et 
d'esprit,  le  poële  pourra  lui  être  int^il  sans  préjudice  des 
droits  des  héritiers. 

8^  Quicompiu  se  rendra  coupable  de  désordres,  querelles.  * 
coups,  blessures  dans  l'enceinte  du  poêle,  paiera  une  demi- 
mesure  de  vin  aux  compagnons,  sans  préjudice  du  recours 
de  Tautorité.  Quiconque,  dans  l'enceinte  de  la  tribu,  blasphé- 
mera ou  PxtMif'ra  un  autre  nu  fera  témoignage,  paiera  un 
demi  quartaut  de  vin  et  2  deniers  à  la  Vierge. 

î)o  Si  une  querelle  s'élève  dans  l'enceinle  du  po»Me.  <'nlre 
deux  roinpairnons,  celui  qui  ne  se  laira  |ia>  quand  on  lui 
aura  ordonné  de  le  faire,  paiera  à  la  tribu  un  demi  quartaut 
devin,  autant  de  fois  que  cela  lui  arrivera  et  celui  qui,  dans 
le  cours  de  la  querelle,  aura  servi  une  arme,  paiera  également 
i/2  quartaut  de  vin  sans  préjudice  du  recours  de  l'autorité. 

IQo  Quiconque  n'aura  pas  comparu  sur  un  ordre  du  sei- 
gneur, paiera  2  liards  b&lois  à  la  tribu,  si  l'ordre  vient  de  la 
tribu,  l'amende  sera  de  6  deniers.  Si  le  chef  de  tribu  invite  à 
une  corvée  commune,  celui  qui  n'obéira  pas  paiera  2  liards 

à  boire  entre  les  compagnons. 

l|o  Le  chef  de  tribu  percevra  pendant  Tannée  de  son 
exerrioe  tout  re  fjui  revient  à  la  tribu  et  rendre  compte  de 
cet  argent  h  son  successeur. 
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12»  Chaque  compagnon  paiera  dans  le  tronc  i  deniers  à 
à  chaque  Oualro  Temps;  la  somme  (jui  ^era  ainsi  produito 
sera  employée  pour  l'ulilité  de  la  Iribu  selon  l'avis  commun 
des  compagnons. 

13o  Chaque  année  on  nommera  quatre  échevins  (Baùmcis< 
ter)  et  nn  ouuveau  ebef  de  tribu  fzùuflmeister).  Ils  veiileroot 
aux  intérêts  de  la  tribu  d'après  Tavis  des  compagnons.  Ils 
taxeront  avec  le  valet  de  poSÎe  la  cODSommation  de  chacun 
avec  équité  Celui  qui  sera  élu  comme  éehevin  ou  valet  de 
poolc  et  no  voudra  point  l'èUv,  paiera  une  livre  bâioise.  Le 
chef  de  Tribu  tiendra  ù  chaque  (Jualre  Temps  une  assemblée 
où  il  exposera  aux  con.pajiçnons  leurs  devoirs  et  oblij^ations, 
et  les  consultera  sur  les  besoins  de  la  tribu.  Celui  qui  ne  se 
rendrait  point  à  cette  séance  paiera  un  liard. 

14*  Tout  compagnon  qui  héritera  10  livres  bâloises  à 
Soaltc,  devra  donner  à  la  tribu  un  broc  de  la  valeur  de 
6  liarda. 

15*  Tout  compagnon  qui  aura  besoin  d'un  ouvrier  pour 

bâtir  ou  autrement  pourra,  *;i  les  ouvriers  que  lui  indiquent 
sa  tribu  ne  vcnlenl  pas  Im  Iravuiller  dans  |e>  huit  jours  de 
l'ordre,  employer  alors  luul  ouvrier  (pi  il  voudra. 

Le  réj^leuient  de  la  tribu  de  Wueuheïm  contient  les  mêmes 
dispositions.  Elle  d«^pendait  de  celle  de  Souitz  et  était 
régie  par  trois  Bttumeisten  ou  échevins,  élus  annuellement 
par  la  tribu.  Son  règlement  a  été  approuvé  et  scellé  par  le 
conseil  de  Soultz.  La  date  manque  dans  la  copie  que  nous 
avons  eue  sous  les  yeux,  mais  cette  copie  même  est  du  com- 
mencement du  Wl""  sièele. 

Le  mardi  apri>s  la  saint  .\iiloinp  l.'il!)  It  -  haillis,  pivvot  et 
conseil  de  Soultz,  décidèrent,  avec  toute  l'assemblée  des  bour- 
geois, l"  que  les  comptes  de  tribu  seraient  désormais  orrelés 
chaque  année  en  présence  du  prévôt,  de  deux  membres  du 
conseil,  des  deux  chefs  de  tribu  et  des  quatre  échevins. 
2<>  que  chaque  chef  de  tribu  percevrait  les  droits  de  récep- 
tion de  la  tribu  et  en  rendrait  compte  chaque  année,  3<*  er.fln 
que  les  autres  revenus  seraient  perçus  par  les  échevins.  (1) 


(1)  Livre  de»  serments  et  coutume«. 
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Le  29  mai  17(>3,  les  membres  de  la  tribu  baute  Grent  encore 
entre  eux  le  règlement  suivant  : 

1*  Nul  échevin  ne  pourrait  servir  du  vin  à  quelqu'un  qni 
ne  soit  pas  membre  de  la  tribu*  encore  moins  eomraander 
quoi  que  ee  soit  à  la  tribu.  Quiconque  enflreindra  cet  article 
paiera  deux  pots  de  vin. 

2*>  I.es  ôchovins  siéraient  tonus,  sous  la  même  peine, 
«l'ohoir  au  chef  de  tribu,  ou  en  son  absence  à  l'ancien 
i-bef. 

3*  Quiconque  so  rendra  coupable  de  blasphème  paiera 
un  demi-quart  de  cire  pour  l'entretien  des  torches  de  la 
tribu. 

io  Quiconque  aura  injurié  un  de  ses  compagnons  sera  puni 

de  2  pois  (le  vin. 

.*)"  (juiron(|ne  aura  entamé  une  querelle  avec  un  autre 
sera  |»uni  <le4  pot^  <ie  vin. 

Uuicon(|ue  s'endormira  sur  ia  luhie  de  la  Iribu  paiera  i 
pots  de  vin . 

7*  Tout  compagnon  sera  tenu  d'obéir  aux  ordres  du  chef 
ou  de  l'ancien  chef  de  tribu  h  peine  de  2  pots  de  vin, 

8"  l'our  prévenir  le  relâchement  dans  les  pratiques  de  la 
religion,  il  sera  interdit  k  tout  compagnon  d'assister  a  une 

|»rocession  sans  niant«*au  ou  aulreinfiil  qu'au  r.inu  ([ui  lui 
est  assigné  par  la  coutume,  à  peine  d'une  amende  de  i  pots 
de  vin. 

9»  Si  un  compagnon  se  rend  coupable  de  désordre  ou 
d'ivrognerie  et  de  grossièreté  en  assemblée  de  la  tribu  ;  swa 
puni  de  8  pots  de  vin 

10*  Gomme  il  existe  plusieurs  anniversaires  et  fondations 
de  messe  au  profit  de  la  tribu*  tout  compagnon  sera  tenu  d'y 
assister  en  nianti  au  h  rooins  de  maladie  ou  de  service  public. 

à  peine  de  8  pots  de  vin. 

Nous  u*avon>  pu  Irou  vei' nueun  doeument  rpladf  aux  rôtrle- 
uient>i  (le  la  Iriliu  iulViicure,  dite  du  parc  »)u  Thu'njnrlcn- 
suiift,  mais  il  parait  qu'ils  étaient  identiques  îi  ceux  de  l'au- 
tre tribu. 

Le  poêle  de  la  tribu  du  parc,  qui  réunissait  ordinairement 
les  artisans,  était  situé  rue  de  la  Fontaine,  maison  Redler. 
Les  murs  extérieurs  en  étaient  autrefois  peints  à  fresque;  oq 
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y  voyait  toutes  sortes  d'animaux  g'éhalUinl  dans  un  parc. 
La  maison  Werner,  attenant**  h  la  maison  IledU'r,  était 
autrefuis  voùlce  au  rez-de-ctiaussée.  C'était  uue  dépendance 
do  poêle. 

Un  cerlifleat  délivré  par  la  tribu  du  pare  k  oo  oompagnoo 
boulanger  et  daté  du  90  octobre  1775,  et  orné  en  tete  des 

armes  de  France  superposées  à  celles  des  deux  landgraviats 
d'Alsace,  il  porte  un  timbre  composé  d'un  écusson  chargé 
d'une  licorne  dressée  dans  un  parc,  avec  l'exergue 
S.  ZVM'T:  DlKll-GAUTIIEN.  IN  SVLTZ.  1007.  Dapn^s 
l'armoriai  de  Kranc*\  la  trihu  du  parc  portait  d'argent 
à  trois  jumelles  de  gueules. 

Notre  collaborateur,  M.  Gall,  a  retrouvé  ches  un  de  ses 
collègues,  un  certificat  délivré  par  la  même  tribu  du  parc  à 
un  compagnon  tailleur. 

Il  est  dat)'  dn  17  janvier 780  et  porte  00  tète  une  vue  de  la 
ville  de  Souitz.  La  soûle  vue  ancienne  que  l'on  possôdt^  et 
dont  lo  rlicfif' sur  hois  est  aujourd'hui  la  propriéli'  de  M.  le 
baron  de  lleckei'eii-d'.Vntliès.  Ce  cerlilicat  porte  aussi  le 
timbre  de  1667. 

Une  contestation  fut  agitée  à  la  fln  du  siècle  dernier,  entre 
les  deux  tribus  au  sujet  du  droit  de  préséance. 

Le  2  avril  1767,  le  magistrat  de  Souitz  avait,  à  la  requête 
de  la  tribu  dite  Thiei^rten,  rendu  une  ordonnance  qui  obli- 
geait tous  ceux  qui  avaient  appris  un  métier  d'assister  aux 
assemhli^es  de  la  dite  tribu  comme  aussi  d'acqui^rir  les  tlroils 
d'icellc,  à  fM-incde  .5  livn-s  bAloises.  Par  contre  tout  vigneron 
ou  laboureur  et  non  gens  de  métiers,  devaient  comparaitre  ii 
la  tribu  d'en  haut,  lors  mémo  qu'ils  seraient  inscrits  à 
Tautre  tribu 

Les  préposés  de  la  tribu  baute  protestèrent  contre  cette 
ordonnance  exposant  que,  dès  avant  1513,  la  tribu  supé- 
rieure dite  Oberzuniïl  avait  eu  le  pas  sur  l'influence  dite 

Thiergartenzunft  el  ipip  celle  pr/Y-minence  lui  avait  été  con- 
(irmé(>  par  nne  senlenc»"  du  Mi.ii,Msli-al  l'u  date  du  li  déeem- 
bre  1730;  que  ilepuis  (pielqne  l<'inps  seuh-nient  on  alledail 
d'appeler  la  tribu  baulc  fiebleuih£un/'t,ei  l'autre  liaudwerc 
klien-tbsunfl  pour  établir  l'égalité. 
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Ils  ajoutèrent  que  |)ailout  ailli'iir?  les  deux  professions  de 
vignerons  et  lahoumus  rlaieiil  les  plus  respectées,  tandis 
qu'à  S0UU2  elles  étaient  méprisées  et  ne  comptaient  guère 
que  30  à  40  boMrgeois  tandis  qoe  Tautre  tribu  compterait 
plus  de  400  membres.  L'exécution  de  l'ordonnance  du  3 
avril  4767  aurait  pour  effet  d'anéantir  la  tribu  baute  dont  les 
revenus  ne  se  monteraient  plus  qu'à  la  redevance  de  ces 
30  à  411  hcMirgoois,  tandis  que  l'autre  tribu  comfptenit 
plus  de  iOO  membres. 

De  temps  immémorial,  disaient-ils,  les  l>oiii",ffeois  avaienl- 
élé  libres  de  se  faire  ircevoirdans  la  lril)u  uù  bon  leur  semblait, 
attendu  que  les  deux  avaient  les  mêmes  règlements  et  privi- 
lèges. La  tribu  baute  avait  de  tout  temps  compté  parmi  ses 
membres  et  même  ses  chefe  des  gens  de  métier.  «  Outre  cela 
elle  conserve  comme  un  monument  respectable  les  portraits 
de  trois  vénérables  vieillards  peiiil-*  dans  le  verre,  qui,  en 
1604,  étaient  b^s  cbefs  de  celte  même  tribu,  l'un  desquels, 
Michel  Zi[»fel,  était  on  meunier  >• 

Comme  pi(^ces  à  l'appui  ils  p'ésenlaient  les  extraits  des 
anciens  rùles  de  leur  tribu  prouvant  qu'en  1730,  l'Oberrunfl 
comptait  parmi  ses  membres,  le  recteur  Ignace  Rieden,  le 
bailli  Marlois,  le  prévôt  Ganneau,  le  bourgmestre  Guillaume 
Immelin,  sept  membres  du  magistrat,  M.  d'Antbès  et  autres 
gens  de  métiers.  Même  en  1767  elle  comptait  Antoine  Bacb, 
prévôt,  .M<'glin.  médecin  et  l)onrerine<5tre,  deux  membres  du 
magistral,  M.  de  Her^jeret  ancien  ma  jor  fie  Scblesladtet  vingl- 
trois  autres  gens  de  nuHiers,  tandis  que  dans  la  tribu 
inférieure  on  comptait  vingt  et  un  cultivateurs  et  pra- 
ticiens. 

Enfin  elle  cherehait  ù  prouver  que  l'ordonnance  n'avait 
pour  but  que  d'annibiler  la  tribu  supérieure  qui,  seule,  osait 
s'opposer  avec  entreprise  des  praticiens  et  partisans  des  ofli- 

ciers  du  seigneur  contre  la  ville. 

Les  pn'pnsf'is  rie  la  tiil)u  île  Tbiergarten  opposèrent  aux 
moyens  de  I  autre  |iartif,  entre  aufi'çs  pièi'es  intéressantes: 
un  extrait  de  règlement  de  leur  tribu  du  iO  août  1G78,  art. 
15,  suivant  lequel  il  est  d'usage  que  les  compagnons  de  la 
tribu  sonnent  les  cloches  pendant  l'orage,  sur  l'ordre  qui  leur 
est  donné  tous  les  15  joure  par  le  chef  ;  une  ordonnance  du 
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9  mai  1593  confirmée  par  le  arrand  bailli  d'alors,  Georges 
Guillaume  do  NVtwonsti'in  (•rduiiuanl  aux  g(*ns  de  méliers  de 
ne  plus  se  répandre  dans  les  auberges,  à  peine  de  perdre 
leurs  droiU  de  tribu,  etc. 

Le  conseil  de  la  r^geoee  de  Saveroe,  par  sentence  du  M 
avril  1769,  confirme  purement  l'ordonnance  du  mogislmt. 
mais  roberzumfl  en  appela  vainement  devant  le  conseil 
souverain.  La  sentence  de  1769  fut  acquiescée  par  unactede 
dépAt  signifi*^  le  Ifi  février  1781. 

11  t.'xistf  encore  df's  pici-cs  de  [)rucédure  contre  un  éch»'\  in 
de  la  lri'>u  haute  qui  ne  s'était  pas  présenté  aux  assemblées 
de  sa  tribu. 

Le  28  nov.  1788,  la  municipalité  de  Soults  accorda  à  la 
tribu  de  Wuenheim  30  livres  de  subvention  ainsi  qu'aux 
deux  tribus  de  Souitz,  mais  refusa  le  traitement  payé  jusqu'ici 
à  ceux  qui  prêtaient  leur  concours  aux  processions  du  1*' 
mai  et  de  la  Kéte  Dieu,  co  qui  occasionnait  une  dépense 
annuelle  deHiO  livres,  comme  HU!*si  les  72  livres  pour  le  repas 
que  le  magistrat  prenait  à  la  Fete  Uieu. 

Les  tribus  et  corporations  ayant  été  supprimées  pur  un 
décret  de  l'assemblée  nationale,  les  notables  demandèrent 
d'occuper  les  poSles  des  tribus;  la  municipalité  décida  le  16 
mai  1790,  d'en  prendre  possewsion  au  nom  de  la  ville,  de 
dresser  inventaire  des  titres,  papiers  et  docunu  nls  qui  s'y 
trouvaient,  et  d'en  donner  décbarge  aux  chefs  de  tribus  et 
«^chevin*;. 

Le  H  juillet  1792,  la  mumcipalilé  allVrma  les  deux  maisons 
des  anciennes  tribus  ainsi  que  leur  vi^ne.  Elle  revendiqua 
contre  le  gouvernement  les  biens  de  ces  tribus  comme  pro- 
priétés communales  ;  puis  en  1793  la  maison  dite  Thiergarten 
fut  adjugée  au  citoyen  Jean  Bernsviller  pour  la  somme  de 
5r»00  livres  :  la  maii;on  *le  l'Oberzanfl  detneura  le  lieu  de 
véutiinn  de  la  Sociét  '  des  amis  de  la  (lonslitution  jusqu'à 
la  dissolution  de  cette  Société,  puis  elle  fut  également 
vendue. 

■anantt. 

Quand  un  individu  voulait  habit«»r  Sotdlz.  il  devait  au 
préalable  en  obtenir  l'autorisation  du  conseil  ;  il  était  alors 
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altach/' à  l'une  des  tribus,  sans  pouvoirjouir  d'aucun  (ies  droits 
que  les  bourgeois  y  possédaient,  mais  ils  devaient  en  remplir 
toutes  les  charges. 

Juifs 

Il  exi-^tait  encore  une  cat'^jarorip  d'individus  qui,  au  moyen 
ôgt' et  jusqu'à  l't'pnqup  actuelle,  formait  une  classe  à  pari. 
De  pire  condition  que  les  serfs,  le  juif  honni,  uirpris»'.  en  but 
à  toutes  les  tracasseries  de  lu  part  de  tous  les  autres  hommes, 
à  quelque  cooditioD  qu'ils  appartienoeot,  semble  avoir  été 
la  créatare  la  plus  misérable  que  la  terre  ait  portée.  Leur 
religion,  leurs  mœurs,  en  foisaient  un  peuple  à  part  dans 
l'Etat,  Le  soin  jaloux  avec  lequel  il  s'obstinaient  dans  leurs 
croyances,  en  ne  se  mariant  qu'entre  eux,  fil  qu'ils  ont 
conservé  jusqu'à  ce  jour  le  type  et  le  caractère  des  nations 
orientales. 

Dès  le  13*)  siècle  nous  trouvons  des  juifs  établis  dans  le 
Uaut-MondHt  et  à  Soults.  Us  étaient  alors  serfs  de  TEmpire. 
Tous  les  métiers  leurs  étaient  impitoyablement  fermés,  ils  ne 
leur  resta  qu'à  s'adonner  au  commerce  et  k  un  métier  plus 

inavouable:  l'usure,  par  laquelle  ils  ne  tardèrent  pash  deve- 
nir maîtres  de  la  fortune  de  leurs  maîtres.  Quî^nd  un  sei- 
gneur était  ;i  citurl  (rarircnl.  cCtait  chez  le  juif  qu'il  en 
trouvait  à  des  conditions  d  aulaiil  plus  dures  qu'il  en  avait 
plus  besoin.  Plus  tard,  ce  fut  le  tour  de  la  bourgeoisie  quand 
elle  eût  acquis  quelque  prérogative,  et  du  pnysan  qui  prit 
l'habitude  de  mêler  le  juif  dans  toutes  ses  transactions.  Cette 
dépendance  dans  laquelle  se  trouvaient  ainsi  placés  ceux 
qui  se  croyaient  en  droit  de  dominer  le  juif,ne  faisait  que  les 
irriter  encore  contre  cette  malheureuse  race. 

Les  juifs  étaient  panjués  dans  les  villes,  dans  des  quartiers 
spéciaux  qui  leur  étaifut  assiitii»"- <  t  dont  il  leur  f'iait  défendu 
de  sortir  pour  s  établir  ailleurs.  Souvent  ces  quartiers  étaient 
séparés  du  reste  de  la  ville  par  des  murailles  et  des  portes 
que  l'on  fermait  la  nuit  Des  règlements  particuliers  régissaient 
la  juiverie.  Nul  juif  n'osait  paraître  parmi  les  chrétiens 
sans  être  revêtu  d'un  vêtement  jaune  et  coiflé  d'un  bonnetde 
forme  particulière. 

tl)  \'o)ei  Grandidier,  Scbœplliu  et  luv.  des  titres  du  baillage. 
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U  rue  où  étaient  pftrquës  les  juifs  ds  Soulb  port6  6D00f6 
le  nom  de  rue  des  Jttifs  ;  c'esl  Ik  qu'ôiait  leur  synagogue.  Il 

y  avait  aussi  une  coniiniinaul^  juive  à  Harsmaiiwiller  où  il 
semble  qu'ils  aient  eu  alors  leur  ciineti»>re.  On  lit  on  effet 
dans  le  livre  des  lief^s  de  l'église  de  Strasbourg,  rapporté  [).'ïr 
Berler,  que  les  Wadncr  possédaient  à  ilurtuianswillcr  un 
jardin  avec  une  maison  située  an  der  muren  bey  der  Juden 
/r/fvAAojf  (vers  1336). 

En  1306,  Henri,  élu  roi  des  Romains,  accorde  à  l'évèque 
de  Strasbourg,  Jean  I,  en  récompense  des  services  rendus  à 
l'Empire  par  ledit  évéque,  l'échange  de  différents  biens  ;  il 
doniip  en  outre  h  l'éveché  tous  les  juifs  demeurant  et  qui 
dein-  uieront  à  Rhinau,  Mulshein.  Uniradi  et  Soultz.  Celle 
donation  fut  continuée  par  les  électeurs  de  l'Huipire,  par 
l«'tlr<;s  dalles  de  la  même  année.  Dans  la  lellre  de  confirma- 
tion donnée  par  le  dit  roi  llenri,  après  son  élection  déflnilive 
à  TEmpire  et  datée  de  1309,  la  disposition  relative  aux  Juifs 
est  omise. 

Par  deux  lettres  de  l'année  1315.  Frédéric,  roi  des  Ro- 
mains, confirme  cependant  la  donation  des  Juifs  de  Soullz, 
vXc,  faite  par  son  prédécesseur  à  l'évérlH-  rie  Strasbourg. 

Knfin  cette  donation  fut  encoie  eoulirniée  par  le  roi  des 
llouiains  Charles,  par  lettres  des  années  1354  et  J3oG.  (1) 

Dès  le  commencement  du  XVI*  sièele  les  Juifs  furent  en 
but  à  des  persécutions  de  la  part  des  chrétiens  ;  on  en  lit 
périr  plusieurs  sur  le  bûcher.  Leur  plus  grand  désastre  eut 
heu  en  1338  ;  ils  furent  tons  massacnés  dans  le  Ilaut-Mundat. 
L'évèque  de  Strasbourg  se  mit  en  possession  des  biens 
délaissés  par  ces  malheureux,  et  obtint  à  cet  cITet.en  i.'Uà,  un 
nouveau  privilège  de  l'empereur,  Louis  de  Havi.'rf  ili.  II 
donna  en  lief  îi  Jean  d'Eplingen  la  propriété  qui  avait  appar- 
tenu ù  un  certain  juif  in  oppido  Ruffach  ;  de  plus  il  en  vendit 
une  autre  &  Rudolphe  de  Guebviller  (2).  Depuis  cette  époque 
les  Juifs  ne  sont  plus  revenus  à  Rouflach  et  leur  admission 


(I)  Berler  fol.  111. 

(•i)  l.a  Charte  était  dans  Berler  foL  367. 
(Sj  Livre  des  serments. 
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dans  le  Mundat  a,  du  reste,  été  défeodae  à  perpétuité  tous 

les  peines  les  plus  sévères. 

Cependant  les  Juifs  venaient  tonjours  fairo  <i«>s  transac- 
tions dan-;  If  pays  cl  les  hal»itant>>  de  Sonitz  so  niiii'nl  telle- 
ment enli  i'  leurs  mains  (jue  les  magistrals  durent  édieler  des 
ordonnances  pour  défendre  îi  tous  bourgeois  d'hypothéquer 
aucun  immeuble  aux  jaif«,  à  peine  d*une  amende  de  10  livres 
bàloises  ;  ils  ne  devaient  également  vendre  aux  juifs  aucune 
créance,  h  peine  de  5  livres  d'amende.  Il  était  défendu,  sous 
la  même  peine,  à  tout  bourgeois  et  à  leurs  femmes  d'acheter 
quoi  que  ce  soit  aux  juifs  à  moins  de  leur  payer  comptant. 
Tout  l)Our.acuis  t'iait  tenu,  avant  •!<•  prtHer  si»n  serment  annuel 
au  seigneur.de  se  di'livn*r  di'  tonte  obligation  envers  les 
juifs,  il  peine  de  poursuites  du  la  part  de  raulorilé.  (i) 

L'inventaire  des  litres  du  bailliage  de  Souitt  et  de 
Vuenheim  qui,  contrairement  aux  règlements  faits  au  regard 
des  juifs,  s'étaient  engagés  envers  eux.  (p.  44) 

La  chronique  des  doniinicainsdetJuehviller  rapporte  qu'en 
16C6  les  Juifs  eurentlu  nouvelle  (|ue  le  Messie  ôiait  néen  Judée. 
Ils  achetèrent  alors  tout  le  enrail  qu'lN  purent  aequi'rir  afin, 
disait-ils,  d'en  <»rntM' la  i  lianihre  et  la  di  ineure  du  Me>sie. 
Plusieurs  allèrent  même  on  Palestine,  et  le  caustique  écrivain 
ajoute  :  mie*ten  aber  mit  Spott  undt  iedermannigiiehes 
Qtfaehter,  mit  der  langen  Naten  widerumben  naeherHant 
gthn,  O  wohl  tentoekhte  blinde Narren, 

Après  la  guerre  de  Trente  ans,  les  Juifs  revinrent  à 
Soullz;  ils  y  furent  même  protégés  par  les  seigneurs,  moyen- 
nant linanee  bien  enlfridu  A  Ilarl-inanwillers.  les  NN'aMner 
de  Sierentz  primireut  même  ii  (piclipies  Juifs  d.'  > Ctablir 
dans  l'enceinte  de  leurchûteau.  Les  Seliauenl>ourg  en  tirent 
autant  k  Junghotls  et  comme  alors  les  Juifs  avaient  de  la 
peine  à  trouver  un  lieu  de  sépulture  pour  leurs  morts,  le  sei- 
gneur de  Junghoitz  leur  accorda  les  fossés  de  son  chAtcau 
pour  en  faire  un  cimetière.  Le  droit  que  les  seigneurs  de 
Si  liauenbourg  pereevaient  sur  les  ensevelissements  ipi  y 
faisaient  les  jnir^.  s't'Ievait  en  17811  à  une  moyenne  de  iOO 
livres  par  an  La  phisaneieime  s»'pulturt»  du  eimelière  juif 
de  Junsboltz  liatait,  selon  Silbermaon,  de  1715.  Le  cimetière 

0)  Uerler,  fui.  ML 
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existe  encore  aujourd'hui  ei  les  ismSIites  viennent  de  loin  y 

ensevelir  leurs  morts. 

Les  évcques  de  Strasbourg  permiront  aux  Juifs  de  s'«^tablir 
k  Souitz  liiuycnnant  un  droit  (le  prol'MMion.  roi  îwcorda  à 
l'évechô  de  Slrasljourg,  par  le  règlement  de  iG8.>,  «  le  droit  de 
congédier  les  juifs  domiciliés  el  élablis  dans  les  lerres  de 
révécbé  et  ceux  qui  pourraient  venir  s'y  établir  dans  la 
suite,  et  de  recevoir  ce  qui  «  a  accoutumé  d'estre  payé  pour 
cet  eiïet  annuellement  par  les  dits  juifs  qui  est  pour  chaque 
famille  de  11  écus  par  an  et  {lan'illc  somme  de  li  écus  pour 
la  réception  de  chaquejuif  dans  les  dites  terres,  moyennant 
quoi  ils.  soient  exempts  de  toutes  i  hin  ires  ordinaires.  »  Cepen- 
dant une  lettre  du  mars  177G  déclare  que  les  juifs  ne  sont 
exempts  d'aucun  nnpùl. 

Eu  1789,  le  droit  de  protection  et  de  réception  des 
juifs  rapportait  à  l'évèché,  à  Suultz,  en  moyenne  600  livres 
par  an. 

En  1788,  il  y  avait  k  Soultx  dix  juifs  qui  payaient  l'impôt 

du  vingtième.  D'après  le  registre  foncier  de  1698.  les  juifs 
IlyrtzWeyII,  Lehlimaïui  Heimnn,  Meyer  Jundt,  .Mars  Hruns- 
weyli, Elias  bloi  li,  Lohiii  inn  IMooh,  Monele.  Kromele  et  Koppel 
payaient  cliai-un  à  la  ville  ;j  livres"  sols  (J  (ItMiicrs  jiour  <lroil 
de  pâturage,  et  Koppel  payait  en  outre  o  sols  pour  le  commu- 
nal OÙ  était  son  panier. 

En  1694,  le  juif  Uirts.  était  sous-fermier  du  débit  de  fer 
dans  le  baillage  de  Soutts.  Avant  la  Révolution,  un  autre 
juif,  Leheman  Lévy,  était  fermier  des  revenus  patrimoniaux 
de  la  ville. 

Dans  le  cours  du  IH*"  siècle,  on  vit  à  Souitz  plusieurs  Juifs 
se  convertir  au  t  allinlirisine.  .\iiisi  les  registres  paroissiaux 
de  I  Kglise  Sl-.Maunce,  menliunnfnt  au  l*""  janvier  1720  le 
baptême  de  Franyois-Ernesl-Joseph  (jrall'  ;  au  â  septembre 
1731  celui  de  Jean-Antoine  Ois  de  Salomon  Weil  et  de  Régi  ne 
He  ker;  le  4  juin  1741  Caspar  Maurice,  fils  de  Zegell  Reinan 
el  d'Est her...  âgé  de  19  ans,  fut  baptisé  par  le  recteur  de 
Soiil!/  :  il  (b'vint  soldai  et  épousa  le  3  juillet  1763. Marie-Anne 
lloth,  bourgeoise  d?  Souitz,  dont  il  eut  un  tils  Henri,  baptisé 
le  \'2  jiiilU't  ITtii,  I,t'  2  mai  I7t.">,  baptême  de  .Melchior 
Cuspar-Antoine,  lils  Ue  lleis  Itorucb  llecker  el  de  Tlceille 
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•Spira  de  JongholUs,  le  80  mai  de  la  même  année,  baptême 

dé  FrançoM-Antoiiie-Phiiipfie  Weiht  d'Ingolsheim,  près  de 
Strasbourg,  fils  de  Joseph.  Le  13  octobre  1754,  baplème  de 
Jost^ph-(;ijillaiime  S^e  do  Metz,  Agi^  de  17  ans.  fils  de  Samuel 
o\  (le  Vugell  llasseonmar.  Le  7  février  177t»  l«'ciiréde  Soiillz 
baptisa  eni-ore  une  juive  :  Marie-Anne-Chrisline,  fille  de 
Jacob  Inkanfl  de  Ilarlmanswiller. 

Ces  baptêmes  se  faisaient  toujours  en  grande  solennité; 
la  noblesse  et  les  magistrats  tenaient  à  honneur  de  tenir 
sur  les  Tonds  batismaux  le  nouveau  eonverti. 

Le9  juillet  1721,  !<■  conseil  souverain  d'Alsace,  dans  un 
proi'^s  entre  le  juif  Hi riz  lleiman.  rabbin  de  Sonltz,  et  un 
sieur  (iulberi,  décido  qui"  Ifs  juifs  se  peuvent  «Mre  appelés 
en  témoiiînago  en  faveur  de  leurs  iu>religionnair<>s  contre  les 
chrétiens.  Dans  une  autre  cause  du  rabbin  lleiman,  le  même 
conseil  agita,  le  22  janvier  1725.  la  question  de  savoir,  si  un 
acte  sous-seing  privé  en  faveur  d'un  juif  pouvait  être  annulé 
et  devait  être  passé  devant  notaire  et  greffier. 

Cette  conclusion  fut  suspendue,  ce  qui  est  autant  que 
révoquée,  par  lettres  patentes  du  Conseil  d'État  du  12  sep- 
tembre 17 lia.  (\) 

Certains  juifs  élaicnl  boui  hcrs  ii  Sonltz  ;  il  \  fut  plusieurs 
conleslalions  entre  eux  et  les  bouchers-chrétiens:  Kn  1(584  le 
bailli  écrit  à  la  régence  de  Savcrne  que  la  contestation  entre 
les  bouchers  et  les  juifs  de  Soullz  continuait  toigours,  qu'ils 
avaient  comparu  devant  lui,  mais  qu'il  n'avait  pu  les  accom- 
moder; queles  juifs  insistaient  pour  tuerdix  pièces  depuis  Pâ- 
ques jusqu'à  la  Saint  Barthélémy  et  depuis  la  Saint  Barthélémy 
jusqu'au  carnaval,  et  |>onr  vendre  au  poids  cr-  qu'ils  no 
[lourraifut  consoninicr  dans  Icuis  in»'- narres  ;  quant  aux  quar- 
tiers du  devant  ries  dix  hn-iifs  qu'ils  lueraienl  depni>  P.\ques 
à  la  Saint  IJarllu'Ieniy.  (juunt  k  ceux  qu'ils  tueraient  le  resl» 
du  temps,  qu'ils  pourraient  vendre  par  quartiers  tant  qu'ils 
voudraient;  qu'ils  pourraient  également  vendre  la  petite 
viande  à  volonté  toute  .l'année,  soit  au  poids  ou  par 
quartier. 

La  Régence  approuva  l  avis  du  bailli  et  ordonna  que, 
de  Pdqui  s  à  la  Saint  Barthélémy,  les  juifs  pourraient  tuer  dix 

(1)  Notes  d'arri^ts  du  Conseil  Souverain  d'Alsace. 
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pièces  et  en  vendre  au  pouls  ce  qu'ils  ne  pourraient 
consommer  et  que  de  la  Saint-Barthélénny  aa  carnaval  ils 
ne  pourraient  vendre  ni  grosse  viande,  ni  petite  par  poids, 
mais  seulement  par  quartiers.  (I) 

En  mars  1762  le  boucher  Georges  Larger  de  Soulls  ayant 
été  nommé  boucher  de  grande  viande,  dit  qu'il  ne  pouvait 
accepter  de  vendre  qu'à  la  condition  qu'il  ne  serait  permis 
aux  juifs  que  de  tuer  M  b(Mes  pour  leur  usage  et  que  riaus  le 
cas  où  une  de  ces  bétes  serait  impure  à  leurs  yeux,  elle  devrait 
être  comptée  pour  deux.  Il  ût  aussi  TolTrede  fournîrauxjuils 
de  ses  bétes  à  saigner  à  trois  deniers  meilleur  marché  que 
la  taxe,  mais  que  toute  béte  ainsi  donnée  était  déeomptée 
des  douze.  Le  eonseil  de  SouUs  rendit  une  ordonnance  dans 
ce  sens,  mais  en  1764  la  communauté  juive  fit  appel 
devant  le  rnnseil  de  Savenie  eonlre  ledit  règlement 
et  présentant  un  arrêt  du  (àinseil  souverain,  prononcé  la 
même  ann<'e  entre  la  communauté  de  Wissendxiurg  et  la 
tribu  des  bouchers  du  dit  lieu,  permettant  aux  juifs  de 
vendre  la  viande  que  leur  loi  leur  défend  de  consommer, 
en  se  conformant  à  la  taxe  et  de  ne  vendre  cette  viande 
qu'au  refus  des  bouchers  de  la  tribu,  de  la  prendre  à  4 
deniers  au  dessous  de  la  taxe.  (2) 

En  tOW,  un  Juif  de  Souitz avait  une  maison  rpi'il  échangea 
contre  l'elle  trun  chrétien.  Le  magistrat  défendit  l'exécution 
de  cet  <'»  liange.  Le  Juif  s'en  plaignit  ii  lu  Itégence  de  Saverne 
qui  consulta  sur  ce  le  bailli.  Celui-ci  répondit  que  le  Juif 
n'acquérant  pas  uneseeonde  maison,  et  celle  qu'il  donne  en 
échange  valant  même  mieux  que  celle  qu'il  acquiert  du 
chrétien,  il  ne  voyait  pas  pourquoi  Téehànge  n'aurait  pas 
lieu.  I.a  régence  en  ordonna  donc  l'exécution.  Alors  le 
magistrat  se  plaignit  disant  que  la  maison  que  le 
juif  acipiiert  est  vis-à-vis  la  porte  de  la  paroi*;se.  et  qu'il 
serait  ind»Vent,  dans  le  cas  où  l'on  porterait  !••  viatKpie  aux 
malades,  qu'il  pa!>sât  devant  la  maison  d'unjuil.  La  régence 
n'approuva  pas  ces  raisons,  mais  le  magistrat  ne  se  tint  pas 
pour  battu;  il  s'adressa  h  l'Intendant,  disant  que  le  nombre 
des  juifs  s'accumulait  dans  la  ville  de  Soultz,  h  un  point  que 

(4)  luv.  cit.  p.  44. 
(1)  Archives  de  Soultt. 
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bientôt  U  snrpasserail  celui  des  chrétiens,  contrairement  h 
une  lettre  de  l'évéque  Robert  accordée  en  147S  aux  ▼illes  du 
HautMundat;  que  ces  juifs  possédaient  déjà  tmit  des  meiU 
leures  maisons  et  (  taienl  Tort  à  charge  aux  habitants  en  se 
pn'tcnrlanl  oxotnpls  (le  loulps  clinrircs.  I/inlondiint  nnlonna 
que  les  juifs  paieraient  les  charges  l)iiiiii:-'()ivi's  pour  leurs 
biens  et  qu'il  serait  fait  un  ré^leuicnl  du  iiuiubre  «les  juifs 
qui  pourraient  rester  dans  la  ville  sans  être  à  charjte.  Les 
bourgeoia  deiîouUz  présentèrent  alors,  en  I7tôetl715,  deux 
requêtes  k  la  Régence  de  Saverne  pour  parvenir  à  ces  fins. 
Ils  ne  paraissent  pasavuimi  ^ain  de  cause.  (1) 

.  D'après  le  registre  foncier  de  1777.  il  y  avait  à  Soullz 
quinze  juifs  qui  payaient  chacun  4  livres  dix  sois  pour  droit 
de  pâturage,  (ij 

En  l(>8i,  les  juifs  de  Soullz  exposèrent  à  la  llégenee  que 
pour  jouir  du  droit  de  pâturage,  ils  étaient  chai^éf,  au  temps 
des  vendanges,  de  faire  mener  le  vin  du  seigneur  dans  la 
ville  et  qu'en  outre  ils  payaient  annuellement  une  somme  de 
S  florins  ;  que  malgré  cela  la  bouiigeoisie  de  Soullz  préten^ 
doit  le&obliger  de  payer  tous  les  ans  eneore  20  florins  pour 
la  même  cause,  conlrai'*cment  à  l'usage  ancien,  dans  lequel 
ils  demandaient  d'être  maintenus.  La  lirg^nec  iéerèta  que 
l'on  ne  poui  rait  exiger  des  juifs  établis  ù  Soultz,  au-delà  de  4 
livres  10  sol.«>  par  an.  (3) 

Vers  1785,  la  communauté  juive  de  Souitz  prétendit  avoir 
des  forêts  communales,  le  bois  de  ebaufliige  à  Tinstar  d'un 
bourgeois  et  fit  requête  à  ce  sujet  vers  l'Intendant.  Le 
magistrat  répondit  en  ces  termes  :  «  Rien  n'est  plus  hardi  et 
plus  entreprenant  que  la  nation  juive;  tolérée,  elle  veut 
s'assiniil'T  à  un  citoyen,  elle  veut  |)ai'lioi|>er  à  tous  les  a\  ,111- 
tages  que  donne  (i.ms  une  coniniiniautt'  la  réception  ;i  la  bour- 
geoisie. »  Il  continuait  en  expu^^unl  qu  un  juif  de  Souitz, 
Emmanuel  Bloch,  avait  été  surpris  achetant  du  bois  volé  à  un 
particulier  de  Wenheim,  dans  les  forêts  communales  et  que 
la  communauté  juive  tentait  sa  requête  pour  donner  gain  de 
cause  à  Bloch.  «  Enfin,  dit-elle,  ces  prétentions  sont  trop 

(1 1  luT.  cit.  p.  45. 

{i)  Archives  de  Suults. 

(a)  luT  cit. 


Digitized  by  Google 


LA  VILLK  ET  LE  D.\ILI.lAO>  DB  SOULTZ 


absurdes  pour  mériter  une  réfolation  ;  il  suffit  qu'on  juif  ne 
soit  point  bourgeois,  qu'il  ne  puisse  l'élre,  pour  qu'il  ne 

puisse  prétendre  être  traité  comme  lui.  Un  manant  qui  méri- 
terait plus  de  faveur,  n'est  pas  si  osf^  :  mais  riiMi  ne  eruMe  à 
un  juif  elTronl»'  :  par  [uV-reple  il  lente  t<tut .  »  Kl  la  ville  conclut 
en  demandant  que  les  juifs  soient  déboutés  de  leur  requête 
et  con(himn<-s  aux  dépens.  (1) 

Les  préjugés  contre  les  juifs  étaient  tellement  enracinés 
parmi  le  peuple,  que  la  Révolution  débuta  contre  eux  dans 
les  campagnes.  Ils  avaient  tellement  accaparé  la  fortune  des 
cultivateurs  que  ceux-ci  cherchèrent  d'abord  à  se  soustraire 
à  leurs  ubli;^ations  envers  les  juifs  en  fabriquant  de  fausses 
quillances.  ti)  N'ayant  pu  avoirgain  de  c.ni>;e  près  de  la  jus- 
lice,  ils  usèrent  de  la  force  et  pillèrent  h  s  maisons  juives 
dans  le  Sundgau.  dès  178U  ;  leurs  titres  furent  brûlés  ou 
lacérés. 

L'émeute  s'étendit  jusqu'il  Bergheim  où  des  excès  graves 
furent  commis  contre  les  juifs.  Un  instant  Soultz  se  vit 
menacé  de  l'invasion  des  paysans  révoltés,  mais  la  bour- 
geoisie sut  par  son  attitude  en  iropMer  à  l'émeute.  Les  pay- 
sans avaient  atlmis  comme  principe  que  les  juifs  étaient 
payt'S  par  lev  litres  qu'tm  leur  avait  [ii  is  et  qu'il  lailail  les 
chasser  lior>  de  la  province,  .\ussi  le  député  Ueubell  écrivait- 
il  à  la  couiuiission  intermédiaire  du  district  de  Colmar,  le  5 
août  1789  :  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  nation  juive  qui  ne  mérite 
quelque  compaHsion.  Je  sçais  combien  elle  était  haïssable, 
mais  ce  sont  des  hommes,  et  l'on  ne  peut  dissimuler  que  la 
manière  dont  b  it  xistence  était  réglée  par  le  gouvernement 
n'a  pas  peu  contribué  ù  leur»  vices  à  jamais  odieux,  mais 

(1)  .Vrch.  de  Soultz.  Le  27  sept.  178î>,  la  muni  ipalii.  ur.loiiuH 
aux  juifs  de  chercher  leur  bois  de  chaufTage  a  la  fnn  t  inuyi'iinant 
i  livres  par  corde  pour  la  ville,  outre  le  fuvounage,  mais  elle  leur 
défendit  de  faire  commerce  avec  ce  bois  sous  peioe  de  iS  lims 
d'amende. 

(2)  Voir  chron.  de  \\  iihriiii  ad  An.  1778:  les  paysans  ache- 
taient  à  grand  frai»,  pour  les  opposer  aux  juifs,  des  fausses  quil- 
lances que  leur  distriboaieot  des  individus  revêtus  de  l'unlfonne 

lies  fardes  frauçaisos,  cl  i|n  ils  preiiaicul  pour  des  rcpréseolaDls 
élevés  de  l'aulonlé.  Vériu-lléviUe.  Itis.  du  Uaul-Hhtn  p.  10. 
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comme  nous  espérons  ijno  nus  noiivi-lli-v  lois  les  rendront 
honni*l"s  i^ons  el  laborieux,  prêchez  .Mi's>ieurs,  la  [liiié  pour 
CCS  luistM'abies  cn  alures  et  vous  aurez  rempli  le  plus  beau  des 
devoirs.  (1) 

Ni^anmoins,  le  Diraetoire  du  départemenl  adressa  le  31 
décembre  1790  k  l'assemblée  natianalet  se»  observations 

rHativcmenl  à  IVtal  civil  dos  juifs  rie  la  provincn  d'Alsace; 
il  fait  valoir  une  foule  de  cunsid(^rations  tirées  de  leur  état 
rooral,  (|p  leurs  habitudes  d'extorsions,  d'usure,  ctc,  et  enfin 
du  préjuLri'  qui  les  frappe,  [tour  repousser  leur  admission  aux 
druils  de  citoy  ens  et  surtout  l'usage  de  ces  druit:>  dans  les 
assemblées  électives  (2) 

En  ceci,  le  directoire  ne  faisait  qu'exprimer  le  sentiment 
du  pays  tout  entier  :  le  25  avril  4790,  le  conseil  général  de 
la  commune  de  SouHz,  en  réponse  à  une  lettre  de  la  muni- 
cipalité  de  Colmar,  déclare  s'adjoindre  à  cette  commune  pour 
s'opposer  à  l'admission  des  juifs  on  qualité  de  citoyens.  A 
l*ai-is.  on  criait  à  l'intolf  rance  alsacienne  et  l'on  envova  des 
représenlauls  en  mission,  mais  ceux-ci  modilicrent  complè- 
tement leurs  idées  sur  les  juifs  quand  ils  virent  les  choses  de 
près  et  les  menacèrent  même  de  mesures  exceptionnelles. 

En  effet,  au  moment  où  les  campagnes  étaient  plongées 
dans  la  plus  profonde  misère,  suite  du  rude  hiver  de  1789» 
les  juifs,  forts  de  l'appui  qu'ds  se  sentaient  près  des  huma- 
nitaires de  rassemblée  nationale,  osèrent  sai^ir  partout  les 
rt'coltes  et  les  veudaiif^e^  de  leurs  débiteurs,  ils  ne  reconnu- 
rent les  liicn faits  de  lu  Itévoluliou  que  par  un  agiotage  ell'réné 
sur  les  assignats  et  sur  les  subsistances.  Grftce  à  eux,  les 
assignats  se  déprécièrent  dès  les  premiers  jours  de  leur 
émission . 

Le  7  janvier  1791,  le  département  rendit  on  arrêté  qui 
interdit  aux  juifs  toute  action  en  recouvrement  de  leurs  quit- 
tances jusrprà  l  insliliition  des  nouveaux  tribunaux;  on  leur 
rnjoiirnit  de  fournil' un  état  conqdet  d-'  leurs  créances  sur 
les  chréliens,  et  le  district  de  tiitlmai'  leur  interdit  jusqu  à 
purachùvenieiit  de  cette  liquiduliuu,  de  prendre  aucune  part 

(1)  Voy.  Hevue  d'Alsace  1862  p.  331.  d'ap.  arrb.  dép. 

(2)  Revue  d'Alsace  1866  p.  lil. 
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aux  enchères  de  biens  nationaux.  Quant  à  leur  personne» 
le  défwrteinent   ne  négligea  rien   pour  assurer  leur 

sôcu  r\[^. 

I  n  irraïul  nuiiilut*  de  iniinici[)alili's,  s»>  plaignanl  «le  l'iug- 
ineiilalion  de  la  population  juive,  voulaient  les  expulser, 
mais  le  direcluire  exigeu  qu'on  les  gardât  et  même  que  l'on 
admit  ceux  qui  venaient  s'établir. 

Cependant  à  BoUviller,  on  tenait  les  juifs  bloqués  dans 
leurs  maisonset  une  grêle  de  pierres  venaient  les  assaillir 
lorsqu'ils  se  présentaient. 

A  Isenheim  on  les  taxait  arbitrairement  et,  s'ils  refusaient 
de  payer,  on  les  arnHall  et  ils  restaienl  détenus  jusqu'à  ce 
qu'ils  se  fussent  acijiiilli-s. 

EnOn  lu  lui  du  15  novembre  IHlil  régla  la  situation  des 
juifs  de  la  ci-devant  province  d'Alsace,  et  ils  rentrèrent  dans 
le  droit  commun.  Le 7  décembre  1792,  les  juifs  de  Soultz 
de'iiandèrent  h  prêter  le  serment  civique,  ce  qui  leur  fut 
accordé  ;  le  26  prairial  an  II  (14  juin  ITUii,  ordre  leur  fut 
donné  <le  présenter  leurs  registres  de  circoncision  pour  être 
paiapbé^  I.f  l(î  !rtMinin;il  an  1\' (,*>  avril  I71M)",  le  citoyen 
Jacob  .losepli,  luiiii^in-  ilii  cuUe  hébraïque  à  Soullx,  prèle 
!»erment  d'obéissance  aux  lois. 

Cependant  le  f  février  17U3,  enœre,  la  municipalité  de 
Soultz  recevait  66  livres  en  argent  d'un  juif,  pour  avoir  le 
droit  de  résider  à  Soultz. 

Le  6  mars  1792,  des  fièvres  et  des  maladies  s'étant 
répandues  parmi  les  soldats  d'un  bataillon  de  volonlairM  en 
gaidison  h  Souit/.,  la  municipalité,  considérant  que  la  eom- 
nmiiauté  juive  posséilail  le  [ilus  de  d-'-cidri  (|Uf'  li-s  Imiii- 
mes  logés  chez  b's  juifs  seraient  r«  tii  (''s.  mais  (pic  i  *  -.  (Ii-i  iihts 
fourniraient  des  lits  complets  moycmianl  lU  soU  par  mois 
et  par  lit,  ce  qui  fut  signifié  au  schuitz  Abraham  Btoch. 

Le  30  janvier  1792,  un  lieutenant  au  5*  bataillon  de  volon- 
taires déclara  au  bureau  exécutif  de  Souliz,  que  le  juif 
Worroser  de  Uolvilier  avait  voulu  lui  vendre  du  drap  h  12 
8  lus  en  argent  ou  10  en  assignat-.,  de  plus  ce  juif  n'avait  pu 
pro  luire  si  pilcntc.  I,!»  buicau  d'-cide  que  le  juif,  pr»'lenilanl 
ignorer  l  an'cl  •  du  dépai  Icuicut,  il  serait  coiidainiié  à  four- 
nir au  dit  lieutenant,  le  drap  à  16  sols  en  assignais  ou  en 
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numéraire  au  gré  de  ce  dernier;  qu  il  paierait  4  livres  10  sols 
d'amende  pour  n'avoir  pas  eu  de  patente,  et  qu'il  resterait  en 
prison  jusqu'au  paiement  de  celle  somme. 

Le  11  vendémiaire  an  XIII  (3  octobre  4805),  l'animosité 
«ontre  les  juifs  était  encore  si  grande  que  le  maire  de  Soultx 
dut  prendre  des  précautions  pour  les  prot<*ger.  (I) 

Il  y  a  rlifz  If  juif  une  sorte  d'instincl  qui  le  pousse,  «  omme 
toutes  It's  liices  orientales,  h  exercer  les  professions  où  il  faut 
développer  plus  d'asluce  que  de  travail.  Il  r<^pu.i;ne  a  l'exer- 
cice des  métiers  qu'il  embrasse  très  rarement  II  préfère  le 
commerce  et  alors  il  ne  peut  se  résoudre  ii  demander  au  client 
la  valeur  exacte  de  sa  marchandise;  il  la  surfait  toujours,  et 
comme  le  client  s'en  doute,  ce  sont  entre  eux  des  maii^n- 
dages  interminables,  dont  l'objet  finit  par  être  cédé  pour  la 
moitié  du  prix  demandé',  et  le  client  est  encore  volé.  Une 
antre  profession  qu  allVctionne  le  juif,  est  celle  île  niarcband 
de  biens.  .\  t<»utt's  b  s  ventes  il  aebèle  toujours  et  se  rend 
acquéreur,  souvent  par  des  manœuvres  déloyales  ou  avec  la 
complicité  de  ses  coreligionnaires,  puis  il  va  chez  le  petit 
cullivateuret  à  force  d'insistance,  il  parvient  à  lui  faire  ac- 
quérir une  pièce  de  terre  ;  le  cultivateur  se  laisse  prendre, 
croyant  faire  un  bon  marché.  Il  achète,  ne  paye  qu'un  à 
compte  et  s'en^sfage  à  des  termes  espaeé>  dunt  le  montant  est 
eonstitué  par  une  fraction  du  pi  ix  d'acbat  augmentée  d'une 
certaine  sonune  plus  ou  moins  usuraire  pour  les  intérêts 
Arrive  le  terme,  le  cultivateur  est  gêné,  il  a  fait  de  mauvai.ses 
récolles,  la  maladie  lui  a  emporté  quelque  bétail,  ou  l'a 
atteint  lai  mém3.  Si  le  juif  estime  que  son  débiteur  a  suffi- 
samment de  fortune,  il  lui  fait  crédit  moyennant  un  surcroit 
d'escompte  ;  le  plus  souvent  il  saisit  la  récolte  et  cela  jusqu'à 
ce  que  le  malheureux  acculé,  soit  réduit  à  l'exproprialion,  à 
moins  que,  lassé,  il  ait  abandonné  la  culture  de  sa  terre  qui 
est  transformée  en  jachère. 

A  suivre  Aug.  Gassbh. 


(1)  Archivei  de  SoultLRég.  de  délibération  de  la  municipalité. 
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Publiées  par  ■  Tabbé  A.  M.  P  Iigold 
Sons  les  auspicM  de  la  Société  IndostridUe  da  Malboasa 


Le  volume  que  nous  avons  la  satisfaction  de  signaler  est 
le  tome  iecond  des  manuscrits  réfagiés  à  Carisrulieetdont  le 
publication  eH  confiée  à  M.  l'abbé  Ingold.  Ce  volume  est 
d'une  corpulence  supérieure  h  celle  du  pn'c^^dent  :  il  se  com- 
pose (!«'  <le  fii."  pages  in  8\  hicn  remplies  el  bien  im|)riin4c  -. 
sur  l)cau  papier,  par  F.  SuUer  el  C'  à  Kixbeini  r  liaul-Khin l, 
CiMiinie  le  l'""  tome,  on  peut  se  procurer  leâ'"  à  un  prix  rela- 
livemenl  inoUesle,  uuxUbrairieâ  IIulTelù  CuUnarel  A.  Picard 
et  fils,  8inie  Bonaparte  à  Paris. 


Ce  tome  second  se  compose,  si  nous  comptons  bien,  de  443 
notices  ou  ombrions  de  notices  concernant  des  littérateurs  et 
des  artistes  alsaciens  dont  nos  anciens  chroniqueurs  avaient 
déjh  signalé  les  travaux  de  quelques-uns,  mais  dont  aussi  un 
grand  nombre  élaicnl  demeurés  Inconnus  ou  négligés  el  aux- 
quels Grandidier  se  proposait  de  iriidre  liuiiiuiage  dans  le 
eours  de  ses  recherciies  et  do  ses  éludes 

Ce  sont  ces  notes  préparatoires,  ces  inestimables  bribes  de 
l'héritage,  ces  petits  cahiers,  ces  feuilles  volantes,  préservés 
des  feux  de  la  civilisation  moderne  et  remisés  aujourd'hui  de 
Tniitre  côté  du  Rhin,  ce  sont  les  reliques  de  notre  intrépide 
et  malheureux  piocheur  du  siècle  dernier,  que  H.  l'abbé 
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iDgold  a  rhonneur  de  mettre  au  jour  avee  le  oonooors  de  la 
Société  industrielle  de  Mulhouse. 

M.  Ingolil  donne  à  ce  volume  le  sous  litre  de  Dictionnaire 
biographique  des  LiitéruteurK  et  Artistes  Alsaciens*  Ce 
n'est  i)eut-t'lif  |»n>  lout  îi-fait  cela  :  .Si  nous  comparons 
l'e  recueil  de  iiutiees  cl  de  outes  aux  puljlications  lii(i,Lrraphi- 
i|ues  de  notre  leni[)s,  celles-ci  ont  une  trop  grande  supcriuritf' 
sur  celles-lù,  du  motos  quant  au  nombre  si  non  quant  au 
fond.  C'est  ainsi  que,  dans  un  recueil  moderne  concernant  lee 
littérateurs  et  artistes  alsaciens,  nous  comptons  ISOO  biogra- 
phies, tandis  que  Grandidierne  nous  en  accuse  que  400  sur 
le  môme  terrain.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Grandidier 
butinait  en  vue  de  V Histoire  de  l  Eylise  et  des  Princes- 
/ùy^i/ties  fil'  S'irasijourr/  seulement,  et  qu'k  rel  égard  le  ter- 
rain à  explorer  offrait  moins  de  surlace  (juc  relui  de  VHis- 
toire  ecclésiastique^  militaire,  rivile  et  littéraire  dont 
notre  infortuné  compatriote  eut  à  peine  le  temps  de  faire 
imprimer  le  tome  l*'  et  les  pièces  justificatives  du  tome 
suivant; 

Plus  on  avant  "'  dans  la  publication  des  nianuscrils  înc^ditSi 
plus  il  de\i<'ul  évident  que  la  plus  grande  [lartif  tli'i  t  ";  docu- 
ments devait  servira  combler  la  lacum'  de  \-H)2  à  qui 
r'xi<il*^  dans  le  livre  onzième  de  la  publication  du  pit'uiit'r  lot 
des  manuscrits,  c'est-îi-dirc  des  épiscopals  de  Jleuri  de 
Véringen,  1202  h  itid  ;  de  Berlbold  de  Tec,  1S23  h  VMZ,  et 
de  Henri  de  Slaleck,  1345  à  1960.  C'est  au  eommencementde 
ce  treizième  siècle  que  s'arrête  la  copie  qualifiée  par  nous,  et 
AMVsarTe,o])('rée  par  la  plume  du  chanoine Hétrot,d'une  main 
toujours  égale,  sur  55  petits  cahiers  sans  marges,  dont  29 
jiniirU'  t''xt''  <  l  rîfi  p«iur  les  notes,  soil  on  tout  8117  pages  qui  en 
n  iiiplissciil  l:2(lî»daiis  l  i'ililion  iii-K"ilp  18()5.  Il  faut  ajouter 
(|iM' ct'S  cabiers  ont  18  centimètres  de  hauteur  et  11  de  lar- 
geur. 

Une  autre  remarque  aidera  certainement  M.  l'abbé  Ingold 
h  excuser  Tanachronlsme,  apparent  plus  que  réel,  qu'il 
inscrit  au  compte  de  l'éditeur  du  premier  lot  des  inédits  : 
Les  deux  tiers,  et  même  un  peu  plus,  des  dits  manuscrits 

étaient  copiés  par  lui  seul,  ivanl  tjui' l'on  mft  la  main  à  la 
composition  du  tome  premier.  Une  livraison  d'essai  a^aul 
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paru  on  1864,  M.  le  chanoine  Halfeld  mil  a  la  disposition  do 
M.  Lii»lin  «  VA  musette  »  si  mieux  l'on  aim*\  le  Joujou 
de  M.  Melrol  (lui  est  aujourd'hui  propriôlé  de  lu  Itiltliothèque 
couimuoale  de  i>trasbourg.  Ce  joujou  a  en  eiîel  épargné 
à  M.  Liblio  d«ux  déplacemeoU  deColroar  à  Strasbourg  pour 
eonfroDter  la  fin  de  sa  transcriplioD  avec  la  fin  de  l'origioal 
demeuré  k  Strasbourg.  Si  ce  complément  d'information 
devait  ne  pas  suffire  pour  dissiper  romhre  de  l'aoachronisme 
relevé  par  M.  Incold.  il  resterait  h  M.  Liblin  la  ressource  des 
cin'onslanee««  alléiuiunles  dont  la  galanterie,  bien  connue,  de 
.M.  l'abbé  ne  manquerait  j);is  de  lui  accorder  le  béiH'lice.  On 
peut  se  tromper  quand  il  faut  faire  remonter  le  souvenir  à 
trente  et  quelques  années  dans  le  passé  ;  mais,  au  cas  parti- 
coHer,  il  n'y  a  pas  d'erreur. 

M.  l'abbé  Inguld  est  occupé  en  ce  niumeiil  delà  prépara- 
tion des  Tomes  III  et  IV  qu'il  intitule  :  Aha/ia  Sacra.  Ce 
Une  ces  deux  Tomes  contiendront,  le  titre  l'indique  suffi- 
samment. Il  s'agit,  sans  doute,  des  Maisoas-religieotes  qui 
devaient  être  le  sujet  d'une  partie  du  livre  onzième  de 
VHiitoire  de  t'Ef/h'xeet  f/et  Princet-Evéquex  de  Strasbourg* 
puis  dt'S  divers  ordres  religieux  qui  oceupaienl  ces  Maisons, 
iV\){i  Ahdfin  S'orra,  enilu assaut  rorganisatinii .  1rs  iét;les 
lies  divf'i  s  ordres,  leurs  fomlalions,  leurs  supéin  urs,  leur 
adminislration  ell  autorité  épiscopale  et  seigneuriale  dont 
ils  relevaient,  il  est  présomable  que  VAleatiû  tépultOt  dont 
il  n'est  pas  question,  se  confond  dans  la  première  de  ces 
rubriques.  I^a  copie  que  nous  avons  prise  d'un  nécrologe 
écrit  au  commencement  du  treizième  siècle  et  tiré  du  livre 
du  livre  de  cuisine  du  <;hapflre  de  Ih  Cathédrale,  nous  fait 
croire  (|ue  la  Sépulfa  avait  aussi  sa  place  dans  les  très  ac- 
tives préoccupations  de  (irandidier. 

Si  Ton  joint  à  cela  la  réunion  probable  au  dépôt  de  CarU- 
rube,  les  man^IS(■ri(■^  ijiie  (Irandidier  avail  aussi  pi-éparés  pour 
V /fhtoire  de  (n  foret  uoire,  la  matièi'e  ne  niaiiijuera  pas  h 
son  nouvel  et  dévoué  éditeur.  Les  «monunieiitsde  Mullenbiicb. 
Stciubach,  liade,  Gengenbacb  :  la  notice  sur  Ettenhemi,  Icss 
limites  de  l'Ortenau,  les  évéques  de  Strasbourg  et  de  Bn«lp, 
8alnt>Pridolin,  Saint^Columban,  Scbutteren  et  Offenburg, 
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Saint-Trudperl,  Saint-Landolin,  Eltonheimmunster,  Gengen- 
bach,  Schwarlzbacli,  Saint-Pirmiii;  lescomlfsde  l'Orlenau  el 
d'Urach  :  les  seigneurs  d'L'rsclinguen,  Suinle-Wulburge, 
EUeDheimmunler,  Marmoutier,  Saint- Jean -des-Choux, 
GrauOllial,  Neobourg,  la  Toassaioi  et  BninoD  de  Huben» 
berg,  si  tout  cela  est,  disons-nous,  compris  dans  le  cadre  des 
Nnuvellêê  œuvre»  inéditen,  les  vrais  amis  de  notre  histoire 
d'Alsace  applaudiront  M.  Ingold  et  souhaiteront  que  les 
encouragements  réels  et  moraux  ne  lui  fassent  point 
défaut. 

Quand,  en  ces  sortes  de  travaux,  r<euvre  a  de  la  valeur,  il 
est  de  règle  qu'elle  rencontre  lu  critique  uiéme  parmi  les 
hommes  les  plus  éclairés.  Grandidier  eo  savait  quelque 
chose.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  que  son  œuvre  posthume  en 
rencontre  encore  un  peu  en  arrivant  au  jour. 

Un  professeur  de  la  nouvelle  université  de  Strasbourg 
essaie  de  faire  revivre  une  vieille  question  de  documenls 
falsifiés,  question  que  l'on  croyait  épuisée  par  la  plume  de 
Grandidier,  accusé  par  le  prore>seiir  d'avoir  le  môme 
reproche  à  se  faire  ;  un  écrivain,  au  rez-de-cbaussée  d'un 
journal  de  Colmar,  relevant  sommairement,  avec  le  sourire 
d'un  homme  capable  au  bout  des  lèvres,  les  singularités 
biographiques  que  Grandidier  a  respectées  dans  ses  notes, 
sont,  k  notre  point  de  vue  alsatique,  des  preuves  que  la 
publication  ne  passe  point  inaperçue.  Mais  ne  scmble-t-il  pas, 
qu'il  moins  de  preuves  indiseutnblt'<'.  Gr.iniiidier  ne  peut 
être  accusé  d'avoir  falsifié,  lui  aussi,  (l«'s  pièces  <loiit  il  a  tiré 
parti  dans  le  cours  de  ses  travaux?  C'est  pourtant  ce  que 
vient  de  hasarder  le  dit  professeur.  M.  Ingold  a  cru  devoir 
protester  dans  l'avant-propos  du  tome  qui  nous  occupe;  il  a 
eu  raison.  En  fait,  Grandidier  n'a  pas  écrit  lui-même  toutes 
les  copies  des  titres  dont  il  a  dû  faire  usage.  Ces  transcripo 
tions  sont  si  nombreuses,  que  la  vie  d'un  copiste  vigoureux, 
habile  et  intelligent  n'y  auniit  pn<  suffi.  Du  nombre  —  assez 
granil — de  ces  copies  que  nous  jiVL-ns  sous  1,'S  yeux,  il  n'y  en 
a  pas  une,  d'une  autre  main  que  celle  de  Grandidier,  qui  ne 
porte  des  traces  nombreuses  de  son  contrôle,  des  marques 
saillantes  de  sa  minutieuse  révision.  La  considération  qui 
s'attache  à  la  mémoire  de  notre  historien,  repousse,  sans 
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aiitiv  t'xainen,  l'idée  d'une  falsification  (juelconqtie,  mais 
non  ridée  d'une  erreur  possible,  et  la  famille  littéraire  et 
tcUniifiquê  de  VAliaee  attend,  avec  une  parfaite  IranqnilHé 
d'esprit,  la  preuve  que  l'on  aurait  bien  fait  de  produire 
avant  d'accuser. 

Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  peut  qu'engager  M.  l'abbé  Ingold  à 
ne  pas  accorder  trop  d'attention  ti  la  critique  et  à  aller  hardi- 
ment de  l'avant  dans  la  louable  entreprise  dont  l'exécution 
est  commencée  et  qu'il  conduira  cerlainenient  à  une  bonne 
fin. 


Prédéric  Kuin. 


LE  PREMIER  JUBILÉ 
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LANCIENNE  UNIVERSITÉ 

de  STRASBOURG 


Alfred  Erichson.  —  Der  alten  Strastburger  Hochtrhuh 
entet  Jahrhuidertfettom  i^^âtai  J(f67n  ~  14  pages.  Stras- 
bourg, ehex  Bull. 

Les  fêles  qui  marquèrent  le  25*  anniversaire  de  la  nou- 
velle Université  de  Slrashouru^.  du  i*'  mai  dernier,  ont  donné 
nniï^sa  nro  h  unp  siVie  de  l>i*ochures  relatives  au  passé  de 
cetl<"  H;jiilr  Krolc  (litons  : 

/Jic  h'i/isrr  \\  i//tf'ms-(Jnirer'sit(rf.  ilir  Herlit  unil  ihre 
Werwallunt/,  par  H.  lloséu6,  ex-curateur  de  celle  L'niver- 
aité,  décédé  depuis  (ehee  Bull). 

Die  Kaitêr-WHheim-Univerêitœt,  ihre  Bntwickelung^ 
und  ihre  Baulen,  par  S.  Hausinann,  secrétaire  de  l'Univer- 
sité (cliez  Heinrich  i. 

Die  ni  (en  Mafrih'ln  drr  f'ntrer«itœt  Siraëtburg  iÔ^I- 
i79''i,  j)ai"  (i   Kimd  ifh<>z  'l'riihiier». 

Deux  lin»i'lMU''s  |i;ii  iii's  ,-1  1,1  iiuMiH'  (M  ca-imi ,  mmiI  rii'iivrf 
de -M.  Krichson,  le  savHiU  direch'ui'  du  ThmiKisalifl .  L'une 
d'elles,  Dus  Duell  im  alten  Straxsburg,  avant  déjà  élé  ana- 
l^e  en  détail,  par  la  Betue  d'Alsace.  Xous  ne  parlerons  ici 
que  de  celle  dont  le  titre  forme  Tentéte  de  la  présente 
notice. 

On  suit  qu'en  1566,  l'Acadéniio,  issue  du  Gymnase'  dt> 
Strasbourg,  et  d'oîi  devait,  en  1621.  sortir  l'Uni versilé,  fut 
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reconnue  pnr  l'empereur  Maximilien  H,  dans  une  charte 
dont  Turiginal  se  trouve  encore  aux  archive*  de  la  ville 
(Voir  Engel  et  Foumier,  (/nivenité  de  Stratbourg,  I,  100 
et  382,  n»  (1).  C'est  la  célébration  du  premier  centenaire 
de  ce  glorieux  ôv<  riemont  que  M.  Erichson  s'est  proposé 
(lo  nous  raconier,  et  dont  nous  allons,  à  sa  suite,  esquisser 
le  rccil  succint  : 

En  1638  déjà,  l'on  avnit  ftUt'  le  premier  siècle  de  l'exis- 
tence du  Gymnase  par  une  série  de  solennités  dont  le  souve- 
nir était  encore  dans  toutes  le»  mémoires,  et  qu'il  fallait, 
par  conséquent,  éclipser  maintenant  par  un  faste  plus 
grand,  semblable  à  celui  qui  avait  accompagné  en  16SI 
l'inauguration  même  de  l'L'niversilé,  créée  par  Ferdi- 
nand il  fil.  L«>  magistral  choisit  la  dato  du  mai 
('conservée  aux  fétt's  de  1872  et  de  1K!)7»,  parccijut'  c'est  en 
ce  jour  que  le  llt  rltHir  .I<'an  Stnrin  avait  proclamé  piibli- 
(|u<'iucnt,  en  lo07,  le  privilège  impérial  ;  mais  dès  le  ti  avril, 
le  programme  d'usage,  émane  du  Uecleur  Jacques  Schaller, 
professeur  de  théologie,  était  affiché  aux  portes  de  l'ancien 
couvent  des  Dominicains,  siège  de  l'Université,  invitant  pro- 
fesseurs et  étudiants  h  prendre  part  au  jubilé.  Les  termes 
pompeux  et  emphatiques  de  ce  programme,  tels  que  M. 
Erichson  nous  les  roinmuni<ni»^.  font  sourire  aujourd'hui, 
mais  étaient  tout  h  tait  du  i^oùl  df  l'éjioque  et  n'ont  pas  dû 
paraître  exagérés  aux  étudiante  et  aux  maîtres  d'd  y  a 
deux  siècles. 

Après  (jue  le  Couvent  académique  eut  notilié  ii  rem|H'ieur 
les  fêtes  prochaines,  y  eut  invité  les  comtes  palatins  de 
LQtzelsteinetde  Biricenfeld  eteut  décidé  qu'un  chant  sécu- 
laire serait  composé  pour  en  perpétuer  le  souvenir,  le  Magis- 
trat, de  son  côté,  ordonna  que  deux  médailles  commémoratives 
de  cet  événement  seraient  frappées,  l'une  en  or,  l'autre  en 


(Il  La  l'èlc  universitaire  de  ttiil  a  lait  l'nbjet  d'um-  Huire  étude 
que  M.  Kriehson  a  publiée  au  niomeiil  de  l  ina  i^iuralion  du 
Palais  de  rUnÎTersilé,  le  il  octobre  et  que  l  ubbc  A.  Martin 
a  traduit  récemment  en  français.  Cette  traduction  a  été  Ine  aa 
«*ODgrès  bibliographique  de  Nan^  en  juin  1896, 
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argent  et  qu'un  service  d'actions  de  grftces  serait  célébré  dans 
les  sept  églises  paroissiales.  Ce  service  religieux  introduisit 
la  série  des  fêtes,  ledimanchc  28  avril.  Le  texte  prescrit  pour 
celle  circonstance  (II  Samuel,  12,  25'.  «Hait  celui  même  sur 
lequel  le  préfsideiil  )In  çonvi-nt.  If  l)""  .li'an  Sclunidt,  avait 
prêché  sftii  scnnoti  d'c'^sai  à  la  Calliédrale  en 

Le  ieudeniain,  les  doyens  des  quatre  faculti^s  se  rendirent 
k-rilôlel  de  Ville,  où  le  théologien  Bebel  invita  en  leur  nom. 
lelMagistrat  h  honorer  la  fête  de  sa  présence.  Celui-ci  promit 
d'envoyer  une  délégation  et  supprima  aussitôt  sa  séance  du 
i*'  mai.  La  veille  de  ce  jour,  le  notaire  académique,  accom> 
pagn*^  d'un  étudiant,  selon  Tusage.  alla  h  son  leur  porter 
l'invitation  au  clergé,  aux  professeurs  du  fryiunase  et  aux 
notabilités  .le  la  ville.  Enfin  le  l*'  mai.  la  Lrrnnde  iiTeinonie 
se  passa  à  la  vieille  église  des  l'réclieutà  ou  des  Dominicains 
(Temple-Neuf;. 

Dès  sept  heures,  les  Doyens  se  rendent  chez  le  Recteur 
pour  l'escorter  au  pofiledu  Sliroir  (rue  des  Serruriers),  où 
leurs  (Allègues  les  attendent,  pendant  que  les  professeurs 
Stœsser  et  Saltzmann  vont  chercher  le  Magistrat  h  la  place 
(lUtemberir.  .\n-silùt  que  les  deux  eortt^ges  sont  arrivf's  dans 
le  chii'ur,  on  y  inlrnduit  les  liùles  illusires  :  le  prince  (".hris- 
lian  de  Birkenleld.  les  deux  jeunes  euuiles  de  l.inanire  et  le 
baron  de  Slein.  Alors  la  musique  se  fait  entendre;  et  un 
nouveau  cortège,  composé  des  deux  appariteurs  et  de  huit 
étudiants,  apporte  les  insignes  universitaires  :  les  sceptres 
de  tS66  et  de  1621  (1),  les  mat  rlcules,  le  sceau  de  1567,  les 
clefs  cl  les  statuts.  Les  seigneurs  Wetzel  de  Marsilien  et  de 
Ilunolstein  ferment  la  marche,  portrint  ehaeun,  sur  un 
coussin  de  velours,  une  des  deux  chartes  impériales. 

,\prés  un  eonfeit  d'uri.'iii'v.  |ri>i>  oriiteiii>  m'  >iieeédèreii(  ; 
le  I)'  Ui'iii'l  jiKinunra  le  sermon  d'apparat,  puis  le  prole-seur 
iledroil,  (iiidefroi  .Slœsser,  (il  un  autre  dis(.uurs.en  allemand, 
auquel  il  joignit  la  lecture  de  deux  privilèges  universilaires; 

(1)  Tous  deux  étaient  en  argent  et  allèrent  à  la  Monnaie  le  iS 
novembre  1793.  L'Académie  protestante  de  1664  en  fit  faire  nu 
autre  qui  sert  jusqu'à  ce  jour. 
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enfin  mnllre  Sehallesins,  professeur  d'éloquence,  parla  en 
latin.  La  musique,  qui  avail  joué  après  chaque  allocution, 
termina  comme  elle  Tavait  ouverte  ta  cérémonie,  dont  M. 
Erichson  estime  In  durée  II  cinq  heures  au  moins.  grande 

presse  de  la  foule  curieuse  ayant  occasionné  de  ?rraves  acci- 
dents en  les  uiesuit's  fuit'iit  si  bien  piises  cette  fois 
que  l'ordre  ne  fut  p.is  troublé  un  seul  instant  ;  viuirt  et  un 
haliebardieri»  {Einc  Hotte)  cumuiandês  par  un  Huttmeister 
suffirait  k  maintenir  la  multitude  et  \i  éviter  tout  eseès.  La 
ville  et  le  fisc  académique  leur  en  marquèrent  leur  satisfac* 
tion  en  leur  accordant.  Tune  deux  mesures  de  vin,  l'autre 
deux  lisdales,  (24  marcs).  La  nuinicipalit<^  eut  d'autres  frais  à 
payer.  L'ornementation  du  rbo'ur  et  la  r(^paration  des 
tableaux  lui  coûtèrent  t'Ji  tlorins  {\yM\  marcs). 

le  icndeniain,  la  facull»'  <le  droit  accorda  3  diplômes  de 
docteur  et,  H  jours  après,  celle  de  médecine  en  oclruya  un 
autre  ;  des  facultés  restantes  ne  purent  procéder ii  aucune  pro- 
motion, faute  de  candidats.  Selon  l'usage,  les  nouveaux  doe> 
teura  offrirent  un  banquet,  qui  eut  lieu  au  Miroir  et  compta 
•40  couverts  . 

La  fin  des  fêtes  fut  marqu'^e  par  des  gratifications  de  toute 
nature,  vin,  arf^ent  nu  nn^dailles,  que  le  magistrat  fit  avec 
une  grande  générositt'.  Des  exemplaires  de  ces  médadies 
sont  conservée  au  cabinet  des  monnaies  de  TAlsacc-Lorraine 
et  dans  la  collection  de  M.  Uimiy  de  Strasbourg. Sous  une 
autre  forme,  le  souvenir  de  jubilé  est  parvenu  jusiiu'à  nous 
dans  plusieurs  odes  latines  qui  glorifient  l'événement  avec  la 
redondance  habituelle  de  l'époque.  L'une  d'elles,  intitulép 
Vive  l'empereur  IJopold  !  a  pour  auteur  le  professeur  de 
dinii  Mfhlian.  onrh'  de  Speiier.  e|  compte  IfiO  hexamètres. 

Le  17  mai  suivant,  la  pulilK  alinn  du  tableau  d' '^  i-ours  an- 
nonçait la  reprise  du  travail  ucadémujue  et  le  cummencemenl 
du  sémestre  d'été. 

Ce  fut  la  dernière  féle  anniversaire  que  célébra  l'Université 


(I)  La  minute  du  discours  latin  que  le  docteur  Melchior  Sabllz 
prononça  slors,  existe  encore. 
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de  StraBboorg.  Car,  lonqn'on  s'appéta  à  organiser  eelle  de 
1721 ,  le  préteur  royal  s'y  opposa  si  rormellement  qa*on  n'es- 
saya même  pas  de  coniinéinorcr  celle  de  1767. 

En  terminant,  remercions  M.  Erichson  (i'nvoir  l)ien  voulu 
éclairer  i:elU'  pii^e  iiilércssanle  de  no»  annales  MnivtTsilaires, 
et  espérons  qu'un  nouveau  travail  sorti  de  sa  plume 
autorisée  nous  permettra  liieutAt  de  nou8  occuper  de  lui 
derechef. 

F.  B.  BAUwniJUi. 
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Depuis  un  an  environ  une  société  de  recherches  a  repris 
les  travaux  des  mines  de  Ste-Marie.  Sans  vouloir  se  lancer 
dans  l'exploitation  proprement  dite,  cette  Société  a  pour  but 

de  sp  rendre  c<mif)(<'  si  les  anciennes  mines  sont  assez  riclies 
pour  pouvoir  olre  cxploil»''es,  el  si  la  montagne  recèle  encore 
des  trésors  dans  son  sein.  Dans  ce  but,  grâce  aux  documents 
qu'on  a  pu  retrouver,  on  u  rouvert  les  anciennes  galeries, 
élargi  les  passages  très  étroits  qui  servaient  à  rexploitatfon, 
déblayé  les  éboulements,  et  étanfonné  à  nouveau  les  parties 
faibles. 

Les  travaux,  parnfl-il,  donnent  tout  espoir  à  ceux  qui  opè- 
rent ces  nouvelles  recherches,  et  il  osl  très  probable  que  d'ici 
peu  de  temps,  une  activité  nouvelle  renallradans  le  pays  qui 
jadis  ne  vivait  ijue  de  ces  travaux. 

D'après  certains  documents  les  mines  paraissent  avoir  été 
exploitées  dès  le  neuvième  siècle,  et  ont  été  successivement 
abandonnées  et  remises  en  activité  ;  elles  paraissaient  avoir 
été  définitivement  abandonnées  au  commencement  de  ce 
siècle  vers  1828.  Les  causes  d'abandon  étnientdiverses,  certains 
auteurs,  l'attribuent  à  l'épuisement  des  for.'ts  dont  le  bois 
destiné  au  traitement  (les  minerais  revenait  trop  rher.  d'autres 
à  l'invasion  des  eaux  souterraines,  (juc  les  moyens  mécani- 
(jues  dont  on  disposait  jadis  ne  permettaient  pas  d  épuiser, 
ce  qui  n'est  plus  le  cas  maintenant,  enfin  certains  auteurs 
prétendent  que  les  mines  sont  épuisées. 

Si  l'on  consulte  les  listes  de  métaux  que  1«!S  anciens  préten- 
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daient  trouver  dans  Ici  uionlai^ncs  do  la  vallée  de  la  Lièpvre, 
on  y  trouve  l'or,  laieput,  le  plum!),  le  cuivre,  le  mercure,  le 
zino,  lo  collait  :  touteruis,  <!<>  Tnit,  on  n'en  a  extrait  que  de 
l'argent,  du  i-tiivrcft  duploml). 

Ôn  y  rein  onlio  aussi  de  la  blemh'.  minerai  de  zinc,  déjà 
signali^'e  au  siècle  dernier,  mais  en  pclite  quantité.  L'entre- 
prise actuelle  a  surtout  pour  but,  dit-elle,  l'exploitalion  du 
cobalt,  connu  jadis  sous  le  nom  d*azur  ou  d'azurite  et  qui  est 
d'un  bon  rapport.  Mais,  sans  l'avouer  franchement,  elle  espère 
sans  doute  tomber  «urdcs  puclics  renfermant  de  l'aident  en 
quantit»' aussi  notable  i[u'oii  en  trouva  jadis 

Les  Inivaux  des  mines  oïd.  ;i  toutes  les  l'poijues.  IVappé 
rimagination  di's  In  Munies  (pii  s  orcujjaient  de  la  description 
du  pays,  et  les  notices  qu'ils  y  ont  consacré  sont  nombreuses* 

Parmi  les  spécialistes  nous  citerons  d'abord  Hiitoria  und 
Cronning  betchreiben  von  Herrn  Johann  itaubentae/k\ 
que  nous  n'avons  pas  eu  entre  les  mains,  mais  qui  parait 
être  l'ouvrage  complet  le  plus  ancien  s'occupnnt  de  ces  mines. 
Nous  citerons  ensuite  la  Hcscriplion  des  f/ftrs  dp  minerai  de 
M.  le  baron  de  DIKTKIf.ll,  Paris  17811,  (|ui  consacre  dans  son 
second  volume  p.  un  cbapitrc  très  intéressant  et  très 
détaillé  aux.  mines  de  Sle-Marie. 

EnOn  dans  les  temps  récents,  M.  Eugène  KlECHLiN,  a 
sérieusement  étudié  et  décrit  ces  mines  dans  sa  Deêeription 
tjêologiquêet  minéralogique  du  Haut-Rhin,  Mulhouse  1867. 
\  m1  i.  [)  107.  I.'abbé  UANAUEIl  dans  son  premier  volume 
des  Eludes  Economique.^  mr  l' Alsace  ancienne  et  moderne 
p.  177-lîKi,  a  spécialemeul  étudié  le  côli'  éi  nnoinifjue  de  ces 
mines,  et  leur  rcndenii  nt.  (les  trois  documents  suut  les  plus 
coaipU'ts  que  nous  connaissions.  (1;. 

D'autres  écrivains  se  sont  occupé.s  de  ces  mines  d'une  façon 
plus  générale  mais  ils  n'en  méconnaissaient  pas  l'importance. 
Sebastien  MUNSTER  dans  sa  Cosmographia  s'en  est  occupé. 
Pirn  RURE  relatant  l'expédition  de  Henri  lien  Alsace  en  1352 
(Histoire  des  rois  de  France,  1581)  liv.  2  chap.  0,  l  onsacre 
une  pa{$e  à  ces  mines  et  ce  passage  a  été  reproduit  par  i>om 

(1)  Il  i'uui  aussi  «  iicr  I  llisluire  inédite  det  mines  de  Slo  Marie  par 
M.  Lessliu.  .\rcliive8  de  Colutar. 
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CALMET  dans  son  Hiêtoirede  la  Lorraine^  et  par  de 
DIETRICH  dans  le  livre  cité  plus  haut. 

Après  roccupntion  de  l'Alsace  par  le  roi  de  France,  les 
intendants,  dans  leur^  rapports  oITiciols.  consacrèrent  iiufl 
qtios  limios  h       iiiinf>.  mais  ils  ne  diirenl  pas  les  »'tii*lier  de 
pivs,  cil'  l<'  [n  iiirc  (le  IJirckciilVlil  put  ;t<^PZ  facilement  aCCa- 
par»M  c<'s  miiU'S  fl  leurs  n-vcmis  au  lit  lriin'  iit  du  ini. 

A  colé  «les  intendanU  se  trouvaient  <i  aiiUi's  funclioiiiiaues 
français,  curieux  des  choses  naturelles,  iiui  eurent  aussi  occa- 
sion de  décrire  ces  mines.  Nous  avons  trouvé  datts  on  manus- 
crit de  la  bibliothèfiue  Nationale,  intitulé. /fM/oire  naturelle 
(te  VAlsare  (!)  par  M.  MAI'GtIF  arclilAtre  d'Alsace*  inspecteur 
des  hôpitaux  du  roi.  chevalier  de  St  Michel  etc....  le  passajre 
suivant,  ifiii  [leut  otVrir  un  cerlain  intérêt,  tout  en  ii-'apportant 
aucun  lait  nouveau. 

CIIAIMTUE  111  (page  U07^ 

«  Des  Mines  de  Ste  Marie  ou  Lebrethat,  On  trouve  autour 
de  Ste  Marie  quantité  de  vieilles  mines  où  l'on  a  anciennement 
travaillé,  dont  partie  sont  sur  les  terres  d'Alsace  et  partie 
sur  les  terres  de  Lorraine.  Uepuis  ce  temps  les  choses  ont 
bien  changé  puisque  les  plus  gros  travaux  de  ces  mines  ont 
été  abandonnés  il  y  a  desjh  longtemps.  D'autres  ne  l'uni  éti' 
que  de|)uis  quatre-vingts  ans.  On  essaya  il  va  enviinn  trente 
ans  de  travailler  à  deux  vieilles  mines,  sans  succès,  et  on 
abandonna  cette  entreprise  au  bout  de  deux  ans.  » 

Il  seruit  surprenant  qu'on  eut  négligé  de  pareils  travaux 
si  ce  que  Munster  avance  dans  sa  cosmographie  estoit  vray, 
que  depuis  1528  jusqu'en  iriad  on  eut  retiré  cha(|uo  année 
6500  marcs  d'argent,  et  qu'en  l.'iliO  on  eut  lin'  du  puits  qu'il 
appelle  le  four  et  en  dr  celui  de  Si  (ïuillaume  derargenl 
pur  du  [)oids  de  l.tU  iils  i»u  ISOO  l'cus.  Il  ai(tute  que  dans  ce 
temps  on  lirait  une  si  grande  (|uanlilé  de  métaux  dans  toutes 

H)  Écrit  Tert  1720.  Le  manusrnt  a  été  eommencéen 4705, mais 

il  n'a  été  achevé  (luo  [diisieurs  aimées  après;  l'auteur  y  a  même 
iotercallé  des  passages  d'uoedale  fort  postérieure.  (i72â). 
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ces  montagnes,  qu'il  fttlloil  pour  les  travailler,  les  fondre  et 
les  affiner,  doose  Martin^s  qui  n'estoient  occupés  qui  cela. 
Le  mesme  auteur  dit  que  les  ouvriers  qui  travaillaient  à  ces 

mines,  avoient  des  koix  particulières,  sous  lesquelles  ils 
vivoiont  et  n'en  reconnoisso<eot  point  d'autre,  ni  d'autre 
autorité  que  cclh'  de  leur  juge. 

Il  y  a  trois  Bourgeois  marchands  de  Strasbourg,  nommés 
Nicolas  Cedererf  Veden'rj,  Jaques  Duominguer  (/>/ïr/mtyery, 
et  Simon  Knol  (Knoll),qui  entreprirent  en  1711  de  faire  tra« 
veiller  de  nouveau  &  ces  mines.  Us  y  établirent  plusieurs 
ateliers  dans  les  endroits  oik  il  y  a  des  anciennes  mines,  dont 
la  première  est  situé  dans  la  vallée  de  Raventhal  et  est 
appelé  l'altelier  de  St  Jaques.  Ils  y  ouvrirent  une  ancienne 
galerie  sur  400  toises  de  longueur.  .\u  bout  de  ces  iOO  toises 
ils  Irouvérenl  trois  grands  rameaux  faits  par  eeux  qui  y 
avoient  travaillé  anciennement,  conlenans  les  trois  ensemble 
soixante  toises  de  profondeur,  ou  ils  remarquèrent  dans  le 
netUqrement  ({uelques  veines  de  mines,  contenansde  l'argent 
et  du  cuivre;  ils  firent  plusieurs  petits  rameaux,  ou  ils  trouvè- 
rent environ  40  quintaux  de  mine  d'argent  et  de  cuivre  qui 
produisirent  environ  7  onces  d'argent  par  quintal  et  8  à  10 
de  cuivre. 

Ils  ne  se  sont  pas  trouvés  en  estai  de  poursuivre  la  grande 
galerie  qui  va  eneore  plus  loin,  parce  qu  elle  est  comblée  par 
un  éboulement  qui  s'y  est  fait,  et  ils  n'ont  pas  pu  faire  apro- 
fondir  les  trois  rameaux  dont  il  est  parlé  cy  dessus,  à  cause 
de  la  grande  dépense  des  épuisements  d'eau.  Cependant  feu 
M.  de  Regemorte  prélendoit  qu'on  pouvoit  les  faire  écouler  en 
ouvrant  une  veille  galerie  qui  y  communique  sur  plus  de 
mille  toises  de  longueur,  mais  la  dépense  en  seroit  trop  gran- 
de et  le  j.iiMlnil  payenui  à  peine  les  frais,  ce  qui  les  a  déter- 
minés à  abandonner  cet  endroit. 

Les  fouilles  qu'on  trouve  que  les  anciens  on  fait  à  droite  et 
à  gauche,  en  haut  et  en  bas  de  la  galerie,  font  juger  qu'ils 
ont  trouvé  beaucoup  de  mine  dont  les  éboulements  sont  si 
considérables,  que  les  nouveaux  entrepreneurs  n'ont  pas 
jugé  à  propos  de  faire  décombrer,  de  peur  de  n'en  pas  tirer 
ce  qu'ils  y  niettroient. 

Ils  ont  ouvert  dans  la  uiesme  vallée,  une  autre  ancienne 
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mine  qu'ils  appellent  SI  Christian.  Ils  y  ont  trois  galeries 
principales  qui  estoient  comblées  en  partie.  Ils  ont  commen- 
cé à  parcourir  celle  du  milieu  sur  150  toises  de  longueur. 
A  environ  100  de  distance  de  l'entrée  de  cette  galerie,  ils  ont 
trouvé  quantité  de  grands  rainoaux  anriens,  qui  vont  en 
descendant  <■!  f-n  montant,  dans  lesquels  ils  ont  l'ail  construi- 
re plusieurs  pt'lils  rameaux,  ou  ils  ont  trouvé  de  la  mine 
d'azur  commun.  L«'s  anciens  avoienl  ahaudonué  celte  mine, 
parcequ'aparament  ils  n'en  sca voient  pas  faire  usage.  Us  y 
ont  aussi  trouvé  quelqu'argentcru. 

Gomme  Tasur  est  le  plus  gros  produit  de  cette  mine,  ils  ont 
ouvert  les  deux  autres  galeries  principales.  La  plus  basse 
estant  de  30  toises  au  dessous  de  celle  du  milieu,  et  l'autre  de 
40  toises  au  flessus.  Moyennant  la  i;.il''ri<'  de  dcssotis,  les  eaux 
de  tous  les  rameaux  de  cet  établissement  trouvent  leui  s  éeou- 
lements.  L'on  y  travaille  encore  et  I  on  continuera  tant  qu'on 
y  trouvera  de  la  mine  d'azur  ijui  porte  le  plus  de  revenu. 

Dans  le  commencement  de  l'ouverture  des  galeries,  on  a 
trouvé  une  petite  veine  de  cuivre  qui  a  produit  environ  6 
quintaux  en  mine,  seulement.  Après  quoy  elle  s'est  perdfle. 

Il  est  à  remarquer  qu'au  bout  de  la  galerie  la  plus  basse, 
on  a  trouvé  que  les  anciens  avoient  fait  fies  rameaux  en  des- 
cendant, que  ees  nouveaux  entrepreneurs  ont  voulu  poursui- 
vre Pour  cet  ellet  ils  ont  établi  avec  beaucoup  de  dépense  une 
machine  pour  tirer  les  eaux,  construite  à  peu  près  comme 
celle  de  Marly.  Ils  avoient  deja  vuidé  les  eaux  de  trois  anciens 
rameaux  qui  avoient  ensemble  36  toises  de  profondeur,  mais 
aient  voulu  travailler  a  vuider  les  Baux  du  4*  Rameau,  il 
survint  un  grand  débordement  qui  emporta  la  machine  et 
remplit  les  dits  Rameaux,  ce  qui  les  dégoûta  de  continuer  ce 
travail  par  rapport  h  la  grosse  dépense  qu'ils  avoient  été 
obligés  de  faire  pour  ce  rétablissi'ment. 

Ils  avoient  commencé  à  ouvrir  deux  galeries  ([ue  les  anciens 
avaient  fait  dans  la  mesme  valée  h  peu  de  dislance  de  la  mine 
d'azur,  appellée  galerie  de  St  Simon.  La  première  est  de  30 
toises  de  longueur,  «près  quoy  elle  se  replie  par  un  rameau 
de  14  toises  de  profondeur,  ensuite  se  trouve  une  autre  gale- 
rie de  100  toises  de  longueur.  Les  ouvertures  se  sont  faites 
avec  beaucoup  de  frais  par  les  éboulemens  qui  se  sont  trouvés 
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dans  ces  galeries,  lesquels  il  a  fallu  soutenir  par  des  Irais  de 
charpente.  Dès  que  cet  ouvrage  a  ét^  fait,  on  n  découvert 
quelques  peliles  veines  d'azur  (itii  n'eurent  point  do  suite,  de 
sorte  que  lea  entrepreneurs  furent  obligés  de  les  abandonner 

Ils  ont  fait  ouvrir  encore  deux  vieilles  galeries,  dans  la 
valée  du  petit  lierre,  k  une  pclilc  lieiie  de  la  précédente, 
auxquelles  ils  ont  donoé  le  nom  d'atelier  de  Kt  Nicolas.  La 
plus  haute  a  200  toises  de  longueur,  dans  laquelle  il  paroit 
qu'il  se  trouve  quelques  veines  de  mine  d'argent  et  de  cuivre, 
que  lesanciensontpoursuivi  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soil  (tordue. 
La  seconde  ealorio  a  600  toises  de  longueur.  Il  paroit  qu  i!  en 
a  été  fait  iOO  depuis  son  einltouelinte  sans  trouver  am  uiis 
nùnéraux,  mais  sur  les  i(M)  aulti'S  ils  oui  Irouv»'  nne  veine  do 
rocher  hluno,  on  fa^'on  de  cristail.  qui  [irertVIo  ordinaireuient 
la  mine  d'argent  et  d'azur  et  qu'ils  ap]>ellenl  pour  cela  spot 
ou  piste;  terme  dont  on  se  sert  élément  en  France  et  qui 
signifie  proprement  indice  ou  piste.  Au  bout  de  cette  galerie 
les  anciens  ont  fait  quantité  do  Hameaux  en  descendant,  ou 
ils  ont  fait  dos  fouilles  considi'rahles,  ce  (jui  fait  croire  (ju'ils 
y  ont  trouvé  heaueoup  de  mine.  Ils  ont  l'ail  aussi  îles  rameaux 
en  nionlant  qui  joii^tiont  la  galerie  d'en  haut,  qui  tst  éloignée 
de  celle  d'en  has  do  60  toises. 

Au  bout  de  lu  galerie  d'en  bas  ils  ont  trouvé  des  rameaux 
qui  vont  en  descendant  et  qui  estoient  remplis  d'eau.  Ils  les 
ont  fait  vuider  jusqu'à  environ  12  toises  de  profondeur  et  ils 
y  ont  trouvé  deux  sortes  de  mioe,  dont  l'une  d'argent,  rend 
sur  un  quintal  67  livres  d'argent,  mais  on  en  trouve  fort  rare- 
ment; une  autre  dont  j'ay  de>  éi  li,inlill<>ii>;.  eonlioni  de  l'argent 
et  du  enivre.  Le  quinlal  de  mine  rend  lOonees  iraru'enl  et  3 
livres  de  cuivre.  Ils  ont  ét*'  obligés  do  fain'  cesser  «  ei  ouvrage 
ù  cause  d'un  accident ,  Une  digue  crevée  inonda  les  73  loises 
de  rameaux  qu'ils  avoient  fait  vuider  avec  beaucoup  de  dé- 
pense. Ils  entretiennent  cependant  ce  travail  dans  le  dessein 
de  faire  vuider  de  nouveau  les  eaux  et  de  creuser  au  dessous 
do  la  galerie  la  plus  basse. 

Les  Kitl  repreneurs  ont  fait  ouvrir  une  nouvollo  galerie  dans 
un  valon  au  dessons  de  SIe  M  irii'.  pièsd'nn  polit  village  (pi'ctn 
appelle  fort  d'eli>ach(/'(//7e/6ac/t^,  ou  fertru,  ou  il  paroit  <}ue 
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le  ruisseau  qui  y  passe  a  découvert  nue  veine  de  mine  de 
plomb,  mais  ils  sont  sur  le  point  de  l'abandonner,  par  ce 
qu'elle  diminue  à  mesure  qu'ils  avancent. 

Il  ><'  li  ûuve  encore  quantités  d'endroits  où  il  paroity  avoir 
eu  des  mines  Cela  se  manifpslo  par  les  (i<'n>mhrcs  qu'on 
trouve  aux  o in houe. lui tT*<  des  galeries,  «lonl  li's  fnttV'i's  sont 
rec^^mblées;  de  sorte  qn'nw  ne  peut  scavoir  où  «  lies  vont.  I/on 
a  seulement  trouvé  des  anciens  nicnioires  qu'il  y  a  une  galerie 
souterraine  dans  la  valée  de  Raventhal,  qui  doit  avoir  plus  de 
lOOO  mises  de  longueur,  et  qui  servoit  aux  éeoulemens  des 
Eauesdu  fond  des  mines  de  Tattelier  de  St  Jacques.  L'on 
prétend  que  cette  mesme  galerie  va  aussi  d'un  antre  côté  à 
une  grande  distance. 

Les  in'moires  explicpienl  enrore  (jii'il  y  a  une  galfrie 
souterraine  auprès  du  vilage  de  l't'ilru  de  1200  toises  de 
longueur,  hujuelle  servoit  aussi  pour  1  écoulenuMU  des  eaux 
des  mines  suus  la  montagne  au  dessus  de  ce  vilage.  Cela 
parait  d'autant  plus  vraisemblable  qu'on  voit  encore  un  cou- 
rant d'eau  assés  considérable  qui  sort  de  la  galerie.  Il  parait 
par  les  débris  qui  en  sont  sortis  qu'on  n'y  a  trouvé  que  de  la 
mine  de  plomb  et  que  ce  travail  est  abandonné  depuis  long- 
temps. 

Enlin  par  tout  l  e  qtie  l'on  voit  dans  ce  païs  on  p. Mit  con- 
clure (pi'il  y  a  eu  aulrofois  dv  très  grands  travaux  maison  ne 
sçauruit  décider  si  la  pauvreté  des  mines  ou  les  troubles  de  la 
guerre  les  ont  fait  abandonner,  ou  d'autres  raisons  ineonnuès. 
C'est  ce  qui  ralentit  beaucoup  l'ardeur  des  entrepreneurs  à 
faire  ouvrir  les  anciennes  galeries. 

En  ouvrant  raltelier  Si  Nicolas  on  a  trouvé  quantité  d'ou- 
tils et  de  débris  de  machines  qui  servoient  anciennement  aux 
épniseniens  des  eaux.  O  qui  fait  croire  que  ce  travail  n\i  pas 
été  abandonnt-  taule  de  mituTaux.  D'ailleurs  la  mine  rst  tort 
riche  et  ils  ont  envie  de  s'altacberii  celle  là,  ne  pouvant  pas 
soutenir  les  autres,  encore  moins  faire  de  nouvelles  découver- 
tes dans  ces  montagnes,  qui  indubitablement  sont  toutes 
traversées  par  des  quantités  de  minéraux.  Nais  il  n'y  auroit 
qu'un  Prince  qui  pourroit  faire  une  grande  entreprise  pour 
donner  à  vivre  à  tout  un  Pays,  en  emploient  un  grand  nom- 
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bre  de  travailleurs,  qui  gaigoeroient  bien  leur  vie  et  repao- 
droieut  l'aiigent  dans  le  commerce. 
La  manière  de  travailler  aux  mines  est  asses  curieuse  pour 

en  donner  un  détail. 

Dès  (lu'nn  a  ouvert  la  terre,  et  commence  un  l'uils,  on  ne 
la  creuse  que  jusqu'à  une  certaine  profondeur;  ensuite  on 
creuse  ii  côté  une  galerie,  elon  y  ouvre  un  second  puits.  Après 
celui  là  on  creuse  encore  h  càté  où  l'on  fait  une  2«  galerie,  et  on 
en  mivre  une  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  la  profondeur 
qu'on  doit  descendre. 

Chaque  ouvrier  a  sa  lumière,  parce  qu'il  travaillent  dans 
l'obscurité;  pour  l'empêcher  de  s'éteindre  ils  sont  obligés  de 
se  servir  de  souflets  et  d'éventail  qui  agitent  l'air. 

ËD  terminant  il  nous  faut  reproduire  les  dernières  lignes 
de  Piguerre,  qui  ne  sont  pas  citées  par  d".  Dietrich,  et  qui 
cependant  donnent  des  détails  intéressants. 

«  Les  habitants  de  ces  vallées  usent  pour  la  plus-part  du 
langage  François,  mesmes  du  eosté  de  la  Lorraine,  et  sont 
tous  adonnés  aux  questes  minérales,  lesquelles  en  Touyllant 
et  creusant  ils  suivent  la  eonduile  et  sruide  du  compas  oti 
aymaiit,  ny  plus,  ny  moins  que  Ifs  pilotas  en  mer,  puurl'élé- 
vation  du  pôle  et  eogiiuissance  des  elimalz.  > 

Piguerre  parait  avoir  eu  connaissance  de  l'œuvre  de  Sébas- 
tien Munster,  car  il  donne  fort  exactement  Tculhographe  de 
certains  noms. 

D' H.  Weisgerber. 

NOTE 

Nous  devons  îi  rohligean»  »-  de  M.  .1.  Degermann  de  Sainte- 
Marie-aux-inines.  une  lislf  d*>s  doeuiin-nls  (|ui  concernent 
tout  spécialenitMit  les  mines  de  la  vallée  de  Sainte-Marie.  Cette 
liste  facilitera  énormément  les  recherches  à  ceux  qui  vou- 
draient s'occuper  de  la  question,  et  nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  mieux  faire  pour  en  remercier  l'auteur  que  de  la 
publier. 

H.  W. 
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LE  SURNOM 

OB 

MAISELOGKER 

donné  aux  Sirasbourgeois 


Dans  notre  rit-lie  et  plantureux  pays  «l  Alsare.  où  les  mali- 
cieuses et  rahelaisieiines  traditions  des  Cîeiler  de  Kaisers- 
berg,  des  Murner,  des  Fischart,  et  de  tant  d'autres  sont  loin 
de  s'être  perdues,  il  est  peu  de  villes  ou  villages  qui  n'aient 
été  dotés  par  leurs  voisins,  plus  ou  moins  bienveillants,  d'un 
surnom  caractéristique,  dont  la  plupart  sont  des  jeux  de 
mots  sur  le  nom  même  de  la  localité  et  qu'il  est  impossible 
•le  rendre  en  français.  Stteber  en  a  recueilli  quelques-uns  des 
plus  curieux  '  1 

Ainsi,  lorsqu'à  la  brasserie  l'un  des  fidèles  désire  lever  la 
séance  et  s'adresse  aux  autres  en  disant:  Geh  merri —  Leijt 
nit  wit  vu  Kolmxr  (Gémar  non  loin  de  Golmar)  est  la 
réponse  qu'on  lui  fait  invariablement.  Quand  on  veut  parier 
d'une  personne  peu  disposée  k  la  générosité  et  prompte  au 
refus  on  dit  couramment  :  Er  iKh  nit  ûs  fSpwiller  (Gueb- 
willeri  nder  (iphersrhirihr ,  ntrcr  Xeetriller.  Kes  habi- 
lanls  (II-  XVasselonn»'  ont  la  n'-piilation.  parfailejnent  iuuné- 
ritée  du  reste,  de  trop  baptiser  leur  vin,  et,  en  pn-sence  d'une 
mauvaise  piquette  on  dit  couramment  :  Er  iwh  durich 
Wa»$le  (Wasselonne)  geloffe.  Quand  on  s  affaire  à  une  mau> 
vaise  langue  on  dit  qu'il  a  aiguisé  sa  langue  uffd'r  Schnert' 
hemer  SchliffmûeM,  Les  estomacs  faibles  sont  envoyés  à 
Dauendorf  pour  se  guérir  ;  les  grands  bavards  s'embrouil, 

(i)  AlsaUa  1854,  p.  186-lM. 
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tant  dans  d'interminablM  récits,  ou  les  pareatêitx  tirant  en 
longueur  le  plus  simple  travail,  sont  traités  de  Lan^entcAle^ 
ier  ;  les  lents  et  les  paresseux  viennent  de  DrOdenehe 

(Tnichtershdm)  ;  les  gens  pieux  sont  de  Gottesheim  ;  les 
tristes  de  Thrœne  (Trœhnheim)  :  les  gais  de  Freudeneck  ; 
ceux  qui  ne  doutent  de  rien  et  qui  savent  tout  sont  qualifiés 
(if  diplAmôs  des  universités  de  Wangen  ou  de  NVesthallen  - 
(OÙ  on  élève  beaucoup  d'Anes),  ou  bien  qu'ils  ont  étudié  Zu 
Brubi  (Brubach;  in  d'r  EsehmUeM. 

Mais  parmi  les  sobriquets  les  plus  connus  ligure  celui  de 
Maisblockbr  (pipeurt  de  méMonges)  que  portent  les  Strasiwur- 
geois  (I).  n  semble  fort  vieur,  mais  il  n'est  guère  possible 
de  flxer  Tépoque  à  laquelle  il  a  pris  naissance.  La  pins 

ancienne  mention  qui  en  ait  été  Taiti-  sf  trouve  dans  ce  ravis- 
sant recueil,  si  {)r»Vi(>ux  pour  l'étude  des  inmurs  strasbour- 
geoises.  écrit  p;ir  Daniel  Martin  ci)  dans  la  première  moitié 
du  XVIl*'  si*M>le,  dans  [t'ijucl  il  raconte  que  lors  d'un  repas 
d'étudiants  un  étranger  s'adressanl  k  un  strasbourgeois 
lui  dit  : 

—  Vous  êtes  un  collationneur  et  un  appell  de  mé- 
sanges t 

^  Pour  le  premier,  le  Tadvoue,  et  m'en  trouve  bien,  et 
ne  voy  point  que  la  coustume  de  gouster  vous  déplaise,  ni 
attx  autres  estrangers,  car  vous  la  practiquex  aussi  volon- 
tiers que  muy  :  mais  pour  le  second  l'en  voudrois  bien 
savoir  la  raison. 

(1)  Le*  Strasbourgeoia  n'élaienl  pas  les  seuls  à  porirr  en 
Alsace  ce  sobriunct.  Dans  toute  la  Haute- Aisnro  on  d<^sijs'nail  les 
Ferretois  de  la  même  manière.  (Th.  liraun.  Mes  trois  noblesses 
fragment  de  ehronique  mullionslenne  p.  S74  note  f).  Communiqué 
par  M.  Rod.Reust.  —  On  donne  souvent  aussi  aux  Strasboturgeois 
un  aiiire  surnom,  celui  de  Sterkelburjer.  mais  il  s'applique  bien 
plutôt  au\  bourgeois  de  Strasbourg,  d  âge  mùr,  portant  invaria- 
blemenl  une  canne  À  la  main.  Dans  le  Pfingttmoniag  le  mot  est 
employé  dans  ee  sens,  (pege  188). 

(i)  Harteuieul  uuuveau,  (udiliun  de  164jO,  p.  797).  Lae  nouvelle 
édition  de  ce  volume  rariirime  est  en  cours  de  publication  dans  la 
Revuê  d'Altaee.  La     édition  est  de  4637. 
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—  Je  vous  la  diniy  en  l  oreille,  pour  éviter  scandale,  cl  le 
danger  d'estre  mis  en  quelque  amende  pécuniaire,  que  ie 
crains  comme  le  feu,  estans  désargenté  comme  un  vieux 
calice  de  village.  Escoutei  donc  bien. 

—  l'ay  fort  bien  entendu.  S*il  n'est  vroy,  la  bourde  est 
belle,  toutes  ces  fadaises  viennent  de  la  bouliqu(>  de  ces 
moqueurs,  qui  appellent  les  ^'i('nnllis,  porteur;?  de  llasroii- 
nels  :  les  I-inrit'ii«;.  larroiii  de  iiiireux  :  les  'rhurini;ieiis, 
nez  de  hareng  :  les  l'omeranois,  uiangtuirs  de  plies  :  les 
Erfordiens,  sacs  à  houblon  :  les  Misniens,  caphards  :  les 
Bohémiens,  héréliqucs  :  les  Westpbaliens,  mangeurs  de 
jambons  :  les  voisins  du  Rhin»  cousins.  Et  mesroe  s'attaquent 
aux  artisans,  appellans  les  pelletiers,  chats  :  les  orfèvres, 
pieds  de  lièvres  :  les  lisseran  ls  lii^rissons  :  les  tailleurs, 
chèvres  :  les  harhiers,  (^schaudeiirs  de  poux  :  les  apothicaires, 
souflle  en  enis  :  l«'s  nmsiiicrs,  larrons  de  farine  :  les  emehe- 
leiirs,  liarpeurs  ;  les  tireurs  de  eliarelles,  chevaux  à  deux 
pieds  :  les  cordonniers,  nez  de  poix  :  les  laverniers,  brouille- 
vins  :  les  messagers,  forge-mensonges  :  les  sergcans.  lévriers 
du  bourreau  t  les  jardiniers,  testes  de  choux,  ou  chenilles  : 
les  gens  de  plume,  gratte-papiers  :  les  receveurs,  h  peine- 
iustee  :  les  escoliers  d'Allemagne,  mangeurs  rl'orge  :  les 
ftéilasîogues.  afTamez  :  les  régens,  (nueile-culs  :  les  papetiers, 
chilTeliers  :  un  serviteur  de  uian  hand  ou  luerciei",  courlaul 
de  houliijue  :  le  page  d'un»'  dame  ou  dauuusfile.  porte- 
esponge  :  les  harbiei*»,  cschaude-puux  ;  les  patruuillars,  sei- 
gneurs du  mont  olivet  (1)  ». 

(i)  Voici,  à  titre  de  curiosité,  le  lexie  allemand  de  cei  difTérents 

sohriquofs  : 

Die  \\  ii  iiin  r  tl,i's«  lu'itnt'/^er  ;  die  Liiil/.er  leviachcndicb  ;  die 
Thiiriiiu'i'i"  Il  '  1  i n:,'snaseii  ;  die  Pomniern  IMnIeisseiifrossor  ;  die 
ErfTordcr  iiupllsii'ck  :  die  Meissner  (ileissner;  die  itu'hnien  Ketzer; 
die  Wcstphalor  Schûnokciifrcsser  ;  die  Narhbaren  dùss  Rhcins 
Sfhnaarkcn  pllogen  zu  srhellen  uud  Insscn  auch  ni<  hl  die  ilaiid- 
wercksletit  uuanKelastel,  soodcru  scbcUeu  die  kirssiier  kalzen  ; 
die  Goldschmid  Hasenfâss  ;  die  Leînenweber  Igel  :  die  Schneider 
(Irvs>-i'ii  :  <ii«'  A[Hi(liecker  Arssiilasor  :  liio  Millier  Ma-ldi^'h  ;  dii' 
kra  tzeiilra'ijer  HarplTf  nisten  :  die  kjercheizieher  zweyfussiye  Itnss; 
die  Sehusier  Peehnasen  :  die  Weinschonrken  Weinverderber  ; 
dit>  MnltiMi  !.ii:.'f'nst  liiiiid  ;  ilif  SlallKiicrhl  lli'ncKerswiudliund  : 
die  tiaTlucr  kruulkoulV  udiT  Uuupeu  ;  die  Leul  von  der  Feder 
Diutcufrcsser  odcr  Blackscheisser  ;  die  Scbaffner  vix  jcstos,  daa 
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Si  la  rôserve  de  Daniel  Martin  élait  prudente  de  son  temps 
puisqu'il  s'exposait  à  une  amende,  elle  ne  nous  satisfait  guère 
aujourd'hui  et  nous  eussions  di^siré  en  savoir  plus  long, 
connaître  le  r^cit,  chuchoté  à  l'oreille  de  son  voisin.  D'après 

une  tradition  qui  nous  a  r[ô  connmuniquée  par  M.  Alfred  Tuu- 
rliemolin.  peintre  strasljuiirt,'t'ois  bien  connu,  auteur  lui- 
uK^ine  de  travaux  fort  oslimos  sur  Sfrfishourf/  militaire  et  le 
lit'ijimi'iit  fl' Alsace  et  (ju'il  tenait  de  son  beau-père,  K.  Pitou, 
le  populaire  auteur  de  Strasbourg  iUusIrê,  l'origine  du  so- 
briquet serait  toute  autre,  nous  la  donnons  à  litre  de  curio- 
sité. 

»  Du  temps  de  Daniel  Martin,  rainmeistre  rè^^nant,  avait 
une  fille,  un  peu  sotte,  et  qui  poss^flait  une  mésange  k  la- 
quelle elle  tenait  beaucoup.  Un  beau  malin  l'oiseau  réussit 
H  prendre  la  rler  des  champs.  La  pauvre  enfant  loul  en  lar- 
mes court  à  la  Pfaliz  où  siégeait  son  pi'i  i»  ot  s't'cria  en  se 
précipitant  dans  la  sall*^  des  si^ances  :  liahhe,  liabbe  f  min 
Mt'i.<  isrh  fiirlt/l'heuje  !  Loss  i/  srlnriiifl  nlH  Donr  eue 
mâche  dass  nie  nit  zut  t/'r  Stadt  mis  k<iini  I  a  (l*apa,  papa, 
ma  mésange  s'est  envolée  !  Fais  rapidement  fsrmer  toutes  les 
portes  pour  quelle  ne  puisse  sortir  de  la  ville.)  Il  est  possible 
que  Daniel  Martin  fasse  allusion  k  cette  historiette  ou  k  une 
autre  de  même  genre  que  colportaient  alors  quelques  mau- 
vaises langues. 

Le  bumom  de  Maisenloeker  est  sans  doute  antérieur  au 
XVII*  siècle  bien  qu'aucun  document  m-  peni^Mlf  ilo  l'affir- 

mer  avi'c  prérision.  Il  est  ci'ilaiti  rf^pcnilaiil  i\Hf  ilii  temps  de 
Daniel  Martin  le  sobricfuet  était  p.trfaitement  i  fuiiaiil.  ctiinine 
b'  prouve  un  passade  de  la  ('.lin/iiii|iii'.  dispai  iif  malheurt'u- 
seutcnl.  comme  tant  d'autres,  dans  le  lalal  incendie  de  la 
Bibliothèque,  Ie24  aoftt  1870,  et  dfte  au  fameux  collectionneur 

ist  kaum  gererhion  :  <lir  Sliidcnten  licrslcnrrrssrr  ;  die  llausspne- 
r('|ttofi's  nmiL'rrlciib'r  :  die  latciiiisi-ln'ii  Lchiiui  islcr  Ansslciror. 
ArssbuucUff  Merugut  Uer  ;  die  l'apioror  Lumiit'nU'ul  :  ciii  liudcii- 
diener  (iadenhengat,  eincn  Frawen  oder  Jongfrawen  Edeljuogen 
s<  hwanimeiiinicker  ;  die  Scheerer  Leussbrûder  ;  die  Schaarwiech- 
ter  Oclberger. 


BSVUR  d'aLSACB 


L.-B.  KiinaBt  (1).  Quelques  pasMges  de  ton  travail  qui  conte- 
naît  une  foole  de  renseigneraeots  trAs  précieux,  des  anecdotes 
et  des  légendes  nous  ont  ét<^  conservés  par  L.  Schnéegans 
«Iftns  ses  :  Sirnsiburgische  ftetchichien,  Sagen  (î)  etc.... 

(lovenii  fort  rare  aujourd'hui. 

L'un  (l»>  ces  fragments  eonceriie  l'ancien  arsenal  de  la 
vieille  République  de  Strasbourg.  En  énuuiérant  les  diiïé- 
rents  canons,  parmi  lesquels  on  trouve  avec  étonnement  «in 
Oryeigeschatt  mit  3$  RoHren,  qui  est  certes  la  plus  ancienne 
mention  connue  d'ane  mitrailleuse,  il  cite  un  canon  appelé 
iV^ymn/ocAr^r,  long  de  dix-huit  pieds,  ressemblant  h  une 
double  couleuvrine,  couverte  d'éeailles  et  h  triu  ule  étroite. 
Selon  lui  un  boulel  lancé  par  ce  canon  du  haut  des  remparts 
aurait  traversé  la  ttMite  d  un  r')i  de  France,  établi  à  Nieder- 
Imusberiren,  el  c'est  îi  la  suite  de  ce  couj»  de  canon  (jui  dé- 
barassa  les  Strasbuurgeois  d'un  ennemi  dangereux  qu'ils 
auraient  été  gratifiés  du  surnom  de  Mai$enloeker  (1). 

(i)  Balthazar-Loui*  Kunast,  brodeur  en  soie  et  n^odant,  né  à 

Strasbourg  on  1589,  mort  en  1667,  parcourut  divers  f»a}s  où  il 
ramassa  de  nombreuses  curiosités  et  en  forma  la  céb^bre  collec- 
tion dont  le  catalogue  fut  publié  par  son  lils  et  qu'il  vendit  en 
1646  pour  en  recommencer  une  autre.  (R.  Reuss.  I>e  scn'pioribut 
rfrum  nlsnticnrum  histoHcis,  p.  /7.?).  —  K.  Mciht^r  I. 'histoire 
naturelle  des  eaux  strasbourgeoises  de  Léonard  Uaiducr  p.  126-7. 
V.  aussi  le  n«  7068  de  la  collection  Reiber.—  A.  Benoit  Collections 
et  collection ueurs  al^iaciens.  (Revun  d'Alsace  i875y  p.  58-9.  —  A. 
Seybolh,  Slrasliourj;  historique  p.  —  Oiilrc  sa  chronique 

Kunast  avait  écrit  un  Argenturalum  sacro-projnnttm  oder  Be- 
ckreiàtmg  der  Stadt  Sira$»burg,  également  anéanti.  (Reuis  1. 
c.  173.) 

(S)  Strasbourg,  Dannbach  4855.) 

(3)  In  welchcm  nocb  Tersebiedene  kleine  ganis  ejsen  gescbmie»  . 

dete  uniltlirils  (l.i  von  ^'cgossene  ji;rossc  Iblchssen,  so  von  denen 
allerersleu  seiud  uls  dass  (îeschûiz  autrkommeu  war  (»  w  ie  dann 
aucb  die  Strasiborger  die  ersten  gewessen  so  Bilchnen  gebrauchet 
haben  »).  Item,  ein  evssern  slfick,  so  sich  umwcndet  ;  oin  OrjL'el- 
geschnss  mil  sieben  Schlarhl s(  h\\ t  rtcni  :  oin  aiiders  mit  32  Hoh- 
ren  ;  ein  Scbariï  Metzer  der  Uohrull  geuunut,  darautT  ein  Mu'uu- 
lein  mm  Absehen  stehet  :  der  also  genannie,  und  von  «einem 
ersicii  (Inss  In  r.  dcii  Nalitiien  bebaltende  Mei/sspulocker,  so  18 
Scbub  lang,  einer  doppeiteu  Feldschlaug  gleicb,  gantz  schuppicht 
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L'événement  auquel  Kunubl  fait  allusion  se  rapporte  à 
Henri  II  et  aarait  eu  lieu  en  1682.  Le  roi  de  France  ▼enaii  de 
8*enn|>arer  des  Trois  évéchés  de  Mets,  Toul  et  Verdun  et  n'eût 
pas  été  fâché  de  s'approprier  également  la  forte  ville  de  Stras- 
bourg afln  (lo  pi)ss(^(ler  un  solide  rempart  dirigé  contre  le 
Saint-Empire.  Son  s«'jour  en  Mshcp  donna  lien  fi  une  M^çende 
qui  n'a  Hè  dissipée  ([ne  «l»'  nos  jours  par  M.  A.  llo||a>ndfr. 
San<  lions  arrêter  Idiiiriiemeiit  à  son  travail  ijui  est  loin  d'»Hre 
paiTail  n«  (is  nous  contenterons  (i  adopter  son  récit  qui  est 
appuyé  de  preuves  suffisamment  sérieuses. 

La  version  la  plus  véridique  de  cet  événement  se  trouve  dans 
les  annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet.  Nous  le  réaamerons 
brièvement.  Au  moment  o\i  Henri  II  »e  trouvait  à  Saverne 
les  nmhns<;adeiirs  d'Ani-Iclcrre  et  de  Ferrare  manifestèrent  le 
désir  lie  visiter  Sti-ashuiirur  II  leur  fut  aceordé  par  le  ma.s;is- 
trat,  mais  à  lontlilimi  de  n'amener  ipi"iine  suite  peu  nom- 
breuse. Un  certain  nombre  de  Français,  p<»ussés  par  la  curio- 
sité de  visiter  également  la  villet  se  joignirent  à  eux,  en 
livrée  de  domestiques,  mais  quand  les  Strasbourgeois  virent 
s'approcher  tant  d'hommes  ils  crurant  qu'on  voulait  s'empa- 
rer  de  leur  ville  par  surprise,  comme  on  l'avait  fait  h  Metz, 
et  tirèrent  un  coup  de  canon  qui  signifiait  qu'on  eût  à  se 
retirer.  L'intendant  de  I.éziirny  sorlil  alors  de  la  ville,  puis 
revint  informer  le  magistrat  du  désir  des  ainhassadeuts.  (le 
dernier  leur  lit  une  bonne  réception,  mais  n  autorisa  que  huit 
personnes  h  les  accompagnei-,  parmi  lesquels  les  sires  de 

• 

nnd  eines  engen  Mundes  jgt  von  welrhrm  gesagt  werden  will. 
als  folte  darauss  einem  mil  eiuergrosscn  Mnclil  sieh  diescr  Lnnden 
und  ZUglcich  aut'h  dieser  Slalt  geniflicrlem  kti'uig  in  Frankreich 
(in  wdchem  Seeulo^  isl  ohnbekandt),  nach  manekerley  viniUen 
FeindseligKeil  durehsein  boy  Niederhaossbergen  geschlafen  gewe- 
senesZelt,  gcsehossen  worden  sein,  ob  nan  wohl  der  Weg  sehr 
weit.  loll  doch  die  Kugel  nicht  allcin  gereirhl,  sondera  aucb 
getrolfen  und  die  Straatbnrger  dieser  ibrer  Meiu  wegen,  den 
.Nahmen  der  MBY!»sK.M.orKKR  biss  au(T  dièse  Stuode  bebalten  haben 
(Schneegans  Strasbg.  GetchicLteo...  p.  117). 


M  Mmjg  d'alsack 

Coutey  et  de  Houstuin,  en  liabils  de  dumestiques.  ils  ne 
purent  toutefois  circuler  librement 

Le  lendemain  7  mai  se  produisit  un  incident  plus  grave. 
Mattre  Etienne  Ghalopin  accompagné  d'an  valet  se  rendait  à 
Strasitourg  auprès  de  l'intendant  de  Lézigny  pour  s'entendre 
avec  lui  au  sujet  des  approvisionnements  h  faire  a  l'armée 
française  quand  ils  furent  tous  deux  assaillis  entre  la  porte 
de  Pierres  et  le  cimetière  Ste  Hélène  par  des  soldats  demeun's 
inconnus  qui  tuèrent  le  valet  et  maltraitèrent  fort  M''  f.halo- 
pin.  Quand  le  magistrat  eut  connaissance  de  l'incident  il 
donna  les  ordres  les  plus  sévères  pour  en  éviter  le  renouvel- 
lement mais  Henri  II  se  plaignit  vivement  et  accusa  des  lx>ur- 
geois  d'être  les  auteurs  de  l'attentat.  Le  magistrat  répondit 
qu'il  n'en  était  rien  et  rétablit  les  faits  d'après  l'enquête  minu- 
tieuse qu'il  avait  ordonnée.  C'est  cet  incident  considérable- 
ment exagéré  dans  les  mémoires  de  Vieilleville  (|ui  a  servi  de 
point  de  départ  è  la  légende  qui  a  eu  cours  depuis  (2). 

(1)  —  «La  ville  de  Strasbourg,  autrement  appellé  Aigenlorat  on 

Argentine,  première  des  villes  imporialles  d'Allemagne,  est  nvoul 
belle,  forte  et  riche,  qui  esnieni  Ips  ambassadours  d'Anulelern'  et 
Ferrare  d  \  voubiir  aller,  et  prièrent  lea  Seigneurs  de  Strasbourg 
d'y  avoir  seur  accès,  qui  leur  fat  accordé,  pourveu  qu'ils  'vinssent 
en  petite  eompagnée.  Plusieurs  de  France  curieux  de  voir  la  i411e 
s'accoustrèrcDt  rnumio  serviteurs  dcsdits  Anilwissadeurs,  et  se 
mircDl  en  la  rninjiiitfiii  c.  s  arheininans  vers  Straslmurg,  cuidèrcnt 
eslre  cause  de  i.'ruQd  meurtre;  car  ceux  de  Strasbourg  pensuienl 
que  ce  fusl  quelque  surprise,  et  qu'on  voulust  faire  fnsult  sur  la 
ville,  eraignans  i  ceux  mesme  accessoire  que  ceux  de  Mets,  si  bien 
qu'ils  lasrbt'reiil  le  fanon.  sii:tii(iHiit  qu'on  etisl  à  se  retirer.  Le 
8cit:neur  de  Leizejfiii.  qui  M  voit  riiar^îc  des  viurcs.  sortit  hors  la 
ville,  pour  voir  quelles  geus  s  cstuicni,  qui  raporta  la  vénlé,  que 
c'esloient  les  Ambassadeurs,  auxquels  on  flt  bonne  chère.  Le  sei- 
gneur de  Loizcgni  y  estoit  entré  luy  ne jlicsme,  au  nombre  desquels 
estoient  les  seigneurs  de  Coulev,  et  de  Hostain,  en  aroustrenients 
•le  valets,  pour  visiter  la  ville.  <  ar  ce  sont  pens  de  grand  esprit  et 
bonne  conception;  uiuis  les  dermains  ne  les  permirent  uucqucs 
sortir  de  leur  logis  où  l'on  leur  flt  bon  traitement,  toulesfois  ne 
fut  question  de  bouger  de  là,  ne  se  pourmener  dans  la  ville».  (Jean 
M  udioi  l.rs  Annales  d'Aquitaioe  Poictiers,  Mounin,  1044,  in  fol. 
pages  >'>'.'>'.',  t'ùUf. 

{i)—  il  laul  se  serfir  avec  beaucoup  de  circonspection  des  mémoi- 
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Piton  (i)  le  rapporte  égaietncnt  mais  donne  la  version  de 
Kunast,  inexacte  comme  on  le  voit  puisque  Henri  If  n'avait 
pas  poussé  jusqu'il  Niderhausbei^n.  Ensuite  il  est  peu  pro- 

res  (lp  A'ieilleville.  Il  est  du  reste  le  seul  h  rapporter  iiinsi  cet 
évènemeot.  Uabulio,  Tavannes,  Brantôme,  de  Thuu  t>l  surtout 
SIeidan  et  SdierlliOt  bien  placés  eepandant  pour  être  an  cmirant 
n'en  parient  pae.  (Hoiliender:  Slranbuig  ira  rranxœsisclien  Kriege 
iSSSp.  53  et  Rine  Strassburgor  l.ogende  du  m^me  auteur  (p.  4-6) 
qui  rëiahlit  les  Tuiis  d  après  les  docuiuents  coDscrvéa  aux  archives 
inunicip.  de  Strasbourg. 

Vdd  le  réeitde  Vieiileville  reproduit  par  M.  Touchemolin:  «  De 
Saveme  où  il  campait,  il  envoya  ton  intendant  général  de  Léxigny 
à  Strasl)ourg,  pour  se  procurer  dos  vivres  et  oi>tenir  pour  le  roi  et 
les  amliassadcurs  du  pape,  de  N'enise.  do  Florence  et  de  Kerrare 
l'auturisulioD  de  visiter  la  ville...  Le  Sénat  (  unsenlil  à  reccviiirles 
visilenrt  annoncée,  malgré  la  mauvaise  impression  qu'avait  causée 
à  Strasbourg  la  manière  dont  le  roi  de  France  s'était  emparé  de 
Metz,  Toul  et  Verdun.  Le  lendemain  les  ambassadeurs  se  présentè- 
rent suivis  d'un  bon  nombre  de  «Miriciix  cl  esi  orlés  par  driix  cents 
bon»  soldats,  portant  valises  et  malelles,  couiuie  valets  de  leur 
train.  Quand  du  haut  de  leurs  remparts  les  Strabouigeois  virent 
s'avancer  cette  longue  colonne  dliommes  armés,  les  sentiments  de 
méHance  reprirent  le  desens  et  ce  fut  à  <-oup  cle  caooDs  qu'il  reçu- 
rent l  es  serviteurs.  I)o\i/f  de  ceux-ci  furent  tués  et  les  autres 
rebrou&sèrt^Dt  chemin  aussitôt  ». 

Lésignjr  vint  demander  des  explieations  sur  cette  réception  si  peu 
conforme  aux  promesses  faites.  Pour  toute  réponse  le  sénat  déclara 
que  le  roi  n'entrerait  à  Strasbourj  <\uh  la  condition  de  ne  point 
amener  avec  lui  plus  de  i|iiaraiile  ^t  iitilshoiinnes. . .  {îenri  II  qui 
était  resté  à  Saverne  et  qui  tout  d  abord  parlait  démettre  le  siège 
devant  la  ville,  finit  pourtant  par  accepter  les  ct:ndi1ions  (imposées 
se  réservant  de  faire  suivre  chacun  de  ces  quarantes  seigneurs 
d'un  page  [)oiir  "  faire  enln-r  beaucoup  de  uionde  à  la  file  i>,  car 
nous  dit  Ta  vannes  «  le  roi  marcbail  à  Strasiiovirg  pnur  v  faire  de 
même  qu'à  Met/.  ».  Mais  bientôt  revenant  a  d'autres  sentiments,  il 
quitta  Saverne  le  6  mai,  arriva  le  7  à  Brumath  d'oA  il  se  dirigea 
sur  Haguenau;  puis  s'étant  donné  la  satisfaction  de  faire  boire  les 
chevaux  de  son  armée  dans  le  Kbin,  il  rentra  dans  ses  Etals.  (.\. 
Toucbeinoliii  :  Strasbourg  militaire  \>.  G0-6J.  V.  aussi  les  Mém.  de 
Vieillcville  ds.  coll.  Pelilot  T.  I  p.  415  (ou  T.  iii  de  la  coll.) 

(1)  —  Strasbourg  illustré  1 44.  —  V.  aussi  Tart.  de  R.  Reuas: 
L'artillerie  strasbourgeoise  duMV  au  XVII*  siècle  {Beoue  ahacien- 
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bable  que  la  MeitemAçrfi  sn  longii.^  portée,  pas  plus  que  le 
iiohraffel\ti  Mohraffin,Uis  trois  plus  célèbres  canons  de 
Tancienne  arlillerie  strasbourgeoise  (1),  nit  pu  envoyer  un 
boulet  à  une  pareille  distance.  Celte  portée  n'a  élè  atteinte 

que  par  les  canons  modernes  el  nous  ne  l'avons  que  trop 
f-ruf llem«>nl  éprouva  on  1870  M  esl  h  la  suite  du  fait  «l'armes 
(If  irioà  quo  |p  dicton  de  ik^s  aïi'ux.  (juaml  rt  iinenu  s'appro- 
chait de  la  place,  avait  pris  naissance  :  «  Nous  allons  le  piper 
avec  notre  mésange  :»  et  le  sifflement  de  la  mésange  aurait 
fait  dire  à  ces  derniers  :  Wenn  die  so  pfiffè  to  mieste  m'r 
ûgriêâêe.  (Si  ces  gen»-Ui  sifflent  ainsi,  il  nous  faudra  déguer- 
pir.) Il  est  probable  qu'il  faut  remonter  bien  plus,  haut  car  la 
Mpïsc  |»rit  part  à  quelques  unps  des  expéditions  guerrières 
onlrf'pris»>>;  Jadis  ftar  lf<  Sira<lMiiirir»>ois 

On  a  donné  une  anti"»'  l'Xplicatioii  de  (•<>  surnom  purcniPiil 
élyniulttgiquf  cclk'-ià.  La  i-hasse  aux  nu'sanges  el  aux  petits 
oiseaux  (2)  a  été  de  temps  immémorial  uoe  passion  di  s  jeu- 
ne 187>«-80)  p.  555.  Hermann  Notices  bist.  et  litl.  nir  Strasbourg 
I.  S8S.  Sur  la  campagne  de  Henri  II  en  Alsare  Toy.  :  Aie.  Hollœn* 
dor  :  Strasshiirjir  im  Tranzcpsirhen  Krîege  1552  f>.  54  et  du  même  : 
Kine  Strassbiirger  Lojzonde  [i.  .'i  (<lans  :  Hoilnego  /tir  Landes,  und 
Volkeskunde  tou  Klsass-Loliiringeii,  luiic.  VI  et  Wll)  et  aussi 
Zeitichrift  fûr  die  Gesrh.  des  Oberrbeins  i8M  p.  7tt-24,  181»  p. 
Mi  la  polèmiqne  de  Engelbaaf  ronlre  Hollaender. 

(1)  I.ops  de  la  reddition  de  Strasbourg  en  t<»81  la  ville  dut  livrer 
M  Louis  \IV  loiiff  sou  arlillprio  soit  SlJU  raiiuns  et  17  mortiers  dont 
la  majorité  tul  euvovée  à  l'uris  pour  y  être  retondue.  La  Mcise  ne 
le  fat  que  plus  tard  à  Vicux-Briiac  ainsi  que  le  Rùhraff  et  la 
Rohraffin. 

(i)  Los  slrasl»oiirgeois  oui  »Mé  de  tons  It  iups  d'iiil ri  [ii(li-s 
chasseurs  Sfihicr  ii  [iliimrs  mi  à  poils  Km  l.iUl  ri  vtujiie  AIIm  tI 
écrit  à  tiuillaumc  rie  |{ibaupi«>rre  qu  il  viriit  de  détendre  aux 
bonrgeois  et  manants  de  ses  terres  d'exerrer  le  droit  de  rbasie. 
i«  Ils  se  ruinent  disait-il  tant  ils  meUent  d'ardeur  à  la  poiirsuile 
du  ^'iliicr.  sitil  lic  jour,  soif  de  nuit  »  Nos  pnysans  perdirml  rn 
général  i  c  droit  n  la  siiilo  «If  leur  snulé\ ••ment  de  lîii.').  t  ih' 
ordonuauee  de  144!>  .l.  ltuilail  de  eliasser  aux  oiseaux  du  liarna- 
val  a  la  SI  Jean.  On  n'exceptait  que  les  cailles,  les  hirondelles  de 
mer  et  les  tourterelle».  I  ne  .irdonnance  du  XVI«  «Me  y  ajouta 
les  i^chassiers  et  le  gibier  d'eau.  Rien  n'est  intéreiisant  comme  de 
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nés  strasboui^eois  qui  tendaient  de  préféreoee  leurs  pièges 
dans  les  jardins  do  Finckwiller  k  répoi|ue  de  Daniel  Martin 
et  depuis  un  peu  partout  aux.  environs  de  la  ville,  jusqu'à  ce 

que  la  chusse  dùi  en  élre  interdite  de  nos  jours.  Ri<>n  de  plus 
naturel  si  les  gamins  ont  été  appelés  pipeurs  de  mésanges  et 
si  des  enfanls  le  nom  passji  simpleiiuMil  aux  pt^rr*;.  Dans  le 
Pfinf/slmonfaf/ (V.\v\MAi\  ruii  do  piM>*iiiiiai;i  s.  (il  i  -^lcr  «le 
Colinur,  liaile  les  Stiasliuurgeois  df;  //<r  J/aise/ocAer  ilir! 
Théophile  Schuler  (1;  a  très  fidèlement  rendu  en  tète  de  cette 
comédie  le  type  du  vrai  gamin  de  Strasbourg  parlant  pour  la 
pipée  aux  mésanges  en  exagérant  toutefois  légèrement  son 
airdébraillé.  Feu  le  professeur  Ch.  Scbmidt  a  adopté  Celte 
version  (2;  qui  a  été  celle  d'Elir.  Stœber  comme  le  prouve  la 
poésie  (](ie  nous  donnons  plus  lt»in. 

Les  deux  i(|»iiiiiin>  pt'uvenl  se  d»'fendie.  mais  il  est  hien 
probable,  ('tant  donnée  la  liorlé  ombrairiMisf  des  lM)ur«:<'<iis  de 
runcienue  ll''*pul)lique  de  Strasbourg,  qu'eux-mêmes  faisaient 
remonter  Turigine  de  leur  surnom  au  célèbre  canon,  à 
réchauflburée  de  1552  et  à  d'autres  expéditions  guerrières. 
Kflnasl  n'a  été  que  leur  interprète  et  une  origine  militaire  et 
glorieuse  peut  être  adoptée  non  sans  quelque  raison  par  les 
rleseendaiit<  drs  vaillants  Iminmes  qui  avaient  fait  de  .Slras- 
boiiri,'  une  15 ''jiulilii|M  •  iri'audt'  fl  fiuti'.  1. 1  erainl»'  «rciilfndi'e 
la  A/fisr  «illl<'r  "i  I  'in  -  (•i-cilies  >uni-ait  pnui"  tiMiir  •mi  rrspi'cl 
des  voisins  liup  lui  bulenls.  Eu  s  jngoanl  aux  belles  j»ayes  d»- 
notre  histoire  locale  nous  pouvons  en  être  fiers  à  bon  droit  et 
répéter  avec  Théophile  Schuler:  Atli  Âfaiselocfter  toile  lewel 

Ch.  NiRLINGBR. 


parcourir  ios  listes  d  animaux  et  d'oiseaux  luês  par  Léonard 
Haldoer  au  Wll"  si*  rlo  el  dont  i  iniiuciise  majorité  a  ilispani.  Leurs 
Donis  mêmes  u  oui  pas  laissa  de  Irai  u  daus  le  souvenir  populaire. 
(F.  Reikier.  L'hisl.  nat.  des  eaux  ilrasbourgeoises  p.  53-4.) 

{i)—  Pflnfrelmonfa^r  HH.  1816. 70 

(i)  —  CL.  Schmidi.  \\  o-rlerluieli  der  Slrassburger  Muudurt  V» 
Maûeloeker. 
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APPENDICE 
DVaisolocker 

B  jedi  SUdt  het  hait  iehr  Fraid, 
Un  aDdre>D-isch  es  lang  wie  breit  ; 

Es  derf  mi's  keiner  heissc, 
Gern  siog  i  vud  de  Meise. 

Jehr  Frerodi  scbaue  nit  mogant  ! 
1  haw  e  gsundi,  satli  H  and  ; 

Mit  Liemrupth  unn  mit  Meiseschlaeje 
Gitt's  Passeletang  in  triewe  Dscje. 

Wenn  kiim  noch  d'Futefod«!  stehn, 

Unn  alli  Blucme  niienvereehn. 

Wciiii  (rBa'iim  nurr  wenni  Ulcclter  trauje, 

Due  i  ^ern  nooch  de  Moise  jauje. 

Es  hfU  il'r  Vipjel  allerhand. 

Wytt  in  (l'r  FivnnJ.  iin  Vatlerland  ; 

Doch  ni} ni  liebste  Vœjele 

Sinn  d'Brandele-n-iifin  d'Blœijele. 

Is<:h's  z'.Morjes  au  d'r  Nfwwfl  dick 
Unn  d'Luckineis  singt  :  Ziwick  !  Ziwick  ! 
S'hilfl  niz,  es  kaoo  nlx  batte, 
I  muess  hait  nuss  vff  d'Matte. 

A  m  Widebaum  dort  hœngl  d*r  Schiaa  ; 
Jexs  d'Liinraeth  ber  !...  lo  wersina  ! 
Hytt  derf  i  nitt  laag  dattre, 
I  sieh  scbuo  Eini  flattre. 

E  Maisele o  fercht  di  nitt  f 
Du  guetes  Dierel  !  du  muesch  mil. 

Was  zueksch  ?  Meinsch's  geht  ans  Lewe  ? 
I  will  d'r  e  Herbenj  gewe. 

I  due  d'r  nix.  lo  s'Ieit  m'r  an  1 

Wer  Dior  un  M<>iis<die  plœjekann, 
Su  Einer  !  <)  dfr  suU  mer  numme 
Sin  Lebbdà  nie  vur  d'Aue  kumme 
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D'r  Winder  isch  jen  vor  d'r  Duer, 
Myn  Stubb  isch  nett,  kurom  dû  mit  mier  ; 
Vorfenschler  haw  i,  do  kanscht  flieje» 
Unn  glalt  genne  soisch  Nusse  krieje. 

Manch  armer  SchpaU*  dass  Gult  erbarm, 
Er  pirkl  im  Schnoc  unn  wurd  nil  warnit 

0  kumme,  liewi  \  œjele, 
lehr  Braodele  !  iehr  Blœijele  ! 

(D  r  Vbttbb  Daniel  iSU.) 

A  la  suite  de  la  poésie  de  Stosber,  il  convient  de  placer  la 

boutade  si  carnctf'ris(i(]iie  pour  Tesprit  slrasboargeois  qui  a 
été  publiée  dans  VÂtiatia  de  1853  (p.  171.) 

D'r  Babbe.  —  Schakkebel,  was  besch  f 

D'r  Bue.  —  lîahbc,  i  haw  e  Mais. 
D'r  Ual)l)p.  —  Wàs  frissl  sie  ? 

D  r  Bue.  —  Aile  Dan  «»  Nuss. 

D'r  Babbi'. —  Dit  iluiniierHïintesechzig  Daa,  drei- 
hundurlfuufesechzig  Nusse  !  Schakkebel  losb 
m'r  d'Mais  furt  1 


NOTES 

d'un 

VOYAGEUR  ANONYME 

vers  1688 

SUR 

BALE.  BRISACH.  STRASBOURG 


Les  divers  voyages  que  j*ai  publiés  dans  la  Revue  d'Aieaee 
étaient  d'abord  destinés  à  notre  mattre  ol  ami  Anv'u^te  Slœber; 
ce  vf'rilMMf  ainalctir  h  tout  ce  (pii  toucluiil  de  près  ou  de 
loin  à  nulir  chr're  j)invinr(».  avait  liieti  vuiihi  i«N-cvuir  mes 
noies  pour  les  uliliMT  pour  un  suppl<Miienl  «|u"il  l  omplait 
donner  à  ses  Curiosités  de  Voyages  en  Alsace  ti^uluiai, 
1874).  Le  mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  son  dessein  et,  à  sa  mort,  je  crus  devoir  utiliser  ce 
que  je  lui  avais  envoyé. 

Aujourd'hui  je  présente  aux  leelours  de  la  lté  vite  un 
un  voyageur  anonyme  qui,  vers  la  (in  du  (ir  a ml  Si<'',-|e, 
visita  l'AIsai'c.  Il  y  a  toujitiii's  (pr-lquc  rlm--'  'i  i ppi  i-iidre 
d'un  louriï^le  inNli;iil,  <  l  liicii  j»ri'i-i'  iiv(  v  >oiit  iiul^  s  sur 
les  célèbres  cbapileaux  de  la  calliédrale  de  Strashouig, 
connus  sous  le  nom  de  la  Proeetiion  ou  Messe  des  animaux 
que  Ton  voyait  encore  en  1686  dans  la  nef  de  cette  église  et 
dont  mon  ami  Ferdinand  Reiber,  enlevé  si  jeune  aux  études 
alsatiipaes  qu'il  menait  de  main  de  maftre,  possédait  dans  sa 
riche  collection  une  gravure  dont  I  f-xi  i  Nsive  rareté  l'avait 
ib'cidé  à  la  faire  lillioiriapiiii'r  à  p<'lil  notnlti"'  avec  une 
savante  dibscrtation  comme  il  savait  les  écrire. 
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Celà  dit,  laissons  parier  notre  Voyageur  anonyme  (I). 

1 

Lbttbb  x.xxvm 

«  Basle  est  la  plus  grande  ville  »,  la  plus  helle  et  la  plus 
riche  de  tous  les  ivanlons  ;  quoiqu'elle  n'ait  pour  clôture 
qu'une  muraille  appuyée  de  quelques  tours.  Son  Université 
la  rend  aussi  fort  célèbre.  Le  Rhin  y  est  déjà  large  et  fort 
rapide,  il  passe  dans  la  ville  et  un  beau  pont  de  pierre  fait 
la  i-oinmunication  des  deux  parties  que  ce  fleuve  sépare. 
Celle  qui  est  vers  l'Allemagne  est  fort  petite  en  comparaison 
de  l'aulre  et  celle  dernière  est  sur  une  hauteur. 

«  L'évèque,  soi-disant  éves(|ue  de  Haie,  réside  à  Purren- 
tru,  cumme  celui  de  Genève  réside  ii  Annecy  et  celui  de 
Launnne  k  ^bourg  en  Suisse,  mais  ils  n'ont  ni  les  uns, 
ni  les  autres  aucun  pouvoir,  ni  aucune  inspection  sur  ces 
villes.  Le  chapitre  de  Basle  est  à  Fribourg  en  Brisgau. 

«  On  peut  voir  à  Basle  plusieurs  hihliothèques  considéra- 
bles et  quelques  cahinets  de  curiosités.  Les  sénateurs  assem- 
hlés  en  conseil  avec  leurs  vénér.ildes  h;ir!f's  e(  les  hahil- 
lenu'ns  dont  ils  sont  tevètus  ne  sont  pas  une  des  nininilres 
rarctez  de  eette  ville,  pour  ceux  qui  n'oiil  pas  les  yeux  laits 
à  ces  équipages. 

«  Dans  le  cabinet  de  M.  Sébastien  Fesch,  il  y  a  quantité 
de  rares  Peintures,  et  plusieurs  médailles  très  singulières 
qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs.  (Ch.  Patin).  Le  cabinet 
d'Erasme  et  dWmersImch  appartienl  à  rUniver^il»'.  On  y 
garde  une  vinslaine  d'oriffinaux  d'Iloiltcin  entre  lestjiu-ls 
on  di-linu'iif  un  iiioil.  dont  qni-lipruii  a  vuiitu  donner 

1()00  ducats.  Il  y  a  (pialn'  Indles  -iiiti's  dr  nii'dailli's  irrec- 
ques,  consulaires,  impériales  d  ari^enl  et  impériales  de 
bronze.  La  médaille  d'or  de  Flautine  (femme  de  Trojan)  est 


(I)  Nouveau  Voyage  d'Italie,  etc,  La  Haye,  1731.  8*  édition, 

m,  1898, 
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des  plus  rares.  Au  deuom  û*nn  portrait  d'Eruiae  peint  k 
mi-corps,  on  lit  cette  épigrannie  : 

Ingens  logentem  que  m  personnat  Orbus  Erasroum, 

Hic  tibi  dimidium  Pirta  tabella  refert. 
Al  cur  non  tolum  "*  Mirari  dosine  Leclor. 
Integra  non  tolum  Terra  nec  ipsa  capil. 

Dans  la  hihliollitlîijue  publique,  il  y  a  un  Vligili»,  Mannsnil 
fort  rare  et  uu  Alcoran,  manuscrit  aussi  en  papier  lie  la 
Chine  (Ch.  Patin), 

«  Cemi  qni  aiment  ta  peiolnre,  en  tronTont  de  fort  belles 
à  l'Hôtel  de  Ville  et  ne  manquent  pas  d'aller  voir  la  «  Danse 
des  Morts  »  du  fameux  Holbein.  Ce  peintre  étoit  de  ^le 
et  avoit  tout  appris  de  lui  même.  Aussi  remarque-t  on 

quelque  maniAr»'  particulière  dans  son  ouvrajre.  Henri  Mil 
l'appela  en  Anfçl^lerre.  ;i  la  sollicilatiot»  d'Erasme.  On  dil 
que  Ilnlbein  fut  ravi  de  ce  pr^lexlo  j»t>ur  avoir  occasion  de 
s'éloigner  de  sa  chagrine  de  femme.  Sa  Danse  »e  vuil  dans 
un  lieu  public,  contre  la  muraille  du  Cimetière  de  l'Église 
Française.  C'est  une  suite  de  toute  sorte  de  gens,  qui  se 
tiennent  par  la  main,  et  que  la  Mort  qui  mène  le  branle 
conduit  au  Tombeau  ;  il  y  a  des  personnes  de  tout  Age,  de 
tout  sexe  et  de  toute  condition. 

«  L'église  cathédrale  est  nn  assez  considérable  édifice. 
J'ai  copié  avec  beaucoup  d'exaclilude  l'f'pilaphe  d'Erasme 
(]ui  t'sl  sur  une  table  île  marbre  ronli-e  un  pilior  proche  du 
chuHir.  //fi'res  se  rapporte  à  Anwrbarhiu.^,  ujais  cet  endroit 
est  fort  dt'feclueux  et  en  général  le  latin  embarrassé  de  cette 
inscription  est  fort  peu  digne  du  grand  homme  pour  qui  elle 
est  faite. 

«  Derrière  l'église,  il  y  a  un  grand  Tilleul  qui  fait  un 
agréable  ombrage;  le  tronc  a  du  moins  six  pieds  de  diamètre. 

On  a  eu  soin  de  l'environner  d'une  terrasse  pour  le  oonser^ 

ver  et  de  revêtir  ou  de  soutenir  cette  terrasse  avec  des  plan- 
ches, en  <^ori(>  (]u'<)n  y  peut  s'asseoir.  Ces  vers  sont  gravés 
iQut  autour  sur  les  planches  ; 
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Jolius  Eeclesiœ  duni  prœfuit  ecce  sacnndus. 
Dam  acepta  iinperii  Haxiinaliaoïis  habet, 

Hoc  opua  exeiflttiD,  qno  Renum  ceraere  amoBnum, 
Quo  nemora  et  pontes,  monliculoeque  potea. 

Quo  geinin;is  turrj's  et  mœnia  conspicis  Urbîa, 
Gonceotua  audis  Duleisonosque  modos. 
Aq.  D.  1512. 

t  Le  pape  Julea  II  mourût  Tan  1513>ei  fut  contemporain 
de  l'Empeimir  UaximiUen  premier.  On  peut  conclure  que 
le  Tilleul  était  d^ik  grand,  Il  y  a  environ  cent  quatre  vingt 
ans,  puiaque  cette  terraaae  fut  faite  pour  le  oonaerver 
l'an  l.")l-2. 

«  Les  liorlojçt's  d»'  Habile  vont  toujours  une  hpiirc  trop 
vite  ;  it  midi,  par  cxemplL'.  elles  sonnent  et  uianiuent  une 
heure  et  ainsi  de  suite.  Les  uns  rapportent  l'origine  de  cette 
coutume,  au  temps  que  le  Concile  fut  tenu  dans  cette  ville 
en  1441  et  ils  disent  que  c'était  afin  que  les  personnes  qui 
composaient  l'assemblée  se  séparaaaent  et  se  retirassent  un 
un  peu  plutôt  qu'ils  n'auraient  fait  si  on  ne  les  avait  pas 
ainsi  trompez.  Lea  autres  racontent  que  le  Magistrat  ayant 
eu  avis  que  dos  conspirateurs  devaient  ex«^cuter  leur  dessin 
à  une  certaine  hfnre  {trécise,  ordonna  pcmr  rompre  leurs 
mesure>i  qu'on  lit  avancer  l'horloge,  el  qn'«'n  mémoire  de  ce 
stratagème,  qui  réussit  heureusement,  un  a  toujours  fait  aller 
lea  horloges  d'une  heure  trop  vite. 

«  A  Baale,  voua  logerez  aux  Trois  Roit,  et  voua  y  aères 
bien  traité,  maia  chèrement.  Voyex  lea  cabinets  de  raretés 
de  M.  Fech  et  de  M.  Mangold,  professeur   en  Logique. 

L'Arsenal,  de  la  salle  où  se  tint  le  Coneile  général,  la 
la  statue  de  Mniialins  Planens,  à  la  maison  de  ville;  la  maison 
ou  demeuroil  David  (jeorge  qui  se  disait  l'ère  Kteniel  ;  la 
bibliothèque  de  rUniversilé  (il  faut  s'adresser  à  M. 
Buxthorphj  ;  le  canon,  les  fusils  et  autres  armes  à  vent  chez 
Jean-Georges  Gintner,  le  Grand  Conseil  Assemblé,  te 
Goll^,  la  maison  d'Erasme  et  son  epitaphe.  L'Université 
fut  fondée  par  Pie  II  en  i  UU).  Trouvez-vous,  si  l'occasion  s'en 
présente,  à  la  cérémonie  de  la  réception  d'un  Bachelier,  ou 
d'un  Maltre-ès-arta  ;  el  à  l'assemblée  des  Tribus  ou  Oorpo- 
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rations,  aux  noces  de  quelqur  riche  habilanl,  au  fe^Un 
public  des  magistrats,  ou  k  celui  des  professeurs  de  Ftlni- 
versité.  On  vous  dira  ce  que  c'est  que  la  cérénonie  de  (Cufs 
et  de  la  course  k  Huninghe,  qui  se  fait  le  lundi  de 

Pasqiif's  (?). 

«  C'est  une  (loutum'^  <Mal»lio  pai-lout»;  la  Suisse,  môme  dans 
pt'iitps  villes  (jUf  tjuantl  il  pas*<(' im('li|nc  voya^rt'iir  do  Irlan- 
de qiialit''.  un  lui  l'iiVKV'*  II'  vin  d  liimii'Uir.  (;<'ux<|iii  r;«p|utr- 
lenl,  uni  une  runlinc  de  liaraiigue,  qui  leur  serl  pour  lout-'S 
sortes  de  gens,  c'est  à  eux  seulement  d'encbasserrExcellence. 
ou  les  autres  termes  d'honneur,  selon  les  diverses  personnes 
il  qui  its  ont  affaire,  ce  qui  ne  leur  cause  pas  un  petit  embarras. 
C'en  est  un  a>si'Z  grand  aussi,  ilc  Itii  M  tenir  son  sérieux, 
pendant  tju  on  rroute  rett»*  enlihid*'  beaux  discours.  Il  fatit 
remercier  M  l'ollicierpecttAtaim/ie/t/.  (1) 

11 

A  Strasbourg^  ce  22  Juillet  ItiSS. 

tt  De  Baslb,  on  descend  insensiblement  à  IIlnmnuhkn,  on 
suivant  la  rive  ffîuirlif  du  Ithin.  Le  Cavalier  qui  fut  t'U'v*' 
rl<'vf'  dans  celte  plar»*.  fui  le  l);i<li(>u  qui  n^irardi'  M;i>l«'  ci  la 
h.illcri»'  do  canoii  qui  osi  dn-s^i'o  sur  rr  ( lavalit'i-.  cinilro  foUe 
niLMUf  ville,  siiçuiliii  a&si;/.  qu  il  y  a  furi  loin,  du  village  de 
Hunningen  u  la  ville  de  Uasie. 

«  Sans  entrer  dans  le  di^tail  des  fortifications  de  ilunnin- 
ghen,  je  trancherai  court,  en  vous  disant  qu'on  n'a  rien 


(t )  riiarli's  l'atiii  parle  Irt'-s  lnu;;iionienl  de  HAlo  (\ii;/ai/fs  fti 
Allemagne^,  etc,  Amiterdaiiifin  12,  IH'.'Ô).  (!el  «  ndroit  du  liiiio 
OU  les  saumons  remontenl  de  la  mer  |Miiir  y  |ic.i|>ler,  n'es1-ll  pas 
considérable?  On  sait  iir<  ris>>inoti(  la  saison  ilr  lour  arriv-T.  le 
temps  de  l*Mir  deincun- fl  l'i'lui  lU'  U'iir  d*''|uiir.  les  [h".  heurs  t'ont 
leur  conte  là-dessus  et  ne  s'y  trunipcui  puiiil.  Le  sablon  dun-  ijui  y 
est  en  quelques  endroits  du  voisinage,  décourre  assez  qu'il  y  a  des 
minières  ri"or.  Je  vntidrnis  iprellos  fiissoiit  déjà  ouverles  par  des 
gens  qui  en  mérilenl  la  bonne  lorlunc  (135). 
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épargné  pour  les  faire  très  bonnes  ;  l'eau  du  Rhin  en  remplit 
les  fossés  quand  on  veut.  Cette  rivière  faisant  une  petite  isle, 
vis  II  vis  de  la  Place;  il  a  fallut  construire  un  double  pont 
sur  les  deux  bras  du  fleuve  :  ces  ponts  sont  bien  admirable- 
mont  bien  fortifiez  et  dans  l'isle,  et  en  terre  ferme,  du  o6t^ 
d'AlltMiinirno. 

«  I)  lliiiiiiiiigcn  nous  vîmos  à  KiiiH(H  iic.  aiitiv  place  très 
iniportanl»'. . .  11  y  a  i|iialre  bonnes  iinires  lie  cbemin  de 
Fribourg  à  Hrisahh  i^l  j.  Je  ne  u»'étunne  pas  (pie  celte  ville 
fut  nommée  autrefois  «  TOreiller  de  TEmpire  »  ;  On  la 
nommoit  aussi  la  Citadelle  d'Alsace  et  la  Clef  d'Allemagne, 
mais  tous  ces  noms  appartiennent  présentement  beaucoup 
mieux  h  Strasbourg)  i  t  la  forme  et  sa  force,  ont  bien  pu  lui 
donner  ce  nom.  Repn'>senlez-vous  une  banleur,  qui  sonible 
être  (le  Icn-es  rapiiortées,  au  milieu  il  uu  pays  uni  cnuiuie 
une  glact'.  \ai  ville  csl  sur  un  «les  bouls  «le  cet  oreiller:  sur 
l'autre  bout  est  la  nladelle  et  une  excellente  forlilication 
embrasse  le  tout  au  pied  du  Côteau  {i).  On  passe  le  Rhin  sur 
un  pont  de  pierre  et  ce  pont,  du  côté  de  la  France,  est 
extrèmeir.ent  bien  fortifié. 


(1)  Une  des  plus  fortes  places  du  monde,  c'est  «oiumc  tout  le 
monde  sait  la  Complète  de  Bernard  duc  de  Weimar  qui  l  a  remis 
à  la  France,  à  qui  elle  est  demeurée  par  le  traité  de  Mûosler:  J'ai 
vu  lu  vilotle  on  il  nionnii  entre  Baie  et  Brisac  (à  Neubourg,l'ua 
«les  pussai^i's  du  Htiiu).  il'atin). 

(%)  Citons  deux  notes  gaies  modernet  : 

Nous  suiumes  entrés  dans  la  synagogue  de  Brisaeh.  C'est  un 
édifice  plus  propre  »pu^  les  hébreux  ipii  la  fréquentent.  Leur  quar- 
tier est  «l'une  saleté  qui  n  a  d  e^ale  que  leurs  personnes,  (l'est  sans 
doute  par  esprit  de  rivalité  que  les  Juifs  ont  de  l'anlipathie  pour 
les  Cochruis  (!)  Saint-M  ire  (iirar<liii  ajoute  :  l.cs  hoiseries  ilu 
chœur  de  l'église  a  aussi  ses  grotesques.  Là  eouime  l>eaueoup  U  au- 
tres églises,  ce  sont  les  moines  qui  sont  représentés  dans  les  posi- 
tions ilu  monde  les  pins  k'rnssières  et  les  plus  boufonues. 

C'est  Lefèvro  (Sto'ber.  28i)i|ui  rncontc  eeei  sur  lo  ncux  flrisa-  h 
en  t8i<{  :  .Vrrirés  au  bord  ilu  iiliin,  une  piru^uo  nous  eonduit  sur 
la  rive  opposée. 

«<  I/uu  lie  nous,  jeune  luililaire.  a  jiinnlé.  i|iie  le  Vieux  Brisaeh 
fournissait  a  la  ga  nison  <lu  Meuf  quelques  giiiiers  dont  tielui-ei 
était  peu  pourvu  et  qu'on  faisait  sur  le  territoire  de  l'autre  des 
parties  de  Chasse  érotiqae  dont  on  revenait  content  ». 


« 


3d4  HKVUB  ALSACE 

Nous  iotemNoipoM  ici  le  lécit  du  voyageur  pour  donner 
qaelqaes  détails  wr  Vieus-Brisach,  d'après  un  plan  de  l'an 
1618.  Le  pont  sur  le  Rhin  était  situé  au-dessous  de  la.Gita- 

délie  (Ville  haute),  il  allait  alx>tttir  à  une  redoute  <lit  >  Itnlin- 

nistche  Rarelin  et  allait  en  traversant  un  second  bras  du 
Khin  ;i  un  forl  dit  de  Saint-.lnrqnes.  nynnt  deux  Imstions 
tournés  vers  la  Fronce  et  défendu  par  deux  ouvrages  l'un  au 
Nord,  l'autre  dans  une  Me. 

En  HJy".  le  pont  du  Rhin  aboutissait  toujours  au  iiu''ine 
poÏDt;  mais  c'était  alors  un  fort  à  quatre  bastions,  qu'on  nom- 
mait de  Stint-Jacques  et  gardant  au  raidi  la  nouvdle  Ville,  ou 
Ville  de  Saint-Louis  ou  Ville  de  [)aille,  création  de  Louis  XIV, 
ville  défendue  par  deux  bastions  au  Nord  et  cinq  au  levant  et 
au  couchant;  le  pont  arrivait  par  le  second  bras  du  Rhin  à  un 
fortin  «  le  Mortier  »  avec  deux  tenaille.  Les  bastions  de  la 
ville  de  Vieux-Bri.sach  portaient  le.s  noms  de  N'erniandois.  Ste 
Croix,  Uichelieu,  Ma/.aiin.  Daupliin,  la  Heine,  Weimar  et 
Royal  [jendanl  ruccupaliou  fran^;aise. 

D'après  la  vue  de  la  ville  piise  au  Midi  il  y  a  /en  Irt-iH;  les 
pijuts  décrits  ci-dessus  et  dans  l'Ile  «  la  (iranxe  <leMrd'Haus- 
sonville  »  et  plus  au  loin  le  clocher  de  Biesheim. 

De  nos  jours,  le  pont  joint  la  basse  ville  au  sud  du  rocher. 
Le  Fort-Mortier  (I)  que  l'on  côtoie  est  toujours  en  face  l'an- 
cienne forteresse. 

Mais  revenons  à  notre  voyageur  : 

«  ScHiuBTAT  (autrefois  ville  impériale)  est  dans  la  Basse- 
Alsace,  à  quatre  lieues  de  Brisach  et  à  trois  du  Rhin.  Elle  est 
située  dans  un  pays  plat,  sans  être  commandée  d'aucune 
hauteur  et  les  fortiflcations  qui  l'environnent  sont  de  la 

mc^me  manière  que  celle  des  autres  villes  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Quand  on  parle  de  toutes  ces  places,  il  faut 
avoir  cent  lois  en  un  quart  d'heure  le  mol  de  fortiticatioii 
en  la  bouche  (â;. 

(i)  Ed  1790,  M.  de  Tredos  y  était  commandant  et  il  y  araif  une 
roroiMgnie  d'Invalidea. 

(S)  Les  fortifications  de  Schlestadt  furent  rasées  après  1871. 
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«  Strauouri}  (autrefois  ville  impériale)  est  un  pt  odij^e 
qui  gurpasse  en  cela  toutes  les  autres  forteresses  du  Rhio,  je 
vous  eo  envoyé  un  pian  qui  vous  en  donnera  mieux  l'idée 
que  tout  ce  que  je  pourrais  vous  en  dire. 

«  Vous  pouvez  vous  souvenir  que  cette  grande,  Iwlle 
et  puissante  ville  impériale  et  toute  luthérienne,  tomi>a  entre 
les  mains  du  roi  de  France  le  30  sept,  l'an  1682. 

«  Le  clocher  df  la  calhédialf  isa  hauteur  est  de  574 
pipd<;.  Il  fut  achevé  l'an  1449i  Ërkivin  de  Sterobacb  en  fut 
I  Architecte;  : 

Mirabele  Opus,  caput  inter  nubila  eondit. 

JSn.  Silv. 

est  la  plus  haute  pyramide  de  l'Europe  et  TÉglise  est 
présentement  k  l'usage  des  Catholiques  Romains.  L'Évéquey 
célébra  la  messe  et  y  harangua  le  Roi,  peu  de  jours  après  la 

conquête  de  cette  ville. 

«  La  Grande  Horloge  surpasse  de  beaucoup  dans  la 
variété  et  dans  la  curiosité  de  ses  mouvemens,  l'Horloge  de 
Siiiiit  .Iea:i  à  Lyon.  J'ai  vu  l'une  ft  l'anlre  :  Ils  disonl  îi  Stras- 
bourg que  celte  dci  niére  est  la  plus  rare  de  France  et  que 
la  leur  n'a  point  de  pareille  au  monde.  On  nous  a  donné  une 
description  imprimée,  avec  une  estampe  (|ui  la  représente 
fort  exactement. 

«  La  petite  rivière  d'ill  traverse  Strasbourg  et  s'y  distribue 
en  divers  canaux.  Le  Rhin  laisse  cette  ville  ii  sa  gauche  et 
en  est  éloigné  de  prën  d'un  mille. 

«  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'Arsenal  Hait  un  des  plus 
fameux  de  l'Europe,  mais  présentement  il  est  tout 
démembré. 

«  Je  vous  dirai  encore  avant  que  de  llhir  nui  lettre, 
que  lions  n'avons  vn  antre  chose  que  hourgs  et  vil- 
lages ruini's  enlièrenienl  un  demi  brûlez,  dans  la  [larlie 
de  l'Al.sace  que  nous  avons  traversée,  (a'  beau  et  malheu- 
reux Pays  ayant  été  divers  fois  ravagé  pendant  les  guerres. 
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«  Il  y  a  une  bizarrerie  extraordinaire  dans  les  habits  des 
femmes  de  Strasbourg  (i). 

«  Je  suis,  etc. 

Dans  un  sup|)l('in<^nl  à  son  ouvrage,  inliiuU'  M<^moire pnur 
les  voynyeurs,  l'auteur,  page  242,  parle  encore  de  la  capilale 
de  l'Alsace. 

«  Bertius  (2)  dit  qu'il  y  a  quatre  ehoses  principales  à  Stras- 
bourg. La  Tour  de  la  Cathédrale,  TAraenal,  la  Corne  de  Licor- 
ne  et  TUniversité.  Par  sa  permission,  j'Merai  ici  la  Corne  et 
je  mettrai  rUorloge  en  sa  place.  Erasme  ne  peut  trouver  de 
termes  nsse/  fni  N  [tf)iir  louer  cette  villf  et  ses  hnhitants  :  //'jpr 

rivifns  iii/cr  (iernifi ii iras  xerfni.ssima       A'oti  nlin  }nnf/ix 

fibiindal  sutnmis  riris  iii  (/uif/i/x  rt  crudilinurni  ronnnendal 
morum  inicyritas  ol  mitrum  inleyrilult-m  ornât  rradUto. 
fiujus  numquam  tntig  laudare  Urbiit  iaudibui  dictiu» 
immorari  liberet,  etc. 

«Dje  Strasbourg  nous  descendîmes  le  Rhin  jusqu'à  Cologne; 
cela  coûte  fort  peu.  Il  ne  faut  pas  prendre  de  «  es  |>elits  ba- 
teaux qui  ne  soni  fails  que  de  quatre  ou  cinq  planches  clouées 
enseinhh^  il  sfn  tr<tuve  de  plus  grands  et  bien  couverts.  On 
pourrait  prendre  le  llhin  dès  Uasle.  »  (p.  243; 

(t)  Page  lOK  il  y  a  une  pisnrhe  contenant  sis  costumes  de  fem> 

mes,  savoir  : 

Une  femme  de  dm-teur. 

Une  bourgiïoise  en  deuil. 

Une  fille  d'un  bouigeoii , 

Une  art  Isa  ne  en  deuil, 

Une  pa^'suuc. 

Une  Épouse  de  village. 

to  sont  les  anciens  ri>slunies  qui- Ions  I<'s  iconographes  «■oiinaissenl, 
Charles  l'atiu  dit  (135)  :  «  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de 
Strasbourg,  si  je  ne  remettais  la  chose  à  une  antre  fois.  Cette  ville 
faiiuMisc  iin  rile  hit-u  une  relation  particuli<*rt>.  » 

Je  <iior«  lierai  i  <  on  (mitre  re  qu'en  dit  le  célèbre  antiquaire  qui 
diU  y  ri'sider  vers  IGTO. 

(2)  Berlius  (Pierre)  né  à  Beiiren  en  Flandre  en  I5J5;  savant 
hoilanilais.  vovaf^ea  heain'oup  cl  dcviiil  [iroIVsscur  et  bibliolluM  aire 
à  Lejde.  l-'onv'  de  quitter  ces  fuuclions,  il  vint  en  lt>2<)  à  Paris  où 
il  se  ûl  catholiq  le.  Louis  XIII  le  nomma  son  cosmographe.  On 
voyait  sa  louibe  dans  l't^glise  des  Carmes  déchaussés;  t«a  mort 
arriva  '  H  i('>i9  (Mi  lui  doit  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  Bre- 
VtQrum  totius  uibis  terrarum. 
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LeTTRJB  XXXIX. 

A  BruxeHtê»  ce  ISAoust  i688. 

n  Quelques  raisons  particulières  nous  ayant  obligés  de  par- 
tir de  Strashour^,  pour  nous  i-ondre  au  plutôt  à  Bruxelles, 

nous  \M)[\<.  ipsoli^mes  de  prendre  la  voye  du  Rhin. 

«  Kntrc  StiaslKMirir  et  la  pclila  vilU'  do  ficrmersheim,  nous 
n^mes  arriHt's  an  Foht-I.ki  is  '1 1,  Cetlc  plarc  appartient  enco- 
re il  la  France,  et  n'cal  pas  éloigné  de  la  force  des  antres.  Le 
Rhin  fait  une  Isie  dans  cet  endroit.  L'IsIe  est  occup/t-  par  un 
fort  de  quatre  Bastions  et  les  deux  ponts  sont  fortifies  de 
chaque  côté,  sur  les  bords  des  deux  bras  du  Rhin. 

c  Ayant  été  saisis  de  la  nuit,  un  peu  plutôt  que  nos  batle- 
liers  ne  s'y  étaient  attendus;  nous  TAmes  obligez  ce  jour-Ik  de 
•lesrendre  dans  nn  méchant  village,  où  nous  IrouvAmes  ni 
li|s.  ni  rien  îï  manfîfr.  Mais  ce  ne  lut  pas  tidlre  [lUis  grande 
disgrâce.  Une  multitude  infinie  de  ros  Moucherons  (jue  je 
vous  ai  déj^  nommez  des  Cou!?ins.  nous  assassinèrent  toute 
la  nuit,  sur  la  paille  de  notre  grange,  et  ne  nous  donnèrent 
pas  un  moment  de  repos  (2).  » 

Exirail  du  Journal  dn  SU-ge  du  l>*ort-Vauban  en  1703  par 

le  fjénéral  (Ihamtvarliar  IMriiioir.-^  ilr  (ioiiviou  SI  (]\t.  3S0^3). 

Ce  furt  était  un  carré  loug  régulier  composé  de  quatre  grands 
bastions  et  d'autant  de  demi  lunes,  le  tout  entouré  de  chemins 
eonveris  et  de  fossés.  L'Ile  était  en  outre  défendue  par  un  fossé 
liai^riiaiil  une  eiircinlc  de  lerre  irrrf;iili<Te  rnTn|toséc  de  plusieurs 
bn&lious  el  de  redaus.  I.e  tout  éluil  euuvert  eu  outre  par  deux 
l^iet  de  pont,  il  y  avait  un  couvent  de  capucins.  La  ville  prise 
(tcudant  la  Révolution  eut  ses  reni|iarts  détruits,  l'our  liAlir  la 
place,  on  se  servit  des  pierres  de  l'ancieu  château  impérial  «le  Ua- 
gueuau  et  de  la  démoliliou  des  tours  et  du  chAteau  de  la  ville  de 
Sellz.  Kn  i790,  le  maréchal  de  Contades  était  gouverneur,  Marier 
d'Unienvillc,  lieutenant  «lu  roi,  elr.  I  a  lmitiIsmu  était  <t<'  200  hom- 
mes du  régiment  de  lieauvoi&is  a  Wi^sembourg.  De  nos  jours,  les 
pécheurs  de  Port-Louis  sont  renommés. 

(i)  Cvsi  tout  le  long  du  ithiu  que  1  on  soutire  des  piqûres  de 
ces  insectes.  C'est  une  véritable  plaie  pour  le  touriste  qui  se  trouve 
dans  les  environs  du  fleuve. 


t 
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Le  voyageur  anonyme  donne  (note  de  la  fÊ§ê  vm% 
description  des  plu»  fanlniofartee im  fliieinL  chapiteaux  de  la 
cathédrale  dont  nomr  avons  parlé  au  commeneempiit  de  ce 

travail.  Je  vais  encore  en  dire  qo«lfjups  mots,  cela  sera  un 
petit  supplément  à  la  notice  cIp  mon  regretté  ami  Ferdinand 
lleilier.  a  sur  sa  reproduction  phololitliographiée  de  la  rarissi- 
me gravure  originale  représentant  celte  singulière  «Procession 
et  messe  des  Animaux  s  qu'il  publia  en  1800.  (I) 

Auguste  Steber,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  ne  donne  pas  la 
description  de  ces  bas-reliefs  en  parlant  du  II' Gilbert  Burnet* 
il  dit  simplement  : 

«  Les  bas-nMiefs  qui  sont  sur  les  chapiteaux  des  grands 
piliers  de  r*'-g[is<!  «  ath^^drale  ne  se  voyenipas  beaucoup,  mais 
ils  ont  quelque  v.hoae  qui  surprend  ». 

C'est  on  Hollande  que  lu  pasteur  Anglican  eut  lu  d<^scriplion 
de  ces  chapiteaux  par  M.  d'Ablancourt,  ancien  envoyé  du  roi 

(I)  Voici  d'après  le  catalogue  Kd  Keiber  (18%)  hiK«te  des  plan- 
ches que  l'on  connaît  de  cette  sculpture  : 

i05.  D.  Johann  Fisrliarts  gSJMUint  Sfenlzer  Erkltcrung  und  Aus- 
logiing  eincr  von  verschierfentHchen  zam  undwildeo  Thieren  altcn- 
den  Mess,  welches  Mouumentuni  allhic  in  Mfmster  gegcn  der 
Canfzel  ûbor,  oben  in  der  Hohe,  da  die  Adeliehcn  Srhild  hangen, 
am  UnifTHiif,'  \  <loii  l'i  nsfcrii.  auf  die  Anne  tî98.  erfniple  grosso 
Feoers-Uuusl,  der  fiirlretlliche  Werk  und  Ban-Meistcr  En^inus 
von  Steinbach  erbanet,  von  einem  Steimmetzen  In  das  Capital 
ciner  Sculen  in  Stein  gehaulm  worden,  uod  noch  biss  dièse  Slun- 
dedaselbst  zii  sehen  ist.  (ictnichtzu  Strassburgboy  Johann  Carolo 
1608.  Gravure  sur  bois,  avec  pièce  de  vers  allcniaiids  k  gauche,  à 
droite,  et  au  bas  ;  in  f«.  RARISSIME  !  !  ! 

fO.').  <"iravure  sur  bois.  HiMmitression  de  la  |»Iaiiche  <-i-<lcs*tiis. 
édiliou  brûlée  en  1728  par  la  maiu  du  bourreau  en  vertu  d  un 
jugement  du  Grand  Sénat  de  Strasbourg. 

Épreuve  avant  toute  lellre.  grand  iii-i"  oblonj;.  TIIKS  H  \UK  !!! 

•#0/.  Hoftroduclion  de  la  susdite  plam  lie  on  photniithcgraphie, 
publiée  en  18iK)  pur  Kd  Ueiber,  avec  noiice  hislorique  au  verso; 
grand  in-4o  oblong  (Tirée  k  petit  noml»re). 

i405.  Même  planche,  avant  toute  lettre. 
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d»'  France  à  Strashourir  :  «  Sur  los  chapiteaux  des  grands 
«  piliors  (le  l  église  cathédrale,  dit  le  N'oyageur  anonyme,  il  y 
«  a  en  autres  choses  la  représentation  d'une  procession  où  un 
w  pourceau  emporte  le  bénitier  avec  l'eau  bénite,  quantité 
c  d'autres  pourceaux  et  d'Asnes  le  suivent  en  habits  sacerdo* 
c  taux.  Dans  un  autre  endroit,  on  voit  un  Asne  en  posture 
«  d'officiant  devant  un  autel.  Un  autre  Asne  porte  une  chaise 
<r  àreliquM  dans  laquelle  il  y  a  un  Renard  et  tout  l'attirail  de 
«  la  procession  est  porté  par  des  singes,  if.  d'Ablaneoiurt(i) 
«  cité p'ir  If  Dorfcitr  liuniet  (2). 

I.f»s  soiiviMiirs  confus  de  d'Ablancourt  ne  peuvent  pas  être 
pris  au  sérieux  ici.  Il  en  est  de  même  pour  ce  que  dit  le  pré- 
cepteur Keysler  qui  écrivait  en  1727  :  «  Les  pnrtestans  n*ont 
c  aucune  part  à  l'ézécution  des  ridicules  sculptures  satyriques 
«  qu'on  voyait  il  y  a  peu  d'années  (il  y  avait  quarante-sept  ansl) 
«  sur  la  corniche  à  l'intérieur  de  l'église  cathédrale.  Ce  sont 
«  des  singes,  des  àoest  des  porcs  disant  la  messe  habillés  en 
«  moine  ». 

Keysler  ne  parle  ici  que  par  iHiï-ilii  e  .-l  cliosc  surprenante, 
il  n'a  pas  vu  la  gravure  de  Tschoniing  où  il  l'a  mal  vue. 

Ge  que  dit  Ferdinand  lieiber  de  la  grande  rareté  de  la  gra> 
vure  originale  brûlée  en  1728  est  parfaitement  juste.  Lorsque 
j'eus  celle-ci  en  ma  possession,  j'en  fis  part  à  M.  le  chanoine 
Straub,  ardent  collectionneur  de  tout  ce  qui  touchait  à  l'Alsa- 
ce i  il  m'en  Qi  compliroenti  me  dit  qu'on  n'en  connaissait  que 
trois  ou  quatre  exemplaires  et  qu'il  avait  payé  le  sien  Cent 
thalers  (3). 


(I)  Parent  du  célèbre  lettré;  il  Tut,  |iar  la  protection  de  Turenne, 
envoyé  du  roi  à  Lisbonne  en  1675,  puis  ft  Strasbourg.  La  Révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  le  chassa  en  Hollande  où  il  mourut. 

(f  )  Né  à  Kdimhourg  en  1613,  chapelain  du  roi  Charles  11  ;  il  se 

disliiigun  par  sa  haine  conire  la  religion  calholique,  voyafj;ea  eu 
Italie,  eu  Suisse,  en  .Mlemagne,  etc.  De  rcl>)ur  eu  .Angleterre  il  fut 
fait  évéquede  Salisbury.  Il  mourut  en  1715  aumônier  du  due  de 
llloreslor;  on  a  do  lui  beaucoup  d'ouvraircs  ihéologiques.  Ses  voya- 
ges en  l(i^5  et  Iti^ti  parurent  à  Hotterdaui,  tt)87  et  1600.  Un  volu- 
me in-lS. 

(3)  Qui  possède  cel  exemplaire  ? 
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Cette  curieuse  gravure  manquait  à  la  collection  de  l'œuvre 
Notre  Dame  qu'avait  foimée  avec  lanl  de  soin  l'arclnlecle 
Gustave  Kliitz.  Le  respectable  vieillard  me  dissuada  d'en  raire 
une  reproduction,  pour  éviler.  disait-il,  qii'^  lesesprils  rail>I<'»i 
n'y  vissent  iiiic  alleinte  à  la  i-('li,:;iun  catholique.  —  IClaiit  fii 
visite,  ajoutait-il,  je  sais  de  suite  où  je  suis,  rien  (ju'en  voyanl 
sur  lu  table  le  volume  de  Schadicus  ou  l'in-folio  des  fêles  en 
l'honneur  de  Louis  XV  (1). 

Expliquons  nuiintenant  ces  sculptures, 

Ces  chapiteaux  sculptés  de  la  cathédrale,  vis-à-vis  la  chaire 
h  pr<^cher,  servaient «lanslenrhru ta liléréalisle d'en soigncmenl 
au  prtMlicateur  et  aux  lidèlcs  ;  <<  Mèliez-vous  des  faux  prophè- 
«  Ws.  sonil)laient-iU  crii-r.  niéliez-vous  des  faux  pastiMir-^. 
«  lUf'liez-vous  dt's  faux  frères  ;  rai'il  existe  uiallieureuscnienl 
tt  de  CCS  maudits  dans  lii  société  religieuse  connue  dans  la 
société  civile  ».  Et  pour  remonter  à  la  source,  l'Évangile  ne 
dit-il  pas  :  «  Garder-vous  des  faux  prophètes  qui  viennent  à 
«  vous  couverts  de  peaux  de  brebis,  et  qui  au  dedans  sont  des 
«  loups  ravissans.  Vous  les  connaUrez  parleurs  fruits  f^i  ». 

Ces  seulptures,  si  édifiantes  dans  leur  grossièreté,  furent 
donc  deux  siècles  sous  les  yeux  îles  eatholiipu's  sans  exciter 
leur  ruli'i  c  ;  ils  y  puisaient  au  contraire  un  véritable  tMisoiifne- 
nicnt.  11  appartenait  à  la  Uéfonne,  mailresse  du  Lieu  suint,  de 
dénaturer  le  sens  de  ces  sculptures  devant  lesquels  avait  tonné 
Geyler  de  Kaisersberg. 

L'étroit  christianisme  du  Grand-Roi,  qui  se  plaisait  dans  des 
questions  insondables  de  la  (îrAce,  comprit  encore  moins  le 
sens  élevé  de  ces  sculptui*es.  Les  [U'élals  el  abbés  de  cour  n'y 
virent  «m'une  insuit»*  à  la  reli,;;ion  catboliipte  <  t  rllcs  dur»'ul 
disparaître  '\).  Plus  tard,  imi  IT2S.  un  inallunM fux  bidrau 
lulbérien  (|ui  avait  uns  en  vente  la  gravure  les  représentant 
fut  poursuivi  par  devant  le  Grand  Sénat  de  Strasbourg,  «ur 

(t)  Brunei  el  Ke}-8ler  ne  sont  pas  cités  par  Ferdiaand  Reiber. 

(S)  MATHnnr.  VII.  15.  «  )n  Hlo  fempore,  UIxil  Jésus  ditcipulis  suis  : 

Alfenditc  n  falsis  proplirlis,  qui  vi-niiuil  ait  vf)s  in  vcstiniontis 
uvium,  intrinseclus  auleiu  rapaccs.  A  fruclibus  corum  cognescctit 
coa.  (Evangile,  VII«  dimanche  après  la  Pentecôte). 

(3)  Elles  fterenl  éxérulées  en  li9S  et  délruiles,  d'après  Grandidier, 
en  1685. 
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l'ordre  du  Cardioal  de  Rohan,  prince  évéquc,  prélal  tolérant 
comme  on  lésait,  mais  peu  instruit,  Tscherning  fut  condam* 
në  k  faire  amende  honorable  et  à  être  banni  pour  avoir  insul* 

té  la  religion  catholique  dans  un  monument  qui  remontait  k 

plus  de  deux  siècles  avant  la  lléforme  et  qui  était  au  contraire 

un  enseiiînement  pour  le  peuple  î  Ia's  exemplaires  He  la  gra- 
vure saisie  furent  tous  brûlés  par  la  main  du  hourrean. 

l/es(ainpc  orif^inale  que  nous  avons  souh  les  yeux  est  divi- 
sée en  deux  parties  : 

La  pivmiéi'e,  la  /irorfsftion  dt'x  a nimnii.r.  re|»n'>>enle  un 
nuis  avec  le  Ix' ii  il  ici"  cl  l'aspcsuii-  el  un  loup  avec  la  cruix  »<• 
tlirigeanl  gravement  vers  une  [lelile  croix;  ils  sont  suivis 
par  un  lièvre  tenant  flèrement  un  cierge  allumé  et  précédant 
un  sanglier  et  un  bouc  portant  un  renard  sur  une  civière 
sous  laquelle  un  chien  repose  parterre. 

Le  second  sujet,  ou  la  Mette  de»  animaux,  montre  un 
chevreuil  lisant  dans  un  missel  placé  sur  un  autel  sur  lequel 
est  un  calice.  La  ucène  se  passe  entre  deux  colonnes  dont 
les  chapiteaux  représentent  chacun  un  des  deux  sujets  dout 
nous  nous  occupons  plus  loin;  à  droite,  un  Ane  chaulait 
I  «'vangile  dont  le  livre  est  placé  sur  la  téte  d'un  singe 
accroupi . 

Les  animaux  étaient  repn'senl»'*s  luihiralihux.  sans 
aucuns  vtHenuMits  sacerdotaux  ni  robe  ch'  moine.  maluMfce 
qu  on  en  a  écrit.  C'était  une  véritable  arche  de  iNoi'  ;  il  y 
avait  dix  animaux  tant  domestiques  que  privés,  savoir:  Un 
Ane,  un  bouc,  un  chevreuil,  un  chien,  un  lièvre,  un  loup,  un 
ours,  un  renard,  un  sanglier  et  un  singe. 

Et  pour  terminer  notre  dissertation,  citons  ce  que  dit 
Ferdinand  Reiber  à  la  fin  de  sa  curieuse  notice  : 

«  Ayant  la  bonne  fortune  de  posséder  une  des  rares 
«  estampes  de  Tschening,  échappées  aux  flammes  du  bour- 
«  reau,  nous  la  reproduisons  fidèlement,  sans  obéir  k 
«  aucun  des  sentiments  qui  purent  guider  ses  précédents 
«  éditeurs. 
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«  Il  nous  a  paru  oiiginal  de  faii-f  reiiailre  de  ses  rondres 
«r  une  curiosilé  qui  lit  jadis  tanl  de  bruit,  qui  suscita  tant 
«  de  haioeB,  et  dont  en  réalité  on  ne  connaissait  plus 
«  Taspeet  exact  ». 

On  ne  peut  écrire  plus  impartialement. 

Arlh.  Br^oit. 
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3,  U  Fabutintê  (suite)  (I) 


4*  volume. 

l/année  1797  renferme  trois  pièces  assez  eonnues:  /.e  Melon 
ft  In  ponn»i'  '</n/rnt/f  t>t  //ifiporraff  ip.  T.'ti  drilirs  à  llirzel 
•  le  Zurich,  cl  siii  tmit  /.l's  //ito/rf  fn  s .rn-\[i'  pour  les  (inuçailles 
d'Amélie  de  Uerckheiin  cl  du  hiiruii  de  Dietrich  I/aiinéc  sui. 
vanle  commence  par  les  Pen$éet  patrioiifjues  présentées  au 
mariage  d'Odavie  de  Berckheim  avec  le  baron  thuringien  de 
Stein,  et  suivies  de  près  (p.  24).  par  la  Grotte  de  JUélusine, 
h  Emma  (Henriette  de  B.),  pour  ses  flançailles  avec  Aug. 
Périer,  et  par  la  Fleurette  d'hicer  desliuée  k  orner  la  cou- 
ronne d'Annetle  do  Ualh-iainhausen,  fiancée  au  baron  de 
(lérando.  (;elui-<  i  reçoil  Jupiter  et  fJémocrite  (p.  i8i  :  NicolaT 
de  81-IV'tei'sbourg,  Apollon  et  Miner re  (p.  C8^,  tL  Fanny 
deDerckbeim,  la  fable  qui  porte  son  nom  (p,  46).  Cupidon 


<i)  voj.  pp.  m  à  191,  m  à  106. 


ei  la  mort  (p.  i09;,  ne  doit  pas  être  oublié  ici.  JfaiK  le  bijou 
de  eette  année,  c'est  Ma  fleurette,  eomposéc  on  souvenir 

d'Ein^'lie  I)  .  rrtic  petite  parisii^niip  df  G  ans,  onlovéo  subit  e- 
ment à  ralTeclion  (>l  aux  soins  des  dames  Pfeiïel  dans  les 
premiers  jours  de  f(''vi  icr. 

Les  deux  prcniit'irHs  fahlcs  «le  l  T*.)!>  sont  ilt-ilii-es.  l'iiu»»  au 
jurisconsulle  l'felVel,  l'autre  à  sa  secoude  leuiiue.  i^e  p^MHe  ne 
les  avait  pas  revus  depuis  qu'ils  avuent  émigré  ;  ils  purent 
rentrer  en  France  r'eux  ans  plus  tard,  à  la  grande  joie  du 
frère  de  Colmar,  qui  dans  Tode  que  nous  venons  de  men- 
Witnner  (L'itnmorf a fi/t'.  p.  95),  leur  avait  déjà  dit  nu  revoir 
dans  l'autre  monde.  Nous  citerons  on  outre  le  quatrain  con- 
sacré à  la  mémoire  de  Schlosser.  i|ui  était  allé  mourir  dans  sa 
ville  natale  de  FiMiicfurt,  <'l  tieux  adaptations  de  léirendo 
espagnoles:  iJuarin  ef  J.i/div  (p.  110)  et  Le  poui  lir  /a 
veuve  h  Valence  (p.  131  ). 

1800.  —  Uimage  de  la  vérité  (p.  98),  modeste  pendant  ù 
la  belle  ballade  de  Schiller  Dag  vertehleirrte  Bild  su  SaU,  A 
Emma  (Mme  Aug.  Périer)  après  la  mort  de  son  premier  né, 
dont  la  tombe  se  voit  encore  à  Oslheim  {Revue  d'Ah.  1895, 
p.  78)  Ln  légpndr  du  nnrirf.  racontée  par  I  nuleur  à  ses 
petils-enfiinls  en  mars,  /.r  fit/re  ftu.r  nifrrs,  à  Lucé,  dont  le 
jugement  sur  celte  fahlc  est  conserve  dans  >a  correspondance, 
que  le  Jahrhurh  des  \'oy.  Clubs  publiera  cet  automne. 
Epttre  à  la  postértié,  (p.  154),  un  peu  longue  et  emphatique: 
en  18S9,  lors  de  l'inauguration  de  la  statue  du  puèti», 
Aug.  Stœber  l'a  rééditée  et  annotée  son  père  qui 
l'avait  déjà  donnée  h  la  fin  des  Blœtter  dem  Andenken, 
etc. 

IHOl.  —  Ofle  ait  noi/rron  xii'rlc  i  p,  Kîj  i,  Kiéîjie  sur  la 
nioi  l  ten  févriei'y  de  l-dnnij  de  ItercUiemi  p.  {\\-i\.Hnllitjnii>\ 
quatrain  sur  l'œuvre  de  llerder  qui  porte  ce  litre  (p.  ITIy. 
Enfin  /ro/« /Yetire//e«  (p.  173).  dont  nous  ne  pouvons 
que  recommander  la  lecture. 

(Cinquième  volume 

Kncore  I.SOI.  —  Ode  .1  hw.k  amis  inrontitis.  en  bexamù- 
Ires,  jîcnre  de  vers  qui  ne  n'-ussissenl  guère  à  nuire  auteur.  (> 
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titre,  ainsi  (|uc  plusieurs  de  ceux  qae  nous  venons  «rr^nuraé- 
rer,  pourrait  paraître  prétentieux  au  lecteur  qui  n'a  pas  pé- 
nétré dans  l'Ame  de  Pteffel.  En  réalité,  il  y  a  là  moins  une 
marque  de  sufUsance  qu'une  nouvelle  preuve  de  la  grande 

candeur  du  fabuliste  qui  est  si  peu  vaniteux  qu'il  ne  songe 

ni(*iii<' pas  à  «'viler  lt>s  npiinroncos  t\o  ce  sentiment .  Aisa 
(p.  2i)  est  lin  ('loi:-'  délicat  <lu  préfet  Nim'I.  qui  venait  de  fon- 
der lu  Société  d  Emulation,  dont  Pfelîel  fui  vice  prési- 
dent. 

i802  est  une  des  années  les  munis  fécondes,  et  il  est  facile 
d'en  deviner  la  cause.  Les  Irav.iux  du  nouveau  secrélaire- 
interprèle  de  la  préfecture  commençaient  à  empiétér  sur  les 
loisirssludieuxdu  poète;  aucunedes  huit  fables  de  cette  période 
ne  mérite  de  mention  spéciale.  Nous  n'en  dirons  pas  autant 
de  celles  de 

1803.  Anélons-nous  dès  la  première,  A  Annefle  et  lisons 
les  trois  strophes  destinées  à  consoler  Mme  deGérando  de  la 
perle  île  son  premier-né  la  petite  Famiy,  Les  deu.r  (h'ynilfx 
sont  diMliées  à  Félix  Desporles.  suci  i'sseur  de  NoiM  eoinme 
préfet  et  eomme  président  de  la  Société  il'vmulation,  laquelle 
accueillit  avec  faveur  la  lecture  de  celle  pièce  dans  sa  séance 
publique  de  l'année.  L'allusion  des  derniers  vers  rappelle  le 
fait  que  le  préfet  Desportes  venait  de  faire  planter  586,000 
arbres  sur  les  routes  du  département  Deux  autres  petites 
bluetles  s'adressent  (p.  431  l'une  à  rallinind'HenrielteSchlosser 
l'autre  Wilheimine  Millier,  né  ' .Maiscli  (  i  i,  femme  poète  qui 
lialiitait  alnis  flarlsi  uhe.  Kiilin  Xensis  ol  l'nrrhasiu»  (p.  64; 
est  pour  le  peintre  ciilinaiieii  (lasimir  Karjtf. 

1804.  —  Ae  (littjuf  el  k  mendiant,  a  son  gendre  Khrmann 

(pi'îie  24). 

Complainte  d'un  rossignol  privé  de  la  vue  (p.  44; 
Les  deux  hrigandê  (page  51). 


(1)  K.  Slipber  dit  il  ellc  :  «  PfelTel  unlerhicll  mit  dicser  niigh'ick 
liotipn,  gcis  lu. pcrrdilvollen,  ofl  lunniseh  iiiis<lv;inri  l-'rau  bis  an 
ihreu  Tod  eineu  freuudsch.  UricfieeliBcb».  l'uriiii  ses  poésies,  il  cite 
relies  au/*  </en  Ershersog  Karl  y  an  Selmar,  Mein  Thûlehen  an 
Edgar,  der  Tadtengneber, 


346 


REVUE  d' ALSACE 


1806.  La  fontaine  de  Jouvence  (p.  4),  à  Valérie  Guernler, 
compagne  des  jeux  de  son  adolescence  el  belle-sœur  de  son 
frère,  et  dont  le  souvenir  lui  suggère  ces  beaux  vers  : 

«  Wic  Klopft,  wie  walll  meio  welkes  iiei*z, 
Wenn  auf  der  Zeit  mein  Blick  verweltet» 
Da  ich  mit  dir  baldhand  in  Hand 
mich  durch  die  Duflgebflsehe  wand, 

Womit  (lor  I.cnz  dio  Kliiren  srhuiùckte* 
Bald  vorder  vollen  Hebe  sland 
U.  ilire  pol<lnen  Boorpii  pIlQrkle... 

Wic  Kiiidich,  Kifundin,  war  es  iiiclil, 
Noch  schœnre  Tuge  zu  crwurten  ! 
Das  Leben  gleichet  eiocm  Garlen, 
Der  oit  in  Frflhling  mehr  versprichi, 
Weil  mehr  als  er  im  Herbst  eif Qllet  ». 

Après  lii  mort  de  son  pcre  (1782j,  le  pasteur  réform*'  di' 
Strasbourg,  qui  résidait  k  WoUisheim  par  suite  d'un  vieil 
usage  interdisant  aux  Calvinistes  d'exercer  leur  culte  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  Valérie  Ouernler  s'était  retirée  k  Worms. 

Sa  mort  est  inenlionnêe  dans  une  lollre  du  27  décembre  1808, 
adressée  à  Pfeiïel  par  le  colonel  de  (iii>snitz,  son  auii  de 
jeunesse  (A'oir  /{pv.  f/'Als.  189",  p  ^'Mi  auguel  il  dédie  A<? 
Dt-rri'/ii'  et  le  Khan  'p.  iVl.  (le  (ilif  est  emprunté  aux 
Feuilles  de  Palmier  dellerd<  rj.  *>ii  uiènie  temps  qu'il  adresse 
Vlmage  de  la  vertu  (p.  4i)  à  sa  lillcule  Louise  Lavater. 
Parmi  les  productions  de  cette  même  époque,  nommons 
encore  la  rhapsodie  k  ses  amis  de  Strasbourg,  Ma  Muée 
(p.  61)  (1),  el  l'ode  k  Ma  canne  (p.  50)  qui  peut  se  comparer 
Il  eelle  de  Uérangeril  mon  habit. 

lëU6.  —  La  pieuse  rondeur  (p.  81;,  longue  épître  à 
(îérando  sur  la  tuléiMiiee.  texte  fait  allusion  au 
mut  de  Jean  lluss  voyant  une  pauvre  vieille  a[»por- 
ter  un  fagot  pour  son  bûcher.  Le  Cyyne  noir 
(p.  104),  k  son  éditeur  Cotta. 

(1)  en  répoDie  à  une  poésie  de  Dahler  lui  exprimant  au  nom  de 
■es  autres  admirateurs  strashourgeois,  leurs  voîux  pour  le  .cinquan- 
tenaire de  son  activité  poétique.  \  air  K.  Stueber,  Utœtter  dem 
Andenken,  pages 36  et  81. 
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Le  nouveau  siècle  (p.  135;,  courte  vision  prophétique 
que  la  suite  n'a  pas  démentie.  Le  lecteur  de  notre  fin  de  siècle 
s'en  convaincra  en  la  relisant  : 

Ich  sah  auf  einetn  Keld,  das  um  u.  um 
Frisch  umgepflngel  war,  das  nou  Sjckulum, 
Au  seinem  (îiirtel  hing  ein  Hozunkranz  von  Krooeiit 
Indess  au»  seiner  voilen  Hand 
Ein  schwarzer  Samen  ûel.  —  Was  sœ'st  du  auf  dies 
Freund,  sprach  es,  Revolntionen.  —         FLand  ? 

Avant  de  quitter  cette  année,  empruntons-lui  une  autre 
citation,  celle  du  quatrain  adressé  A  Napoléon  (page  173), 
qui  venait  d'accorder  au  poète  une  pension  non  sollicitée. 

Wiel  du  sucbâl  in  meiner  Siedelei 
Mich  mit  einer  Wohithat?  Das  macht  Freude. 
Sie  ist  nieht  der  Lohn  der  Schmeichelei 
DIes,  0  Gœsar,  ehrt  uns  aile  Beide. 

1H07.  —  Thrénoftie  (p.  149),  sur  la  tombe  de  son 
IVère  (1).  L'imnijp  (le  l'homme  (p.  1:28).  à  M.  do  Moiitltrison, 
gendre  de  Mme  d'Uberlvircli  et,  par  .suite,  cousin  par  alliance 
de  Mme  de  Gérando.  La  Module  (p.  103),  au  conseiller 
aulique  Beckert  à  Dresde,  sur  ce  thème  ;  la  vérité  est 
éternelle,  mais  son  costume  vieillit,  car  chaque  génération  le 
façonne  à  son  goût. 

1808.  —  Lt  hobereau  et  le  paymn  (p.  140),  tableau 
amèrement  ironi(iue  du  ti  iste  sort  d'un  fermier  qui  dépend 
d'un  maîlrf  despotique.  Le  Hèmou/eur  i  p.  154),  anerdol*' 
joliment  laroiit»'»'.  Plainte  d'un  écolier  {\).  iOA),  satire  du 
professeur  pédant: 

Den  Lelsten  schnilzt  der  Furmengchneider 

.\acb  meinem  Fuss.  Der  Sauerlupf, 
Mein  Horlor,  acii  !  dfp  si  bnitzt  t  leider 
>jacb  seincm  Leiâlen  meincn  Kupf. 

(1)  insérée  dans  l'AUat  Tatchenbueh  de  18(i8. 
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1809.  —  Un  voit  que  l'aclivilé  du  po*?te  ne  s'airôle  (lu'au 
bord  de  la  tombe.  Les  quatre  mois  de  celle  année  qu'il  eut 
encore  à  vivre  ont  vu  naître  onte  pièces,  dont  la  demièret 
touchant  hasard,  nous  montre  Fënelon  (p.  168)  ramenant  h 

la  pauvre  paysanne  sa  vache  égar(^e  (1)  et  dont  deux 
autrps  rnrrilenl  aussi  une  menlion  :  L>'  vnlrttr  en  justice  (p. 
<<>5),  rel.lclié  purce  qu'il  ne  savait  pas  rallemand,  bien  que 
sa  culpahililô  fi^t  rtai)Iie,  el  Der  I^osfcug,  imité  «l'une  fable 
polouaise  de  l'évèque  Kiazinsiii  de  (luesen. 

Nous  avons  épuisé  Tceuvre  poétique  et  allons  aborder  Ici: 
Ênais  en  proie^  non  sans  prêter  tonlefois,  auparavant,  un 
instant  d'attention  à  la  Traduction  de»  Fables  publiée  en 
1840  (i)  chez  Silbermann  el  D  rivaux,  par  Paul  Lchr  qui 
avait  passé  plusieurs  années  dans  la  maison  Pfeffel  comme 
pensionnaire  do  Her^rfr. 

Son  livre  porte  répigra(die,  caraclérïsliquc  dans  sa  modes- 
tie et  emprunléo  à  la  Fontaine  : 

K  Si  de  vous  agréer    n'emporte  le  prix. 
J'aurai  du  moins  l'honneur  de  l'avoir  entrepris.  » 

Dans  la  notice  biographique  qui  introduit  ses  Fablee,  il  les 
peint  en  ces  termes  : 

«  La  cultnre  des  lettres  était  redevenne  sa  consolation  el 
l'unique  ressource  de  sa  faniille.  Son  esprit  plein  de  S(^ve 
tendait  lonjoiirs  h  fair*'  )>reiiv<'  d(»  vie  el  les  poésies  nond^reii- 
ses  qu'il  conqxtsa  alors  sont  les  pins  spirituelles  el  Ifs  plus 
philosophiques  qui  soient  sorties  de  sa  pUnne.  11  s'est  surtout 
exercé  dans  un  genre  qui,  malgré  son  apparente  facilité,  a  été 
l'écueil  d'une  foule  d'hommes  d'esprit  et  de  talent»  parce 
qu'il  faut  pour  y  réussir  encore  autre  chose  que  des  talents 
et  de  l'esprit....  La  supériorité  que  nous  accordons  à  La  Fon- 
taine, les  .\llemands  l'ont  reconnue  dans  les  fables  de  Preffel. 
Elles  se  disliuiruenl  par  rinvfiilioii.  par  une  précision  pleine 
d'élégance  et  par  îles  aperi^us  aussi  nouveaux  qu'ingénieux: 
beaucoup  d'entre  elles  ont  une  haute  portée  philoàopliique, 

({}  kcril  en  mars,  au  milieu  des  doulenrs  de  la  maladie  suprême  ; 
ce  chant  de  e^'gne  no  se  res&enl  pus  de  l'airaiblissemeDl  du  corps. 
Rieder  la  communique  à  la  fin  de  aa  biographie. 

(1)  Une  édition  plus  petite  en  fut  faite  plus  tard. 


Digitized  by  Google 


THEOPHILB  GOMBAO  PFBFFKL 


349 


el  la  plupart  se  lerminenl  suit  par  une  morale  subline,  soit 
par  un  trait  vif,  épigrammatique  ou  d*une  apiritoelle  bonlio- 
mie.  Dans  ses  contes  et  vers  on  retrouve  souvent  une  haute 
intelligence  des  événements,  la  verve  piquante  et  facile  de 
Voltaire  avec  un  sentiment  plus  profond  de  moralité.  Ses 
morc'Miix  ('{(^ginques,  pleins  de  charinc  ol  de  simp1icit«^,  sont 
la  douce  expansion  du  Cfeur  du  poète  avrugle,  el  nous  le  font 
ninier  et  v<^nérer.  Heureux  imitateur  dt;  nos  classiques,  PfelTel 
est  aussi  un  des  preiniera  qui  ail  su  transporter  dans  sa  lan- 
gue une  partie  des  ricliesses  de  la  nôtre,  dont  il  connaissait  h 
fond  tous  les  bons  auteurs.  » 

L'on  voit  que  Lehr  est  admirateur  enthousiaste  de  son 
auteur,  dont  il  dissimula  ou  se  dissimule  toutes  les  faiblesses. 
Celait  peut-<Ure  la  meilleure  dispu«:ilion  d'esprit  pour  réussir 
dans  sa  périlleuse  entreprise.  Y  a-t-il  réussi  en  effet  ?  Voyons- 
le  à  l'œuvre. 


VÊêM  ta  iMtavr 

Jeune  et  timide,  une  vierge  d'Athéoe, 

Fille  d'un  jardinier,  vendait  de  simples  fleurs, 

Riant  tribut  de  son  domaine. 
Dans  sa  rorhcillf  offerte  aux  amateurs 
îse  pressaient  le  jasmin,  la  rose  et  l'amarante.  — 

V  ient  une  dame,  pille,  à  l'œil  dur  et  hagaixl. 
Vrai  spectre,  inspirant  l'épouvanlc 

Elle  s'arrêta  et  dit  d'un  ton  criard  : 
«  Quoi  des  bouquets  1  Je  n'en  veux  pas  ma  chère  ! 
Bien  avant  le  déclin  du  jour. 
On  les  verra  se  faner  sans  retour  », 
«  Madame,  penneiit  z,  vous  Aies  trop  sévère  : 

.le  n'abuse  en  lifii  l'aclieteur; 
Vm  olTrant  mes  fleurs  les  plus  belles, 
Je  ne  les  dit  pas  immortelles  ». 

De  mes  écrits  je  pense  autant,  lecteur. 

Ici  le  traducteur  sort  de  son  rôle  et  entre  lui-même  en 
scène  pour  communiquer  ses  réOexions  sur  les  vers  qu'il 
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vient  (lo  paraphraser  el  ses  vttaz  pour  le  succè»  de  sa 
propre  œuvre. 

Quelle  simplidté  t  Quel  modeMe  langage  î 

ffou,  Pfeiïel  !  non,  tes  (leurs  ne  sauraient  se  flétrir; 

Sur  le  fleure  du  temps  la  corbeille  surnage. 

Fuisse  un  Alsarion,  plein  de  toji  souvenir, 

Payer  ii  ta  niéinuire  une  honorable  dette. 

Et  lorsque  ta  verve  jaillit, 

fiferv  ffcemeux  écho  du  corar  et  de  l'èsprit, 

Qai  MHS  fiMSi aimer  l'homme  à  l'égal  du  poêle... 

Du  vrai,  du  bemi  ta  pvopagea  l'empire. 
Pour  immortaliser  ton  talent,  tes  vertus. 
En  marbre  de  Carrare,  au  sein  de  ses  élus, 
L'Allemagne  a  placé  ton  vénérable  buste 
Si  I  bomninge  est  flatteur,  le  goût  dit  qu'il  est  juste. 

Mais  la  patrie  où  tu  reyus  le  jour, 
Pière  aussi  des  lauriers  d'un  entant  de  l'Alsace, 
La  France  doit,  Pfeflel  f  te  reconnaître  b  son  tour. 
Ah  !  puissent  mes  accents  répondre  h  mon  audace 
Bt  prouver  que  ta  muse  a  droit  à  son  amour  !  » 

L'allusion  qu'on  vient  de  lire  dans  ce  vers  : 
L'Allemagne  a  placé  ton  vénérable  buste 

s'explicjue  parce  passai;o  «l'une  b'ilre  écrite  par  le  |>oète  à 
son  neveu,  le  16  juin  1808  (Stœber,  h'ro/r  MiliKtire,  p.  Hli  : 
«  Votre  bon  prince  royal  m'a  adressé,  il  y  a  un  mois, 
«  un  habile  sculpteur  suisse  nommé  Christen,  chargé 
«  de  faire  pour  son  musée  mon  buste  en  marbre  el  en 
«  grandeur  colossale.  Le  modèle  en  terre  est  achevé 
«  et  tout  le  monde  le  trouve  très  ressemblant  (1). 

(I)  Le  musée  de  s<  ulpliire  donl  parle  l'felToI  est  d'après  une  iiole 
de  Lehr  la  «ii^yptothèque  de  Muoscb.  Edcl  au  cunlraire  raconte 
ainsi  le  fait  (p.  14)  :  Noeh  al«  KronpriDz  batte  Ludwig  t.  Baiem 
den  Plan  su  seiner  NN'alhulla  liri  He;;'cnshurg  enlwurren,  als  Ruh- 
mestempel  groaser  Dents»  heu.  Au'  h  Pfs  liiMi  wnllte  er  darin 
aurnehmenu  schiekte  Ctiri^leu,  Canovu  s  Sebuler,  nacb  Colniar, 
um  dasModell  soeineuKoloesalen.  Bâsie  de*  Diehters  zu  verfertlgen» 
u  sïp  tannincarrarisrhemMannor  autrùhrenzulaasen(Cp.Rieder 
(ta^e  85). 
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L'ardeur  sympathique  et  Tinépuisable  bonne  volonté 
témoignée  par  Lebr,  méritaient  d*ètre  couronnés  de  suceès. 
Et  le  fatt.est  qu'en  paceouranLaon  recueil^  on.  ae  saurait  nier 
que  phisienrs  de  ses  fables  ont  réelfemcnt  ^n^nô  h  passer 
dans  notre  langue  et  y  font  meilleure  ligure  que  dans 
roriginal.  Voici  par  exemple  : 

U  Ter  luisant 

Dans  un  asile  obscur,  sans  soins,  sans  einlMffiW« 

Un  vers  luisant  brillait  el  ne  s'en  doutait  pas. 

l'n  monstre,  un  vil  crapaud,  le  voit  de  son  reyirey 

I!  s'approche  sans  bruit,  et,  gonflé  de  colère, 

Lance  un  impur  venin  sur  l'insecte  éperdu. 

«  Hélas!  que  t'ai-je  fait? — Eh!  pourquoi  brilles-tu? 

Tout  lecteur  en  état  de  comparer  le  texte  et  la  traduction 
avouera,  croyon3-nous,  que  cette  dernière  met  plus  forte- 
ment en  relief  l'amère  et  saisissante  vérité  de  ces  vers, 
que  n'a  pu  le  faire  la  langue  allemande  dans  sa  pénombre 

et  sa  lenteur. 

Et  le  innireati  suivant,  qu'il  est  vrai  el  digne  d'être 
médité  aujourd'hui  comme  il  y  a  un  siècle  : 

USéfac 

Pour  une  noix, 
Un  écureuil  contre  un  rusé  putois. 
Soutenait  un  combat  acharné,  sanguinaire  ; 

Le  Colmarien  Casimir  Karpr,  élève  de  David,  avait  déjà  fait  le 
portrait  de  Pf.  en  1796.  Le  premier  octobre  de  celte  année,  l  édi- 
ieur  Zurichois  H.  H.  Kiissli  crriviiil  a  Wiclarxl  :  ><  Weiiige  Tage 
nach  Ihrer  Abreisc  machtcn  wie  die  Uekauulschatl  eines  jungen 

Kûnstlert  von  Golmar       Br  tries  uns  eine  mit  schwaraer  Kreide 

ganz  vdllnidcle  Zeichnung  vnr,  dcron  Hauptgegenstaml  soin  vnr- 
IreiTlichcr  .Milbùrger  PfefTel  ist.  In  seinem  gewohulen  einfacheo 
Coslûm  fUniform  n.  Sliefeln)  sitzl  dersclbe  ver  dem  kamiu,  das 
Gesicht  ein  wenig  gegen  seinen  Sekretar  gewandt...  Der  Kamin 
ist  mil  ciner  anlikei)  Vase.  Lavatcrs  Iklslers  n.  finein  Spic;.'.  )  vcv- 
ziert,  in  welchem  Jenc  rellectiren  :  imliiulergrundslchlein  liuclier- 
■chrank,  u.  Wander  Waod  erbliekt  man  Chodowiecki's  Absehied 
von  Galas,  sic 
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Comme  ces  coqs  de  la  vieille  Angleterre, 

Duelli^^tes  éptM'onnés, 

Qui,  pleins  d'une  -nengle  colère, 

S'entr'f'iroigeiit  en  fuicenés. 
L'écureuil  succomba  sous  le  putois  rivifle. 
Aussitôt  le  vainqueur  ne  saisit  du  liutiii, 
Le  cru(|ue  avec  transport...  Mais  la  nois  élail 

[vide.  — 

O  vous  que  la  discorde  aigrit  de  son  levain, 
Princes  et  nations  éblouis  [)ar  la  gloire  ! 
Avant  que  de  verser  des  flots  de  sanir  luiinain. 
Pesez  bien  les  lauriers  que  vous  tend  la  Victoire  ! 

Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  donner  d'autres  exem- 
ples de  l'art  heureux  avec  lequel  Paul  Lehr  a  su  plier  la  pensée 
de  l'auteur  aux  exigences  de  notre  langue.  Nous  ne  choisirons 
que  des  morceaux  dont  nous  n'avons  pas  encore  p.iilé,  afin 
de  joindre  au  charme  poétique  l'attrait  de  la  nouveauté, 
sans  oublier  celui  de  la  brièveté. 

Harpagon 

Vraiment,  disait  quelqu'un,  la  Bible  m'édifle 
En  nous  prêchant  partout  l'active  charité  ; 

Malheur  à  (]ui  repousse  un  pativre  avt'c  fierté  1  — 
Oui-dk  !  dit  Harpagon,  dès  demain  je  mendie. 

Nous  passons  il  regret  La  pipe  Turque,  trop  longue  pour 
figurer  ici,  bien  qu'elle  le  mérite  k  tous  égards.  Mon 
grillon,  dont  nous  avons  déjk  communiqué  l'original,  Mo 
Fleur,  trop  connue  pour  que  nous  nous  y  attardions,  malgré 

son  charme  mélancolique. 
Voici  la  morale  du  Joueur  d  orgues. 

...  Sans  effort  de  cervelle 
Tu  ne  fais  que  tourner  la  pauvra  manivelle. 
Plaisant  aveu  ma  foi  !  Bien  des  îr''ns  ifi-bas, 
Tournent  la  manivelle  et  n'en  conviennent  pas. 
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Et  celle  de  La  Girafe  : 

Xvani  d'appeler  t/rand»  tous  ceux  qu'ainsi  \\m  nomme. 
Il  te  faut  en  tous  sens  examiner  Ion  homme. 

i/art  de  mourir  n'est  qu'un  quatrain  : 

A  l'hApital  un  moine  débonnaire 
Disait  en  sermonnant  un  vieillard  aux  abois  : 
«  Apprenez  à  mourir  !  —  Quoi  I  l'apprendre  ?  Kli,  mon  père, 
('ela  se  sait  dès  la  première  fois.  » 

Ae*  degré*  de  Véchelle  ont  un  sinistre  refrain  qui  sonne 
comme  un  glas  : 

«  Non,  répond  l'assassin,  je  te  tiens,  tout  est  dit  ; 
r.ar  je  suis  grand  et  toi  petit.  » 

Le  quatrain  ù  Napoléon  est  rendu  ainsi  : 

Quoi  1  ton  regard  me  cherche,  et  dans  mon  ermitage 
J'éprouve  tes  bienfaits  !  J'en  suis  tout  glorieux  : 
Car  ils  ne  sont  le  prix  d'aucun  servile  hommage  : 
Un  tel  fait,  ô  César,  nous  honore  tous  deux. 

Tinutnthe  flnit  par  ce  trait  charmant  : 

«  Le  Pèra  des  humains  ne  sait-il  que  punir  f 
Si  vous  armes  ses  deux  mains  de  la  foudre, 
Il  n'en  aura  plus  pour  bénir.  » 

/^e  Captif  ip.  195),  par  cet  autre,  dont  la  v^rit(>  est  Imnal*». 
mais  trop  souvent  oubliée  : 

....  il  ne  faut  jamais  entreprendre 
D'éclairer  tout  à  coup  le  bas  peuple  ignorant. 

Jupiter  et  tee  tigres  (p.  197)  nous  rappelle  d'autre  pari  qu* 

Au  peuple  tigre  il  faut  un  joug  rude  et  sévère  : 
Un  peuple  sage  est  seul  digue  de  libellé. 

L'enrens  (page  205; 
Convient  aux  Dieux,  mais  il  nuit  aux  mortels. 

Ae  barbet  et  le  matou  évoque  celte  expérience  : 

La  verlii  peut  braver  les  chagrins,  les  revers  ; 
Mais  dites,  dites  nous,  cœurs  généraux  et  fiera  ! 
Pour  elle  n'est-re  pas  le  plus  poignant  supplice 
Que  de  se  voir  confondre  encore  avec  le  vice  ?  (p.  ilOi 
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Le  matou,  dédié  au  pasteur  Grinœus  (p.  217)  rappelle  celte 
autre  vérité  : 

...      sps  passions  v.iincre  IViilraînement, 
C'est  là  (jiie  gil  la  force  ainsi  que  le  inèrite. 

Citons  encore  A''  brochrf  fianx  !n  mer  (p.  224);  La  nébu- 
leuse (248;,  qui,  comme  la  vérité,  ne 

Laisse  arriver  vers  nous  une  clarté  douteuse 

qu'apr<''s  des  milliers  d'ans  ;  Le  caigseau  (269j,  c'est-à-dire  la 
France  hallolt/'e  parles  tem|t'''tes delà RévolutioD, puis  menée 
d'une  main  forte  par  Napi-lfoii 

Vainqueur  de  l'anareliit'  et  eonronné  de  cliéiie. 

S'il  borne  ses  viuux.  au  beau  loi 

De  ae  voir  premier  matelot  ; 

S'il  étouffe  en  aon  sein  toute  voix  de  sirène 

Qui  vers  l'ambition  fiicilemenl  entraîne.... 

Alors  jamais  nul  héros  dans  l'histoire 

N'aura  conquis  autant  de  gloire. 
Il  convient  de  r.-i[)pei(>r  que  ce  morceau,  un  des  plus  Icngs 

du  rectif'il,  date  <le  mars  1800. 

L  /tirondeiiv  (299),  ii  laquelle  le  poète  adresse  ce  touchant 
adieu  : 

Avec  les  fleurs  tii  reviendras. 

Sans  me  revoir  })eut-iHre. . . 
.Mais  lûujdurs  tu  retrouveras 
Ton  nid  sous  ma  fenêtre. 

Le  vieux  yénérui  >  :iO:ii,  qui 

prrs  (If  perdre  l'usage 
De  l'Duïe  el  dfs  veux,  disait  à  ses  enfants  : 
«  Je  v&is  battre  en  retraite,  accablé  parles  ans, 
Et  me  fais  précéder  par  mon  menu  bagage.  » 

Les  deux  liriyands  (306)  qui  eurent  k  toujours  de  la  l'élis 
gion.  » 

La  vierge  (315),  c.-à  -d.  la  pureté  du  coeur,  considérée  par 
le  poète 

comme  le  bien  suprême. 

Que  ce  trésor  brave  les  ans  ! 
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Et  quand  un  jour  la  mort  fermera  ma  paupière, 

Que  le  dernier  de  mes  .H-ecnts 
Soit  un  cii  de  victoire  au  hout  de  ma  carrière. 
La  lourlerelle  et  le  perroquet  (3-49).  La  prenuère  dit  au 
second  : 

Je  te  voie  trop  Taini  de  la  fortune 
Pour  que  tu  sois  jamais  le  mien. 

Ajouluns,  en  quittant  ce  volume,  qu'il  comprend  quatre 
livres  et  se  termine  par  une  liste  des  souscripteurs,  où  nous 
relevons  les  noms  suivants  : 

Altfdrch  (par  M.  Bœhrer,  libraire  (\}  :  Cassai,  avoni^. 
ChaufTour,  percepteur.  Doil,  sous-préfet.  Durthaler.  avoué. 
Lœtscher,  principal  du  collège.  Pflieger  maire.  De  Reinach, 
à  tlirzbach. 

D<ile  :  Mérian,  pasteur.  Beaucourtf  Japy.  Benfetd  :  Niklès 

(Napoléon). 

Colmar  :  Abry,  libraire,  lieyser,  liourcart,  labrtr;iiit  à 
Guebwiller.  Chapuis  père,  négociant  Colonel  de  GoU.  Ka»  piie- 
lin  et  George,  libraires.  Kiener  flrères,  fabricants  de  papier. 
MuUer,  pasteur  à  Gunsbach.  De  Neyremand,  avocat.  Rauscher 
fils  pasteur.  Reiffînger,  libraire. 

Mulhouse  :  Mieg  (Mathieu)  fils.  Risler,  libraire.  Thierry, 
Ziiber  péie  (Jean»,  ancien  manufacturier. 

Munxter  :  Uilliiii;  (Léonce  .  Hlnder  ((i.  l'Yéd  ).  Hartmann 
(Fréd.,  dépul»'  et  lleiuiî  Kir>clileir<'r  iV*'"  Ki'éd  ) 

J*aris  :  Ib  l/rl  et  l'aulin,  lil»r  -i  dilem s.  Lebr  ((iust;, ancien 
nry^ociaid.  M.itler,  insp.         des  l'iuiles. 

tS7.  /Jie  :  Cliaii/\ .  juge.  Ferry,  pére.  Lung.  iiéuueianl. 

Sle-Marte.  Freppel  iCb.)  fils  Saverne  :  F'éburier,  sous, 
préfet. 

Seharrahbergheim  :  Casp  u  i.  pasteur. 

Strasbourg  :  Boeckel,  D^en  médecine.  Bruch,  doyen.  Brun- 
ner,  pasteur.  Gottard,  recteur.  Dietrich  (Eug.  de),  député. 
Dfirrbach,  past.  Kngelhardt  (Il  %  piof.  angymn.Esobenauer^ 
négociant.  Fahimer,  pharmacien.  Fritz,  professeur  de  théoU 


(1)  Voir  Hev.  d'Ms.  1897,  p.  m. 


356 


U?DB  d'aLSAC£ 


Goguel,  chef  de  pension.  Ilepp,  prof,  de  droit.  Herrendchnei- 
der,  prof.  Ilermann,  past.  Hoffet.  Hohen2ollern>HechiDgen 
(L.  A.  R.  le  prince  et  la  princesse  régnants  de).  Jung,  prof, 
de  théol.  Kern  (  Aug.),  secrétaire  du  Consist.  gén.  Lcvraull 

(Koiii*;!.  contrôleur  h  la  Monnaie.  Maedcr,  pivs.  du  Consist. 
l'felfel  (Frôilt''ii(|ii<'L  Srhtiiidl,  pmf.  Scliiiler,  paslfiin  pt^n*  du 
peintro  .  Scli\vi'i,i:li;iiisi'r.  prof.  St;h\vilgut''.  Sciiircinvalil  (Jules). 
Sers,  préfet  SilluMiiiann  (les  ouvriers  de  riiiipriiiifrie).  Stro- 
bel,  prof.  Treultel  et  Wilrlz.  Willm,  inspecteur  de  l'Acad.  etc. 

IV. 

L*œiiYr«  en  prose. 

Les  Esêaii  poétiques  de  1761  se  terminent  par  trois  petits 
récits  en  prose  «pie  nous  ne  citons  point  h  cause  de  leur  valeur 
littéraire  (ils  n'en  ont  gu^^re),  ni  uniquement  pour  mémoire, 
mais  philùl  parro  «prils  luontit'iil  l)i<Mi  le  eheniiii  parcouru 
j»iir  l'aiili'ur  ipii,  {tarli  de  la  senliniciilalili' di'hordaiilr  i  Urhers. 
rh inriti/l ii'liln'ii  \,  où  l'avait  entrain»'  l'iniitalion  <li'  Klopslock, 
a  Uni  par  atteindre  ù  ce  calme  «'pique,  cette  siuipti<  lié  classi- 
que, répandus  dans  plusieurs  de  ses  dernières  Nouvelles.  Le 
premier  et  le  dernier  des  trois  récits  de  1761  di^bordent  d'exal- 
tation religieuse  ;  ils  sont  intitulés  L'autel  de  la  réconcUation 
et  Im  mort  ;  (-i  hii-ci  cependant,  trrs  court  et  de  ton  moins 
rt'dondanl,  pont  >e  lire  encore  :  il  siillirait  d'atténuer  quelques 
expressions  ouln-os  poni'  rarcdmiiM idrr  au  i^oi^il  niodfrn»'.  I,e 
morceau  qui  li's  sépaïc,  Iji  rhcnild'  pri/ifaiiière,  présente 
sous  une  forme  idyllique  des  rélle&ions  philosophiques  si  bien 
amenées  et  si  éternellemeot  vraies  que  queUpies  légères 
relouches  ri'us^iraient,  ici  aussi,  &  nous  les  rendre  agréables. 

Le  recueil  de  1766.  JYeue  Beitrœge  sur  deutsrhen  Maku- 
latiir,  finit  é:;al<>ment  par  quatre  fables  en  prose,  assez 
s»Mnl»Ial)lt  >  d'allure  à  leurs  eompnîjnes  rimées  et  qui.  elles 
aus-î,  n'ont  d'aiili'e  valeur  à  nos  yeux  que  de  marquer  nelle- 
ineiil  le  poiul  lie  dépai  l  dd  >tyle  de  Pfetl'el  et  île  nous  oIVrir 
<les  exeinple>  de  sa  première  manière  et  des  lAtonnemeuts  de 
sa  jeunesse.  Partout  d'ailleurs  y  rèi^ne  d<\j.i  la  préueciqiation 
didaetique  et  moralisante. 
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Cela  dit,  unalysuiis  lapideinunl  le  cunlcnu  îles  neuf  pelits 
volumes,  dans  lesr|uel8  Cotlii  a  réuni  (1810-12>  les  Nouvelles 
et  Récits  qui,  pour  la  plupart,  avaient  déjà  figuré  dans  sa 
revue  trimestrielle  Flora.  Voici,  en  guise  d'introduction,  le 

jugement  de  Rieder  (p.  Sf):  «  Dans  la  dei'ni«>n>  période  de 
sa  vie,  il  a  encore  abordé  un  nouveau  domaine  de  la  poésie  en 
écrivant  les  nombreux  pelits  récil>;  romanli(pies  (pii,  lémiis 
et  revus  par  lui-même  (1),  sont  prêts  h  former  un  renieil 
i\'£jssais  m  prose.  Ils  se  distinguent  par  la  simpiieilé  du 
plan,  la  description  iidèle  de  caraclères  moralement  bons, 
surtout  féminins  et  par  une  connaissance  profonde  du  cœur 
humain.  Leur  sujet  est  souvent  emprunté  k  des  scènes  réelles 
de  la  vie  de  l'auteur,  si  féconde  en  expériences  intimes  ;  et 
c'est  surtout  dans  ces  liisloircs  racontées  sansapprèf  «pic  se 
reflète,  de  la  manière  la  plus  pure  et  la  plus  touchante,  sa 
candide  Auie  d'enfant.  » 


LtVRKl. 

i*.  I.  Adolplw  e/  Knspth'.  C.'rst  la  eorrespoiiilaut  r  d»'  deux 
amoureux;  Adolphe  Uswaid  el  llosc  Ueinliard.  Le  [lére  de 
eelleHâ(ia  scène  se  passe  dans  l'Allemagne  centrale;  s'oppose 
brutalement  ii  leur  union,  et  pour  se  débarrasser  sans  retour 
de  llmportun  prétendant,  qui  dirige  avec  aèle  et  succès  Técole 
d'un  village  voisin,  il  le  fait  enlever  pa  nies  racoleurs  prussiens. 
Mais  .Vdolphe  se  distingue  parmi  les  hussards  où  Ton  l'incor- 
pore, devient  oHirier,  est  .  Iiaru'éde  missions  délicates,  r^'iissil. 
au  cours  de  l'une  d'i  lli's.  ;i  sauver  la  vie  de  Keinhard  el  arrive 
ainsi  au  terme  de  ses  vhhix. 

P.  113.  La  chèvre  perdue,  he  clicvalier  souaUe  Arnulplie 
a  eu  le  malheur  de  luer  son  adversaire  au  tournoi  de  Worms. 
Banni  par  l'empereur,  il  quitte  sa  femme  Berthe  et  sa  Qlle 
Emma,  qui  a  six  ans,  erre  à  travers  l'Europe,  se  signale  en 


(1)  Il  en  est  qu  il  ne  lerniinu  que  l'année  de  sa  mort,  jtar  ex. 
.l/armn/te  (II,  71),  qui  eu  uirme  temps  se  distingue  de  tuus  les 
autres  en  ce  qu'il  est  complètement  emprunté  à  la  réalité. 
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Portagal  dans  la  lutte  contre  les  infidèles,  est  comblé  de  biens 
par  Emmanuel  le  Grand  et  retourne  chercher,  au  bout  de  dix 
ans,  sa  femme  et  sa  fille  qu'il  retrouve  après  de  longues  recher- 
ches, dans  une  retraite  solitaire  des  Alpes  et  qu'il  emmène  en 
Fortufial. 

P.  HB.LerévedeMir^nh.  Vn  derviche  de  l'Arabie  heureuse 
est  guéri  par  un  rêve  des  doutes  qui  l'ont  longtemps  tour- 
menté. 

P  123,  La  dame  blanche.  Ida,  l'unique  enfant  du  chevalier 
WolfgttTiff  do  \Volfsl»('tir,  dans  la  l'oi  ôl-Noirf.  est  recherchée 
en  mariage  par  (lunon  de  Lu'wi'iisb'in  el  Adalhert  de  S(  h<en- 
born,  voisins  de  son  père.  Presst'e  de  faire  son  choix,  elle 
répond  qu'elle  épousera  celui  (jui  passera  trois  nuils  dans  le 
vieux  donjon  ({ue  l'on  dit  hanté.  Les  deux  prétendants  se 
soumettent  à  l'épreuve.  Hais  Cunon  cherche  à  l'emporter  sur 
son  rival  par  ruse,  en  promettant  cinquante  couronnes  à  une 
jeune  flUe  pour  qu'flle  joue  le  nMe  de  la  dame  blanche,  dont 
l'apparition  doil  faiio  fuir  Adalhi-rl.  (lehii-ci  ost  préféré  par 
Ida,  i|ui  déji»ue  el  dévoilf  le  slia|air-''me  de  (Inmm  et  décide 
ainsi  son  pi'-rc  à  ronsrMilir  à  suii  union  avec  Ailalht'rl. 

I*.  13!>.  Don  Mfhhior  ilr  Sti!<f.  Histoire  d'un  i;futillioinMi' 
de  Léon,  soi'le  <ie  Don  (JuiciioUe,  qui  rf'fusr  la  main  de  -t»ii 
unique  héritière,  (Ihimène,  à  Don  Diégucde  (Àistro,  ollicier  de 
la  garde  royale,  parce  que  la.  famille  de  Castro  est  d'origine 
mauresque.  11  finit  par  céder  h  la  générosité  de  Don  Diègue 
qui  a  eu  le  bonheur  et  l'adresse  de  le  délivrer  de  ses  créan- 
ciers. 

P.  169.  liiographie  d'un  barbet  (I).  C'est  plutôt  aulobio- 

,i;i-npliie  qu'il  faudrait  dire,  po  ir  être  tout  à  fait  exact.  En 

rllet,  arrivé  aux  Chauips-KI\ sées  des  chiens,  flans  une  îN- 
d'un  des  lacs  il»-  l,i  luii»',  ri»  hailn't  doit,  <Ain\  l'usairi'  l'iaiili 
parmi  les  luiibi  »'-  ijui  raccut'iileiit  sous  la  piN-sitlt-nce  d' Ai  irus, 
chien  d  lJlysse  leur  raconter  les  péripéties  de  son  existence 
terrestre.  L'énumération  des  différents  maîtres  auxquels  il 

(I)  Reproduite  par  Re;lam  à  la  fin  de  ses  AusgetcœMte pœt. 
Werke. 
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s'attacha  succossi\  cinrnt  jus(|u'ù  ce  qu'il  retrouva  son  premii.T 
propriétaire,  le  grenadier  prussien  Ladeur.  dont  il  partage  le 
trépas,  lai  fait  faire  une  nafve  deeciiption  (qui  est  en  réalité 
une  âpre  satire)  des  classes  de  la  société  avee  lesquelles 
il  entre  en  eonlaet. 

LIVRE  U. 

P.  I.  Marianne,  encore  une  hiitoire  de  couvent.  L'auteur 
affirme,  dans  un  avaat-prt^KM,  que  cette  histoire  est  véritable- 
ment arrivéf  jusque  dans  ses  moindres  détails.  I.a  découverte 
de  plusieurs  lettres  int^dites  est  vimiik"  ronliiinor  IVntière 
exactitude  de  son  assertion  et  nous  a  permis  de  restituer  leurs 
vrais  noms  aux  dilîérents  personnages  de  cet  émouvant  récit, 
dont  il  a  d'ailleurs  été  déjà  question  dans  cette  Revue  même 
(i896,  p.  103  Cp.  Annalet  de  VEêt  4895,  p.  540).  Nous  épar- 
gnons au  lecteur,  en  conséquence,  la  répétition  de  ce  qui  y  a 
été  dit  alors. 

P.  73.  Uebeek,  récit  orietUal.  Ce  délicieux  conte  moral 
nous  retrace  Texpérience  Faite  par  un  jeune  Arabe  qui  deman- 
de à  Allah  de  le  guérir  de  son  irascibilité.  Sa  prière  exaucée, 
il  s'aperçoit  que  toute  sensibilité,  toul»'  compassion  est  tarie 
en  même  temps  dans  son  cœur  et  suppli»*  l'ange  .\riel,  son  bon 
génie  de  lui  rendre  son  iropressionnabilité.  Il  voit  ce  vœu 
également  réalisé  et  comprend  alors  qu'iV  n'e«/  point  de  vie-  . 
toire  récite  eant  combat. 

P.  77.  Le  chêne  creux*  Ce  modèle  du  genre  romantique 
raconte  comment  fierthold  de  Wildeck  se  vit  capturer  par  des 
brigands  et  sauver  miraculeusement  par  son  fils  Engelbert. 
Sa  femme  Adeline  nous  offre  un  de  ces  gracieux  portraits 
d'épouse  et  de  môre  que  Pfeiïel  savait  si  bien  tracer  et  que 
nous  retrouverons  souvent  sous  sa  |dume. 

V.9A.  Joël  et  Iféman.  W  98.  Phanu^l.  Idylles  bibliqops 
contemporaines  l'une  du  juge  Ehiid.  l'aiitn' (le  .Salomon.  Dans 
les  deux,  la  vertu  est  reconnue  et  récompensée  par  une  inter- 
vention divine. 

W  103.  Mathilde,  nouvelle  écossaise.  Malhiide  Douglas, 
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orjtlu'line  (l'un  roiiipajfiion  crariin's  «le  UoIxm  I  Hiniro,  c^i  l'Icvé" 
par  sa  lanlc,  lady  l)ui)har,  (pt  clh;  pcnl  ogali'un  nl  a  si  i/.caris. 
Son  oncle,  tiutnni(>  débauché  cl  avare,  épris  de  sa  beauli- 
autant  que  de  ses  richesses,  veut  la  forcer  k  Tépouser.  Elli? 
s'enfuit  avec  une  suivante  et  réussit  à  se  cacher,  sous  l'hahit 
et  l'existence  de  bergère,  dans  une  retraite  champêtre,  où  un 
ermite,  ami  d'i'Dfance  de  snn  |)ère  et  jadi»«,  lui  iiussi,  un  des 
plus  vaillants  gnen  i»M  s  d,-  llmee.  reronnaM  stn-^cs  traits  ceux 
<|(*  >a  iiii'''re  et  va  s»)lli(  iliT  jtiuir  fllr  1  appui  du  r<ii.  d'iiii-i-i  la 
pri'ud  suus  sa  protection  «>1  lui  fail  rpouscr  le  cuuiU;  •!  Argyl 
(lu'elle  avait  rencontré  el  aimé,  pendant  qu"3llc  gardait  le» 
troupeaux. 

(.ette  fiction  exquise,  riche  en  scènes  émouvantes  ou  gra- 
cieuses et  en  sentiments  élevés  fait  le  plus  grand  honneur  à 
l'imagination  autant  qu'au  cœur  du  poète. 

LIVRE  m. 

P.  1.  Lottite,  tableau  de  famille  (historique)  (i}^  et  I*. 
126.  Fragment*  de  ta  ne  de  Gilbert,  (^es  deux  récits  se  rom- 
pltHent  et  nous  présiuitentles  mêmes  personnages  principaux. 

Si  nous  saisissons  liim  une  nllusiun  cf>ntenue  dans  une  letirc 
(le  IMetVel  il  Auir.  IV-ricr  (  IH  ri  iiii.  ^■|,  hihlin|lièi|ue  de  (!oImar 
l'oi  iijrinal  de  Louis'-  scr.iil  llcm  i<'llr  d.-  I5ri l  UIirim,  aiitii'm  -nl 
rlil  M mi'  Auu.  l 'crier  :  ce  fait  cxpliipiciail  !<■  i  lu ii \  du  Dauphin - 
r.omm(;  IhéAlre  de  riiisloire,  dont  certains  épisodes  sont 
inrontesiahlement  tiiip  vivants  pour  ne  pas.  être  emprunt'^  à 
la  réalité. 

Louise  est  la  fille  d'un  liaron  veuf,  qui  s'est  ix*tirê  avec  lu 
grade  de  colonel  dans  son  chAteau  de  SI  Julien,  pour  se  con- 
sacrer à  l'éducation  de  ses  deux  enTanls  île  lils  -"  i ppf  Ile 
Théodore),  dont  il  conlie  la  direction  ii  ral)hé  (iiil.eil,  qui  fut 
compai;noii  d'armes  U  la  Liiierrc  de  M'pt  an>.  Thcodor.r 
se  prepjie  ainsi  ii  l'Iicole  Mililaiie,  partageant  études  et  jeux 
avec  sa  sœur.  IJeslullirier,  Uirsque  survient  la  Révolution, 
dont  la  tourmente  détruit  le  bonheur  de  cette  paisible  famille, 
mais  dont  les  tragiques  péripéties  jettent  sur  tout  le  récit  une 

(I)  V.  cette  Revue,  1895,  p.        Louite  parut  dans  Flora  en  17116, 
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intensité  de  vie  qui  a  <h\  le  rendra  bien  oaptivnnt  pour  lt»s 
(•(inlem|>orains,  puistm'il  iimis  inspin'  orvore  anjoui'irfuii  un 
f;rau<J  iuli'ivl.  TlHMiiInrc,  .ipn's  s"i"'ti<'  ilivtiii^'nt'  à  .l<'uiiuHpf>. 
fuit  à  l'tMHUMni  devant  un<'  uitiliiifrie  ilr  ?>t's  NoMal^.  Srs 
odyssées  en  Suisse,  où  il  cherclie  à  entrer  en  rappnils  avec 
son  |>ère  ({u'il  ne  réussit  qu'à  compromettre  et  à  faire  arrêter, 
et  où  il  rencontre  Gilliert  qui  lui  apprend  cette  triste  nouvelle, 
rappellent  certainement  ce  que  G^rando  et  Camille  Jordan 
ont  dA  raconter  h  VMM  de  leur  fuite  et  de  leurs  aventuri*» 
flans  ce  pays,  f.e  baron  va  lani^uii*  Mans  une  prison  «le 
Paris,  où  il  |i»nil»e  malade  <•!  dû  I,(»ui-.i'  «s'apprrli-  à  !<•  iciuiu- 
tirr'.  Itirsipi  arrive  la  nouvelle  de  sa  mort  et  l'ordre  de  eontis- 
«jucr  ses  liiens. 

Le  rAïit  est  trop  long  p  ki  i  pouvoir  être  di^taillé  ici  ;  il  nous 
sufnt  d'en  avoir  donné  une  idée  et  de  faire  naflre  le  désir  de 
le  connaître  tout  entier.  Même  une  analyse  plus  développée 

n'en  remplaivrait  pas  la  leeluie  i*l  on  aiTaiblirait  tro[)  les 
rt'elles  heaul''s.  Le  mariaire  df.  Louise,  le  r<>tour  de  son  frère, 
la  vie  1»'  iMHiInMir  fpii  rctiaissciit  >iir  l''s  niitifs  ae<^iiiuulée8, 
tout  cria  rui'iiH-  1111  t .ilileaii  ravissant .  ni'i  riiuai;in;)li<in  allie 
dans  un  heureux  mélange  les  vives  couleurs  ruuianUi|uea  aux 
teintes  austères  de  l'histoire  réelle. 

Les  Fragmrius  qui  suivent  nous  apprennent  le  séjour  drt 
Gilbert  à  Cassel  pendant  la  guerre  de  Sept  ans;  il  y  épouse 
la  fille  d'un  riche  négociant,  morte  après  quelques  somaineti 
à  peine  do  mariage  et  dont,  pendant  la  Révolution,  il  retrouve 
la  sMMir,  épouse  du  pasteur  d'une  des  communautés  hugue- 

noti's  irAlIcinatîiH'. 

W  KiH.  C.luirihrrt  rt  A '/r/t/u  ni/f .  /l't/i'iif/i'  d  autre  fins, 
rallachée  a  l'iiisloire  du  cuuvirnl  il  AIspach  fondé  à  deux  Kil. 
de  Kayserxberg,  h  la  fin  du  dixième  siècle,  par  le  comte 
d'Eguislieim  pour  des  llénédiclins  et  vendu  aux  CJarisses  de 
Kientzheim  en  1282. 

Le  sujet  est  celui  de  la  ballade  de  Schiller  rftecatier  tlf 
Tof/(/enhuri/. 

l'.  lîSI.  /'itur  sfi'rir  n  I  hixtniri'  des  soufliuiiirex  tir  l hu- 
manité. E.rh'uii  il  un  im'ilil  fviinruis.  Ici  icurs  lir  i  rlle 
Revue  euiinai">senl  déjà,  par  la  eorrespundance  d'Au^;.  l'érier 
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fl895  p.  i27)  rpniouvantiMiiiginc  (io  rel  authiMjtiqut"  souve- 
nir ivvolutionnaire,  dont  l'héroïne  e^t  présentée  comme 
l'aulcur  (Je  la  petite  allégorie  intercalée  dans  le  récit  (P.  901> 
904)  sous  le  litre  de  Lu  petitei  toureet. 


(A  suivre). 


Th.  SauBLt. 


HISTOIRE 

DB  LA 

VILLE  &  DU  B:ULLL\GE  DE  SOULTZ 

Suite  (I) 


Au  commeocomeol  de  ce  sidcle  (1808;,  le  gouvernement  flt 

une  enquête  sur  l'usure  ;  elle  mit  h  jour  les  ngisseinents  de 
plusieurs  juifs  deSoultz.  L'un  deux  avait  eu  la  spérialilé  d'ac- 
caparer loutc  la  vaisselle  d'élain,  le  luxe  de  table  des  hour- 
geuis  d'.'ilors.  La  pr^niii  ii'  li'amonl  les  forçait  à  le  lui  donner 
en  ga^c  pour  la  nioili»'  <lt'  sa  valeur  et  eoinine  souvent  on  ne 
pouvait  la  dégager  au  ternie  iixé,  la  vaisselle  demeurait  la 
propriété  du  juif.  C'est  ainsi  que  la  vaisselle  d'étain  de  notre 
bisaïeul  a  passé  entre  les  mains  du  juif  Bloeh. 

Comment  s'étonner  alors  que,  détenant  des  hypothèques 
sur  presque  tous  les  biens  du  cultivateur,  d'où  il  -  irroge  le 
droit  de  se  mêler  jusque  dans  les  affaires  intimes  de  la  famille, 
le  mariage  des  filles,  riiistrurlion  industrielle  des  amarrons, 
comment  s'étonner  que  le  juif  n'inspire  à  ses  di'hil»nirs  qu'une 
haine  contenue  en  tempsordinuire,  mais  qui  se  manifeste  à  cer- 
tains moments  par  de  violents  éclats  ! 

C'est  ainsi  qu'en  1848  encore,  à  la  nouvelle  des  événements 
de  Paris,  une  grande  effervescence  se  produisit  contre  les 
juifs,  parmi  les  paysans  de  Sundgau,  el,  sans  l'intervention 
•  le  la  force  armée,  le  pillage  de  Durmenach  se  serait  étendu 
à  tout  le  pays. 


(1)  V«.v.  /tn-ue  im^,  [..j,  MlO-fîM-i;  I80i,  p.p.  Ii|-210-33L.  fH')5, 
p.p.  57-231-437  ;  1»9<}  p.p.  tW-iiS  ;  1897,  p.p.  S07-309  ;  1898,  p. 
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Le  juif  peut  iiirlcxtcM*  pour  son  cxriist'  \c  iv^miiu*  t'xreplioii- 
nel,  absurde  el  opprossif  auquel  le  moyen  :\ge  l'a  ai  longtemps 
soumis  ;  mais  voici  ud  siècle  qu'il  est  rentré  dans  le  droil 
commun,  quMI  est  l*égal  des  autres  citoyens  devant  la  loi  et 
l'Etat,  que  toutes  les  professions  lui  sont  ouvertes  ;  il  n'a  plus 
<le  raison  pour  fornx  r  une  race  k  part,  ennemie  de  celles  au 
milieu  flesquelles  il  vil. 

Huand  h's  juifs  rcvinn'iit  h  Soultx,  ,-ipi''<  l;i  i.Mi'^i'i<'  dt? 
Trente-Ans,  ils  ('lablinMil  leur  tcuiplf  dans  une  niai^nii  >ihi<''e 
au  fond  U*unc  impasse,  entre  la  rue  des  Juifs  el  ci  lh'  des 
Vignerons.  Après  ta  Hévolntion  la  communauté  israélile,  qui 
ne  comprenait  en  1788  que  dix  faroilleSt  s'augmenta  rapide- 
ment, fje  temple  devint  insufQsant.  Ils  acquërirent  la  maison 
située  au  fond  de  la  rue  des  Bouchers,  sur  li  [uissai;*'  dit 
Mn  llf,  ancien  béguinage  qrii  faisait  parlii-  dos  biens  d»-  la  ci- 
df'vanl  roiiri"éri<>  île  Sl-îsi'i»astien.  Aujuurd'fiiii  t  f  li.\lini''nt 
sei't  d't'rûle  israf'diU',  de  lo,^enienl  aux  préposas  du  cuit»'  de 
bains  pour  les  femmes.  Une  vusle  synagogue  a  été  consiruile 
en  1837,  à  coté  de  cette  maison  et  a  été  inaugurée  en  juillet 
1838.  La  communauté  Israélite  de  Souitz  comptait  en  1880, 
trois  cent  cinquante  membres. 


FortificAtions  et  mars  d'enceinte  de  la  Ville 


La  construction  d'un  mui  fortification  auU>nr  do  Suullz 
fut  le  point  de  (b'-parl  d*'  la  transfoi  iuation  di*  i-clle  loi-aiilé 
en  ville.  Nous  avons  vu  (|ue  cet  événement  eut  ln'u  vers  1270. 
On  peut  encore  parfaitement  reconnaître  le  tracé  de  cette 
prennère  enceinte  ;  en  effet  la  ville  ne  s'est  guère  agrandie 
depuis.  Alors  déjà,  l'enceinte  englobait  le  château,  l'église 
paroissiale  et  la  chapelle  des  Cisterciens,  or  ces  trois  monu- 
ments lui  sont  encore  aujourd'hui  contigus. 

L'emplacement  de  la  ville  de  ."Noultz  présente  à  peu  [u-és  la 
forme  d'une  demi  lune.  Kilo  est  assise  sur  la  rivf  ditiito  de  la 
rivi'-ro  de  Kindiaib.  qui  [Ufiid  à  Soiill/.  nom  d'.Mlbacb  et 
s.  part'  la  vilir  do  la  l  ullino  du  Mt'inijorf;  i-l  ilu  fauboui'g. 

11  esl  probable  (pie  l'enceinte  fut  double  dès  l'origine,  ainsi 
qu'on  en  peut  conclure  par  un  acte  du  7  octobre  1317,  par 
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lequel  les  inuincs  cislerciens  donnent  en  eniphylhcose  k 
Dorotierl  de  Soullz,  procureur  de  la  cour  de  B<\lo,  unam 
domum  siiam  inter  mœnia  oppidi  in  Sulir,  propc  portom 
qui  itur  vertu»  Gewilr.  (1) 

Les  deux  murailles  couraient  à  peu  près  paralIAIemenl  l'une 
h  l'autre;  chacune  avait  un  fossé  extérieur  et  <'-tnit  revêtue 
iiilri  icnrement  d'un  rempart  en  terre,  avec  talus  en  pente 
vers  la  ville.  Les  murailles  avaient  environ  dix  uii'lrcs  de 
hauteur  sur  deux  à  trois  pieds  dVpai>seur  et  le  rr'uipart  eiinj 
mètres  de  haut,  i.es  murs  étaient  percés  dc  deux  rangées  de 
meurtrières,  l'une  au  ras  du  rempart,  l'autre  plus  élev^'e  que 
hauteur  d'homme  et  l'on  y  parvenait,  sans  doute,  par  une  ga* 
lerie  en  bois  dont  le  plancher  était  au  niveau  des  meurtrières. 
IJes  créneaux  qui  courimunient  la  muraille  étaient  alors  h  hau- 
teur d'homme.  Les  fossés  avaient  dix  k  quinze  mètres  de 
larireiir     ctn  irun  ipialre  de  profondeur. 

Du  (•(  ili- de  la  muiitaiiiic,  le  remparl  <'\l('i  ieur  suivait  lerour.s 
d'AUhui'h  qui  lui  servait  de  fossé,  à  partir  d'une  tour  ronde 
placée  au  sommet  d'un  angle  près  le  pont  dit  Langebruck  (â). 
Cette  partie  est  flanquée  par  une  seconde  tour  ronde,  accolée 
aujourd'hui  à  la  maison  Beizung,  puis  par  une  petite  tourelle 
hexagonale  placée  près  du  Grahenwahl.  Non  loin  de  ce  point 
le  rempart  va  rejoimlre  celui  du  château,  auquel  il  s'unit 
sans  liM nsition .  Kii  •■<•  pnii)tdt'  la  nuiraille  on  remarque 
meurtrières  dispioécs  pour  le  tii"  ohlique  afin  de  iléfciuire 
l'accès  de  la  poterne  du  chAleau,  dont  on  remarque  l  arcade 
ogivale  murée  depuis  le  XVI«  Siècle.  Près  du  point  où  la 
muraille  de  la  ville  quitte  de  nouveau  celle  du  chAleau,oo 
voit  la  bouche  de  l'égout  qui  servait  de  déversoir  au  fossé 
intérieur  du  château.  Le  rempart  rencontre  peu  après,  tou- 
jours en  suivant  la  rivière,  la  route  de  fiuehwiller.  Là  il  y 
avait  une  porte  dite  Spitnillior,  à  cause  de  la  proxinnté  de 
l'hôpital.  Les  traces  du  rempart  se  perdent  ici,  mais  il  est 


(1)  Trouiildt.  Mon.  hist.  de  l'év.  de  \k\W,  III  p.  70i. 

(f)  Ce  pont  est  élabll  sur  le  canal  et  la  rifière  avant  leur  entrée 
dans  Soullz,  sur  le  chemin  qui  va  de  l'Oberlhor  vers  le  vignoble  du 
kleinberg. 


906  KtnsE  vàXAkàt 

probable  qu'il  longeait  encore  la  rivière  jus({irà  l'ancien 
abatloir,  puisqu'il  allait  rejoindiv  obliquement  la  muraîllt» 
encore  visible  derrit^ro  l'ancien  presbytère  On  peul  suivre 
cette  dernière  avec  soi)  lusse  jusqu'à  sa  rencontre  avec  la 
roule  de  Bollviller.  Là  se  trouvait  une  porte  appelée  Feld- 
Ihor  déjà  dans  un  titre  du  S3  février  i287  {apud  portam 
Suite  que  diciior  Vell^tor  (i). 

A  partir  de  cette  porte  le  rempart  extérieur  est  encore  occu- 
pé par  la  promenade  dite  Feidgraben  (2  .  Elle  présente  deux 
angles  saillants  obliis,  l  iri  à  la  hauteur  de  la  maison  NVein- 
za'pfel,  l'antre  à  l'ancienne  maison  de  tir.  Après  sa  rencontre 
avc('  la  route  de  Wuenbeim,  on  se  tiouvait  la  poi  te  baule 
lOberthor»,  la  muraille  va  rejoindre  en  ligne  droite  la  t')ur  du 
poni  dit  Langebmck.  Les  fossés  qui  défendent  tout  ce  parc 
de  muraille  pouvaient  être  inondés  par  un  canal  dérivé 
de  la  rivière  près  du  Zipfelmuhl  et  qui  va  de  nouveau  rejoin- 
dre l'Allbach  derrière  l'église. 

L'enceinte  intérieure  était  distante  en  moyenne  de  vingt- 
deux  mètres  de  la  pi  emière.  A  partir  de  la  porte  baute  elle 
contourne  la  [uoinifté  de  M.  de  Waldner,  laissant  entre  elle 
et  l'enceinte  extérieure,  le  canal  et  le  chemin  dit  Uachgraben. 
On  le  suit  parfaitement  jusqu'à  la  maison  Lach.  Arrivée  derrière 
la  synagogue.elle  passe  sous  la  maison  d'école  Israélite  où  l'on 
remarque  un  chemin  couverlappeléif(r//e.  Cette  construction 
semble  avoir  été  primitivement  une  sorte  de  caste!  ou  propu- 
gnaculum.  On  y  voit  de  longues  meurtrières  et  plus  bas  1*'> 
corbeaux  qui  soutenaient  la  iralerie  supérieure  en  luiis.  l>e  la 
maison  Laeb,  la  inuraill<-  jiassi'  ilerrière  la  source  luiiit'rale 
près  de  laquelle  une  j»oterMe.  dont  on  voit  encore  l'encadi-e- 
ment  dans  la  muraille,  donnant  accès  au  rempart  extérieur  et 
k  la  tourelle  hexagonale. 

Puis  le  mur  contournait  le  chAteau,  qu'il  séparait  de  la  ville 
en  laissant  une  grande  porte  de  communication.  On  remar- 
que encore  le  rempart  intérieur  derrière  la  n)aison  Kageneck 
(fabrique  KusmanI;,  puis  il  se  perd  et  on  ne  le  retrouve  que 

{{)  Troulllal,  lor.  cil.  Il  p.  441. 

(ij  Celte  promenade  est  ombragée  de  lilleuli  qui  ont  été  plantés 
en  itm. 
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derrière  la  maison  Krefft,  k  partir  de  laquelle  il  se  Toit  de 
nooTeau  sans  interruption  parallèlement  au  rempart  extérieur 
jntf|tt'h  la  Feldthor,  puis  le  long  du  Feldgralwn  jusqu'à 

rObcrthor.  Celte  partie  est  de  nouveau  mieux  fortifiée. 
Remarquons  d'abord,  en  arrière  de  l'enceinte,  dans  la  rue  du 
Templo.  une  maison  appelt'-e  Heidentempol.  mnis(|ui,  par  sa 
forme  carrée,  par  ses  aiieles  appareillés  en  hossago.  par  l'r- 
paisseur  de  ses  murs  qui  alleinl  trois  pieds,  ne  peut  qu'avoir 
appartenu  à  un  édifice  militaire.  Ce  devait  encore  être  un 
propuguaculum  destiné  à  défendre  la  Feldthor.  Le  mur  d*en- 
ceinte  intérieur  est  lui-même  Oanqué  par  deux  tours,  la  pre- 
mière, appeléetourverte,a  été  rasée  dans  sa  partie  supérieure 
en  1805  et  complètement  détruite  vers  1866;  l'antre,  qui  est 
hexasfonale.  est  appeléi'  tour  des  Sorcières,  elle  se  trouve  à  la 
hauteur  de  Tancieii  tir  ;  entre  !»■>  deux  |)ivs  d''  la  maison 
Wcinzœpfel  on  voit  les  restes  d'une  |)oivrièie.  Le  fossé  qui 
défend  celle  parliu  de  l'enceinte  fut  donné,  pur  un  acte  du  '.\\ 
mai  1303,  en  emphytbéote,  aux  moines  cisterciens,  dont  il 
longeait  la  chapelle  et  ses  dépendances.  Ceci  d'autant  plus 
facilement  que  les  moines  l'avait  augmenté  et  amélioré  è  leurs 
frais  et  qu'ils  promettaient  de  le  revêtir  d'un  mur  à  l'ioté- 
rieur 

Dans  çel  arle  la  tour  des  soreières  est  ainsi  désignée  :  pro- 
puynaruhnn  ijuofi  rorafur  Mct/gc/ifonirs  W'ir/tus  iii  Cette 
tour  était  déjà  en  ruines  au  .siècl»*  dernier;  elle  fut  rasée 
jusqu'à  la  hauteur  des  remparts  en  1805  puis  aliénée  à  un 
particulier. 

Tous  ces  prés  étaient  inondés  par  un  canal  dérivé  de  l'Alt- 
bach  au  pont  dit  Laugebenck.  Ils  sont  aujourd'hui  aliénés  à 
des  particuliers  ou  donnés  en  jouissance  à  l'hèpital.  Au  siècle 

dernier  ils  étaient  déjà  a  (Termes. 

La  commanderie  de  l'onln'  lie  SI  .lean.  situé  à  la  pctrte  de 
(iuebviller,  était  elle-niénie  lurtiliée  et  n'avait  pas  été  eoni- 
prisc  dans  l'enceinte  primitive  de  la  ville.  Comme  la  présence 

(I)  Trouillal,  loc.  cit. 

<S)  Wicbus  ou  Wig-hus,  arx,  castmm,  caslellum,  sniTant  le 
glossaire  de  Wachler,  désignait  une  rigie  ou  tour  d'obserTation. 
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de  colle  tortiliaiUon  ù  la  purle  de  Soultz«  .pouvait  cuiislituer 
un  danger  pour  cette  dernière  el  que,  d'un  autre  coté,  plusieurs 
habilHtions  avaient  été  construites  en  face  de  la  commanderie, 
il  fut  jug^  nécessaire  d'englober  aussi  ce  faubourg  dans  une 

onceinte  el  de  la  ratlarhor  an  cn\  \\<  de  la  place.  ('»>tte  cons- 
truction eut  lieu  vers  cav  il  existe  dans  le  cartnlaire  d»' 
la  l'oiiiiiiaiiderie  un  aiii-  du  samedi  ainès  St-Matineu  (!•'  la 
ditf  aniH'c,  (|iii  ntiilii.'iil  nu  ai'ivnd  i  iilii-  l'<''vr«|ue  {\o  Slras- 
IxHirg  et  Itj  nuigHliat  de  Soullz  d  une  part,  el  les  t  hevalici"s 
de  l'ordre  de  St-Jean  d'autre  pari,  au  sujet  de  cette  fortifica- 
tion. 11  y  est  dit  que  la  ville  ayant  résolu  pour  plus  de  sûreté 
de  comprendre  dans  son  enceinte  le  fauboui^g  et  la  comman- 
derie, les  chevaliers  devront,  en  conséquent* .  lai  -  i  entrm' 
dans  leur  maison  quiconque  y  sera  envoy»'-  par  la  vdl<'  pour  y 
lùsrt'i',  s'y  dt''IVMilrt'  el  y  veiller,  si  elle  fii  vnil  la  inMfssilé.  Il 
sera  pi'rniis  aux  rhovaliers  d'avoir  une  jioilr  avei'  un  potd 
sur  le  lossé  pour  aller  dans  leur  verger,  à  condition  qu'ils  en 
livrent  les  clefs  au  conseil  de  la  dite  ville,  si  elle  en  voit  le 
besoin.  11  sera  paiement  permis  à  la  ville  d'établir  sur  les 
toits  de  la  commanderie,  en  cas  de  besoin,  des  poivrières  et 
autres  constructions  iléfensives. 

î/enceinle  du  faultoura:  ne  se  composa  (jue  d'un  nîurd«''fen- 
du  par  un  fossr  :  vWc  partit  ilu  point  où  la  première  em  eiid»- 
de  la  ville  joint  celle  du  <  h;\li'au.  près  d<'  la  botu'he  d'è^ioùt 
des  fossés.  Fdli'  longea  la  couimandière  en  ligne  ilroite.  entre 
celle-ci  el  le  verger  qui  en  dépendait  et  qui  coinniuniquaienl, 
par  la  porte  dont  il  a  été  question,  placée  entre  deux  grandes 
(ours  carrées.  De  là,  l'enceinte  faisait  un  angle  droit  pour 
rontourner  la  commanderie  et  arrivait  11  la  route  de  Gueb- 
viller  où  il  y  avait  une  porte  de  ville.  Elle  :,on II nuait ensuite, 
toujours  on  liïrni'  droite,  jusqu'à  une  tour  ronde  qui  se  voit 
encore  tlans  la  pioprii'li- (TAiilliès  I  I  I.  ( >n  Vnil  à  l.t  Itase  de 
celle  tour  d<'s  mdu  asui  i's  pratiqui  i  .s  ulh'i  iiMiri'uitMil  pour  le 
tir  de  l'arlillerie.  Au-dessus  il  y  a  une  rangée  de  meurlrièr«s 
pour  le  tir  à  l'aniuebuse,  le  couronnement  crénelé  est  un 
pastiche  moderne.  La  muraille  allait  de  \h  rejoindre  l'enceinte 

(1)  Tuute  ceUo  partie  de  la  muraille  eal  aujourd'liui  déuiulie. 
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delà  Tille  derrière  l'église.  A  quatre-vingt-dix  mètres  environ 
de  la  première  existait  une  seconde  tour  ronde,  démolie  en 
1868  pour  permettre  Taccès  de  la  gare.  Elle  était  placée  entre 
les  deux  firceanx  par  lesquels  le  canal  et  la  rivière  sortaient 
Je  la  ville.  Exactement  entre  les  doux  ponts  on  voit  les  mon» 
lants  d'une  large  porte,  c'était  la  Matlmithor,  condamnée  en 
1525,  selon  M.  Knoll,  pour  avoir  facilité  l'entrée  de  la  ville 
aux  paysans  révoltés. 

Une  note,  insérée  dans  le  livre  des  extances  de  la  ville  de 
SoultaBi  mentionne  que  la  porte  de  OneiiTUler  fut  recoostruite 
en  1596  et  comme  il  y  avait  peu  de  fonds  de  réserve,  on  y 
employa  une  somme  de  70  livres  provenant  d'une  rente  due 
à  la  ville  et  que  l'on  venait  de  racheter. 

Comme  il  y  avait  fleux  enroinles,  chaque  porlf  de  la  ville 
clail double  sauf  cell»'  de  (iuelivill»'r  percée  dans  rt'nccinte  du 
faubourg  ;  en  avant  du  pont  qui  relie  celui-ci  à  la  ville,  il  y 
avait  une  fausse  porte  sans  gardes.  Les  portes  extérieures 
étaient  de  simples  arcades  surmontées  d'un  mâchicoulis. 
Elles  étaient  munies  d'une  herse  et  d'un  pont-levis.  Les  portes 
de  l'enceinte  intérieure  étaient  dominées  par  une  tour  carrée 
bâtie  sur  deux  arceaux.  L'arceau  intérieur  se  fermait  par  une 
porte  à  deux  battants  en  bois,  l  extérieur  par  une  herse  précé- 
dée d'un  pont-levis.  De  petits  hAtiments  servant  de  corps  de 
garde  et  de  lojîement  pour  le  portier,  étaient  accolés  à  la  tour. 

Ces  portes  entravaient  beaucoup  la  circulation,  elles  furent 
démolies  en  1803.  En  1822,  pour  faciliter  la  surveillance  et 
'  maintenir  l'ordre  public,  on  construisit  des  grilles  ou  barrières 
avec  un  bâtiment  de  garde  pour  le  portier,  aux  portes  de 
Bollviller  et  de  Guebviller;  cette  dernière  fut  déjà  enlevée 
vers  1868,  l'autre  l'a  été  en  1881. 

Il  est  à  remarquer  que  dans  la  construction  de  ces  fortifi- 
cations on  s'est  attaclif'-  surtout  h  la  défense  de  la  ville  du 
côté  de  la  montagne,  ('.'«'tait  le  coté  le  plus  exposé  dans  la 
tactique  imposée  par  les  armes  de  celte  époque.  Non  seule- 
ment l'enceinte  extérieure  est  flanquée  de  tours  qui  battaient 
le  fossé,  mais  le  rempart  intérieur  est  muni  d'une  casemate 
avec  propugtmeulumt  et  le  château  formant  citadelle  renfor- 
çait encore  celle  partie.  Les  fortifications  imposantes  de  la 
eommanderie  donnaient  aussi  un  puissant  appui  sur  l'un  des 
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flancs,  tandis  que  de  l'antre  rA\fi  los  moulins,  établis  hors  de 
la  ville  le  long  de  la  rivière  et  qui  eux  aussi  étaient  fortifw's, 
formaient  autant  de  redoutes  fini  arrêtaient  rennenii.  Du 
côté  du  sud,  l'enceinle  intérieure  seule  est  flanquée  de  tours 
et  il  semble  que  le  rempart  ezt&riear  ait  été  élevé  potlérieit» 
rament* 

Do  o6té  de  la  plaine,  l'enceinte  ne  présente  d'autre  point 

d'appui  que  l'église  du  haut,  de  laquelle  on  faisait  le  guet  et 
(l'on  l'on  pouvait  lancerdes  projectiI*^s  sur  l'onneini.  Il  y  avait 
encore  de  ce  coté  les  deux  petites  tours  ilu  fauhourjar,  mais 
elles  servaient  |)lut(M  h  la  défense  de  la  Matlenthur.  11  est 
vrai  que  les  prés  et  les  ramifications  de  la  rivière  forment  de 
ce  coté  un  marécage  propre  à  génw  considérablement  les 
mouTementa  de  l'ennemi. 

MQiet  boDigeoist 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  défense  de  la  ville  était  confiée 
aux  bourgeois  eux-mêmes,  organisés  en  ntilices  sous  le  com< 
mandement  do  prévôt.  Leur  chef  supérieur  était  le  bailli  qui 
avait  sous  ses  ordres  toutes  les  milices  du  bailliage  qui 
devaient  concourir  éventuellement  à  la  défense  du  chAteau. 

Tout  l)ouri;eois  de  Soullz  et  de  Wuenheim  devait  se  procurer 
un  harnacluMnent  de  ijnerre  à  ses  frais  et  le  tenir  en  bon  état, 
ne  le  prêter  à  personne,  ni  le  vendre  ou  mettre  en  gage  sous 
peine  de  6  livres  bàloises  d'amende  payables  par  chacun, 
vendeur  et  acheteur  (1). 

En  outre  des  gardes  de  nuit,  du  guetteur  de  la  tour  de 
l'église,  et  des  portiers  aux  portes  i!c  !  a  ville,  ces  dernières 
étaient  gardées  pendant  le  jour  par  les  bourgeois,  à  tour  de 
rôle.  Ceux  qui  avaient  été  désignés  pour  la  garde  devaient  se 
rendre  à  leur  poste  dès  que  la  cloche  de  la  poiie  avait  tinté 
le  matin  et  y  rester  jusqu'à  ce  que  celte  porte  fut  de  nouveau 
fermée  sous  peioe  d'une  amende  d'une  livre  denier  (2). 

Sous  la  domination  fhwçaise  la  ville  de  Soults  fut  mainte- 

(1)  Livre  det  serments. 
(S)  ibidem. 
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nue  comme  place  forte  de  l'Etat  et  la  garde  en  fut  donnée  à 
un  ancien  officier,  appelé  lieutenant  du  roi.  Cet  officier  devait 
veiller  à  ce  que  nul  dommage  ne  fut  apporté  aux  fortifications. 
Quand  aux  milices  bourgeoises  elles  furent  maintenues  pour 
la  garde  de  la  villi*  mi  li'inps  do  paix  :  «'lU's  finvnt  iiK^me 
rporj^anispps  par  le  manchal  de  (lonlades,  roiiimandanl  de  la 
province,  l'ne  ordoiiiiaiice  fui  rendue  en  conséquence  le  i 
novembre  176i.  Elle  prescrivait  ii  la  milice  de  fournir  chaque 
jour,  à  midi, Bix hommes  et  un  soigent  qui  devaient  se  rendre 
armés  de  pied  en  cap  sur  la  place.  Le  sergent  devait  s'y 
trouver  le  premier;  armé  d'une  lance  et  d'un  sabre,  il  condui- 
sait ses  hommes  au  corps  de  garde  pour  relever  la  précédente 
garde.  Une  sentinelle  était  placée  à  chaque  porte,  elle  était 
relevée  toutes  les  «loux  heures  en  hiver  et  toutes  les  (|uatre 
heures  en  été.  La  trarde  faisait  aussi  le  service  de  la  police 
dans  la  ville  et  fournisisail  des  patrouilles  (|ui  parcouraient 
les  rues  la  nuit  d'heure  en  heure.  Tout  bourgeois  et  habitant, 
à  quelque  rang  qu'il  appartint,  devait  obéissance  la  garde 
et  lui  prêter  main  forte  en*  cas  de  besoin.  Le  sergent,  en 
quittant  sa  garde,  devait  en  rendre  compte  au  bailli,  ou  en 
son  absence,  au  prévôt,  ou  au  bourgmestre.  Les  bourgeois  et 
habitants  étaient  tenus  de  faire  leur  garde  en  personne,  à 
moins  de  raison  grave,  et  dans  ce  cas  ils  devaient  fournir  un 
I»  uïplaçant  accepté  par  les  autorités  et  le  sergent.  En  ITG2  la 
milice  bourgeoise  se  composail  de  13G  hommes  divisés  en  39 
sectionsdesix hommes  etun  sergent.  La  milice  bouigeoise  fut 
réoci^anisée  en  garde  nationale  le  S  a6ut  1789.  Le  29  nov.  elle 
fut  convoquée  el  mise  sous  les  ordres  du  commandant 
Werner,  chevalier  de  Louis,  ancien  capitaine  du  régiment 
de  Lamarck,  mais  celui-ci  donna  sa  démission  le  28  février 
1790  et  fut  reiiiplar/'  pui'  Laurent  .\eef,  ancien  capilaine  de 
hussards,  major  l)reveté.  Le  27  septembre  ITÎiO  la  tjarde 
nationale  de  Soultz  se  composait  de  095  hommes,  parnu 
lesquels  178  hommes  non  mariés  âgés  de  18  ans.  Us  reçurent 
leur  drapeau  le  22  janvier  1792  en  l'église  paroissiale;  la  céré- 
monie fut  faite  par  le  curé  constitutionnel  Moguutz.  Le  20 
décembre,  elle  fut  armée  de  piques,  en  rem|)laccment  de  ses 
armes  qu'elle  avait  dù  livrer  ii  Tannée  active.  Nous  ne  suivrons 
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pas  plus  loin  celle  milice  qui  fut  plusieurs  fois  dissoute  et 
réorgitoisée  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

Compagnie  d'arquebuiion 

11  y  avait  à  Soultz  une  compagnie  d'arquebusiers  dont  Tori- 
gine  remonte  au  moins  nu  16"  sit^cle.  Son  lieu  de  réunion  etson 
champ  fie  lir  étaient  dans  le  fossé  à  gauche  delà  Feldlhor,  en 
sortant.  Ce  terrain  est  encore  appel''  Schul/j-nrain.  La  compa- 
gnie ji  MiiN^riil  (h'  ct'rlains  revenus  qui  étaient  destinés  à  l'achat 
de  prix  pour  encourager  le  tir.  Le  magistrat  avait  le  privilège 
du  tir  à  l'are,  c'était  l'exercice  de  l'aristocFatie.  Elle  s'exerçait 
sur  une  place  appelée  Bogenraint  dont  l'entretien  était  à  sa 
charge  (1). 

En  1566,  par  lettre  imprimée,  scellée  du  sceau  de  Marx 
Kunenberger  prév(tl,  la  ville  de  Soultz  invita  celle  de  Mulhouse 
h  concourir  pour  le  tir  à  l'arbalèle,  puiir  lequel  le  coinmandeur 
de  S' Jean,  ('unrad  de  Schwalbach,  le  noble  l'irir  Théobald 
de  Schauenbuurg,  seigneur  de  Junghlotz  et  les  frères  Uallha- 
sar  et  Christophe  de  Baden»  avaient  donné  cliacun  10  florins 
en  prix.  La  distance  du  tir  était  de  260  pieds. 

En  1578,  la  ville  de  Soullx  invite  encore  celle  de  Mulhouse  à 
concourir  à  l'arbalète,  en  18  coups,  pour  un  prix  consistant  en 
un  banc  portant  une  couverture  de  l'Inde  (Lindischen  Uecket) 
et  deux  écus  d'or.  Le  tout  valait  environ  10  florins  (2). 

En  iT(K),  la  compagnie  d'anpn>liiisier>  touchait  de  la  ville 
une  subvention  de  (i  livres  13  sols  t  deniers  Elle  fut  sufipri- 
mée  k  la  Uévolution  et  ses  biens  furent  vendus  comme  biens 
nationaux.  Ses  derniers  chefs  furent  Gaspard  Bouillon  et  Jean 
Meyer,  nommés  le  24  mai  1790  en  remplacement  des  nommés 
Larger  et  Bonsch  (3). 

l'ne  Société  de  tir  fut  organisée  au  cours  de  ce  siècle;  elle 
faisait  ses  exercices  dans  le  fossé  extérieur  du  Feldgraben.  La 

(1)  .\rrh.  lie  Soiillz.  Traiisartioii  fie  174^1. 

(2)  C.hrm  -le  Mulh.  Mi.'i:  .Ir  Mulhouse  p.  817. 

(3)  Archives  de  Soultz,  passini. 
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n\iison  de  tir,  dont  les  ruines  se  voient  encore,  en  face  de  la 
tour  des  sorcit^res,  a  été  incendiée  vers  18GG.  Depuis  ce  temps 
la  société  a  cessé  d'exister. 

Organisatloii  contre  l'incendie 

Il  est  lin  fléau  aussi  terrible  que  l'ennemi,  e'esl  le  leu,  cl  la 
ville  pi  it  de  bonne  betire  di-s  mesures  pour  le  eonibattre. 

En  1578  nous  trouvons  dans  l'ordonnance  pour  la  réception 
des  bourgeois,  que  les  récipiendaires  devaient  foomir  un 
seau  à  feu.  Mais  en  1063,  selon  la  Chron.  als.  miracul.  (!)> 
un  violent  incendie  avait  menacé  de  brûler  tonte  la  ville  et 
celle-ci  n'avait  échappé  que  par  miracle,  quand  le  magistrat 
eut  fait  faire  la  procession  avec  le  SI  Sacrement.  Ne  voulant 
pas  tenter  Dieu,  le  magistrat  élabom,  en  ir>">6,  une  ordonnance 
pour  le  service  en  cas  «l'incendie.  (It  tle  ordonnance  fut  renou- 
velée en  1751  et  le  0  juin  17G3.  Aux  tenues  de  cette  dernière, 
tout  Imbilanide  Suuitz  devait,  au  premier  coup  de  tocsin,  se 
rendre  Kur  la  place  ou  sur  le  lieu  de  l'incendie  pour  y  recevoir 
les  ordres  des  préposés  et  y  accomplir  son  devoir,  sous  peine 
de  10  écus  d'amende  et  de  la  pertrt  des  droits  civiques. 

Los  gens  de  Wuenlieim  étant  co-bourgeois  devaient  accou- 
rir également,  (lhacun  devait  remplir  ses  fonctions  et  exécuter 
les  ordres  reçus,  après  s'èlre  bumblement  recomman<lé  à  la 
protection  du  Dieu  tout-puissant,  à  l'intercession  de  sa  très 
sainte  Mère,  desSS.  Maurice  et  Georges,  protecteurs  et  patrons 
de  la  ville. 

Le  meunier  de  la  Zipfelmubl  devait,  au  premier  coup  de 
tocsin  ou  à  la  première  réquisition  du  portier  de  TOberthor, 
arrêter  son  moulin  et  diriger  toute  Peau  dans  la  ville  par  le 
fossé  dit  Fènergraben.  Ce  fossé  di>vait  être  ouvert  deux  fois 
par  an,  en  octobre  et  en  mai,  à  la  diligence  du  iMurgmestre 
qui  en  était  responsable. 

Dès  i|ue  le  tocsin  annoiK  ait  un  incendie,  un  homme  «le  la 
garde,  le  jour,  et  deux  lu  nuit  devaient  venir  ;i  .Irouiller 


(I)  Publiée  par  Arih.  Bénoit  dans  Rev.  d'Alsace  1874  p.  444. 
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autour  de  l'élise  pour  Yeiller  h  ce  qu'il  n'y  soit  «Mimmis  ni 
TOlf  ni  sacrilège.  Le  bedeau  ne  devait  pas  quitter  Téglise  et 

sonner  le  tocsin  dès  qu'il  en  serait  requis,  sans  autre  autori- 
sation. Co; tendant  il  devait  aussitôt  en  faire  avertir  le  bailli 

ou  le  pK'vol. 

Les  prépusi's,  dès  (|u'ils  ciUondaieul  I»'l0(\sin,  devaient  •'•ga- 
iement accourir  sur  la  place  ou  sur  le  lieu  du  sinistre  et 
prendre  les  mesures  nécessaires  jiour  le  combattre. 

Dès  qu'un  incendie  éclatait  la  nuit,  tout  habitant  devait 
suspendre  une  lanterne  allumée  devant  sa  maison,  sous  la 
peine  précitf'e.  D'autre  part  deux  bourgeois  dc'sigm's  allu- 
maient les  onze  tori-hr'res  fix«'es  en  dilTôrents  poinls  de  la  ville 
contre  les  niais«jns.  Le  receveur  devait  veiller  ;i  ce  (pTcn  tout 
temps,  ils  soient  nmnis  d'une  quantité'  sndisanle  de  poix  afin 
de  n'en  point  manquer,  il  devait,  avec  le  collecteur  des  amen- 
des, veiller  &  l'entretien  et  &  la  réparation  de  ces  torchères  et 
les  visiter  chaque  année  dans  la  semaine  sainte.  D'autres 
torchères  étaient  portées  k  la  main  par  le  maître  fontainier  et 
les  valets  de  tribus,  afin  de  diriger  l'eau  convenablement  Le 
bourgeois,  Georges  Studler,  était  désigné  avec  vingt-quatre 
liomnies  pour  le  service  delà  nouvelle  ponjpe  h  incendie; 
•Maurice  Lauclier  et  douze  hommes,  punr  celui  de  la  vieille. 
Onze  hommes  devaient  porter  l'eau  avec  des  hottes  dans  la 
nouvelle  pompe,  et  huit  dans  la  vieille.  Ils  étaient  tenus 
d'emmener  leurs  domesti(]ues,  leurs  Als  et  apprentis  pour 
aider  à  porter  l'eau.  Ils  étaient  commandés  par  les  gourmets. 
Sept  hommes  étaient  chargés  des  échelles  et  quatre  des  crocs 
qui  se  trouvaient  à  l'hôlel  de  ville.  Ils  étaient  commandés  par 
le  plus  ALré  des  membres  de  la  tribu  Tiergarlen,  autant 
d'hommes  «Haienl  eliarges  dos  échelles  et  cro<"s  «le  la  trihn 
liante  et  ils  étaient  commandés  par  le  plus  <lgé  des  memiiies 
de  cette  tribu.  £nfin,  il  y  en  avait  autant  commandés  par  le 
second  de  la  tribu  Tiergarten  pour  les  échelles  et  crocs  de 
de  cette  tribu.  Les  maçons,  tailleurs  de  pierre  et  charpentiers 
devaient  arriver  sur  le  lieu  du  sinistre  avec  leurs  haches  et 
marteaux,  suit  vingt-deux  hommes  commandés  par  Jean 
llodel  et  ils  ne  devaient  enfoncer  et  aliattre  les  maison'?  que 
sui"  l'ordi-e  des  autorités.  Les  metidwos  des  tribus  é-laieni 
chari^'  S  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  commette  aucun  vol  et  porter 
les  ordres  des  magistrats. 
La  garde  et  la  patrouille  dans  la  ville,  étaient  assurés  pen- 
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danl  l'incendie  par  vingt  personnes.  divis<*esen  deux  sections 
commandées  par  les  procureurs  du  conseil.  Les  portiers 
devaient  fermer  les  portes  de  la  ville,  k  l'exception  des  petites 
portes  et  ne  laisser  personne  transporter  quoi  que  ce  soit  hors 
de  la  ville  pendant  l'ineendie,  afin  d'éviter  tout  vol.  SI  comme 
il  n'y  avait  pas  suffisamment  de  seaux  pour  porter  Teau, 
chacun  devait  apporter  un  baquet  ou  caveau  et  tous  ceux  qui 
se  trouvaient  à  moinsdecent  pasdeTincendie,  devaient  mettre 
des  cuves  k  vendange  et  des  cuves  à  lessive  devant  leurs 
maisons  et  les  tenir  pleines  d'eau. 

Alin  qu(;  personne  n'eu  ignore,  <  <'tle  ordonnance  '''tait  lue 
tous  les  trois  mois  devant  la  bourgeoisie  assemblée  dans  les 
deux  tribus  et  deux  fois  par  an,  les  engins  et  matériel  4toieal 
essayés  sur  la  place  le  premier  mai  et  le  premier  dimanche 
d'octobre,  après  le  service  divin.  De  plus  ceux  qui  amèneraient 
la  première  pompe  sur  le  lieu  de  l'incendie,  recevraient  trois 
livres  de  gratification  et  ceux  qui  amèneraient  la  seconde  30 

8018(1). 

.Vprt's  la  Kt'volution  on  créa  à  Soultz  une  compagnie  de 
pompiers  qui  existe  encore,  comme  dans  les  autres  localités. 

Juridiction  haute  et  baHO 

I/empereur  Wenccslas  avait  accordé  en  1383,  à  ceux  de 
UutVach  et  du  Mundat.  le  privilég»^  de  juger  sans  appel  ;  ce 
privilège  tjui  se  trouvait  aux  archives  de  HoulTach  fut  renou- 
velé par  les  empereurs  Sigismond  et  Frédéric  lU  (i).  H  ne 
s'agissait,  sans  doute,  que  delà  basse  juridiction,  caria  haute 
a  toujours  appartenu  à  l'évèché.  La  première  instance  se 
faisait  devant  le  grand  baiUi  de  Rouffiidi,  la  seconde  k  l'ofit- 
dal  ou  Régence  de  l'évéché,  qui  résidait  d'abord  k  Strasbourg 
et  après  la  Réforme  à  Saverne.  La  Régence  de  Saverne 
connaissait,  lorsqu'il  y  avait  nombre  de  sept  juges,  de  tous  les 
différends,  les  terminait  en  dernier  ressort  quand  il  n'était 

(I)  Archives  de  Soulli. 

{i)  Scbœptlio,  AU.  ill.  1  p.  »1. 
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question  que  de  la  somme  de  500  livres  et  ce  qu'elle  ordonnait 
était  exécuté  par  provision  jusqu'à  la  somme  de  100O  livres, 
sauf  l'appel  au  Conseil  souverain  d'Alsace  qui  connaissait  des 
procèsoù  il  s'n?issait  de  plus  grande  somme.  Knfm,  ce  dernier 
recours  pouvait  avoir  lieu  au  Conseil  d'Ktal  sous  la  dominalion 
deâ  rois  de  France  (1).  Mais  rien  n'était  plus  confus  et  nioins 
liieB  délimité  que  la  compétence  de  ces  tribunaux  ;  car,  dans 
tonales  procès,  nous  voyons  lesavocats  et  procureurs  commen- 
cer par  discuter  la  compétence  du  tribunal  où  TafFaire  était 
portée,  et  cette  compétence  n'était  reconnue  souvent  qu'après 
d'interminables  débats. 

Les  dinv-rends  entre  nobles  se  réglaient,  au  moyen  Age  géné- 
ralement, par  le  droit  du  plus  fort,  jusqu'h  la  création  des 
tribunaux  d'Empire.  C'est  ainsi  que  la  querelle  entre  Soultz 
et  le  seigneur  de  Jungholtz,  après  des  voies  de  fait,  fut  réglée 
en  1606  par  un  tribunal  arbitral  présidé  par  le  landvogt  de 
Ribeaupierre. 

Quand  il  s'agissait  d'un  crime,  l'instruction  était  faite  par 
le  bailli  ou  h  son  défaut  par  le  prévôt,  assisté  du  greffier  et  du 
procureur  fiscal,  les  Iniissiers  ou  sergents  étaient  chargés  de 
s'emparer  de  l'accusi'  et  d"'  le  mener  dauN  les  prisons  de 
Soult/,  puis,  sur  l'urrét  rendu  par  le  grand  bailli  à  la  suite  du 
rapport  instructif,  l'accusé  était  tranféré  ù  Ilouiïach  où  il  était 
soumis  à  la  torture  pour  en  obtenir  l'aveu  complet  de  son 
crime.  Après  le  jugement  qui  était  prononcé  par  des  juges 
commis  par  la  R^nce  de  l'évéclié,  s'il  était  reconnu  coupable, 
il  subissait  sa  peine  dans  la  localité  où  le  crime  avait  été 
commis. 

Lorsque  le  coupable  était  en  fuite,  on  afTicbait  aux  portes 
de  l'église  une  assignation  à  comparaître  avec  ordre  de  s'en 
emparer  à  quiconque  le  trouverait.  Il  existe  aux  archives  de 
SouHs  une  semblable  affiche  datée  du  24  avril  1662,  scellée 
par  l'évôque  Léopold  Guillaume  et  sommant  le  nommé  WolIT 
Dietrich  Raùch,  accusé  d'assassinat  commis  à  Soultz,  de  se 
présenter  devant  les  tribunaux  et  enjoignant  quiconque  le 
découvrirait  de  le  dénoncer  et  de  l'arrêter. 


(1)  Règlement  ro^al  de  1683. 
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Quand  un  criminel  était  pris  sur  le  territoire  d'une  autre 
juridiction,  il  pouvait  être  extradiS  car  l'inventaire  des  titres 
des  bailliagos  de  l'évéché,  onn'-iîislre  en  1571  une  reversale  de 
la  Uégence  d'Ensisheim  pour  raison  de  l'extradition  d'un  cri- 
minel arrêté  et  détenu  dans  les  prisons  do  SuulUr. 

Le  grand  bailli  avait  aenl  le  droit  d'appliquer  la  tortare  à 
l'accusé.  Les  peines  infligées  au  coupable  étaient  variées 
selon  le  crime.  Le  meurtre,  l'assassinat»  le  vol  qualifié  étaient 
punis  de  la  pendaison.  Le  gibet  se  trouvait  sur  la  route  nntio- 
nnle,  nu  point  où  les  bansdcSoultz,  d'IsenheimetdeRaeders- 
heim  se  joignent.  Le  corps  restait  suspendu  jusqu'il  ce  que 
les  oiseaux  de  proie  et  les  bêles  fauves  l'aient  dévoré  et 
dispersé  ses  ossements.  L'infanticide  était  puni  avec  la 
dernière  rigueur  et  les  malheureuses  mouraient  souvent  dans 
les  tortures  les  plus  raflBnées  (i).  Pour  le  crime  de  lèse- 
seigneur,  le  coupable  était  passé  par  les  armes,  l'espionnage 
et  la  trahison  étaient  punis  de  l'écartèlement.*  Le  faux- 
monnayeur  était  bouilli.  Le  crime  de  sorcellerie  était  puni 
par  le  bûcher  (2).  Les  injures  au  magistrat,  les  coups  et 
blessures,  les  délits  de  chasse,  le  larcin,  la  bancjueruutc  étaient 
punis  de  prison  du  pilori  (3)  ou  d'amende.  Les  mauvaises 
moeurs  étaient  punies  d'ameude,  du  bannissement, de  fustiga- 
tion ou  de  peines  souvent  plus  indécentes  que  le  crime  qu'elles 
punissaient.  Les  mauvaises  langues  devaient  porter  une  pierre 
suspendoe  au  cou  avec  un  lien  de  paille,  dit  la  tradition.  Cette 
pierre  existe  encore  ;  elle  est  suspendue  contre  le  pilier  à 
l'angle  Sud-ouest  de  l'église  paroissiale,  et  représente  une  léte 
de  Méduse  seuljilée  sur  une  sorte  de  cul  de  lampe  deO"  de 
long  sur  U™  19  de  large  et  de  haut.  Elle  pèse  environ  treize 
kilogr. 

Une  grande  latitude  était  laissée  au  juge  dans  l'application 
de  la  peine  et  du  supplice.  Aussi  l'arbitraire  était-il  une  plaie 
dans  la  juridiction  ancienne.  La  monarchie  française  y  apporta 

(i)  Voir  Mercklen,  Hist.  d'Ensisheim. 

(S)  Tous  les  biens  des  supplidés  rsTcnaient  au  seigneur  (tJrbaire). 

(3)  Le  pilori,  der  Stock,  éUit  installé  à  Soulti  dsTant  l'église  sur 
la  place  du  marché. 
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quelques  W'form'^s.  ('/est  ainsi  que  ia  pendaison  ou  le  fusille* 
ment  furent  seuls  maintenus  comme  peines  capitales  La  tor- 
ture fui  abolie  par  Louis  XVI.  Mais  la  Révolution  seule  parvint 
à  amener  ia  procédure  actuelle  qui  présente  encore  bien  des 
défauts. 

L'exécuteur  des  hautes  œuvres  pour  tout  le  Ifundat  résidait 
à  RoulTach,  si^e  du  tribunal  criminel.  11  se  déplaçait  éven- 
tuellement pour  les  exécutions. 

Les  chroniques  ont  conservé  le  souvenir  de  quelques  exécu- 
tions. 

En  i^T»)  nii  lit  hunillir  un  briMer  un  faux-monnayeur, 
domestique  «lu  seit^ncui-  Jean  iit>  .hinghûltz  (Chron.  des  dum. 
de  Culmar  et  des  Franc,  de  I  huun). 

Vers  1490,  lors  de  la  guerre  de  Souitz  contre  les  Waldncr, 
deux  individus  fùrent  écartelés  par  les  gens  du  Ilundat, 
comme  coupables  de  trahison.  A  la  conclusion  de  la  paix  il 
fut  ordonné*que  les  membres  de  ces  malheureux,  qui  étaient 
restés  suspendus  aux  portes  de  la  ville,  seraient  détaché», 
réunis  et  ensevelis  lionitraldement  (Chron.  TImnn). 

Le  31  dt'c.  1527.  Maiijuart  Nériot,  bourireois  de  SouItz,  fut 
fusillé  comme  auteur  principal  de  la  rébellion  de  cette  ville  < 
dans  la  guerre  des  paysans  ((^hrun.  Uuebw.; 

Bn  1889,  on  brûla  six  sorcières  à  Soultx,  mais  la  Chron.  de 
Thann  qui  rapporte  de  fait  ne  donne  aucun  détail  ni  sur  les 
personnes  ni  sur  la  procédure. 

Le  1*''^  avril  1720,  une  servante  de  Porrentruy,  qui  servait 
chez  la  femme  Kramer  de  Soull/,  tua  son  enfant  dont  elle 
était  accouchée  depuis  1  [  jours  et  l  aeha  le  petit  cadavre  sous 
son  lit.  La  femme  Kramer  le  déc(Hivril,  la  tille  fut  arrêtée  et 
conduite  ;i  l'hôpital.  Le  27  elle  fut  condamnée  par  la  cour  de 
Saverne  a  être  pendue  et  son  corps  à  rester  suspendu  au  gibet 
deux  heures  durant.  Le  jugement  lut  conflrmé  par  la  cour  de 
Golmar  et  Texécution  fut  remise  au  30.  Gomme  tout  était  prêt 
et  que  beaucoup  de  monde  était  venu  pour  voir  ce  spectacle, 
on  apprit  que  la  (llle  avait  disparu  avec  l'aide  de  quelques 
soldats  masqués  et  le  chroniqueur  ajoute  plaisamment: 
Werden  aho  die  Sultccr  hinfflrdu  ruemondt  mehr  henC" 
khen  oder  ait;  haben  i/m  dann.  (Chron.  Cuebw.). 

Le  7  déc.  1549,  Jacques  lieckliu,  grand  bailli  de  Uoulïach  , 
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et  .lacol)  Zùiult,  bailli  de  Soiillz  condamnent  h  une  ainendo  de 
quatre-vingt  coiirunnt  s  d  ur,  le  nommé  Peler  Crumlcin, 
bourgeois  de  Soullz,  coupable  d'injures  envers  le  conseil  de 
cette  ville  (1). 

Le  registre  de  dépositions  des  témoins  aux  archives  de 
Sonllz,  et  qui  va  de  1590  à  1593,  contient  pen  de  foits  intéres- 
sants. Il  y  a  des  dépositions  pour  diiït^rcntcs  alTaires  civiles 

et  quelques  crimes.  Les  unes,  datées  du  0  février  < 590,  se 
rappellent  ;»  une  queri'llo,  avec  coups  et  blessures,  qui  avait 
sur.i?i  entre  un  aubei  iriste  de  SoiiUz  et  un  cum{)agnoii  cbarron. 
D'autres  dépositions  du  i  mars  1590  ont  traita  une  querelle 
sonrenue  entre  vn  bourgeois  de  Souitz  et  un  Reiter  dans  une 
auberge  de  Soultzinalt.  Les  bourgeois  ayant  pris  fait  et  cause 
pour  celui  de  Souitz,  une  bataille  avait  été  engagée  contre  les 
Iteiters,  et  l'un  d'eux  avait  été  tué.  Cette  affaire  avait  suivi  le 
passage  des  troupes  f^ançni^f'-^  dans  le  pays. 

Vnii'i  la  plus  curicusealïaire:  Le 20 septembre  1500,  le  nommé 
Adam  El|iarh,  bourgeois  de  Wuenheim,  Agé  de  soixante  ans, 
dépose  que  sa  tille  étant  vmiue  de  Steinbaeli,  lui  avait  raconté 
le  fait  suivant:  Sun  man,  Mullûeu  Volmar,  revenait  de  la  fote 
paroissiale  de  Wattviller  avec  son  ami  Mathieu  Martin.  Ils 
s'étaient  arrêtés  pour  se  reposer  près  de  la  montagne  S* 
Antoine,  et  la  nuit  étant  venue,  ils  entendirent  un  bruit 
singulier  dans  le  bois.  Martin  prit  peur,  mais  Volmar  le  rassura 
disant,  d'après  ses  parents,  qu'en  cas  de  danger  il  suffisait  de 
s'écrier  Jésus!  pour  qu'il  n'arrive  aucun  mal.  Ils  devisaient 
ainsi  (piand  ils  virent  un  veau,  avec  une  sonnette  de  vaclie 
pendue  an  cou,  et  le  prévenu,  <  lonrail  Kugel  d'I  IlVbollx  à  cbeval, 
sur  le  veau.  Les  deux  hommes  .sétant  écrié  Jésus  Ile  veau 
s'était  enfui  dans  la  montagne  tandis  que  Kugel  était  resté 
près  d'eux.  On  se  demande  quel  fut  le  résultat  de  cette  dépo- 
sition et  si  Kugel  ne  fut  pas  un  de  ceux  qui  périrent  si 
nombreux  11  cette  épcxpie  sous  l'inculpation  de  sorcellerie. 

Dans  uneafTaire  de  diffamation,  (îrégoire  Bernhart,  chape- 
lain de  Souitz,  dépose  que  lorsqu'il  était  curé  de  Keldkircb,  le 
20  juin  1587,  le  passage  des  troupes  suisses  avait  eu  lieu  et 


(I)  Ong.  parrh.  an  h.  de  Soullz. 
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qu'il  s'«Hail  réfiifçic  an  château  de  Iktilviller  uù  il  avait  mang»', 
avec  feu  Kilian  Bruckner.  bailli  et  prévôt  du  régiment 
d'Ensisheim.  Celui-ci  lui  avait  raconté  alors  que  le  nommé 
Hans  Preosch  avait  été  condamné  k  la  poUsnee  comme  TOleur, 
par  la  cour  d'Bnsisheim  et  qu'en  effet  il  avait  vu  lui-même, 
quelques  jours  après,  te  jugement  affiché  au  tribunal  supérieur 
d'Ensisbeim. 

Citons  encore  une  instruction  ouverte  par  le  grand  bailli  de 
Nauenstein  et  le  fiscal  deSonllzau  sujet  d'un  iiiPtirtrc  commis 
à  Soultz  le  ii  août  107H  par  un  individu  en  étal  d  t'ijriété  (1  ). 

Le  8  décembre  ITOo  le  bailli  et  le  prévôt  de  Soultz,  assistés 
de  deux  chirurgiens,  font  un  rapport  sur  un  assassinat  commis 
par  deux  soldats  français  de  régiment  inconnu,  sur  le  nommé 
Schielé,  meunier  hors  la  ville  de  Soultz  et  sur  son  fermier 
Henri  Muller.  Le  premier  a  été  tué  d'un  coup  de  fusil  tiré  à 
balles  coupées,  l'antre  a  été  blessé  à  l'épaule  du  même  coup 
et  au  bras  d'un  coup  de  sabre  (2). 

Nous  avons  dit  (pif  la  basse  juridiction  aj)pai'tenait  au 
magistrat  de  Soull/.  I  ji  1708,  l  évécpie  de  Strasbourg  promul- 
gua un  règlement  qui  embrassait  toutes  les  matières  de  police 
et  même  les  matières  civiles,  mais  les  magistrats  de  Soultz  et 
de  Rouffach  s'y  opposèrent  comme  étant  attentatoires  à  leurs 
anciens  droits  et  privilèges  (3). 

On  trouve  dans  le  livre  des  serments  de  la  ville  de  SouUz 
les  dispositions  et  ordonnances  suivantes,  concernant  la  basse 
juridiction  : 

I.es  audi*'iices  du  conseil  ne  (b'vaii'td  pas  se  Irnir  a[irés 
midi,  niais  tuujoursavant  le  repas,  (leluicpii,  après  a  voir  été  cité, 
ne  comparaissait  pas  devant  le  conseil,  payait  une  amende 
d'une  livre  trois  schilling  et,  si  c'était  en  audience  de  justice, 
huit  schilling  quatre  pfenning. 

En  cas  d'appel  d'un  jugement,  il  fallait  d'abord  payer 
seize  schilling. 

Tout  bourgeois,  qui  en  citait  un  autre  devant  l'audience 
hebdomadaire,  devait  payer  un  schilling  pour  le  jugement. 

(1)  Coll.  Knoll. 

(2)  Coll.  KdoII. 
(3>  Inv.  cit. 
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Quiconque  était  cité  devant  le  conseil  devait  donner  un 
fierer  au  sergent  et  si  c'était  devant  le  tribunal,  un  rappen. 

Les  audiences  commençaient  en  été  h  six  heures,  en  hiver 
Il  sept  heures,  à  l'hôtel-de-ville.  Celui  qui  était  convoqué  et 
ne  se  présentait  pas  à  Tlieure  précise,  sans  excuse  valable, 
devait  payer  un  schilling  balois  et  faire  amende  honorable  au 
prévôt,  au  greffier  et  aux  conseillers. 

Nul  ne  devait  paraître  devant  le  conseil  ou  le  tribunal  en 
pantalon  et  justaucorps,  à  peine  de  cinq  schilling  d'amende. 

Aucun  conseiller  ne  pouvait  prendre  pari  h  une  sentence  s'il 
était  parent  ou  allié,  jusqu'au  quatrième  degré,  de  l'une  des 
parties. 

Si  une  atTaire  coinNMDait  des  étrangers  (jui  ne  pouvaient 
attendre  les  jours  d'audience,  et  demandaient  une  audience 
extraordinaire»  ils  devaient  payer  huit  schillings  bftlois  dès 
que  la  cloche  appelait  l'audience  et  deux  schillings  au  courrier 
pour  droit  de  caution  dès  que  TaiTaire  était  appelée. 

Si  l'on  voulait  faire  passer  en  jugement  un  criminel  passible 
delà  peine  de  mort,  on  devait  l'en  prévenir  quatre  jours 
d'avance  afin  (jue,  s'il  le  voulait,  il  puisse  se  pn'parer  à  la 
confession  et  h  la  réception  de  la  sainte  ('ominuiiion . 

Ouand  les  témoins  étaient  cités  en  justice,  le  uicHitM-  leur 
lisait  d'abord  la  formule  du  aermcnt  qui  est  assez,  longue  ; 
ensuite  chaque  témoin  à  son  tour  levait  la  main  droite,  deux 
doigts  levés,  et  la  main  gauche  sur  la  poitrine  répondait  :  Je 
donne  ma  foi  et  j'affirme  que  je  vais  dire  la  vérité  fidèlement 
et  sans  félonie,  avec  l'aide  de  Dieu  et  des  saints.  Enfin  le 
greffier  avertissait  les  témoins  que  celui  qui  prête  un  faux 
témoignage  rononrt>  à  Dieu  et  à  ses  saints,  et  aux  urAces  et 
mérites  des  sotilfrances  et  de  la  mort  de  N.  S.  Jésus-(Jirist, 
ensuite  le  faux  témoin  enlève  h  celui  pour  lequel  il  doit 
témoigner,  l'honneur  et  les  biens,  enfin  il  induit  les  juges  à 
prononcer  une  sentence  injuste  et  enlève  le  bien  de  l'un  pour 
le  donner  k  celui  k  qui  il  n'appartient  pas,  en  sorte  qu'il  ne 
pourra  désormais  avoir  son  salut  qu'en  restituant  ce  qu'il  a 
détourné.  Il  se  damne  lui-même,  se  retranche  de  toute  Société 
honorable  et  sa  fausseté  arrive  toujours  au  jour.  En  un  mot  le 
Tout-Puissant  punit  le  faux  témoin  dans  le  temps  et  dans 
l'élernilé. 
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Tout  témoin  citô  on  justice  payait  au  conseil  une  taxe  de 
deux  et  plus  tard  cinq  schillings. 

Tout  témoignage  devant  le  conseil  Ott  le  tribunal  était 
recueilli  par  le  courrier  juré  selon  la  coutume  ;  quant  aux 
annonces  pour  héritage  ou  par  le  commissaire  priseur  elles 
étaient  faites  par  le  courrier  de  WUe  moyennant  une  taxe  de 
huit  rappen. 

On  trouve  encore  enregistn-e  dans  le  livn^  des  serment»;  une 
ordonnance  du  mercredi  avant  la  Chandeleur  \\\'.\,  prise  par 
le  conseil  avec  l'assentiment  du  seigneur  Conrad  de  Busnang, 
du  bailli  Henri  Cappler  et  du  receveur  Jean  itostuius,  par 
laquelle  tonte  personne  qui  ne  comparaissait  pas  après  citation 
devant  le  conseil  ou  le  tribunal,  devait  payer  au  prévôt  une 
amende  de  huit  schillings. 

Une  autre  ordonnance  prescrit  que  l'on  ne  pouvait  faire 
appel  d'un  jugement  à  moins  que  la  sentence  ne  porte  que  la 
plainte  ne  pouvait  J^tre  renouvelée.  On  ne  pouvait  également 
taire  appel  d'une  sentence  où  il  s'agissait  de  moins  <le  huit 
florins.  Mais,  dans  le  cas  contraire,  on  appelait  au  hailli  de 
llouiïach  en  déposant  le  Jugement  et  une  livre  bàloise.  De 
même  on  pouvait  appeler  de  tout  jugement  touchant  des 
rentes  emphythéotiques,  des  héritages  et  de»  contrats  de 
mariage  quels  qu'ils  soient.  Celui  qui  n'appelait  pas  immé- 
diatement dans  l'audience,  devait  ttk%  SOn  appel  devant 
notaire  dans  le  délai  de  dix  jours  et  onze  nuits. 

Dans  tous  les  c  as,  l'appelant  devait  déposer  les  pièces  à  la 
chancellerie  de  Saverne  (^u  à  RoulVach  dans  le  délai  de  deux 
mois  faute  de  quoi  le  jugement  de  première  instance  devait 
avoir  cours.  Dans  le  cas  où  un  empêchement  valable  s'oppo- 
sait h  la  remise  des  pièces  dans  le  délai  prescrit,  on  devait 
accorder  k  l'appelant,  sur  sa  demande,  tout  délai  nécessaire. 

Les  coutumes  de  droit  dvil  étaient  les  mêmes  à  Soultc  que 
dans  toute  l'Alsace,  le  livre  des  serments  n'en  enregistre  que 
quelques-unes  qui  méritent  d'élre  relevées  : 

Dans  le  ras  de  séparation  des  conjoints,  le  tribunal  enga- 
geait les  parties  h  se  réeoncil'T  ;  si  après  toute,  exhortation 
elles  persisluieul  dans  leur  imiuitié,  le  tribunal  prunonyait  la 
séparation  et  l'enregistrait. 
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Si  l'un  flt.'S  conjoints  dans  un  mari.iiïe  avait  dos  enfants 
avant  ce  mariage  suit  illégitimes,  soit  nés  d'une  première 
union,  il  ne  pouTait  les  donner  en  don  matuUnal.  Cette 
ordonnance  fait  voir  que  la  coutume  du  don  matuUnal  était 
en  vigueur  ë  Soults.  C'était  un  vieil  usage  que  l'on  retrouve 
déjà  à  répoque  franque.  Sons  les  Mérovingiens  le  lendemain 
du  mariago,  comoie  un  gage  spécial  de  reconnaissance  et  de 
tendresse,  le  mari  remettait  h  sa  jeune  fomnic  la  Morr/pugobe. 
dont  le  montant,  laisse  à  sa  discrétion,  fut  tixé  par  la  loi 
ripuaire  en  Tabsence  de  stipulations  précises  au  tiers  des 
acquêts  conjugaux. 

Voici  dans  quelles  formes  cela  se  faisait  d'après  les  débats 
au  sujet  de  la  Morgengabe  que  devait  donner  à  Galesvind, 
Uilpérie,  roi  des  Francs  en  567  :  Le  lendemain  à  son  lever 
Gahswint  reçut  le  morgengabe  avec  le  cérémonial  prescrit. 
En  présence  de  témoins  choisis*  le  roi  Hilpérick  prit  dans  sa 
main  droite  la  main  de  son  épouse  et  de  l'aiitre  jota  sur  elle 
un  morceau  do  paille  en  prononçant  à  haute  voix  les  noms 
des  cincj  villes  (|ui  devaient  devenir  la  pr(»priété  do  la  reine. 
Voici  l'acte  de  cette  donation  tel  qu'il  u  été  rétabli.  Puisqu'il 
a  été  comnandé  que  l'homme  abandonne  père  et  mère  pour 
s'attacher  à  sa  femme,  qu'ils  soient  deux  en  une  même  chair 
et  qu'on  ne  sépare  point  ceux  que  Dieu  a  unis»  moi  Hilpérick» 
ttÀ  des  Francs,  homme  illustre,  &  toi  Gahswint  nui  Pomme  que 
j'ai  épousée  suivant  la  loi  salique  par  le  sol  et  le  denier,  jo 
donne  aujourd'hui  par  tondresso  d'ainour  pour  le  nom  de  dot 
el  de  Mort/âne  (//liha,  la  cité  do  Bordeaux.  Cahors,  Limoges, 
Uéarn,  et  Uigorr  (1).  Je  veux  qu'à  compter  de  <  o  jour  tu  les 
tiennes  et  possèdes  en  propriété  perpétuelle  et  je  te  les  livre 
transfère  et  confirme  par  la  présente  charte  comme  je  l'ai  fait 
par  le  brin  de  paille  et  par  le  ffandelanff  (S). 


(1)  Ex.  rnrmul.  Itignonian.  ap.  script.  Re.  franc,  t.  IV  p.  5S9.  G. 

(iregor  enron.  p.  344. 

(2)  Per  hanc  Chartulatn  llbelli  il  tlis  sivo  per  rpstnram  atquc  per 
handelangum.  Ex.  formul.  Lindenbrog.  ap.  Script.  K.  IV  p.  359.  — 
Gonf  .  aussi  Thiery,  nouvelle  lettré  sur  llilst.  de  Franc,  Ref  .des  Deux- 
Mondes  1833  p.  f74  et  P.  Gregor  Enron,  hist.  franoor.  Eccl.  Lib. 
IV  p.  u. 
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D'après  unt'  noie  remise  à  M.  de  (lorhcnin  lo  2-i  déc.  1738 
par  M.  d'Havile,  bailli  des  seigneuries  deBollviller,  Junghollz 
et  Rimbach  et  insérée  dans  l'ancien  statuaire  d'Alsace,  on 
eonnaissâit  dans  ces  seigneuries  deux  sortes  de  d<raaires,  l'un 
appelé  Morgengaàb,  Tantre  Wittumb,  Le  Morgengaab  qae 
les  juristes  allemands  appellent  morgenatica  est  déûni  par 
eux  :  sponsalitica  largita»,  quae  datur  in  praemium  deflth 
ratne  virginttatis,  et  par  cette  raison  elle  n'est  régulièrenrient 
accordée  qu'aux  filles,  et  par  des  veuves  aux  garçons  qu'elles 
s'associent  en  secondes  noces. 

La  Morgengaab  était  ordinairement  une  somme  d'argent  ou 
des  immeubles  ou  meubles  que  la  femme  fait  les  siens,  de 
façon  qu'elle  en  pouvait  disposer  en  toute  propriété  après  la 
mort  de  son  mari  ou  de  son  eonteniement,  même  pendant  le 
mariage  ;  elle  transmettait  cette  Morgengaab  à  ses  enfants  par 
son  décès,  mais  si  elle  décédait  avant  son  mari  sans  enfants 
issus  de  ce  mariage,  ses  liéritiers  ascendants  ou  collal^'raux 
étaient  exclus  à  y  prétendre  et  la  morfîf^npraab  retournait  au 
mari  à  moins  qu'il  n'en  soit  autrement  convenu  par  contrat 
de  mariage. 

11  parait  que  l'on  donnait  des  personnes  en  Morgengab, 
ainsi  qu'il  ressort  de  la  coutume  de  Soultx  et  de  la  suivante  : 
So  mag  er  sinem  wibe  geben  ann  $iner  erbtn  wilop  ainen 
KNKBT  und  ain  maot,  ifte  re  tren  Jam  komen  tint  uni 
gezùne  und  gezimtner  ob  dererde.,.  in  jureProv.  Suev  cap. 
20  n'>  1  (i). 

Dans  le  cas  de  naissance  illégitime,  on  inscrivait  sur  les 
régistres  paroissiaux  le  nom  du  pére  d'après  la  déclaration  de 
la  mère. 

Si  alors  l'individu  inscrit  voulait  prolester  il  était  admis  à 
faire  la  preuve  qu'il  n'était  pas  le  pière  et  s'il  y  parvenait  un 
Jugement  ordonnait  la  radiation  de  son  nom  sur  les  regis- 
tres (2). 

(Â  tuivre).  Aug.  Gassie. 

(1)  iQ  Albert  Argent,  in  Cbronic.  Urstisiuni  Scrip.  Her.  (ierm.  Il 
p.  1 13.V07.  encore  Thèse  sur  le  Morgengaab  par  Jean  Rud  Dinckel, 
uaiv.  de  Stasb.  1764. 

(S)  Registres  paroissiaut,  passion. 
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i;histoire  contemporaine  de  lilsace 

A  CONSERVER  ET  EMPRUNTÉE 
à  L.*EUR0PE:  nouvelle  (1) 


Mulhoutê  le  15  Mars  il 98,  —  Il  y  a  aujourd'hui  un 
siècle,  la  ville  de  Mulhouse  se  donna  Ubremenlà  la  France. 
Au  moment  où  fut  consommée  cette  union,  que  tous  alors 

croyaient  devoir  être  étemelle  comme  la  patrie  française  elle- 
même,  la  petite  République  pouvait  h  bon  droit  se  glorifier  — 
et  (  "était  là  sa  livs  Erraiulo  originalil'-  parmi  les  autres  mem- 
bres (le  la  famille  alsacienne  —  de  plusieurs  siècles  d'auto- 
nomie et  de  liberlf'.  A  roccasion  du  centenaire,  nous  avons 
pensé  qu'il  était  bon  de  luire  connaître  les  faits  essentiels  de 
ce  long  paMé  aree  son  aboutissement  suinéme,  l'union 
volontaire  de  Mulhouse  à  la  France. 

Mulhouse,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  fut  d'abord  un  moulin 
1)1  li  sur  les  bords  de  l'UI,  à  l'entrée  de  la  grande  plaine 
d'Alsaoe,  à  peu  près  à  éfçale  distance  du  Rhin  et  des  Vosges. 
De  (jufl(jues  misérables  lial>italions,  buttos  ou  cabanes, 
^roujM'es  autour  de  ce  nio\ilin,  une  liotiifîad*'  naquit.  Quand  ? 
on  ne  sait.  Cette  bourgaile  devint  plus  tard  une  ville  ceinte 
de  murs,  qui  fut  rattachée  au  royaume  de  Germanie  parles 
hasards  des  partages  carolingiens  ;  plus  tard  encor>,  un  acte 


(1)  Cinquième  année,  d«>  51,  du  1er  avril  1896. 
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de  Frédéric  II,  dans  la  premièn-  nioilié  du  XIIl'"  siùcle,  l'O  fil 
une  ville  impériale.  La  ville  impériale  était  gouvernée  par  uii 
prévôt  impérial  qui  Jugeait  iOQverainemenl,  percevait  lea 
inspô^,  eommandait  la  milice,  veillait  aa  moioUeD  dea  droite 
et  de  l'autorité  des  empereurs.  Il  était  assisté  d'un  vice-prév6t 
et  d'un  conseil  dedonse  membres  appelés  écbevins,  dont 
huit  choisis  parmi  la  noblesse  de  la  haute  Alsace,  et  quatre 
dans  les  familles  bourgeoises  notables  qui  formèrent  plus 
tard  une  véritable  classe  patricienne. 

De  re  point  de  départ, Mulhouse  s'achemina  lentement  vere 
l'indépendance.  Les  pauvres  empereurs  des  XlIIe,  XIV*  et  XV« 
siteles,  qui  aimaient  les  Tilles,  parée  qu'elles  étaient  à  peu 
près  seules  k  aimer  l'empereur,  et  qui  leur  accordaient  volon- 
tiers des  privilèges  parce  qu'elles  les  payaient,  reconnurent 
aux  bourgeois  de  Mulhouse  le  droit  d'être  jugés  uniquement 
par  les  juges  de  la  ville  et  le  di-oit  de  choisir  leur  bourgmestre; 
ils  s'obligèrent  à  prendre  le  bourgmestre  parmi  les  bourgeois, 
et  linirent  par  supprimer  la  charge  même  de  prcvùt  iuipériâl. 
A  la  fln  du  XIV«  siècle,  iMulhouse  n'avait  plus  de  rapport  avec 
l'empereur  que  par  le  paiement  de  quelques  revenus  ;  quand 
elle  eut  racheté  les  droite  impériaux  en  1457,  la  ville  devint 
une  Téritable  république.  Elle  s'était  organisée  pour  vivre 
d'une  vie  distincte  et  indépendante.  Sa  population  était  répar- 
tie en  tribus  ou  corporations,  dont  les  chefs  étaient  de  droit 
membres  du  conseil  de  la  cité.  En  réglementant  la  production 
et  la  consommation,  elle  ré.ilisa,  sur  une  petite  échelle,  ainsi 
que  le  dit  fort  bien  un  de  ses  htslui  iens,  ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd'hui  l'organisation  du  travail.  Elle  pourvut  k 
tous  ses  intéfète  matériels  et  moraux.  Bref,  elle  éUit  devenue 
unEtatmittiscule,  —  son  territoire  était  de  deux  à  trois  lieues 
carrées,  —  mais  se  suffisant  à  lui-même,  libre  et  autonome. 

C'est  nu  mirarlf  que  celte  ville  ait  pu  défendre  son  exis- 
tence, du  Mil*'  h  la  fin  du  W-  sit^de  contre  les  ennemis 
acharnés  qui  de  près  ou  de  loin  inena(;aient  son  iiid('[»pndance. 
Elle  est  d'al»ord  assaillie  par  les  évéques  de  Slrasimurg,  et 
conjointement  avec  eux,  par  les  féodaux  dont  les  repaires  se 
dressent  à  deux  pas  des  mutvUles  de  la  dté.  Mulhouse  est 
industrieuse,  laborieuse,  riche  relativement,  bien  résolue  k  ne 
partager  avec  personne  le  fhiil  de  son  travail.  Les  féodaux 
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le  savent  ;  ils  la  l)Ioquent,  l'alTamenl,  ih'ti  lusont  los  cultures, 
s'entendenl  avec  quelques  fumilles  nobles  établies  dans  la 
ville,  où  elles  jouissenl  do  droit  de  bourgeoisie  et  sont  toa- 
joars  prêtes  à  trahir  les  compatriotes  bourgeois.  Vains  efforts  t 
Les  lînlhousiens  rendent  coup  pour  coup.  Comme  on  n'a 
guère  de  libertés  au  moyen-Age  que  ct  llos  ({u'on  a  conquises 
et  d(tnl  la  force  assure  le  mainlicn,  ils  s'acharnent  h  se  rendre 
forts  et  y  réussissent.  Tout  coinm^  los  seigneurs  et  on  manière 
de  représailles,  ils  arrachent  les  vii;nc<j,  ravagent  les  cultures, 
pillent,  massacrent.  Ils  ne  se  contentent  plus  d  attendre 
l'ennemi  derrière  leurs  murs;  ils^se  risquent  en  rasecampagne 
et  vont  enfumer  dans  sa  tanière  la  béte  féodale. 

Décidément,  la  petite  cité  s'obstine  à  vivre.  Mais,  voici  que, 
de  tous  les  points  de  rhorizon,  à  la  noblesse  féodale,  cet 
ennemi  permanent  soutenu  un  moment  par  l'Autriche,  vien- 
nent s'ajouter  d'autres  ennemis,  et  combien  plus  redoutables  ! 
(le  sont  les  routiers  des  Grandes  Compagnies,  auxquels  la 
paix  de  Brétigny  a  fait  des  loisirs,  les  bandes  des  Armagnacs, 
retour  de  UAle  et  de  la  bataille  de  Saint-Jacques  ;  c'est  le  grand- 
duc  d'Occident,  Charles  le  Téméraire,  auquel  le  landgraviat 
d'Alsace  vient  d'échoir  comme  garantie  d'une  somme  prêtée 
k  la  maison  d'Autriche,  etc.  C'est  un  miracle,  on  ne  saurait 
assez  le  dire,  que  Mulhouse  ait  pu  résister.  H  est  vrai  qu'elle 
faisait  partie  de  la  Ligue  des  dix  villes  impériales  de  la  Déca- 
pole  d'Alsace.  comme  elle  est  située  à  rexlrémit<' 

méridionale  du  territoire  confédéré,  il  était  rare  qu'elle  piH 
être  secourue  par  des  alliés  d'onliiiaire  très  lents  à  se  mouvoir. 
D'ailleurs  la  Ligue  était  elle  même  en  proie  à  des  dissensions, 
et  ne  tenait  que  médiocrement  à  entrer  en  conflit  avec  la 
maison  d'Autriche. 

Mulhouse  se  détacha  peu  h  peu  de  ses  confédérés  d'Alsace 
dont  elle  n'avait  rien  à  attendre.  Elle  ne  se  souvenait  déjà 
presque  plus  de  l'Empire  ;  mais  au  moyen  Age,  et  principale- 
ment dans  cette  Germanie  anarchique,  en  proie  a  tons  les 
déchaînements  de  la  fui  ce  brutale,  vivre  dans  l'isolement^ 
c'était  se  condamner  à  périr.  .Mulhouse  le  comprit  et  pourvut 
à  sa  sûreté  :  elle  s'agrégea  aux  cantons  helvétiques  ;  l'acte 
d'Union  date  des  premières  années  du  XVI*  siècle.  C'était  de 
bonne  politique:  les  Suisses  et  Mulhouse  avaient  le  même 
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ennemi,  rAutriehe  ;  de  plus»  les  cantons  élaient  alors  une 
puissance  miKtaire  redoutable,  avec  la<iuelle  toutes  les  puis- 
sances de  l'BaPope  étaient  obIig*ées  de  compter. 

En  1516,  François  I**  conclut  avec  eux  la  fameuse  paix 
dile  perpétuelle.  Hulliouse  se  trouva  compri'^o  dans  ce  traité 
qui  donnait  m  la  France  le  droit,  nioyenniint  une  pension 
annuelle  de  sept  cent  mille  écus  d'or,  de  reci  ulf^r  des  soldats 
dans  les  cantons  fédérés.  Désormais  les  Muihousiens  versent 
leur  sang  au  service  du  pays  dont  les  rois  les  appellent  dans 
leurs  lettres  :  c  très  chers  et  grands  amis  alliés  et  confédérés.  » 
La  petite  République  est  à  un  des  tournants  de  son  histoire  : 
désormais,  se  détournant  de  TAllemagne,  c'est  vers  la  Snissë 
et  la  France  qu'elle  regarde. 

Survient  la  grande  crise  de  la  Héforme  religieuse.  Les 
désordres  du  clergé,  le  reldchement  des  uixlres  monastiques, 
la  fiscalité  de  la  cour  de  Rome,  les  scandales  des  indulgences, 
l'élimination  à  peu  près  complète  de  Jésus  du  christianisme, 
toutes  ces  causes  agirent  à  Mulhouse,  comme  dans  le  reste  de 
la  chrétienté,  et  notamment  dans  les  villes  de  la  rive  droite  et 
de  la  rive  gauche  du  Rhin.  .\  Mulhouse,  comme  dans  les 
autres  villes  de  la  réerion.  la  révolution  religieuse  ne  se  lit 
pas  brusquement  et  par  une  seule  et  violente  secousse.  Pen- 
dant plusieurs  années,  dans  les  débuts  de  la  Réformation,  ilit 
un  historien  éminent,  cette  partie  de  l'Allemagne  n'aurait  pu 
dire  d  elle  était  protestonte  ou  catholique.  Catholique 
romaine,  il  est  fort  clair  qu'elle  ne  l'était  plus  ;  mais  protes- 
tante, au  sens  que  prit  ce  mot  plus  tard  quand  il  impliqua  des 
croyances  communes  en  dépit  des  diversités  confessionnelles, 
certainem«^nt,  file  ne  l'était  pas  encore.  Dés  t523,  le  conseil 
municipal  de  .Mulhouse  d<''cidc  (fu'on  chantera  les  psaumes 
en  allemand  et  (juc  la  communion  sera  faite  sous  les  detix 
espèces.  Deux  uu  trois  ans  après,  U  messe  est  abolie,  la 
confession  auriculaire  supprimée.  En  1588,  les  biens  du 
clergé  sont  convertis  en  propriétés  communales  ;  le  catholi- 
cisme est  interdit,  la  religion  réformée  seule  permise.  La 
révolution  religieuse  est  consommée,  mais  une  partie  de  la 
population  était  restée  sinon  catholique,  tout  au  moins  flot- 
tante ;  il  faut  l'adineltre,  ou  renoncer  k  expliquer,  par  des 
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raisons  plamibles,  les  désordres  sani^ants  dont  Mulhouse 

fut  le  Ih^Alre  dans  los  dernières  années  du  XV*  siècle. 

En  effet,  vers  1580,  une  effroyable  guerre  civile  y  éclate 
«ous  l'œil  méfliocreinent  bienveillant  des  conft'dérés  suisses, 
divisés  eux-mt>mes  en  cantons  ('atholi(|ues  et  en  cantons 
protestants.  C'est  pour  la  domination  qu'on  ii'égorge.  Au  plus 
fort  de  la  lutte,  le  chef  d'un  des  partis  abjure  la  Iléfonne, 
fait  retour  au  catholicisme,  ioToque  l'appui  des  cantons 
catholiques,  se  faisant  fort  auprès  d'eux,  s'il  l'obtenait,  de 
ramener  Mulhouse  à  l'ancienne  foi.  La  lutte  prend  un  carac- 
tère de  plus  en  plus  atroce  :  les  cantons  catholiques  et  les 
cantons  protestants  interviennent  tour  à  tour,  ces  derniers  h 
main  armée,  et,  à  la  fureur  de  la  mêlée,  sans  pitié,  sans 
merci,  on  setU  bien  (pie  les  passions  religieuses  sont  en  jeu. 
Aucun  des  deux  partis  ne  dispose  de  forces  suffisantes  pour 
écraser  l'adversaire  ;  le  vainqueur  de  la  veille  est  le  vaincu 
én  lendemain,  et  la  guerre  se  poursuit  ainsi  jusqu'à  la  fin 
-  du  siècle,  implacable,  avec  son  cortège  ordinaire  d'exils,  de 
délations,  d'amendes  de  confiscations,  de  supplices.  Par 
centaines  on  compte  les  morts.  C'est  la  première  page  san. 
glante  dans  l'histoire  de  .Mulhouse,  c'en  sera  aussi  la  dernière. 

La  petit»?  République  .sortit  de  ctt»'  épouvantable  crise 
brisj'e,  anéantie,  réduite  à  l'alliance  des  cantons  protestants, 
k  peu  près  exclue  de  la  Confédération  helvétique,  où  l'bosti- 
lité  des  cantons  catholiques  ne  lui  permettra  de  rentrer  qu'en 
i777.  Ses  ennemis  relevèrent  la  téte.  La  maison  d'Autriche 
crut  que  le  moment  était  enfin  venu  de  l'assujettir.  D  IUlut 
l'intervention  d'Henri  IV  pour  couper  court  b  des  convoitises 
qu'aucun  échec  n'avait  pu  décourager.  La  guerre  de  Trente 
.Kii-  vint  s'ajouter  h  toutes  ces  misères  :  l'Alsace  fut  en  proie 
aux  Suédois,  aux  Fiançais,  aux  Impériaux.  Coupée  de  ses 
couununicalions,  .Mulhouse  faillit  deux  ou  trois  fois  mourir 
de  faim.  La  paix  de  Westphalie  rendit  entin  pour  un  moment 
la  paix  à  l'Europe  (164H).  L'Alsace  f^t  cédée  k  la  France,  et 
Mulhouse  reconnue  comme  Etat  libre  et  partie  Intégrante  de 
ta  Confédération  helvétique.  Après  quelques  années  de  paix 
précaire,  la  guerre  reprit,  une  longue  guerre  d'un  demi-siècle, 
soutenue  par  la  France  de  Louis  XiV  contre  l'Europe  coalisée. 
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Mulhouse  en  souffrit  craellement,  malgré  ses  rapports  gênè- 
ralemeot  bons  avec  le  gouvernement  français. 

Les  cantons  protestants  durent  plusieurs  fois  l'aider  à 
protéger  sa  neulralil<^  :  ce  qui  ne  l'empiV  lia  pas  de  leur  résis- 
ter, lorsque  un  jour,  à  propos  d'un  iiicidont  d'assez  mince 
importance,  ses  allies  lirenl  mine  de  méconnaître  sa  pleine  et 
entière  souveraineté  de  juridiction.  L'épreuve  passée,  Mul- 
house, avec  la  décision  des  peuples  qui  voient  les  abus  et  ont 
la  volonté  d'y  remédier,  porta  résolument  la  main  à  sa  cons- 
titution, afin  d'y  introduire  des  modifications  reconnues 
nécessaires.  La  ville  était  sagement  démocratique  ;  le  caractère 
démocratique  se  marqua  davantage.  A  partir  de  !739,  le 
gouvernement  se  composa,  comme  dans  la  plupart  des  Ktals 
suisses,  d'un  grand  cl  d  un  petit  Conseil,  el,  en  matière  civile, 
il  y  eut  apppel  du  petit  au  grand  Conseil.  «  Ce  changement 
apporté  à  la  constitution  de  la  République  fut  le  dernier,  dit 
un  de  ses  historiens,  et  elle  continua  d'exister  sous  cette  forme 
jusqu'à  sa  réunion  à  la  France.  C'est  aussi  à  peu  près  à  cette 
époque,  vers  le  milieu  du  XVIII*  siècle,  que  Mulhouse  entre 
dans  la  période  moderne  de  son  histoire,  et  que  commence  a 
s'y  développer  ce  génie  industriel  o[  commorcial  qui  en  a  fait 
un  des  centres  les  plus  importants  de  la  France  et  du  monde.  » 


.\vant  le  XV'Ul*  siècle,  l'industrif  de  Mulhouse  était  à  peu 
près  insignifiante.  On  y  exerçait  quelques  petits  mcUers  ;  on 
y  fabriquait  des  cuirs,  des  draps  de  qualité  médiocre,  en  petite 
quantité,  car  la  loi  se  montrait  toiyours  attentive  à  réglemen- 
ter la  production  et  la  consommation,  de  façon  à  maintenir 
entre  les  fortunes  un  certain  équilibre  (ju'à  tort  ou  h  raison  on 
jugeait  indispensable  au  bon  ordre  et  à  l'harmonie  de  la  cité. 
Ses  relations  commerciales  étaient  retifermi'es  dans  de  très 
élroiles  limites  :  son  existence  était  presque  exclusivement 
agricole.  L'introduction  de  1  industrie  cotonnière  vint  modifier 
profondément  cet  état  de  choses.  Elle  existait  depuis  quelques 
années  à  Bàle  et  sur  quelques  autres  points  de  la  confédéra- 
tion helvétique.  C'est  de  Bàle  qu'elle  passa  à  Mulhouse. 
Jacques  Schmaitzer,  Samuel  Kœchlin  et  Jean-Henri  Dollfus  y 
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fond^rf'nt,  on  1746,  la  pr«mi»''rt'  fabri(|nf'  d'inrliennes.  Six  ans 
après,  un  aulro  olahlissenitMit  fut  i  réé.  En  17H8,  on  comptait 
d^jh  quinze  inanufarlui  es  d'iiuliennes^  l'élan  était  donné  et 
rien  d(5sormais  ne  pouvait  l'aiTéler,  ni  la  réglementation 
légale,  ni  la  jaloutie  des  antres  corporations,  ni  les  imperfee- 
tionsderoatillageetde  l'installation,  très  imparfaite  au  début. 
C'est  de  Bftle  et  de  Neneli&tel  que,  dans  le  principe,  les  fabri« 
eants  mulhoosiens  avaient  fait  venir  leurs  ouvriers,  graveurs, 
inriprimeurs,  etc.  ;  ils  en  tronvèrent  bientôt  chez  ou x  qui  furent 
supérieurs  k  coux  des  pays  voisins,  leurs  mattros.  Los  procé- 
dés do  fabrication  s'améliorèrent;  les  débouchés  se  déve- 
loppèrent rapidement  ot  des  industries  complémentaires  ne 
tardèrent  pas  à  s'établir  à  côté  de  l'industrie  priocipale. 
M ulhonse  prenait  de  plus  en  pins  l'aspect  d'une  ville  indus- 
trielle moderne. 

Aussi  bien,  la  situation  douanière  de  Mnlboose  était  alors 
on  ne  peut  plus  favorabli^  :  elle  avait  liberté  entière  de  com- 
merce avec  la  Suisse,  l'Allomagne  et  l'Alsace.  Il  ne  faut  pas 
oublier  que  l'Alsaoe,  Itinn  (juo  franraisc  depuis  plus  d'un 
siècle,  n'en  était  pas  moins,  au  point  de  vui'  économique, 
traitée  comme  pays  étranger  ;  les  Mulbousious,  cumnicrçant 
avec  l'Alsace,  ne  i^encontraienl  donc  pas  l'obstacle  des  douanes 
françaises.  Quant  à  la  France,  elle  était,  pour  Mulhouse,  un 
incomparable  débouché.  Les  produits  manufacturés  mulhon- 
siens  y  étsient  frappés,  à  l'entrée,  de  droits  assez  élevés  ; 
mais  ils  n'y  trouvaient  d'autre  concurrence  que  les  indiennes 
proprement  dites,  les  indiennes  do  l'Inde  :  la  Compagnie  des 
Indes  orientales  avait  fait  interdue  l'établissement  dans  le 
royaume  de  manufactures  de  toiles  pointes. 

Cîté  à  peu  près  fermée  jusqu'alors,  Mulhouse,  en  s'enri- 
chissant,  fut  obligée  de  s'ouvrir  ;  les  paysans  y  affluèrent, 
attirés  par  l'appât  d'un  salaire  relativement  élevé  ;  des 
étrangers  vinrent  s'y  flier.  Au-dessus  de  la  médiocrité  géné- 
rale et  vraiment  démocrstique  dos  temps  passés,  des 
fortunes  s'élevèrent  ;  une  prospérité  générale  se  développa, 
dont  le  maintien  était  intimement  lié  h  la  conservation  du 
marcbf'  français.  Retenons  bien  ce  fait  capital,  où  se  trouve 
l'explication  des  événements  qui  préparent  la  réunion  de  Mul- 
house à  la  France.  En  effet,  ce  marché  hors  de  pair,  la 
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France  le  tenait  ouvert  ;  mais,  pour  des  raisons  dont  elle 
seule  était  juge,  elle  avait  incontestablement  le  droit  de  le 
fermer  ;  et  alors,  c'était  une  catastrophe  ;  c'était  la 
ruine  de  l'industrie*  cotonniére,  et,  par  suite  de  toute 
industrie.  Mulhouse  était  doue  à  la  merci  de  la  France. 

En  1786,  noe  ordoniMBce  royale  du  moi  d'avril  créa 
une  nouvelle  Compagnie  des  Indes  orientales,  et  une 
ordonnance  du  mois  de  Juin  de  la  même  année  interdit 
d'une  manière  absolue,  au  profit  de  la  Compagnie,  l'importa- 
tion des  toiles  de  coton  étrangères.  Appliquée  dans  toute 
sa  rigueur,  cette  mesure  entraînail  la  cessation  de  la  fabrica- 
tion mulhousienne.  Le  magistrat  s'alarma  et  se  hâta 
d'envoyer  à  Paris  une  députation  à  la  tète  de  laquelle  se 
trouvait  un  homme  respectable  entre  tous,  le  plus  dévoué, 
le  plus  éclairé  des  serviteurs  de  la  République,  Josué  Hofer. 
Des  pourpariers  s'engagèrent.  Les  dépotés  demandèrent 
que  Mulhouse  fut  traitée  comme  le  reste  de  l'Alsace.  Le 
gouvernement  français  leur  fit  observer  que  la  situation  de 
leur  cité  était  tout  à  fait  particulière  :  soustraite  à  l'action 
de  l'autorité  française,  clic  deviendrait  un  dépôt  de 
maii  handiscs  de  cotilrchande  :  il  Imir  donna  à  entendre 
qu'on  accorderait  k  Mulhouse  les  privilèges  les  plus  éten- 
dus, si  elle  consentait  k  se  mettre  sous  la  puissance 
du  roi.  Bref,  les  pourparlers  n'aboutirent  pas,  et,  en 
mars  1789,  un  nouveau  règlement  soumit  l'importation 
de  ses  toiles  à  des  droits  sensiblement  supérieurs  à  ceux 
qui  pesaient  sur  les  produits  similaires  de  l'Alsace. 

Ces  mesures,  dont  les  premiers  troubles  de  la  Uévolulion 
aggravèi'cnt  encore  les  fâcheux  effets,  frappèrent  si  cruelle- 
ment Mulhouse,  que  plusieurs  uiaisonis  durent  renvoyer  la 
plus  grande  partie  de  leurs  ouvriers.  En  1790,  la  situation 
empira.  L'Assemblée  Constituante  substitua  les  départe- 
ments aux  provinces,  et,  en  matière  d'impôts,  d'administra- 
tion et  de  douanes,  elle  fit  disparaître,  an  grand  profit  de 
l'unité  française,  ces  diversités  locales  et  provinciales  sur 
lesquelles  l'ancien  régime  n'avait  pas  osé  porter  la  tnain. 
L'Alsace  cessa  d'être  considérée  coininc  pays  étranger, 
et  la  ligne  de  douanes  qui  s'arrêtait  auparavant  à  la 
frontière  de   Lorraine,   fut  portée  jusqu'à   la  ligne  du 
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Rhin.  Enclavée  dans  le  département  du  Haut-Rhin,  par 
quelque  cAt<'  que  Mulhouse  tentât  de  sortir,  c'est  à 
l'Alsace  complètement  assimilée  à  la  France,  on,  pour 
mieux  dh'e,  c'est  à  la  France  ([u'cUe  venait  se  heurter. 
Pour  communiquer  avec  la  Suisse  cl  l'Allemagne,  c'est 
|»ar  le  territoire  français  qu'il  fallait  passer.  En  présence 
d'une  situation  si  menaçante,  les  deux  conseils,  Tenforeés 
de  quarante  bourgeois  élus  par  les  tribus,  envoyèrent 
à  Paris  une  députatioo  composée  de  Josué  llofer,  de 
Nicolas  Thierry,  Hartmann  Kœchlin,  et  Jacques  Dollfuss, 
avec  mission  d'obtenir,  si  possible,  du  gouvernement 
français,  que  le  commerce  inulhousien  filt  adnus  aux 
mêmes  avantages,  et  soumis  aux  mêmes  charges  que  celui 
de  l'Alsace. 

U  furent  reçus  à  TAssemblée  constituante  le  i8  novemlwe; 
la  demande  qu'ils  exposèrent  fut  renvoyée  au  comité  de 
commerce  et,  par  celui-ci,  au  pouvoir  exécutif.  La  réponse 
fut,  que  c'était  k  Mulhouse  et  non  au  gouvernement  français 
de  se  prononcer  sur  la  nature  et  les  bases  du  traité  «{u'elle 
entendait  conclure.  Mis  en  demeure  de  faire  connaître  leurs 
pnHcntions,  les  députés  demandèrent  un  traité  de  com- 
merce ;  il  l'obtinrent,  et  plus  avantageux  même  qu'ils 
n'avaient  osé  espérer.  Malheureusement  pour  Mulhouse, 
toutes  conventions  devaient  être  approuvées  par  l'Assemblée 
avant  ratification  ;  or,  la  Constituante  touchait  à  son 
terme  ;  il  fallait  attendre  l'Assemblée  Législative.  D'autre 
part,  la  situation  générale  devenait  de  plus  en  plus 
sombre  :  la  journée  du  10  aoiU  ITlMavait  consommé  la 
chiitt'  de  la  rnvauté,  et  une  coalition  se  formait  contre  la 
France.  Le  traité  ne  lut  même  pas  discuté.  Les  députés  ren- 
trèrent à  Mulhouse. 

Dès  lors,  les  événements  se  précipitent  Les  intérêts  oppo- 
sés k  Mulhouse  l'emportent  définitivement  ;  les  mesures  les 
plus  rigoureuses  sont  prises.  Le  S  mars  i79S,  un  arrêté  du 
département  du  Haut-Rhin  déclare  la  ville  et  ses  dépendan- 
ces territoire  étranger  et  l'enserre  dans  un  cercle  de 
douanes,  établies,  au  nombre  de  douze  dans  les  villages  les 
plus  rapprochés.  La  silualioi)  devenait  intolérable  :  non 
seulement  tout  commerce  était  anéanti,  mais  l'existence 
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mènie  de  la  ^ille  était  eo  jea;  les  denrées  n'esMeiit 
plus  que  par  eontrebande»  la  nvit,  k  des  pris  inabofdables  ; 
le  bloeus  était  complet  Goapé  de  toates  ses  eommuni- 
eations  avec  le  dehors,  prise  comme  dans  un  étaa, 

Mulhouse  étoufTail.  Les  npirociations  furent  donc  reprises, 
il  ne  pouvait  plus  être  question  des  exigences  primitives  : 
la  députation  mulhousienne  se  borne  à  demander  le  transit, 
la  libre  communication  avec  Télranger.  Un  arrêté  du  Comité 
de  Saint  public  rendu  en  mars  1794  veut  bien  autoriser  le 
Inuisit,  mais  pour  certaines  marcbandises  nettement  spéci- 
fiées, dont  la  quotité  devra  être  débattne  par  deux  bureaux 
de  douanes,  sous  peine  de  confiscation,  et  cette  faveur  était 
accordée  pour  la  durée  d'une  année  seuicBient,  bientôt  éten- 
due k  quinze  mois. 

Avec  sa  dérision  habituelle,  Mulhouse  se  hAte  de  profiter 
du  répit.  Elle  se  remet  au  travail  :  elle  r»^tablit  ses  relations 
commerciales  avec  l'Allemagne  et  la  Suisse  ;  elle  renouvelle 
ses  ressources  k  peu  près  épuisées.  Quand  les  quinze  mois 
sont  révolus,  la  convention  est  maintenue  d'un  consente- 
ment tacite  jusqu'à  la  fin  de  l'année  1796.  C'est  la  dernière 
faveur  de  la  fortune.  Il  faut  sortir  k  tout  prix  d'un  provi- 
soire énervant  pour  les  deux  parties.  Le  gouvernement 
franf^is  devient  pressant.  Le  Grand  Conseil  envoie  k  Paris 
une  nouvelle  députation,  toujours  avec  mission  d'obtenir, 
si  possible,  un  traité  de  commerce  et,  au  pis-aller,  la  conti- 
nuation du  transit.  Mais,  dès  les  premières  démarches,  les 
députés  comprennent  l'inutilité  de  toute  négociation  qui 
n'aurait  pas  pour  base  la  réunion  de  Mulhouse  k  la  France. 
Peu  de  temps  après,  comme  pour  leur  enlever  toute  illusion 
k  cet  égard,  le  Directoire  ordonne  que  toutes  les  mesures 
de  rigueur  soient  reprises  contre  la  petite  République,  et 
déclare  aux  membres  de  la  députation  qu'il  est  temps 
de  mettre  un  terme  k  des  hésitations  qui  ne  peuvent  plus 
que  relarder,  au  détriment  de  tous,  un  événement  désor- 
mais inévitable. 

La  nation  qui  parlait  sur  ce  ton,  venait  de  vaincre 
l'Europe  coalisée  et  de  signer  la  paix  de  Campo-Kormio.  Du 
dehors,  rien  k  attendre,  pas  même  de  la  Confédération 
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UeW^que,  dont  les  rapports  avec  la  France  commençaient 
à  se  tendre,  Que  faire?  céder  à  d'inéluctables  nécessités. 

Les  députés  le  comprennent,  et  leur  opinion  ne  va  pas 
tarder  h  devonir  relie  do  l'immense  majorité  de  leurs 
concitoyens  Le  hourgiiK^stre  et  le  syndic  sont  invités  k 
faire  au  (Jruud  conseil  un  rapport  iidèle  sur  la  situation. 
Le  3  janvier  1796,  le  Grand  Conseil  et  les  Quarante  sont 
assemblés  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  et  du  projet 
de  traité  de  réunion  avec  la  FVanoe.  On  procède  au 
vote  :  quatre-vingt-dix-sept  voix  contre  cinq,  se  pronon« 
cent  pour  la  réunion.  Le  lendemain,  les  txiurgeois  au 
nombre  de  six  cent  six,  se  rendent  à  l'église  Saint- 
Élienne,  où,  suivant  la  coutume,  ils  sont  appelés  indivi- 
duellement îi  donner  leur  avis.  C'est,  pour  ainsi  dire, 
à  l'unanimité  (cinq  cent  quatre-vingt-onze  contre  quinze) 
quils  confirment  le  vote  de  leurs  magistrats.  Le  même 
jour,  noblement,  simplement,  avec  une  sorte  de  gravité 
religieuse,  les  cantons  belvétiques  autorisent  Mulhouse  à 
reprendre  sa  liberté  et  lui  envoient  un  suprême  et  fraternel 
adieu.  Le  28,  le  traité  est  signé  ;  il  est  soumis  au  peuple 
réuni  h  l'église  Sant-Klienne  et  reroit  de  lui  une  for- 
melle et  délinitive  ratiiication.  La  France  le  ratilie  le 
f"^  mars,  et  la  fête  de  la  réunion  est  lixée  au  l.i  du 
même  mois.  Un  vaillant  petit  peuple  venait  de  se  donner 
librement  h  la  France. 

Oui,  librement,  en  dépit  des  apparences  (jui  send)lenl 
entacher  de  rontrainte  le  vole  du  traité  de  réunion.  Il 
faut  s'expliijuei  sur  ce  point,  tju'on  veuille  bien  se  rappeler, 
d'abord,  que  la  vieille  monarchie  avait  toujours  été  respec- 
tueuse des  droits  de  ses  chers  alliés  et  confédérés  ; 
et  ceux-ci,  k  leur  tour,  sans  rien  abandonner  de  leur 
autorité,  san  rien  compruniellre  de  leur  dignité  de  peuple 
libre,  n'avaient  jamais  laissé  échapper  une  occasion  de 
montrer  combien  ils  étaient  sensibles  aux  bons  procédés 
du  peuple  puissant  qu'ils  avaient  pour  voisin.  En  1790, 
il  est  vrai,  ces  rapports  avaient  perdu  (iiielijue  chose  de 
leur  ancienne  cordialité  ;  les  années  suivantes,  ils  s'étaient 
tendus  ;  vers  1796-97,  ils  menaçaient  de  se  rompre. 
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Mais,  dans  ce  fait,  peut-on  raitonnablemeot  Yoir  autro 
chose  qu'une  de  ces  fatalités  historiques  qui  déconcertent 

toutes  les  combinaisons  de  la  sagesse  humaine?  Ce  conflit 
entre  Mulhouse  et  la  France,  peut-on  Tisoler  de  l'histoire 
générale  de  ce  temps,  et,  si  l'on  veut  avoir  un  juste 
sentiment  de  la  iV-ulilé,  ne  faiil-ii  pas  se  représenter 
l'Europe  d'alors  :  les  États  du  pape  diminués,  Venise 
rayée  de  la  liste  des  nations,  le  pays  de  Vaud  émancipé  de 
de  la  domination  de  Berne,  la  constitution  de  la  Suisse 
menacée  dans  ses  CBuvres  viTes,  la  rive  gauche  du  Rhin 
faisant  retour  k  la  France  ? 

Au  milieu  de  cette  Europe  ébranlée  jusque  dans  ses 

fondements,  h  cAté  de  celte  France  glorieuse,  agrandie, 
débordant  par  delà  les  frontières  que  la  vieille  monarchie 
lui  avait  léguées,  pouvant  réduire  son  adversaire  à  merci 
sans  employer  la  force,  rien  (ju'en  usant  en  toute  rigueur 
de  son  dioil  slrict,  était-il  possible  que  Mulhouse»  conservât 
son  autonomie  1  Etait-il  possible  que,  lorsque  tout  changeait 
en  Europe,  elle  restât  ce  qu'elle  était  avant  17^  ? 
Evidemment  non.  —  C'est  ce  que  comprirent  les  vieux 
Mulhousiens  ;  Ils  ilrent  résolument  le  sacrifice  de  leur 
indépendance,  et  la  petite  République  confondit  ses  destinées 
avec  celles  de  ia  France. 

Ce  ne  fut  pas  sans  émotion,  f.e  jour  ou  fut  voté  le  traité 
de  réunion,  lorsque  fut  délinitivement  consommée  la 
rupture  avec  le  passé,  avec  les  ancêtres,  avec  la  liberté 
plusieurs  fois  séculaire.  des  assistants  «''clala  en  sanglots  ; 
beaucoup  se  sentirent  atteints  au  plus  douloureux  de  leur 
cœur.  Mais  combien  d'autres,  parmi  les  plus  jeunes  surtout, 
s'élancèrent,  pleins  d'espérance,  vers  un  avenir  qui  ouvrait 
à  l'action  et  au  réve  un  champ  illimité  I  Ce  n'était  pas  un» 
honneur  si  méprisable,  après  tout,  celui  de  faire 
partie  d'une  nation  qui  faisait  si  grande  figure  dans 
le  monde. 

D'ailleurs,  MuHi  Mi^e  n'était  point  resté  f<^rm<V,  tant 
s'en  faut,  aux  idées  qui  passionnèrent  le  XVIIl''  siècle 
et  furent  le  programme  de  la  HévoUition  française  <om- 
mençantc.  Et  nous  pouvons  afîirmer,  en  forçant  un  peu  la 
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valeur  des  ternies,  qu'antérieurement  à  cette  date  de  mare 
1798,  il  y  avait  depuis  longtemps  à  Mulhouse  un  parti 
franfTiis  ;  en  1789,  il  était  di\\k  assez  fort,  et  depuis 
il  ne  lit  que  grandir.  i\ul  doute  (|ue  son  active  propagande 
n'ait  incliné  les  esprits  vers  les  idées  fran(,Hises  d'abord, 
et,  plus  tard,  vers  la  France.  Oubliés,  méconnus,  démodés 
ai^oard'hui  ces  prineipes  d'homaoité,  de  justice,  de  progrès, 
étaient  alors  dans  tout  l'éclat  de  leur  rayonoement,  avec  je  ne 
sais  qu'elle  fratcbeur  d'aube.  Même  dans  les  mots,  signes  de 
ces  idées,  une  vertu  résidait,  une  sorte  de  charme  fascinateur. 
Comme  tant  d'autres,  les  Mulhousiens  se  hiiss'Ment  charmer. 
Si  la  réunion  eut  lieu,  ce  fut,  sans  doute,  par  calcul,  par  inté- 
rêt, par  nécessité  de  vivre,  sous  la  pression  de  cette  fatalité 
qu'on  appelle  la  lorcu  des  ciioses,  mais  aussi  pur  sentiment, 
entraînement,  pour  ces  raiêOH$  du  cœur  où  la  raison  n'a  rien  k 
voir.  Ce  ne  fut  point  à  une  France  quelconque,  Iwnale,  que 
Mulhouse  s'annexa,  ce  fut  à  la  France  de  la  Révolution,  de 
la  République,  des  droits  de  l'homme.  Ce  que  l'intérêt  et  la 
nécessité  avaient  commencé  s'acheva  paternellement  par 
une  sorte  de  comnmnioii  dans  un  noble  idéal  de  liberté,  de 
justice,  de  large  et  généreuse  humanité. 

La  Tête  de  la  Réunion  avait  donc  été  fixée  au  15  naars.  La 
veille,  les  délégués  du  gouvernement  français  arrivèrent  k 

Mulhouse  ;  le  5,  au  point  du  jour,  des  salves  d'artillerie 
annoncèrent  la  solennité.  1)»'  nombreux  arbres  de  la  liberté 
attiraient  les  rejçards.  Un  beau  cortège  se  forma,  composé 
des  anciens  magistrats,  des  autorités  fran^uiises,  de  détache- 
ments de  troupes  fNmçatses  el  mulhousiennes,  déjeunes 
gens  tenant  en  main  des  bêches  et  des  pioches  ornées  de 
banderoles^  de  jeunes  filles  soutenant  un  cousin  de  satin  blanc 
sur  lequel  était  posée  la  Constitution  française,  d'un  autre 
groupe  de  jeunes  gens  portant  des  rameaux  eldes  fleurs,  etc. 
Ce  cortésf  se  rendit  h  la  grande  place  où  deux  tribunes  avaient 
été  prépaiécs,  l'une  pour  les  magistrat'^  rniillKnisicns.  l'aiilr*' 
pour  les  autorités  françaises.  Le  conuiii-^saire  iVanrais  adressa 
une  allocution  ù  l'uncieu  Conseil,  et  lui  demanda  s'il  y  avait 
encore  quelque  acte  de  souveraineté  qu'il  désirât  accomplir. 
En  réponse,  le  magistrat  délia  les  habitants  dUliacb  de  tous 
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leurs  devoirs  envers  Mulhoiise  —  ces  petiles  républiques 
avaîeol  des  sujets  —  et  leur  remit  leur  lettre  d'afTranchisse- 
ment.  Le  traité  de  réunion  fut  lu  une  dernière  fois.  La 

nouvelle  municipalité  fut  installée;  vers  deux  heures  de 
l'après-midi,  banquet,  où  de  nombreux  toasts  furent  échangi's. 
On  y  but  à  la  Itépubliqne.  h  l,i  lihcilt''  fondée  sur  les  lois,  h. 
l'égalité,  aux  nations  alliées  «le  l;i  Hépiihlique.  On  parla  des 
enfants  de  la  victoire,  du  temple  de  la  liberté,  du  bonheur  du 
monde,  de  la  perfide  Albion,  des  délices  de  la  paix.  —  Le 
langage  du  temps  était  déclamatoire,  mais  les  sentiments 
n'avaient  rien  d'artificiel.  Peu  de  temps  après  Fructidor, 
BOUS  la  menace  de  Brumaire,  on  croyait  sincèrement  à  la 
liberté,  et,  à  la  veille  d'nne  guerre  de  dix-sept  ans,  pendant 
une  embellie.oo  croyait  non  moins  sincèrement  &  la  fraternité 
des  peuples. 

Ce  qne  cette  ville,  industrielle  entre  toutes,  avait  été  avant 
sa  réunion  à  la  France,  elle  le  fut  après,  c'est^-dire  une  per- 
sonne, une  individualité  ;  telle  elle  est  restée,  sous  un  régime 
de  centralisation  extr<^me.  pendant  près  de  trois  quarts  de 
siècle.  C'était  \k,  dans  la  patrie  franraiso.  s;i  marque  propn^. 
A  Mulhouse,  point  de  trace  de  co  (pi'on  appelle  l'esprit  fonc- 
tionnaire ;  les  enfants  étaient  élevés  pou  r  être  des  commerçants 
et  des  industriels.  Comme  par  une  sorte  d'atavisme,  Mulhouse 
avait  jusque  dans  les  moelles,  avec  Timpérieus  besoin  de 
l'action,  les  mœurs,  la  passion  et  les  pratiques  de  la  liberté. 
Pays  protestant,  l'instniction  h  tous  ses  degrés  y  était  en 
honneur  :  érolt's  do  filalun'.  de  tissaj^e,  de  chimie,  cours 
d'onsoigncmenl  .•socondain;  pour  jeunes  lilles,  sociôl»'  indus- 
trielle, cités  ouvrières,  dispensaires,  cercles  d'ouvriers,  cercle 
de  vieillards,  établissements  d'instruction,  de  bienfaisance, 
de  perfectionnement  industriel,  toutes  ces  institutions  qu'on 
aurait  eu  bien  du  mal  à  trouver  disséminées  ailleurs,  on  les 
avait  Ih,  sous  la  main,  accumulées  sur  un  seul  point  ;  et  tout 
cela  sans  le  moindre  concours  de  l'Etat,  par  le  seul  et  libre 
jeu  de  l'initiative  individuelle.  Grand  et  salutaire  exemple  ! 
Que  no  nous  a-l-i!  été  donné  d'en  jouir  plus  longtemps  !  Nous 
en  aurions  peut-être  tiré  un  eneouragement  k  agir  par  nous- 
mêmes  et  à  deplo)  er  librement  toutes  nos  énergies. 
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Mulhouse  en  était  là  'le  son  magniflque  ('panouissement 
lorsque  la  politiijue  de  fer  et  de  sang  vint  rari  arherà  la  mi^re- 
patrie.  (]elui  qui  écrit  ces  lignes  était  de  ceux  qui  cspôraient 
fêler  à  Mulhouse  le  centenaire  de  la  réunion  à  la  France. 
Hëlas  t  il  a  vu  de  ses  yenx  la  séparation  ;  il  était  là  et  il  garde 
an  cœur  an  deuil  éternel.  XX 


Le  gérant  :  Victor  Hionnir. 


JMN-JACOIES  HEINNEII 


Les  œuvres  qn\  ont  valu  h  M.  IIiMinri'  la  médaille  d'hunneiir 
sont  lt»s  suivaiili'S  :  le  IJrite  d'Ephrahnel sa  femme  morte; 
Portrait  de  Mlle  L.  L... 

EsqniBtooB  maintenant  la  silhoneUe  du  YÎetorieQX  : 

M.  Henner  a  soixante-neuf  ans.  Il  est  né  en  1829  à  Bern- 
willer,  dans  la  Haute-Alsace,  près  d'Altkirch.  Fils  d'un  petit 
cultivateur,  et  le  dernier  d'une  nombreuse  lignée,  il  a  mani> 
festé  de  très  bonne  heure  ses  js^oAts  artistiques  en  copiant, 
avec  une  anieur  à  !a(|uellc  s'intéressait  tout  le  village,  des 
iuia^'t's  (II'  piélf",  des  gravures.  nuoi(|ue  les  ressources  du  pèi-f 
fussent  m()di«|ues,  on  envoya  l  enfaut  au  collé^'C  d'AIlkircti, 
où  ii  eut  la  chance  de  rencontrer  un  professeur  de  dessin 
vraiment  épris  de  son  métier,  très  artiste,  qui  lui  transmit 
avec  joie  ce  qu'il  savait.  .\  quatorze  ans,  Jean-Jacques  en  eut 
asssK  de  la  vie  de  collège  et  déclara  tout  net  qu'il  voulait 
apprendre  à  peindre  pour  de  vrai. 

On  le  dirigea  sur  Strasbourg  où  un  artiste  alsacien  très 
renonuné,  (iahriel  (luérin .  tenait  alm's  un  a(<"liei- d'<'lève<  ti"«''S 
ruuru.  Il  y  riMi'-iiiitr.i.  d  iiis  l;i  bande  de  rapins  i|ui  r<'n'sait 
l'enscigneiueut  du  niaîlre,  un  petit  groupe  de  jeunes  gens 
d'un  ou  deux  ans  plus  â^és,  qui  devaient  se  faire  un  nom 
ses  o6tés  dans  les  arts,  Haffner,  Drion,  Théophile  Schuler, 
Jundt.  11  y  éprouva,  par  contre,  une  déception  des  plus  vives. 
On  refusa,  dans  les  premiers  mois,  de  l'autoriser  si  étaler  des 
couleurs  sur  une  toile,  et  on  le  mit  au  réi.i>>)  '  <>xclusif  du 
dessin.  Si  son  atnour-propre  en  soulTril,  son  lali  iil  naissant  y 
gagna,  'tandis  «pu"  les  iani;irade>.  dans  l'alflicr  ilu  maître, 
presipie  toujours  absent,  se  livraient  à  (h-  folles  plaisanteries, 
Henner,  son  carton  sur  ses  genoux,  travaillait  d'après  les 
maîtres  dans  le  musée.  Il  sut  ainsi  dessiner  ii  fond  avant  de 
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peindre,  et»  quand  il  vint,  vers  l'âge  de  dix-hnit  ans,  à  Paris, 
prendre  place  dans  Tatelier  de  Orolling,  il  s'y  affirma,  dès  le 
début,  comme  quelqu'un.  S'il  n'obtint  qtt*en  1858  le  prix  de 

Kome.c'est  qu'il  s'était  vu  obligé  à  deux  reprises,  mourant  de 
faim,  de  n^nlrer  sous  \o  toit  p.iiornel  et  de  renoncer  pendant 
des  douze  ou  (juinz<»  mois  à  renseignement  de  rf^cole. 

Cette  interruption  lui  fut  plus  utile  que  nuisible,  l^e  musée 
de  Bâie  était  tout  proche  de  Uernwiller.  En  deux  heures,  le 
chemin  de  fer  y  transportait  le  jeune  Henner,  qui  allait 
pendant  des  journées  entières,  s'y  installer  en  contemplation 
•devant  les  cbefsHi'œuvre  de  Holbein. 

Les  menus  frais  que  lui  occasionnaient  ces  voyages  étaient 
couverts  par  le  prix  des  portraits  que  le  débutant  éxécutait, 
pour  dix  francs,  dans  tous  les  villages  d'alentour,  et  qui, 
malgré  la  mudicilé  île  la  rémunération,  n'en  étaient  ni 
moins  consciencieux,  ni  moins  fermes. 

De  185(>  h  1859,  ilenuer  vécut  sans  cesse  &  Paris.  De 
l'atelier  de  DroUing,  il  avait  passé  dans  celui  de  Picot,  où  le 
père  Ingres  venait,  de  temps  à  autre,  corriger  les  composi- 
tions des  élèves.  La  première  fois  qu'llenner  y  vit  le  grand 
homme,  empesé  et  gourmé,  se  pencher  sur  l'esquisse  de  nu 
(]u'il  venait  de  peindre,  il  en  eut  un  tremblement  dans  les 
membres.  Il  lui  semblait  que  de  ces  lèvres  serrées  allait  tom- 
ber un  arrêt  que  rien  ne  pouvait  révoquer.  L'arrêt,  fort 
heureusement,  ne  fut  pas  un  arrêt  de  mort.  Ingres  avait 
passé,  sans  rien  dire,  devant  dix  autres  élèves,  et  la  désappro- 
bation que  renfermait  ce  silence  n'avait  pas  peu  contribué  au 
toc-toc  que  faisait  le  cœur  d'Ilenner.  Ingres,  devant  son 
esquisse  .'i  lui,  s'arrêta,  la  regardant  longuement. 

—  Ça,  c'est  bien  I  fit-il,  et  il  passa,  sans  regarder  le  jeune 
homme,  au  suivant. 

—  Je  l'aurais  embrassé,  dit  llenner,  quand  il  raconte  l'his- 
toire. Du  moment  que  le  père  Ingres  m'approuvait,  je  me 
sentais  sauvé.  J'étais  sûr  que  je  décrocherais  un  jour  ou  l'autre 
le  prix  de  Rome. 

Et  le  prix  de  Rome,  au  bout  de  trois  ans,  vint  enfin,  appor- 
tant au  jeune  peintre,  avec  la  consécration  de  ses  efforts,  la 
délivrance  du  terrible  souci  qui  pesait,  depuis  son  arrivée  k 
Paris,  sur  sa  vie,  de  cette  crainte  de  mourir  de  faim  dont  la 
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haoUse  Tobsédail.  Au  pain  noir  qu'il  avait  mangé  jnsque-lii 
aueoèdait  le  pain  blanc  de  la  villa  Médicis.  Tout  pour  luit 

dans  son  s<^jourde  Rome,  fut  lumière.  Le?  quatre  ans  qn'il  y 
passa  furent  un»'  suite  ininlfrrompiK*  «le  ra\ issoments,  de 
jouissances  t]uoli(iieiiiii'inent  renou\ elt'-es,  di-  |)iir't\s  extases. 
Il  en  revenait  en  IStiîi  avec  cette  Suzanne  au  bain  qui  est  au 
Luxembourg  et  qui  fit  sensation,  la  même  année,  au  Salon. 
Après  les  deux  ou  trois  ans  nécessaires  pour  asseoir  d^niti- 
vement  sa  renommée,  Henner  était  célèbre.  La  médaille 
d'honneur  qu'on  lui  dt^cerne  aujourd'hui  n'ajoute  rien  à  sa 
gloire.  Elle  fait  juger  sévèrement  les  artistes  qui  ont  attendu, 
pour  la  lui  ronférer,  qu'elle  eût  été  discréditée  quelque  peu 
par  l'imprévu  el  la  bizarrerie  de  certains  choix. 

Inutile  (l"es(jiiisser  ici  la  can  ièi'e  du  maître.  Elle  est  suffi- 
samment connue  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  k  l'art  pour 
qu'il  soit  nécessaire  de  la  retracer. 

Journal  Lk  1  kiii-î»  du  'JS  mai. 
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SUB 


L'ORIGLNE  IIL  LUTHERANISME 

à  Strasbourg 


La  Ilevue  a  publii>  en  1860  des  noies  importantes  relatives 
aux  origines  de  la  Iléforroe,  ou  plus  exaetement  du  Luthéra- 
nisme, à  Strasbourg  et  en  Alsace.  Ces  notes  provenaient  des 
papiers  de  Grandidier  dont  le  Directeur  de  la  Revue  avait 
pris  copie  d'un  certain  nombre  en  185S.  Un  plus  grand  nom- 
bre lui  est  revenu  après  le  bouleversement  de  1870.  C'est  de 
celte  provision  (juo  sont  oxtniilcs  Ifs  ('otnrnnnioatinns  <1»' 
18r»fi.  A  la  iin  d»'  i:t'>  roiiiniunicali(Ui>.  nous  avons  laclu',  un 
pou  à  la  If^itrie.  l'habiluelle  linale  :  à  suirn'.  Soit  (juo  cette 
formule  n'engageAt  pas,  dans  notre  esprit  l'obligation  de  tenir 
parole,  soit  que  nous  ayons  jugi'>  h  la  légère,  que  les  notes 
inédites  ne  méritaient  pas  l'honneur  d'un  examen  plus  serré, 
soit  qu'un  grain  de  paresse  ait  dominé  notre  pensée,  l'enga- 
gement: A  suivre  est  demeuré  inaccompli.  Or,  on  a  l'occasion, 
non  de  nous  le  reprocher,  mais  de  nous  le  dire,  simplement 
et,  sans  aucun  doute,  sans  a rri Are  pensée.  Précisons  ; 

M.  r.-ibbé  Ingold  s'exprime  ainsi  page  VIU  de  i'avant-propos 
de  son  M'i;(in  !  volume  : 

«  l)epiiir>  1  apparition  de  son  second  volume,  quelques  arti- 
cles oubliés  dans  la  «  Bibliographie  de  Grandidier  »  lui  ont 


(1)  V(i^.  livrais,  de  JuUleUaoùt-sepIcrobre  de  U  Revue  d'Altactt 
de  4806,  p.  p.  306417. 
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été  signalés  par  des  lecteurs  auxquels  il  témoigne  sa  recon- 
naissance. De  ce  nombre  sont  :  Notes  historiques  sur  Vori- 

«  ijinc  du  luthéranhmfi  à  Sfrashourr/,  dans  la  Reeue 
d'AUncf,  I8<m,  p.  306-417  «.  Puis  il  ajoute  dans  une  note  au 

bas  de  la  page  : 

«  BT  A  SIIVHK.  MVI>  CKTTK  >l  ITK  n'a  PAS  ENCoHE  ÉTÉ  l'I  lU.IKK  ». 

Le  fait  est  vrai.  Nous  venons  d'un  dire  les  raisons,  bonnes 
OU  mauvaises.  Mais  nous  tenons  essentieltement  à  dégager  la 
promesse  faite  aux  lecteurs  de  la  Afvueetque  l'on  a  eu  raison 
de  nous  rappeler.  Voici  donc  la  fin  de  ce  que  nous  possédons 
k  cet  égard. 


Nous  sommes  arrivés  à  l'éplscopat  de  N...  (1),  époque  aussi 
remarquable  dans  l'église  de  Slrnshourg  que  celle  de  Charles- 
Quint,  qui  montn  sur  le  trikne  impérial  vers  le  miMne  temps, 
e-l  ctHèbre  dans  THurope.  Mais  ce  qui  plongea  TEifli^e  cl 
I  Knipiredans  un  alif.ne  de  niis(^re,  ce  fui  riK-r-'-sic  de  Luther 
nu  i/itrl  r.Msaco  s'<'sl  vue  en  proii^  jusqu'au  r<"'gtje  de  Loiiis-li*- 
(irund;  et  le  diocèse  de  StrasLiourg  fut  un  des  premiers  qui  ail 
eu  le  malheur  d'ouvrir  son  sein  aux  novateurs.  La  contagion 
corrompit  premièrement  la  ville  de  Strasbouig,  d'où  elle  se 
répandit  commode  son  centre,  avec  une  rapidité  prodigieuse, 
dans  toutes  les  parties  de  cette  province. 

Lathénudsino 

On  a  si  savamment  et  si  souvent  écrit  sur  cette  matière,  que 
nous  ne  nous  étendrons  pas  à  faire  sentir  combien  peu  le  nom  de 
Itéroruiation  convient  à  ces  entreprises  sur  l'autorité  de 
IVglise.  Nous  nous  contenterons  d'ohservpr  que  pour  entr»'- 
prcndre  un  aus^i  irrand  ouvraire.  il  fallait  au  uinin>  avoir  un 
caractère  :  or  quel  caractère,  quelle  mission  légitime  avaient 

(i)  (iuillaume  de  Honsleiu,  élu  le  9  octobre  1500.  — Vo^cz  i.  IV, 
p.  370  et  sidvantes  des  «ut.  hist.  inéd.  iê66^  concernant  l'intro- 
duction du  Luthéranisme  h  Strasbourg  et  en  Alsare. 
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Luther,  Bucer  el  autres  réfonnatcurs  ?  Ils  ne  tenaient  pas  leur 
pouvoir  de  réglise,  ils  le  teoaieot  eocore  moins  immédiate- 
ment de  Dieu.  La  mission  extraordinaire  dont  leurs  défenseurs 
ont  voulu  les  décorer,  n'a  été  soutenue  ni  de  miracles,  ni  de 

prophéties,  ni  d'aucune  des  autres  marques  qui  ont  édalà 
dans  MoTsc  el  dans  i,  C.  Quels  abus  onl-ils  prétendu  corri- 
ger? La  foi  de  la  présence  réelle,  de  la  Iranstibstanliation,  du 
mérite  (l<*s  bonnes  uMiYres,  la  prière  pour  Ips  morts,  les  jeûnes, 
les  vœux  ujunasliipics.  le  célibat  des  prélivs  etc?  Mais  il  suflit 
d'ouvrir  l'hisluire  ecclésiastique  pour  reconnaître  qu'on  avait 
cru  et  pi  aiujué  toutes  ces  choses  dans  l'église  dès  la  première 
antiquité  ;  et  que  s'il  ne  tient  qu'à  se  parer  du  prétexte  de 
réformation  et  du  titre  de  réformateur,  chaque  particulier  va 
bientôt  renverser  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  solidement  établi 
en  fait  de  créance  ou  de  morale,  (l'est  ce  que  n'ont  <ni»'  trop 
justifié  et  leurs  propres  principes  et  rexpéricnc»'  ;  Imirs  prin- 
cipes, en  attribuant  à  cliaque  pariiculicr  I.'  droit  de  régler  su 
foi  sur  rintelligence  (ju'il  a  des  écritures  et  par  là  niéme,  en 
n'établissant  au  milieu  d'eux  aucune  autorité  légitime  pour 
décider  les  questions  de  foi  ;  l'expérience  par  leurs  propres 
variations,  et  par  cette  multitude  de  sectes  sorties,  depuis 
deux  siècles,  du  protestantisme. 

« 

t'n  moine  de  Saxe,  courageux  jusqu'î»  la  témérité,  doué 
d'une  iniaginatiun  forte  —  Si  nous  examinons  en  gros  l'ou- 
vrage de  la  lléfurmation,  il  faut  convenir  «ju'il  en  résulta  un 
avantage,  c'est  que  les  théologiens  des  deux  Communions, 
obligés  de  combattre  de  la  plume,  étaient  forcés  de  s'instruire, 
le  besoin  de  savoir  les  rendit  savants.  De  grands  hommes 
parurent  en  chaque  parti. 

Tel  fut  le  bien  que  produisit  la  Reforme.  Si  nous  le  compa- 
rons  aux  maux  qu  elle  causa,  il  faut  convenir  que  le  bénéflce 
qu'il  opéra  a  été  chèrement  acheté. 

• 

On  lit  ces  paroles  dans  un  ouvrage  de  Jean  .Marbach,  page 
91  «  Oie  papisten  hauchen  in  ihrer  mess  Zauberische  wort 
t  flber  die  élément  brod  und  wein.  » 


ilMi 


yÉglise  catholique  de  Strasbourg  connaît  si  parfaitement 
le  mérite  de  la  plupart  des  ministres  protestants,  qu'elle  se 

félii-itt  rait  h  jamais  de  les  voir  flans  son  sein.  U  ne  s'agirait 
plus  de  rappeler  les  querelles  passées  :  «le  reproduire  ces  temps 
orap;eux  où  chacnn,  <'in|Mirir'  jiar  la  vivarilé,  sortit  des  n'.irif's 
(!•' la  niodt'Taliuii  <  lin''lienn<'.  .Mais  il  serait  «(ueslion  de  ivunir 
dans  une  mchne  (  ruyance  fondée  sur  l'éci  iture  et  sur  la  tradi- 
tion, telle  qu'on  la  trouve  chez  les  ap<Mres,  l.-»  conciles  el  les 
pères. 


Je  ne  dirai  rien  qui  ne  soit  tiré  le  plus  souvent  des  propres 
écrits  des  Protestants  et  toi^ours  d'auteurs  peu  suspects  ;  de 
sorte  qu'il  n'y  aura  dans  tout  ce  que  j'en  dirai  aucun  fait  qui 
ne  soit  authenlique  et  incontestable.  Pour  ce  qui  regarde  les 

actes  publics  des  Protestants  faits  à  Strasbourg,  outre  leurs 
confessions  de  fui  ..  <'tc.  qui  sont  entre  l<'s  mains  de  tout 
'h'  monde...  elr.  Au  lesli'  pour  le  fond  des  choses,  il  esl  bon 
de  dire  quel  est  mon  sentiment  ;  car  assurément  je  suis  catho- 
lique et  enfant  soumis  aux  décisions  de  l'Eglise.  Après  cela, 
aller  faire  le  neutre  et  l'indilTérent,  à  cause  que  j'i^cris  une 
histoire,  ce  serait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  grossière  ; 
mais  avec  cet  aveu  sincère,  je  prie  les  l'rotestants  de  ne  pas 
me  refuser  leur  ci*oyance,  puisque  dans  tout  ce  que  j'aurai  h 
dire  sur  la  Héfoi'inatiou,  je  n'en  raediilerai  rien  qui  ne  soit 
tii  <>  d*'  Iriirs  auteurs  uu  prouvé  clairement  par  leurs  propres 
témuignuges. 


J.'>i':i.  On  imprima  ii  Sti asbnurir.  en  \"r2',i,  clie/,  Jean 
Schotl.  le  reeueil  ile>  semions  de  Lntliei'.  in-l".  On  y  voit  en 
léte  la  figure  de  Luther  habillé  encore  en  niuinc  auguslin, 
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ayant  la  tète  de  même  rasée,  tenant  un  livre  en  main,  une 
couronne  rayonnante  à  l'entour  de  la  tète  comme  on  représente 
les  saints,  et  le  S*  Esprit  au-dessus.  Au  bas  de  l'estampe  on  lit 
ces  mots  :  Jforllfitit  Luther  ein  dyner  J*ketu  ChrUti,  und 
ein  wider-Uff^iehier  chrittlicher  leer. 


1523.  On  imprima  à  Strasbouig,  en  1585»  le  nouveau 
tf'stament  de  Luther,  in-fol.,  sous  ce  tilre:  Das  neue  testa- 
ment, reeht  grundlirh  leusrht,  mit  scfupnen  vorreden»  und 

der  nrhwerexten  œr/cti  Kiirf:,  nhrr  (jut,  aussfff/inif/  . 
Gedruckt  su  8tra*burij  ditrch  Johan  A'noOiouc/t.  imjav 
MDXXV. 

Le  ini^aie  ouvrage  fut  imprinn's  chez  le  même  imprimeur 
en  I5S8,  aussi  in-folio. 


L'hérésie  de  Luther  donna  occasion  à  la  guerre  des  paysans  : 
Sleidan,  lui-même,  l'avoue  au  commencement  de  son  cinquiè» 
me  livre.  Luther  lui-même  disait  :  da*  Evangetium  mus» 

ruinoren  wo  es  hinkommet:  thuts  nicht,  *o  ist  nicht  recht.' 
Tisch-reilen  Lulheri  gelruck  zu  Eissleben  an.  1566,  fol.  195, 
und  su  Dresdeo  an.  17i3,  fol.  456. 

La  même  année  1525,  les  Strasbourgeois  suivant  la  doctrine 
de  Bucer,  envoyèrent  des  Députés  à  Luther  pour  l'avertir  de 
conserver  l'unité  de  la  religion,  afin  qu'unis  ensemble  ils 

puissent  délmlre  le  papisme  plus  facilement.  —  Lavather 
in  his.  xncram,  pfuj.  (>.  l*appHs,  in  der  Widerlegung  des 
Zweybrûckisc/ten  berichts,p.  424. 

Luther,  entr'autres  choses,  écrivit  aux  strasbourgeois, 
eu  1525,  qu'il  pouvait  se  glorifier  d'avoir  prêché  le  premier 
.].-<;.  —  «  (Ihristuiii  à  n(»l>is  |ii"iniovul,:j;ituin.  ;  i  Iciii  un 
«  glioriari  »  N  oyés  l*u|»|)us  W iderleynny  des  Z treybrn- 
ckisvhts  bevichts,  yay.  4i'7  et  42S. 


Conrad  Daonhaner,  célèbre  ministre  de  Slrasbourg,  avoue 
dans  son  :  Stœtt-Waehenden  Schutz-Engel»  pag,  4O0, 
que  le  génie  Strnshourgeois  tétait  Tort  semblable  au  Calvi- 
nisme, et  que  les  cérémonies  antt^rieures  ressemblaient 
beaucoup  au  Cnlvinisme.  «  dass  dcr  Strasburgische  genius 
(lem  Calvinisnio  scliicr  s^icidi  sove,  und  rias  die  ausseriicbe 
Ceremonicn  auch  nucli  dciu  (ialvinismo  rie(-li<  n.  de. 

Dans  le  catéchisme  luthérien,  impriuit';  à  Strasbourg  en 
1691,  l'is  r(^dacteur<?  avai^nl  iiis<^n'  (juo  le  Pape  avait  voulu 
ôter  .1.(1  de  sou  Irùnc  et  (|U('  li'  l'ape  mentait,  comme  le 
Diable  Sun  idole.  Les  Lutliériens  fmenl  obligés,  par  autorité 
publique,  d'elîacer  et  d'oler  ces  paroles  fanatiques  et 
ii^urieuies.  —  Weitlinger  Fritt  Vogel  oder  ttirb,  —  Vor- 
rtd,  num  8,  p,  243. 


Godefroi  Rcederer  de  Strasbourg  soutint  et  fit  imprimer 
en  1713,  une  thèse  publique  de  théologie;  de  Aretisiimo  cre- 
dendorum  et  agendorum  rerunit  sous  le  prœsidium  de 

Daniel  PfefRnger.  On  y  lit  celte  phrase,  pag.  37.  —  «  Cum 

consiliolridonlinn   eamdem   \ir?ul;uM   scnsoriam  mOT 

entur  lurcarum  atcoranus  et  Judeoruni.  —  i'alnmd. 

Luther,  dans  une  lettre  aux  strasbourgeois,  dit  que  ce 

n'est  qu'avec  peine  qu'il  «'«reporté  à  croire  la  présence  de 
.).('.  dans  l  Eurhai  i«ilie.  parcoqu'il  savait  qu'il  aurait  donné 
un  graiid  coup  an  papisme  en  la  niant.  Voioi  ses  propres 
paroles  insén'es  dans  I  tMlilion  de  ses  o  iivies  imprimées  h 
Jena  en  l.ioG,  Tom.  .7,  fol.  113,  a  W'illeuilierg  en  i5W, 
tom.  2,  fol.  HO  et  h  AUenberg,  en  1661,  tom.  3,  foi. 
«  dass  er  sich  grossen  gewalt  angethan,  die  gegenwart 
Chisti  in  heiligen  sacrement  zu  glauben,  sumahlen  da  er 
durch  verlaugnung  der  selben  clem  pabstum  hiete  kœnnen 
den  gmesten  slrof»  geben  w. 
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Pergamen  de  amio  1585,  mardi  13  Mptenibre 

{Orùjinal  dans  les  archires  de  l'hôpital  de  Strasbourg^ 

IjO  (îardien  et  ('onlcliois  «lu  couvent  dos  Déchaussés 
rejH'ésenlt'nl  au  Mayer<jUH  dans  le  tt'uips  de  leur  jeunesse  et 
ignurance,  ils  furent  engagi's  par  leur  père  et  parents  d'entrer 
dans  le  couvent,  mais  que  pour  la  contervation  de  l<Hiràine 
et  de  leur  corps  ils  demandent  à  sortir  et  à  être  quittes  de 
vœux  ;  comptant  plutftt  faire  leur  salut  dans  le  monde  qu'au 
couvent. 

Pergunen  d«  anno  1585.  —  14  mars 

(Original  aux  archives  de  VhÔpital  de  Stratbourg) 

Même  requête  présentée  par  i'Abbesse  prieure,  secrétaire 
et  religieuses  Glaristes  de  la  Werd. 

Même  requête  présentée  le  26  avril  i525,  parlesGlarisles 
du  Rossmarck. 

Itoeèf 

de  TEnipire  ronrlu  à  la  diète  tenue  Iï  Spire  par  le  vicaire  et 
les  commissaires  de  l'Empereur  Charles  V.  On  y  conclut  que 
rien  no  sera  entrepris  de  nouveau  dans  les  alTaii  es  fiinf^ernan! 
la  foi  et  la  religion;  (ju  ini  conriif  i^t'-nt'i'Ml  ou  ilu  moins  natio- 
nal sera  convo(iué,  (jue  sa  .Majt'stc  impériale  sera  suppliée  d'y 
employer  ses  soins  et  son  autorité,  et  de  venir  en  personne 
en  Allemagne  le  plus  tùl  qu'il  sera  possible  ;  que  cependant 
rédit  de  Woruis  et  la  pais  publique  seront  observés  etc.  Donné 
à  Spiie  le  27  août  1596. 

Germanicé  étidèrunl  :  Lunig.  Reichs-archiv.  part  général, 
contin.  p.  460.  —  Roiisset  supplément  au  God.  diplomatique 
de  Dumont.  toni.  2,  pail.  I,  p,  TH. 

A  lecès  assistèrent,  en  pi'rsonne  (iuillaunie,  évèque  de 
Strasiiourg,  Maitin  Herlin  et  Jac»iue8Sturm  députés  de  la  ville 
de  Strastiourg. 
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En  1589  les  Strusbourg*îois  publièrent  un  nouveau  Direi>- 
loire  ou  Kireh-ordnuwj ,  qui  fut  renouvelé  en  1670,  et  changé 
en  plusieurs  pointe  notables.  Ce  Directoire  de  4689  ne  plut 
point  BUS  Calvinistes,  et  voici  ce  que  ceux-ci  en  ponsèrent  dans 
la  préface  d'un  livre  imprinn'  à  Deux-Ponts  on  1003,  sons  le 
titre  de  \\''ir/i(i/l'fif/>'n  /»-rir/u  von  der  StmsburgUcIten 
veran  (h-rtm  l\ir<  li-anlnuinj. 

«  D.T  i<>t7ii;t'n  Slrasljiiij,'t'n'  iinordenlliclit'  neurerung  isl 
«  nichls  andcis,  als  «  in  olVenllicker,  leicbtfertiger  ab  fall  von 
«  ihrer  vorigen  rechten  evangelischen  lehr,  su  einer  neuen 
«  falchen  opinion...  Sie  stecken  selbst  in  der  alber  grœsten 
«  und  schœdelichsien  Ketzerey,  die  jemals  auf  erden  gewesen , 
«  oder  noch  Kunfflig  enlslehen  werden  Kœnnen.  Die  liebe 
«warheil  ist  von  ihren  (Slrasbui^nsrhcnj  vcrblendlen  und 
«  mit  (licker  unvergœnglichen  finsterniss  geschlagenen  prœ- 
dicaoten  verdunckelt  vorden  ». 


iî^g^.         11  V  a  P''^'*  «.'l'nis  ans  rpron  rhaiilail 

encnriMlaiis  li^s  ('irlisi's  i-l  l'idlfs  liitlH''rii'nnrs  df  SlraslMJUig 
les  liyiinics  ;  Vr.riUn  lii'yis  et  J'anrjc  Uiujun.  —  Voyez 
Canlira  ex  sacris  lilteris  in  ecclesia  cantarî  sotiia  etc,  in 
usum  ttcolœ  Aryentinentit.  —  Argentorati  exudebal 
Jotiaê  Rihel,  1594. 


1003.  —  On  imprima  à  Strasbourg,  en  1603,  chez  Lazare 
Zetsner,  in-folio,  la  Bible  de  Luther,  selon  la  version  de  ce 
docteur.  On  n'y  trouve  pas  le  fameux  verset  de  Saint-Jean, 
i  Joh.  V.  7,  ainsi  que  dans  las  éditions  du  nouveau  testament 
imprimé  danbla  même  ville  en  1617  et  1618.  Cependant  ce 
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verset  se  trouve  dans  les  Bibles  imprimées  à  Strasbourg  en 
1619,  in-4««  en  1620  et  1624,  in-fol.,  en  1626.  in-»>,  en  4690, 
in-fol.,  en  1648,  in-24  et  en  1706,  in-4o. 


On  lit  dans  les  éléments  de  l'histoire  de  Tabbé  de  Valle- 
inont,  lom.  S,  Uv.  7,  art  /,  pag.  291.  que  Bucer  disait 
publiquement  de  Saint  Thomas  d'Aquin  :  Toffe  Thomam 
fff/uînfiff'rn  et  dixxipabo  err/fsîo/n .  (^'pemlant  .l<'an-(joorg<'s 
l)urt:ln'e.  ministre  de  Slrasi)oiirg,  en  voulut  faire  un  prédé- 
cesseur de  la  (ionfession  d'Auiisbuurg  el  publia  h  ce  sujet, 
un  livre  à  Francfort  en  IGoG  sous  le  titi'C  de  :  Thomnx  aqui- 
nui,  dieiut  dœtor  angelicus,  confesêor  veritatit  evange- 
iieœ  Augtutanâ  repetitœ. 

Sur  Martin  Luther 

Martin  Luther,  Augustin  de  profession,  docteur  et  profes- 
seur de  théologie  il  l'Université  de  Witembei:gke. 
Il  avait  de  la  force  dans  le  génie,  de  la  véhémence  dans 

ses  discours,  une  élocjuence  vive  et  impétueuse  qui  entrai* 
nait  les  peuples  et  les  ravissait  :  son  savoir  était  médiocre 
nu  fond,  mais  grand  p(uir  temps  :  ime  hai'diesse  extraor- 
dinaire <]uand  il  se  vil  et  ap|tlauili,  avec  un  aii'  d'autorilé  i|ui 
faisait  trembler  devant  lui  ses  disciples  ;  de  sorte  qu'ils 
n'osaient  le  contredire,  ni  dans  les  grandes  choses,  ni  dans 
les  petites.  —  Bouuet,  Histoire  de»  variaiionê  de$  égliteg 
proteitaniêê,  liv  i.  pag.  6. 


Il  faudrait  ici  raconter  les  commencements  de  sa  doctrine 
s'ils  n'étaient  connus  de  tout  le  monde.  Mais  qui  ne  sait  la 
publication  des  indulgences  de  Léon  X  et  la  jalousie  des 
Augustins  contre  les  .lacobins,  qu'on  leur  avait  préférés  en 
cette  occasion  !  Qui  ne  sait  que  Luther,  Docteur-Augustin, 
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choisi  pour  inainlenir  l'iiunneiir  de  son  oi*dre,  nllaquo  pre- 
mièrement les  abus  que  plusieurs  faisaient  des  indulgences 
et  les  excès  qu'on  en  prêchait  ?  Mais  il  était  trop  ardent  pour 
se  renfermer  dans  ces  bornes  :  Des  abus  il  passe  bientôt  h  la 
chose  même.  Il  avançait  par  degrés  ;  et,  encore  qu'il  allût 
toujours  en  diminuant  los  indulgences  et  les  réduisant 
presque  h  ri^n  par  la  manière  de  l<>s  expli(juer,  dans  le  fond 
il  faisait  st'ml»ianl  d'iHre  d'accord  avec  si'<  adversaires  puis- 
(jue  lorsqu'il  nul,  (mi  l'ilT.  ses  proiKoilions  par  écrit,  il  y  en 
eut  couchée  avec  ces  termes  nuui.  71.  «  Si  quelqu'un  nie  la 
vérité  des  indulgences  du  Pape»  qu'il  soit  anathème  ! 


SarSrasme 


Quoiqu*Erasme  n'ait  jamais  quitté  la  communion  de 

l'Kgiise,  il  a  toujours  ronservé,  parmi  res  disputes  de 
religiotï.  un  caractère  parlieulier  qui  a  fait  i|iu'  li  >  Protes- 
tants lui  donnent  assez  de  créance  dans  les  faits  dont  il  a 
été  témoin. 


Sur  l8s  Mariagas 


IJui'cr  iniroduisil  uiir  riduveauti'  élr;ui;;eni('iit  scanilal»Mi-(\ 
Il  se  maria  el  cet  exemple  lit  des  ellels  surprenalll^  tlan.> 
l'ordre  sacerdotal  el  dans  les  cloîtres.  C'était  une  des 
maximes  de  la  nouvelle  Réforme  que  les  vœux  étaient  une 
pratique  judaïque,  et  qu'il  n'y  en  avait  point  qui  obligent 

moins  que  celui  de  chasteté.  Ducer  avait  alors  ;  et  cet 

homme  ()ui,  k  la  faveur  de  la  discipline  religieuse,  avait 
passé  toute  sa  jeunesse  sans  i-eproehe  dans  la  continence,  no 
rougit  puitit  de  quitter  un  état  de  vie  si  parfait.  Luther  s'était 
nuirié  en  1515. 
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Sur  Zwingle 

Zwingle,  paslpur  de  Zurich,  était  un  liomiiif  hanli  cl  qui 
avait  plus  de  feu  (jue  de  syavoir.  Il  avait  beaucoup  de  neltel»î 
dans  son  discours  et  aucun  des  prétendus  réformateurs  n'a 
expliqué  ses  pensées  d'une  façon  plus  précise,  plus  uniforme 
et  plus  suivie  ;  mais  aussi  aucun  ne  les  a  poussées  plus  loin, 
ni  avec  plus  de  hardiesse.  —  Livre  2,  paragraphe  19. 

8ar  les  Réfonnatann 

Tels  étaient  les  chefs  de  la  nouvelle  Kéforme,  gens 
d'esprit  à  la  vérité  et  qui  n'étaient  pas  sans  littérature,  mais 
hardis,  téméraires  dans  leurs  décisions  et  enflés  de  leur  vain 

savoii .       gi>  plaisaient  dans  des  opinions  extraonlinaires  et 

pai  (k  uIktos,  et  par  là  croyaient  s'élover  non  seulement  au- 
dessus  ries  hommes  de  leur  siècle,  mais  encore  au-dessus  de 
l'antiquité  la  plus  sainte. 

Sur  les  Mariages 

FaUgué  du  célibat  comme  les  autres  Réformateurs,  il 
épousa  une  jeune  fille  dont  la  beauté  l'avait  touché.  Il 
semble,  dit  Krasme  dans  tine  de  ses  lettres,  que  la  Réforme 
aboutisse  h  défViMjuer  (juelques  ninines  et  à  marier  (juelques 
prêtres  ;  et  celte  grande  tiag'  die  se  termine  enfin  par  un 
événement  tout  à  fait  Qomupn  ,  puisijue  tout  Onit  en  se 
mariant  comme  dans  les  comédies. 

La  doctrine  sacramentaire 

Carlostad  écrivit  le  premier  conlre  la  pn'sence  réelle. 
Zwingle  et  .+Jcolampade  écrivent  pour  défendre  ce  dogme 
nouveau  ;  le  premier  avec  beaucoup  d'esprit  et  de  véhémence  ; 
l'autre  avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  éloquence  si  douce 
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qu'il  y  avait,  dit  Erasme,  lib.  13,  Epist.  9,  de  quoi  séduire 

s'il  se  pouvait,  et  que  Dieu  le  permiti  les  élus  même. 

La  doclriuc  de  Caiiostad  se  ivpandait  de  plus  en  plus  : 
Zwingle  et  .tcoloinpude,  uvec  des  expressions  un  peu  flilTé- 
rentes  de  celle  de  Carloslad,  convenaif'Mt  au  fond  que  res 
paroles  Ceci  est  mon  corps  étaient  ti^urés.  Est,  veut  dire 
siyni/ie,  disait  Zwingle  ;  Corps,  c'est  le  Hgne  du  corps, 
disait  OBeolampade.  Ceux  de  $traslx>ui^  entrèrent  dans  les 
mêmes  interprétations.  Bucer  et  Capiton,  qui  les  conduisaient, 
devinrent  zélés  défenseurs  du  sens  figuré.  La  Réforme  se  divisa, 
et  ceux  qui  embiasfsèrent  ce  nouveau  parti  furent  appelés 
Sdrrumenfairfs.  Ou  les  nomme  aussi  Ziri/u//iens.  parce 
que  Zwingle  avait  le  premier  appuy»'  (iarloslad,  uu  qui-  son 
autorité  prévalut  dans  l'esprit  des  peuples  entraînés  par  sa 
véhémence. 

Le  célibat  des  prdtres 

Le  mariage  des  Prêtres  est  un  de  ces  changements  ren»ar- 
quables  (jue  la  Kcformation  ail  produit  dans  le  eleigt-  j)rules- 
tant.  Je  ne  prendrai  pas  |)our  régie  les  deeisiuns  de  réi.Mise 
catholique  et  romaine,  tpie  les  Protestants  ne  veulent  pas 
reconnaitre,  mais  celles  d'une  saine  politique  à  laquelle  tout 
le  monde  doit  se  soumettre  et  de  l'expérience  qui  ne  nous 
trompe  guère  dans  les  choses  de  ce  monde.  Le  mariage  des 
ecclésiastiques  diminue  le  respect  qu'on  avait  peureux.  Les 
travers  ri  ' Il  ne  femme  sont  capables  de  faire  tomber  un  minis- 
tre dans  le  m-^pris  (|ui  rejaillit  sur  son  caractère. 

Les  homiues  rais(»nnaliles,  satisfaits  îles  ridieules  (pie  la 
nature  a  attachés  ;i  cliaipie  imiividu.  se  mettent  le  iiioiiis 
qu'ils  peuvent  dans  la  nécessité  de  répond .c  de  ceux  des 
autres.  C'est  peut-être  cette  raison  qui  de  tout  temps  empê- 
che la  plupart  des  philosophes  et  des  hommes  de  lettres  de 
se  marier.  Un  grand  homme  auprès  du  peuple  perd  du  res- 
pect qui  lui  est  di!k  à  mesure  qu'il  a  plus  de  choses  communes 
avec  les  autres  hommes. 

î>e  mariage  met  souvent  des  entraves  aux  qualités  des 
(irands-hommes.  Ceux  qui  sont  libres  de  ce  joug  travaillent 
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davantage  à  faire  pasBa*  leur  mémoire  à  la  postérité.  11  n*y 
a  pas  à  craindre  que  celte  remarque  fasse  perdre  des  sujets 
à  l'Etat.  Ceux  qu'elle  regarde  sont  rares. 

Nous  devons  ce  qui  a  été  fait  de  plus  recommandable  pour 
la  sociél*^  h  des  hommes  qui  ne  sont  pas  mariés.  Ceux  qui* 
par  leur  état,  ne  peuvent  flxer  sur  une  seule  personne  le 

penchant  secret  qui  nous  porte  à  ainior.  sont  communément 
plus  humain'^  ot  plu*;  charitables  (juo  les  aulrcs.  (l'csl  une 
noiivclli'  rais(»ii  <itii  (N'cide  en  laveur  «lu  ciMihat  dt's  iMcli'sias- 
li^ues.  Ils  doivent  être  d'autant  plus  animés  de.  l'esprit  de 
charité  que  demande  leur  ministère,  qu'ils  n'en  sont  détournés 
par  aucune  affection  mondaine.  Le  célèbre  Bacon,  lui-même, 
le  regarde  comme  le  seul  étal  qui  leur  convienne.  //  est  rare, 
dit-il,  (iuon  s'occupe  à  arroser  des  plantes,  lorsque  Von  a 
besoin  de  l'eau  pour  soi-même. 

«Qu'un  homme  se  prive,  lui-même,  de  ce  dont  il  pourrait 
«  jouir  légitimement,  et  cela  pour  se  livrer  plus  parfaitement 
«  et  plus  librement  au  soin  de  rKtrIisr,  on  ne  voit  pas  pourquoi 
«  il  n'aurait  pi»inl  à  espérer  une  ,irran<le  récompense  dans  la 
«  vie  future.  »dit  un  Protestant,  Jacques  Welstein.  —  Voyez 
les  actes  de  Leipsick,  Janvier  1756. 


Pnrgatoirt 


L'enfer,  un  des  princijiaux  points  de  la  foi  Catholique, 
n'en  est  presque  jdus  un  [)0ur  les  plus  sensés  Protestants. 
Ce  serait,  selon  eux,  faire  injure  à  la  Divinité  d'imaginer 
que  cet  être,  également  bon  et  juste  fut  capable  de  punir, 
par  des  tourments  éternels  des  fautes  passagères.  Ils  expli- 
quent et  détournent  les  passages  formels  de  l'écriture  sainte 
qui  sont  contraires  h  leur  opinion,  et  ils  prétendent  qu'il  ne 
faut  jamais  prendre  à  la  lettre  dans  les  livres  saints  tout  ce 
qui  paraît  blesser  la  raison  et  l'humanité.  Ils  croient  donc 
qu'il  y  a  des  peines  dans  une  autre  vie.  E  nen  luirnarit  leur 
durée  avec  Zwingle,  ils  «  roient  encore  que  ces  peines  ne 
sont  que  pour  un  temps.  Ainsi  le  Purgatoire  qui  a  été  une 
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principales  causes  de  la  séparation  des  protestants  d'avec 
l*Egli8c  roinaine»  parait  aujourd'hui  la  seule  peine  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  admettent  après  la  mort 

La  Doetrina  SacremanUira 

Carloslad  écrivit  le  premier  contre  la  présence  réelle. 
Zwingle  et  QKcolampade  écrivirent  pour  défendre  ce  dogme 
nouveau  ;  le  premier  avec  beaucoup  de  doctrine  et  une  élo- 
quence si  douce  qu'il  y  avait,  dit  Erasme,  lib.  13,  epist.  9, 

de  quoi  séduire,  s'il  se  pcmvait  et  que  Dieu  le  permit,  le? 
élus  HK^iiios.  !. a  doolriiie  (le  Carloslad  se  répand  de  plus  en 
plus  Zwingle  eU  It-Iculanipade,  avet- des  expressions  un  peu 
diiïérentcs  de  CarlosUtd,  convenait  entin  que  ces  paroles  : 
ceci  est  mon  corps  étaient  figurées  etf  veut  dire  signifie^ 
disait  Zwingle  ;  corps,  c'est  te  signe  du  corps,  disait  CEco- 
lampade.  Ceux  de  Strasbourg  entrèrent  dans  les  mêmes 
interprétations.  Murer  et  Capiton,  qui  les  conduisaient, 
devinrent  zélés  défenseurs  dii  sens  ligure.  La  llé'forme  se 
divisa,  cl  ceux  qui  emlirassèrent  ce  nouveau  parli  fiin-nl 
appelés  Sarrruif'ti/a iri's .  Ou  les  nonuua  aussi  Zw  iuirlieiis, 
parce  que  Zwingle  avail  le  prenûer  appuyé  Carlustad  ou  (jue 
son  autorité  prévalut  dans  l'esprit  des  peuples  entraînés  par 
sa  véhémence. 

Antoine-Ulric  de  Brunswick- WolfenbOttel,  le  même  qui 
avait  voulu  conserver  h  la  paix  de  Riswick  un  cannonicat 
protestant  dans  la  cathédrale  de  Strasbouig,  el  qui  se  fit 

catholique  en  i710,  avait  engagé  Liehnilz  et  Molanus  k. 
traiter  par  écrit  avec  les  meilleurs  théologiens  catholiques, 
pour  faire  cesser  le  schisme  (]ui  divise,  depuis  le  XVI''  siècle, 
rEgli«ie  d'Occident.  I.es  pièces  de  <"ette  graii  le  négociation, 
qui  malin  uK  iiseinenl  n'a  pas  réussi,  sont  dans  la  collection 
de  M.  Du-li  IIS. 

Un  professeur  en  droit  de  l  Universilé  de  liiswick  doit 
avoir  entre  les  mains  une  démonstration  mathématique  du 
mystère  de  la  transubstantation  par  Liebnits.  —  Journal 
encyclopédique  du  mois  de  Janvier  1774  pag  333. 
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Il  serait  assez  singulier  que  la  géométrie  eut  conduit  au 
catholicisme  le  même  liomme  que  Ton  accusait  de  a'étre  pas 
chrétieo,  parcequ'il  était  boo  géomètre. 

Extrait  d'une  lettre  de  eapitoo  à  Fare  son  ami, 
(1537.  Spiii.  CalPini,  pag,  loi 

w  L'autorité  des  Minisires  est,  dil-il.  mil»  r«'menl  nholie, 
«  tuut  se  perd,  tuut  va  en  ruine.  Il  n'y  u  parmi  nous  aucune 

«  église,  pas  même  une  seule  où  il  y  ait  de  la  discipline  

«  Le  peuple  nous  dit  hardiment  t  vous  voules  vous  faite  les 
«  tyrans  de  l'église  qui  est  lihre  ;  vous  voulez  établir  une 
«  nouvelle  papauté.  Et  peu  après...  Dieu  me  fait  connaître 
«  ce  que  c'esl  quVtre  pasteur  et  le  lort  que  nous  avons  fait 
«  h  l'église  par  le  jugement  précipité  ot  la  véhémenc»'  incon- 
«  sidt'iée  «|ui  nous  a  Hiit  rejclfr  le  pape  ;  car  peuple 
«  accoutumé  et  comme  nourri  «'i  la  licence,  a  rejeté  tuut  à 
«  fait  le  frein,  comme  8i,  en  détruisant  la  puissaoce  des 
«  papistes,  nous  avions  détruit  en  même  temps  toute  la 
u  force  des  sacrements  et  du  ministère.  Ils  nous  crient  :  Je 
«  sçais  asBCE  l'Evangile  ;  qu'ay-je  besoin  de  votre  secoura 
«  pour  trouver  Jésus^hrist?  Ailes  prêcher  ceux  qui  veulent 
«  vpus  eiit('ndi*e.  »> 

Ouelle  Uabylone  est  plus  confuse  que  celte  église  qui  se 
vantait  d'être  sortie  »le  réirlise  romaine  coiiinie  d'une  Baby- 
lonne.  Voilà  qu'elle  était  l'église  de  SlraslK)urg,  elle  que  les 
nouveaux  réformés  proposaient  sans  cesse  à  Erasme,  lorsqu'il 
se  plaignait  de  leurs  désordres,  comme  la  plus  r^ée  et  la 
plus  modeste  de  toutes  les  églises,  voilà  qu'elle  elle  était 
environ  vera  1537,  c'est-à-dire  dans  sa  force  et  dans  sa  fleur. 


11  ne  faut  pas  s'étonner  si  la  nouvelle  Réforme  pl.H  lant  au 
Magistrat  deStrasb<iurg,qui  s'y  rendit  mattre  de  tout  et  même 
de  la  doctrine.  C'était  un  malheur  inévitable  ;  la  Réforme 
s'était  établie  en  se  soulevant  contre  l'évêque  sur  les  ordre» 
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dn  Hagisirat.  Le  Magistrat  suspendit  la  messe  et  doana  la 
forme  au  service  divin.  Les  nouveaux  pa8t«*iirs  l'taient  insli- 
lués  par  son  autoril(^  ;  il  était  juslt-  après  cla  qu'il  eut  toute 
la  puissaticp  dans  l'oi^lisc.  .\\n-i\  co  t\no  I  on  ^jagna  dans  la 
Réforme  en  rejetant  le  pape  0(  <.l»'sia-«li(|ue,  sucressenr  de  SI 
Pierre,  fui  de  se  donner  un  pape  laïc  el  de  mettre  entre  les 
mains  des  Magistrats  l'autorité  des  apôtres.  C'est  aussi  la 
plainte  que  ift  eu  ce  tems  Myooo,  ministre  de  Bâie  :  Les 
laïques,  dit-il,  s'attribuent  tout  et  le  Magistrat  fait  le  pape. 
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RÉGIONS  VOISINES 

EN  TEMPS  DE  GUERRE 

(1794) 
(Suite  (1/ 


Cavalerie  de  l'armée  du  Rhin 

2S  A  rrif  H'J  l  <  !>  floreaf  an  'J  '.  Le  Dircrtitirt'  pnrojîislrc  tin 
ariN^t*'  (lu  i  iloycii  Diiioy.  rt'[)iésoiilanl  <lii  |)i'U|)lt\  ih'pult'  par 
la  <  j^iivt'iilinii-ii.ilionale  pii's  l'année  du  Uliin  pour  y  surveiller 
rinctirporalùiH  et  l  organisalion  des  troupes  h  clieval.  (ici 
arrêté  est  dal^  tle  Colmar,  le  15  germinal  an  2  (4  avril).  Il 
ordonne  : 

Qae  rinspecteor  des  dépôts  des  régiments  de  cavalerie  de 
cette  ninx^c  réunira,  autant  que  possible,  dans  Colmar,  les 
cavallicrs  déclinés  aux  ré£j;inu;nls  de  ladite  armée  ; 

Que  (Tiix  (le  dramtiis  l'énuis  à  l'haUhuurir  y  resleront. 
repeipia lit ,  vu  ral)seni  i'  fTeau  dans  t:eUe  place,  l  liispefleur 
pourra,  si  cela  est  nécessaire,  les  trausTéi  er  ii  Schlestadt; 

Qu'il  accélérera  la  confection  des  eiïels  d'habillement,  équi- 
pement et  armement  ;  qu'il  emploiera  d'abord  les  ouvriers  des 
ateliers,  et  en  cas  d'insuffisance,  les  corps  administratifs 
mettront  en  réquisition  le  nombre  d'ouvriers  nécessaires  ; 

Que  les  corps  administratifs  sont  tenus  de  procurer  et  dis- 
poser Jes  emplacements  pour  loger  les  soldats,  ouvriers  et 

(I)  Voy.  |>p.  i4H-i6Ù  du  trimestre  Avril-Hai-Juin  1898. 
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chevaux  ;  que  le  grand  hangard.  situé  derrière  le  château  de 
Saverne  sera  converti  en  écuries  ;  que  le  dMri*  t  donnera  le» 
ordres  néceseaires  pour  cette  opération  ; 

QuHl  fera  également  faire  les  appropriatiuos  utiles  pour 
cooTertir  en  caserne  la  partie  ancienne  du  ctiAtcau  ; 

Que  toutes  les  matières  et  objets  propres  à  la  confection  des 
efTets  d'équipement  et  armement  Roronl  mis  à  la  disposition 
de  rinsperteui-  par  les  corps  administratifs  etc.  etc. 

D  autres  prescriptions  de  l'arrêté  sont  relatives  aux  mesures 
organiques  et  ù  la  comptabilité  de  ce  service. 

Autorisation  commercitto 

^8  Avril  1791  (U  floréal  on  2).  Le  Directoire  enregistre 
te  brevet  d'invention  obtenu  par  Jean  Immer,  Sébastien 
Gavey,  Abichel  Kessel  l'aîné,  et  Conrad  Ftorer,  citoyens  de  la 
ville  de  Riquewihr,  ayant  pour  objet  la  vente  et  le  débit  sur 
tout  le  territoire  de  la  République,  du  goudron  ou  braisgras, 
de  la  poix  navale,  de  l'huile  do  thrrébentine  et  du  noir  de 
fumée  fabriqués  par  les  pnirAd<'s  détinis  au.procés-verbal  du 
tlépôt  qu'ils  ont  fait,  le  3  juillet  1792*  au  secrétariat  du  dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 

Partage  dos  biona  Conmiiiiiaiii 

:iO  Avril  179 1 1 1 1  florénl  an  'Jt.  Les  administrateurs  du 
département  du  llaut-Uhin  écrivent  la  lettre  suivante  aux 
administrateurs  com[»osHntle  Directoiit' du  district  de  llelfort. 

«  Des  citoyens  de  dillérentes  communes  se  sont  plaints  de 
réxéctttion  des  loiz des  10  Juillet  1793  et  26  nivose  (15 janvier) 
derniers,  relatives  au  |)ii-tag(;  des  communaux  et  du  bois 
de  chauffage  :  ils  ont  obtenu  des  arr^és  qui  enjoignaient  aux 
municipalités  des  lieux  de  mettre  les  dites  loix  à  éxécution; 
et  non  obstant,  quelques  unes  de  ces  municipalités  se  refu- 
sent obstinément  h  un  partage  égal  entre  ce  qu'ils  appellent 
encore  des  Honrgeois  cl  les  Manans.  à  njoins  <jue  ceux-ci  ne 
paient  au  prolit  de  la  cuniumnc  une  rétribution. 
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u  Pour  faire  cesser  uu  pareil  brigandage,  nous  vous  invi- 
lons,  sur  des  plaintes  de  nos  éxiécation  d'arrêtés  pris  à  ce 
sujet,  d'envoyer  des  Comniissaires,  aux  lirais  persoDoels  des 
municipalités  an  défaut,  qui  mettent  desuitA  les  âtoyens  en 
possession  de  ce  que  la  loi  leur  accorde  notamment  des  Ctobei 
de  bois  de  chauffage. 

c  Utê  Cotlùmbei  -    Buùb  te  Jeune  -  Probit  •  Ortiieb  -  Blin. 

«  Pour  le  procureur  général  n 

FOHTMMB. 

Deniers  publics  —  Vérifications 

17  mai  1791  (28  /Jtirra/  an  i'>.  Kn  ôx<'cution  du  dt-crel  du 
33  août  1793  {ii  fructidor  an  1),  qui  élablil  un  nouveau  mode 
de  comptabilité,  l'administration  du  département  arrête  : 

«  Que,  par  le  citoyen  Ortiieb,  accompagné  d'un  Commis- 
aire  que  les  Directoires  des  districts  de  Colmar,  Alikirch  et 
Belfort,  chacun  pour  son  arrondissement,  seront  invités  de 
nommer  daus  leur  sein,  il  sera,  de  la  manière  et  dans  la  fume 
prescrite,  proct*'!»^,  an  domicile  de  lotis  les  anciens  rompta- 
bles,  receveurs  (l'impiMs  indirci'l?  résidant  dans  l'étendue  du 
département,  à  la  vérilication  d  •  leurs  comptes,  pour  consta- 
ter leur  situation  et  faire  verser  au  trésor  public  les  sommes 
qui  auraient  pu  rester  entre  leurs  mains. 

«  A  quel  effet  le  véri6cateur  et  le  Commissaire  sont  auto- 
risés  à  faire  telles  réquisitions  qu'ils  jugeront  conrenables 
pour  le  succès  de  leur  opération.  » 

BéqiiliitiOBf  trrlèréet  —  Réqoitltloni  lomrollM 

ii  Juin  1794  (22  prairial  on  3)  A  la  suite  d'une  lettre 
du  citoyen  Prieur,  Commissaire  ordonnateur  en  cbef  de  l'ar- 
mée du  Rhin,  l'administration  du  département  ordonne  que, 

dans  les  six  jours,  l'arriéré  de  la  réquisition  du  2.5  germinal 
soit  livré  dans  les  magasins  de  l'armée  du  Hhin,  et  qu'à  Tave- 
pir  le  Gontin|;eot  nouveau  soit  levé  avec  la  plus  grande  célérité. 
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Les  Dit  ectuin  S  des  (!i>trii  U<  rendront  compte,  toutes  les 
décadt's,  des  livraisons  faites. 

Le  10  juillet  messidor),  Le  conligenl  requis  le  25 
germinal  est  loin  d'ôlre  réalisé.  L'administration  prescrit  de 
nouvelles  mesures  pour  en  hâter  la  livraison. 

Réserves  et  distractions  de  linges 

30  juin  17!>l  i  l'J  inrxxidor  un  l/a<iiniiiislrati«m  flu 
départemenl  arrête  que  les  réservetr  el  distiaclions  de  linge 
ordonnées  p«r  arrêté  du  comité  de  salui-pnblic  du  26  floréal 
(15  mai),  seront  faites  par  les  Commissaires  nommés  pour 
procéder  aux  inventaires  et  ventes  mobilières  qui  auront  lieu 
à  l'avenir  dans  les  maisons  d'émigrés,  déportés  ou  autres 
condamnés,  dont  les  biens  sont  confisqués  au  profit  de  la 
République. 

Réqaisitioiis  de  chevaux  et  de  seigle 

:i  Juillet  1794  (i3  mtêtidor  an  2)  Le  représentant  du 
peuple,  le  citoyen  Goujon,  notifie  à  l'administration  du  Haut- 
Rhin  la  réquisition,  datée  de  Landau,  de  fournir  cent  chevaux 
qui  devront  être  rendus  le  24  m*     |,,r  (iâjuillel)  au  quartier 

h  Bourcr-libre  (Saint-Louis,  canluii  Wtî  lliiningno)  aux  ordres 
du  L'énéral  (lalbose.  —  Le  distiicl  d  Altkireh  en  fournira 
(]uarante,  celui  de  iielfort  trente  el  celui  de  Colinar  aussi 
trente, 

6'  juillet  1794  (18  meuidor  an  2).  Nouvelle  réquisition 
de  huit  mille  quintaux  de  tteigto  de  la  nouvelle  rëcolle  dont 
l'administration  du  Haut-Rhin  pres^crit  la  diligente  levée  et 
termine  ainsi  son  appel  : 

«  Le  triomphe  de  la  liberté  sui"  les  ilespoles,  el  leur  pro- 
«  rhainc  deslru(;tinn  jtrésayéc  pai-  les  virloires  signalées  (jue 
«  nos  di'fenseurs  viennent  de  itMii])oi  ler  ili''|ienilenl  parlicu- 
M  lièreircnl  de  l'approvisionnement  de  l  armée,  Tous  les 
«  citoyens,  toutes  les  sociétés  populaires,  comités  de 
«  surveillance  et  autorités  constitués  réuniront,  dans  ces 
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«  inoinents  précieux.  U'urs  ellorU  pour  le  prompt  versement 
a  de  ce  conlingent  et  déounceronl  au  Inbunui  criminel  comme 
«  ennemis  de  la  Patrie  tous  les  malveillants  qui,  par  paitdes 
«  ou  actions,  empêcheraient  l'éxécution  de  cette  réquisition.  — 
«  Ortlieb,  pr^ident.  —  Jourdain,  secrétaire  général.  » 

Hôpital  militaire 

7.V  jiii/lcf  J7Hi  {i'I  tnessff/or  an  Ko  dépôt  d'Ensishoim 
est  mis  à  la  disposition  des  Commissaires  ordonnateurs  près 
l'année  du  iUiin  pour  y  établir  un  hôpital  militaire.  Les 
enfants  qui  y  sont  établis  seront  transférés  au  couvent  des 
récolets  de  Bouffach. 

Récolte  de  biens  d'émigréi 

a  juillet  1794  (18  messidor  an  2)  Le  Directoire  du  district 
de  ('olmar  arrête  que  tous  les  biens  des  pères  et  mères  d'émi- 
£rrés  déjà  eDsenitMicés.  ainsi  que  leurs  prairies  non  louées 
encore,  ne  le  seront  (ju  aprés  la  récolte  «les  blés  el  des  foins  ; 
que  les  fruits  seront  vendus  aux.  plus  ofîrants  et  derniers 
enchérisseurs,  après  affiches  et  publications  préalables  et  que 
les  acquéreurs  verseront  le  montant  de  leur  adjudication  en 
nature  dans  les  magasins  militaires  de  Golmar  jusqu'au 
frimaire  f2I  novembre)  prochain. 

L'administration  départementale  homologue  celle  décision 
(lu  district  de  Colmar  et  la  rend  également  éxécutoire dans  les 
districts  d'AIlkircb  et  de  iielfort. 

Seigneur  de  Ptorimoiit  . 

23  Juillet  1794  (5  thermidor  an  2).  Le  représentant  du 
peuple,  le  citoyen  Ilentz,  avait  ordonné  l'arrestation  de 
Xavier  de  Kerrctte  à  Plorimont  et  son  transfert  dans  I*  s  pri. 
sons  de  Belfort  ;  mais  celui-ci  déjoua  ta  vigilance  de  li| 
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gendarmerie  et  passait  l'étranger.  I^'administration  du  dépar- 
tement ordonne  son  inscription  sur  la  liste  supplénienlaire 
des  émigrés  et  nomme  le  Chirurgien  Lacour,  de  Faveroi», 
pour  apposer  les  scèlés  sur  les  meubles,  effets  et  deories 
délaissas  par  Xavier  Ferrelte. 

Réqniiitiona 

S9Juiilei  i794  (il  Thermidor  an  ^.  La  Gommisssion  du 
commerce  et  des  approvisionnements  réquisitionne  99,000 
quintaux  de  grains  k  prélever  sur  la  nouvelle  récolte.  L'admi- 
nistration du  département  prescrit  les  mesures  nécessaires 
pour  la  levée,  mais  se  dispense  de  la  répartir  entre  les 
districts. 

2  aôut  119i(ir>  Thermidor  an  2).  L'administration  du 
département  est  informée  par  les  préposés  aux  subsistances 
que  les  magasins  sont  vides.  Klle  prescrit  les  réapprovision- 
nements dans  l'espace  de  quatre  décades. 

îiC  district  de  (lolinnr  fournira  aux  maEr.i<?in<:  de  : 
Cnlmar         i.O(X)  (juinlaux  de  foin  :Î.OO<J  quintaux  de  paille 


Urisach        l.OOO       »  .,  2.000       »  » 

Ensisheim    a.UOO       m  »  1.500      »  » 

Soullz        1.000      »  »     000      »  » 

Le  District  d'.Mlkircli  fournira  aux  magasins  de  : 

Altkirch       2.000  quintaux  de  foin  1  (XK)  quintaux  de  paille 

Iluningue     5.000       u  »  i.oUO       »  » 

Otmarsheim  1.000      »  >»      300      »  » 

SwHii  «I  Ml  1.000      »  »      SOO      •>  M 

llaesinMen    1.900      »  »     600      »  » 

Habsheim     fi. 000       »  »  3.000  » 


Le  district  de  Belfort  pourvoient,  également  dans  le  délai 

de  quatre  dérades,  au  réapprovisionnenient  des  magasins  de 
lielfurl  et  do  O-rnay  au  inoyi  ii  di'  10.000  quintaux  de  foin  et 
ii.OOO  de  paille  pour  les  magasins  de  Belfort.  Les  magasins 
de  Cernay  recevront  de  leur  cote  :i.000  quintaux  de  foin  et 
1.000  de  paille. 
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Allkircht  i7  Fructidor  an  U  {3  septembre  il 94), 

Le  %  s«^ptembre  179i,  on  procéda  h  !a  vonty  on  l)loc  des 
objets  déposés  dans  un  magasin  dépendant  de  l'ancienne 
école  d'Altkirch  et  provenant  des  églises  du  district  :  Ils 
consistaient  en  croix  de  fer,  chandeliers,  encensoirs,  navettes, 
eavbeoitiera,  clochettes,  battsDs  de  cloehes  ete,  chtasaUes  en 
soie*  (bod  de  dais  et  quantité  d'antres  menus  objets,  venant 
des  communes  de  Lntlerbaeli,  Franlcen,  Galfingen,  Sausheim, 
Rixheim,  Zimmersheim,  Ballersdorf,  Mertzen,  Wittenheim, 
Landser,  Ilifurth,  Huninguc  et  Dlotzheim.  Ces  objets  sont 
adjugés  pour  38  liv.  10  sous  3  deniers  par  Coudre,  Kauiïmann 
et  iioffmaon,  notaire  et  membres  du  Directoire  du  district. 

Œlenberg,  27  Frimaire  an  lU  (7  décembre  1794^, 

L'inventaire  du  mobilier  do  (  »  tte  maison  comportait  2î)2 
articles  dont  on  n'a  pu  retrouver  la  monenclature.  La  vente 
eut  lieu  le  13  décembre  1794  par  l'ordre  du  Directoire  d'Alt- 
Icireh  et  le  ministère  de  M.  Neuville,  notaire  an  dit  Altkirch.. 
Elle  produisit  6836  livres. 

BoelM  d«  TAUmj*  do  Laeelto  ~  DaseriptiOB  —  IftimiUoft 

7  décembre  1794  (i7  primaire  an  S).  Antoine  Schwarts 
d'Olierlarg  et  Ambroise  Terrier,  de  Oelle,  procédèrent  h  la 

reconnaissance  et  à  l'estimation  de  l'Abbaye,  se  composant  de  ; 

1*>  Un  corps  de  bAtiment  appelé  In  menuiserie,  situé  k  la 
gauche  do  l'ontréo  de  la  grande  cour,  composé  d'un  rez-de- 
chaussée,  de  deux  étages  non  compris  les  greniers,  et  distribué 
en  22  pièces  de  différentes  longueur,  prenant  jour  au  levant 
et  au  couchant. 

2*  Entre  ce  bâtiment  et  TAbbaye,  se  trouve  l'Eglise  qui 
consiste  en  une  grande  nef  et  deux  petites,  de  la  longueur 
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(l'iMivifon  200  piiNls,  sur  uno  largeur  d'environ  70  pieds, 
prenant  jour  (les  (|iiM(rt's  far^s. 

H'*  L'.Vhbaye,  qui  compnM'-»'  tl'uii  roz-ilc-rliaiisM-f  av<'c 
deux  ëlngcs,  non  coiupiis  ses  greniers,  cl  de  gramles  cuves 
▼outées,  formant  un  carré  avec  l'Eglise  et  divisé  en  83  pièces 
de  différentes  longueur  et  largeur,  avec  de  grands  vestibulësj 
pnsnant  jour  dans  les  quatre  parties. 

4«  Un  bâtiment  appelé  la  grosse  Kéllerie,  situé  à  la  droite 
de  l'entrée  de  la^^randè  cour,  composé  d'un  res-de-chaussée 
avec  doux  étages,  distribut^  en  47  pièces,  outre  ses  greniers  et 
vestibules,  prenant  jour  de  tous  cotés. 

5»^  Un  grand  corps  de  bâtiment,  à  deux  ailes,  dont  l'une 

consiste  eu  trois  grandes  écuries  doubles,  deux  grandes  remi- 
ses et  deux  rhnnihres  pour  les  harnais  et  logement  des 
doniestiipies  ;  prenant  jour  de  trois  rot és.  avec  six  grandes 
caves  vo(Hées  et  des  greniers  pour  déposer  le  foin. 

Kt  l'autre  aile  consiste  en  un  lez-il» -<  hauss»''»'  avt-e  un 
élagf,  où  sf  trouverit  un  monliti.  une  lioulaiiLii-i-ie,  utie  huaii- 
derit'.  uiif  l)oucherie  et  une  tannerie,  le  tout  coiiséculi veuKMit, 
contenant  lies  logements  pour  eliaeun  des  ouvriers  respt'ctifs. 

6"  Un  bAtinient  silu<'  ilans  Ir  fond  d'un  grand  jardin,  s<'rvaiil 
ci-devant  à  une  orangerie  avec  logemenl  d'un  jardinier, 
consistant  en  un  rez-de-chaussée  avec  un  étage  et  des  gi*eniers. 

7"  Plus  des  cours,  jarilins  et  vergei"»,  travei^sés  par  le  ruis- 
seau dit  -La  Lucelle,  qui,  avec  les  susdits  bâtiments,  ne 
forment  qu'un  même  enclos  contenant  environ  42  arpens 
enfermés  d'un  mur  dans  toute  la  circonférence. 

9»  Plus  et  finalement,  près  de  la  grande  porte  du  dit  enclos, 
un  grand  bâtiment  servant  d'aubci^e,  consistant  en  un  res- 
denshaussée  avec  un  étage,  une  grande  cave  et  des  greniers. 
Le  rez-<le-(diausséf  et  l'/tage  se  trouvent  distriliuôs  en  17 
pièces  de  logement.  A  r,o[r  du  |);\liin«Mil  e«.|  mu  l'cnrie  ddublc 
et  une  simple;  au-dcssus,  des  greniers  îi  foin,  avec  jardin  et 
un  verger. 

(;e<  liAtimenls  nous  ont  paiu  exclusivement  |iiopr<'s  et 
avanlagi^ux  à  établir  une  uianufaclure  ;  d  aulant  que  les 
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comiminos  t'nviionijaiilt's  iin-snitciit  une  populfilion  as?»»'z 
nombreuse  (jui  lU"  ilniiHiidi'  (jin*  du  travail.  Kt,  après  cela, 
nous  avons  ju,::('>  ({u'il  ne  pouvait  y  ôlre  fait  aucune  division 
sans  porter  préjudice  k  Tentreprise  principale  à  laquelle  ils 
pourront  donner  lieu,  pourquoi  nous  estimons  qu'ils  valent, 
en  leur  ensemble  et  état  actuel,  une  somme  de  140.157  livres. 

Le  17  frimaire  an  3  (1  décembre  1794). 

Schitarl::  Anluine,  d'Oberlag.  Ambroise  Terrier,  de  Dellc. 


PREVOTS,  ABBÉS  &  DOYENS 

de  Honau,  Rheinau  et  Saint-Pierre-le-Vieux 

(JWRS  M  GBAKIMDtBi) 

Abbés  de  Honan 

Saint  Benoît,  protnifr  al»bô  et  Corevéquo  en  Ti3. 
Suint  TubaOt  OU  Duban,  second  abbé  (;t  Corevéque  en  748, 
749  et  m). 
Tbomas,  troisième  abbé. 
Elienne,  quatrième  abbé  en  710. 

Saint  Béatus,  eioquième  Abbé  et  Goreréque  en  776,  778» 
782  et  810. 
Saint  Egidan,  aixième  abbé. 

PreyOts  do  Honaa 

Brunon  en  1104.  Devient  Évéque  de  Strasbourg  en  1123. 

Adallj.Tt  en  1160. 
H...  *  n  1180. 

l  lrich  (le  Sigenowe  -f-  le  14  janvier. 

iiertholde  1  d'Ocbsensleiu,  doyen  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  en  1209,  vivait  encore  en  1237  +  27  avril. 

fiertholde  II  d'Ochsenstein,  euslos  de  la  Cathédrale  en 
12Uetl2Sl. 

Bertholde  III  d'Ochenstein,  euslos  de  la  cathédrale  en  1264. 
Henri  en  1269,  et  1279,  et  12HI  +  15  février. 

Honau  est  transféré  à  Hheinau  en  i29i. 
Prévôts  de  Rheinau 
Henri  dernier  prevôlde  Honau  et  premier  de  Hheinau  en 
Ii91  et  1292. 

Gebehardc  de  Fnbour^;,  prevùt  de  la  cathédrale  de  .Stras- 
bourgt  était  prévôt  de  Rheinau  ès  années  1306  et  1327.  Il 
mourut  le  31  mars  1337. 

Jean  en  1340  et  1348. 

Hugues  de  Mullenheim  en  1354  et  i:n8,  -f-  le  2  octobre. 

«lauthi.'r      Mulh-nheim,  en         et  i:t5H. 
Rheinau  est  transféré  à  Strasbourg  dan-'  l'égliie  de 
Saint  l'irrre-le-  Vieux  en  l  '.iUa. 

Prévôts  de  Saint-Pierre-le-Vieux 

Pierre  de  K|»fich,  dcrnitT  pievùt  de  Hlieinau  et  premier 
prévôt  de  SaiiU-I'ierre-Ie-Vieux  en  1398  -f-  en  1400,  3  mai. 
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(ieorfft's  (le  Zurii  en  i  tlK. 
Nicûlu!»  de  Mullenheiin  -f-  octobre. 
Pierre  II  de  Epfieh  en  1437  el  1447. 
Eberfaarde  de  Pffaffeolaap  eo  1448. 
Pierre  de  Zorn  en  1448  +  le  11  décembre  1483. 
Thomas  WollT,  dit  le  vieux  d'Bckbolsheim,  1484  + 
16  aoftl  15 M. 

.lérôinc  iklschelin,  élu  le  20  décembre  1511  +  1542,  le  23 

septembre. 

Jean  Wolfl,  nommé  en  l.iii,  par  le  «  ardioal  Moron,  légal 
du  Saint-Siège  ;  mais  sa  nomination  n'eut  pas  lieu. 
Jean  Braun,  élu  le  S5  septembre  1541  +  le  1«'  février  1562. 
Jean  Zesler,  élu  le  »  février  1502  +  1568. 
lodoque  FrontKÎng,  élu  en  1668  +  ^869. 
Paul  Grave  +  1571. 

Jean  Delphius.  tH  éque  deTn[>oli  et  suiïraganl  de  révèclié 
de  Strasbouru:  est  nommé  par  le  Pape  Pie  iV  en  1571,  mais 
cette  nomination  n'eut  pas  lieu. 

.Matliieu  Gering,  élu  le  ii  octobre  1571  -f  1613,  le  10  août. 

Exupérance  Langhans,  élu  et  eonflrmé  le  17  septembre 
1613  +  le  17  février  1624. 

Adam  Peta,  évèque  de  Tripoli  et  suffragant  de  Tévécbé  de 
Strasbourg,  élu  le  14  mars  1624  -f  le  25  novembre  1626. 

Martin  Merckel,  élu  le  2  janvier  1627,  -j-  le  3  janvier  1661 . 

François  Scblilzweck,  élu  coadjuteur  le  3  avril  1658  4~  le 
15  ntai  1671. 

Gonstanliu  lleidt,  élu  le  i.")  mai  1671,  se  démet  en  16K3. 
Le  Pape  nomma  le  sieur  Raucli,  et  le  chapitre,  l'abbé 
le  Laboureur:  le  Roi  de  France  confirma  l'élection  du  dernier. 

Nicolas  le  Laboureur,  élu  le  2  juin  1683,  mort  le  25  Juin 
1741,  ayant  permuté  avec  son  frère  le  29  mai  1781. 

Jeati  le  I.:il>oureur  devint  prévôt  en  1731  -|-  le  19 
novembiv  iT;i*.>. 

Jear! Charli  s  de  Boisgaulier,  élu  le  29  décembre  1739, 
mort  le  'M  mars  17 12. 

Nicolas  Payen  de  Monlmort,  élu  le  17  mai  1742  -|-  le  9 
mars  en  1770. 

Guillaume-Eléonore  Hackau  dHurligheim,  élu  le  18  avril 
1770,  mort  le  29  septembre  1774. 
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Jean-Françoia-Joaaph  Hflffél,  élu  le  22  novembre  1774. 
Doyens  de  Honau 

Sigefroi  en  1180. 
Rodolphe  on  1359  et  1262. 
Conrad  en  1281. 

Doyens  de  Rheinan 
llerinan«  dernier  doyen  de  Uonau  et  premier  du  liheinau 

en  1291. 

Yscnharde  en  i'AOH. 

Henri  de  Molsheiin  en  1383. 

Frédéric  en  1398  et  Hartmnn  de  Wflttelsheim»  vice-doyen. 

Doyens  de  Saint  Pierre  le  vieux 
Henri  Schaiïner,  dernier  doyen  de  Rheinau  et  premier  de 
Pierre  le  vieux  en  1396  et  1402. 
Jean  Kugman  en  1408. 
Nicolas  Uymer  en  1407,  le  12  août. 
Jean  Iselin  en  1113  +  li.'»." 
.Ican  ReillVli  c  f-  âO  si'|it«'iulin'  14i7. 
Nicolas  Diirniuer  en  liiT.  l  1454  -j-  1453. 
Nicolas  Hfinci  en  I4.")t>  -i-  W.H. 
Ix)uis  d'OdraUlieiiu  UU3  -j-  loOO. 
Jean  Wolff  en  1301  -f*     1509»  à  Rome»  un  frère  du  prévôt. 
Nicolas  Betschelin  +  le  2  novembre  15  lU. 
MarlzoUtTe  Vcsler  vice-doyen  1523. 
Jean  Wetzel  de  Marsilli  en  Citl  et  1533  +  1534. 
Wolfganjçuc  .lench  en  1538  4-  1301. 
Malliias  (Jorinir  en  1571,  devient  prevùl. 
l'aul  (jarliKT  4-  157:?. 

Micln'l  Ueinlin,  «'lu     I.">  tlécenibie  i"û',i  -\-  en  160K. 

Kxu|jèi  i-  Langluins  en  IGI 1.  Devicnl  prevOt  en  1C13.  It  élail 
vice-doyen  en  1607. 

Martin  Merkel  était  doyen  en  1614.  Mort  le  17  juin  1638. 

(«abriel  Hang,  sufTragant  de  l'évéché  de  Strasbourg  et  évé~ 
qu.'  .Il'  Tripoli  en  l(i4«)  el  KJoâ  -f-  le  10  janvier  U\\)l. 

Laiiih-M  t  (!<■  LaiT  en  MiHi.  Il/'siarne  en  H\Hi\  h  .M.  .Merlin. 

Kdonanl  Mim  lin  oljlii>nt  le  doyenné  par  une  Bulle  en  i(}86  ; 
vivait  eiK'oie  en  ITl.'t. 

.Iean-(^liarles  Boisgaulier,  doyen,  devient  prevùl  en  1739. 

Jean-Louis  Outruck  -f-  ^742  le  21  juin. 

Geges-Louis  Geiger,  élu  le  28  juin  1742  + 1765. 

Pierre-Joseph  de  Martigny,  élu  le  15  janvier  1766. 
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SOUVENIRS  D'ALSACE 
par  M.  Charles  GOUTZWIl^JLSR 


Od  a  la,  pnr  fragmeots  détachés,  les  portraits  et  paysages 
qoi  sont  l'objet  du  bel  in-8»  dont  la  parcimonieuse  édition 
causera  des  regrets,  car  il  n'y  a  qu'environ  soixante-dix  îi 
(|ualrf-viii,:rls  cxfmplriircs  a  la  disposition  d»'  nos  bihIiothtV 
«pifs  spéciales  coiictMtiant  I»'  pays  aiirii'xt*.  Hieii  (pir  le 
inoniLMil  entraîne  les  esprits  à  des  préoccupuliuns  plus  ahsor. 
bantes,  il  est  certain  que  cette  mince  provision  ncré[»oiHl  pas, 
ou  ne  saurait  répondre  aux  besoins  complémentaires 
de  nos  bibliothèques  communales  et  de  nos  bibliothèques 
privées.  Nous  faisons  cette  remarque  et  ne  parions  de  cette 
belle  collection  de  souvenirs  à  fmrprs  ff  pasxe,  que  pour  en 
rappeler  nti  inntnftd  l'ai  lualil»*  l'I  on  «hdiors  de  lonl  sentiment 
sp<^rulat<Mirqiii  n*'  saurait  avuii  de  place  là  où  la  préoccupation 
artistique  et  littéraire  n'a  cfssé  de  régner. 

i  '.e  qui  ne  nous  eujpéchc  pas  d  'ajouter  (pie  M.  C  (jout^iwdlcr 
est  le  professeur  du  collège  d'Altkirch  sous  les  encourage, 
roents  duquel  M.  Jean-Jacques  llenner  a  fait  ses  débuts  ;  et 
que  le  volume  dn  maftre  de  près  de  cinq  cents  pages,  est  taxé 
h  8  francs  rexcmplaire. 

Tout  aussi  spécial,  en  fait  d'édition,  s**  trouve  un  in-K'^  de 
XXXV  —  deux  cent  quatre-vingt-neuf  pages  et  taxé  7  f.  50, 
ayant  pour  litre  : 

SEUiNElJRS,  PAYSANS  ET  PROPRIÉTÉ  RIRALE 

BN  ALSACE  AU  HOYRN-Ar.K 

par  Ch,  Shmidtt  professeur  émérile  de  Théohgie 
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De  nèneque  les  lecleors  4e  U  revue  d'AUaee  OMinaissent 
pBrtiellemeDt  let  por||«it8  et  paysages  de  H.  Goutswiller,  de 
mtoie  aossi  le  lecteur  des  Annales  de  l'Est  connait  les  sei- 
gneurs, les  paysnns  o(  la  propriété  rurale  en  Alsace,  qui  est 

un  tirage  à  pari  de  ce  recueil  Qcad«^mique. 

L'auteur  de  cette  élude,  que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
d'achever,  est  trop  connu  par  ses  autres  travaux  et  même 
sa  collaboration  à  la  Revue  d'Alsace  pour  que,  dans  cette 
noie,  noas  insUitieos,  pendant  une  minute,  k  le  rappeler  à  la 
mémoire  de  tous.  Notre  confrère  des  Annalet  s'est  chargé  de 
ce  soin  en  consacrant,  troisième  biographe,  Irente-cinq  pages 
à  l'édition  qui  nous  occupe  et  que  nous  devons  nous  borner  h 
signaler  en  nuMne  temps  que  l  œuvre  alsatique,  captivante, 
historiqtie  et  littéraire  de  noire  collaborateur,  M.  Charles 
(ioutzwilier. 

Frédéric  Kmm. 


CORRESPONDANCE  INTIME 

ENTRE 

ULRIC  OBUEGUT,  PKÉTELll  KOÏAL 

ET 

JEA.N-liAIllSÏE  JvLLNGLlN,  AVOCAT  GÉNÉRAL 

BJT  SYNOIC 

DE  LA  VILLE  LIBRE  DE  STRASBOURG 

(1688-1698) 

publiée  d'aprè»  un  manuicrit  de  la  Bibliothèque 
Municipale  de  Strasbourg 


AVANT-à»UOl»OS 

Lorsque  la  riclio  bihliollK'vjno  (le  M.  AhlfeM.  rurô  do  Sainl- 
PitMi i'-li'-\i(Mix.  fiil  vt'Diliii'  ;iu\  i'iii  lit''i('s  à  Slraslioiii'i:  en 
iH~H.  la  lliltluillit''(|iii'  nuiiiKipalf  lit  r.iclial  (runrctlaiii  in>in- 
bre  (le  numéros,  luauu^criU  ol  iiiipriiiiés  rari>s,  iiiléressunt 
rhistoire  provinciale  et  locale.  Parmi  ces  aciiuisitions  se 
trouvait,  soos  le  n<>  1798,  un  volume  ainsi  annoncé  : 
«  (Obreeht)  Lettres  manuscrites  in-quarto,  copiées  par 
Gambs.  »  En  l'examinant  de  plus  près,  je  dus  mallieureuso- 
ment  constater  que  le  recueil  était  incomplet  et  <]ii'il  avait 
existé,  feiil  ans  aup.'iravanl ,  un  seri>n<l  volume  dr  c  [le  cnrres- 
pondarici' <MUr<'  Ohreclit  el  Klintriin.  il  l'i's-oi-l  éiralenienl  de  la 
note,  |»la(  l'i  rn  ItHe  du  niaiiusfi  il  par  rarcliivisle  (jiimbs,tiuf  i-e 
n'est  pus  lui  mais  le  sieur  Flcischmann,  qui,  dans  le  premier 
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tiers  du  XVIII*  siècle  déjh,  avait  tiré  la  présente  copie  sur  les 
minutes  originales  d'Obrecht  (i),qui  sont  perdues,  car,  si  elles 
ont  jamais  éiô  «If^posôos  aux  Archives  de  la  Ville  —  cèdent 

je  doute  fort  —  elles  ont  disparu  depuis. 

(ItHlc  correspondance,  toute  fragniciilaire  qu'elU;  est,  mérite 
cependanl  d'être  mise  au  jour,  non  pas  tant  pour  les  quelques 
atlaires  administratives  qui  y  sont  relatées  que  parce  qu'elle 
jette  un  jour  curieux  et  partiellement  nouveau  sur  les  procé- 
dés gouvernementaux  du  temps  et  sur  les  personnages  qui 
furent  les  représentants  directs  de  Louis  XIV  auprès  de  la 
f  ville  libre  royale  »  de  Slrasliourg.  On  y  fie  .l  éludier  sur 
le  vif  les  intrigues  nées  de  la  jalousie  féroce  d'iîli  ic  Ohrecht 
et  de  Christophe  (îilnlzer;  on  y  verra  comment  chariiii  lieces 
Imuts  fonctionnaires  dénonce  l'autre.  cuMinient  il  lAche  de 
dépasser  son  rival  en  obéissance  obsi-quieuse  vis  à  vis  de 
l'inleudanl  et  des  ministres  ;  un  y  verra  surtout  comment  l'un 

l'autre,  oouveaux-convertis  tous  deux,  demeurent  en  butte 
aux  attaij^ues  violentes  ou  soumoisesdu  haut  clergé  qu'ils  ne 
cessaient  pourtant  de  servir,  mais  qui,  là  comme  partout, 
n'était  satisfait  d'aucun  sin  i  ès  lorsqu'il  n'était  pas  le  maître 
absolu.  Nous  trouvons  ainsi  dans  cette  correspondance  intime 
des  indications  précieuses  sur  l'état  moral  de  Strasbourg  dans 
les  dei-nières  années  du  XN'Il"  siècle,  indications  (jui  complè- 
tent.d'une  façon  fort  heureuse. en  ce  qu'elles  viennent  du  camp 
opposé,  les  doléances  du  Mémorial  de  l  aunneiatre  Fianeois 
Reisseissen, publié  par  nous,  il  y  vingt  ans.  Nous  avions  pris 
copie  autrefois  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Municipale  (2)  ; 
pour  en  élucider  certains  détails,  nous  avons  parcouru  les 
procès-verbaux  du  Conseil  secret  des  XIII,  relatifs  aux  années 

(i)  A  moins  que  le  préteur  u  uil  redeuiaudé,  de  son  vivant,  les 
Icllres  écrites  k  son  subordonné,  il  semble  peu  probable  que  Klin> 

i.diii  nil  |iu  avoir  l'idée  de  se  dessaisir  de  papiers  aussi  rnrieux  : 
nomme  il  survécu!  do  beaucoup  à  Obreehl,  dont  il  fut  le  second 
su'^cesseur  a  la  prélure  royale,  on  doit  adujcllre  que  ce  soul  leg 
mi  nul  I  s  (le  1 1  tte  correspondnn(  e  iulinic  que  Fleiscbmann  retrouva 
dans  les  papiers  du  fils  Obrecht,  en  les  triant  après  décès. 

(i)  Il  porte  actuellement  le  30i  dans  le  catalogue  des  manus- 
crits de  lu  bibliothèque  de  la  Ville. 
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durant  lesquelles  furent  écrites  les  lettres  qui  nous  restent, 
et  nous  en  nvuns  tiré  quelques  renseignements  suppl<''nientaî- 

rfs,  consi^rm's  dans  l.'s  noios  ou  servan!  de  transitiun  entre 
les  piùccs  du  la  currespondunce  elles-mêmes. 

Rud.  Reuss. 


lettres  de  M,  Oùrevht 

Kii  l*'-to  (lu  mauusciil  de  Kluisclunaiin  se  trouve  lu  notice 

sniv.'irilt'  : 

Cos  deux  vuluuji's  d»^  lettres  de  M.  Ohrer.lil  (I  )  à  M.  Klin- 
glin  (i)  avocat  puis  Syndic  royal,  enfln  Préteur  royal  de  la  ville 
de  Strasbourg  m'ont  été  donnés  en  présent  par  M.  Fleiscli- 
mann,  qui  en  ayant  trouve  le«  originaux  dans  le  dépouille- 
ment qu'il  lit  drs  papiers  de  M.  Obrecht  flis  décédé  2i  Pnriit, 
(où  il  avait  la  ville  pour  |>ri-.Mii,  apivs  sa  ii'voralion  de  la 
cliari:"  (le  rr(''t<'iir  i-ttyal  dr  SI ra-^ltouiLr i  m  17:2...  ('.],  ayant 
^ruuvé  les  urijjinaux  de  ces  lettres,  en  lit  tirer  des  copies. 

(1)  On  vient  de  voir,  par  l'avanl-itropos,  que  malheureusement 
le  soroiid  volume  est  per<lii  ou  du  moins  i|u'îl  ue  ligurail  pas  ilutis 
la  «olleclion  .\hlfeld:  |ieul-Alrolc  renroairera-t-on  quelque  jour  dans 
une  uulre  bibliothèque. 

{i)  Jean-Bapliste  de  Klinj^lln,  était  le  fils  cadet  de  François 
Klinglin  rnnsfill.T  au  Conseil  souverain  d'Alsace.  I.'aitu',  Franrois- 
Romain,  succéda  à  sou  |ière  en  iG7(i,  devint  seroud  président  du 
Conseil  en  i(i97  et  mourut  en  1719.  Jeau-Bapliste  fut  d'aboni  avo- 
cat au  Conseil  souverain,  puis  il  entra  au  servirc  de  la  ville  de 
Slraslioupi:.  après  la  <  a[Mniliili(iii.  romnie  avoi  al  frènèral,  devini 
le  collaborateur  le  plus  intime  d'obrechi,  et  après  la  révocation 
du  fils  de  son  protecteur,  lui  succéda  comme  préleur  royal  de  la 
ville  libre  ei  occupa  ce  poste  im|)ortant  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  7  juin  I7i5. 

(H)  Henri  (ibreebt.  né  le  17  mars  167."),  sureesseur  il.-  son  père 
cummc  préleur  ru^'al  i'i  vingt-deux  ans,  l'ut  déposé  de  ses  fouctluns 
par  ordre  du  roi,  après  une  gestion  de  cinq  années  seulement 
(1701-1706),  et  mourut  à  Paris  en  1728. 
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M.  Pleiachmann  (1)  a  également  les  avis  de  M.  M.  les  inten- 

(lanls  de  la  Province  d'Alsace  jusqu'après  k*  ministère  de  ces 
Inlcndans,   domir  par  eux  à  la  Cotir  sur       airairos  de  la 
PrnviiH-f.  (pril  a  liiv<  sur  les  originaux,  (in  -  la  veuve  du  Sr... 
secn  lain.' de  M.del,.i  lloiissaye  i:2i  luy  avail  cuniiés. 
Strasbourg,  ce  2'J  liovciubre  1773 

Gamus  (3)  Arcliivaire. 


Lettres  de  M,  OUrecht  ù  M,  de  Kihtylin  jmidant 
son  séjmo'à  la  Cour,  depuis  168S  jvsquU)  1701, 

A  Strasbourg,  ce  25  luai^s  KiMH. 

Monsieur, 

J'ay  différé  jusqu'à  présent  de  vous  mander  la  mort  du  S»" 

firad,  avocat  f^éiit'ral  de  cetle  \  ille(i),  parée  (|ue  je  voulois 
auparavant  faiie  les  pi'épaialifs  iif'eessairt's  pour  vous  |tniivoir 
ollVir  erlle  plaee  avee  plus  de  si^ireli'  ;  en  <|Uoy  j'ay  ti'lli'inenl 
avanei"  «pi'il  ne  inanijue  |)his  que  votre  di'i  laralion  si  vous  la 
vuudriés  bien  accepter,  si  (fol.  ÎJ  elle  vous  étoit  conférée  pur 
le  Magistrat.  En  ce  cas  j'ay  déjà  écrit  h  M.  de  Louvois  pour 

(I)  I.p  jiirisiuiisullr  C,.  \\.  Klcisrlinn'iii  csl  l'anlcnr  «l'iitio  lliT-se 
historique  sur  la  (iuerre  des  Paysans,  ^[\x  \\  soutint  devant  la 
faculté  dp  droit  de  Strasbourg  en  1712  :  il  entra  plus  tard  au  service 
de  la  ville  cl  iirmixi  divorsos  fonriions  adininisiralives  ;  il  Tivail 
eneore  au  nntmpt.l  où  l'an  liivlsle  (iaïulis  n>iliiieail  sa  iioliiM-,  mais 
il  était  dé<-«'d<-  quand  <irandidier  n>dig«  uil  la  sieune  sur  la  laniille 
<»brerh1  (Oeuvres  inédites,  V,  p.  182). 

(il  M  l.e  Pelletier  de  la  Iloussaye  fut  intendant  d'Alsace  de  1700 

À  i7Hl. 

f:t)  JiK  <|uoH-Séljaslico  <iaiut>s  tut  ui»unné  arrliivislc  de  la  villi-  en 
17."il);  il  partagea  sucoessiveinenl  ses  fonctions  avec  le  dernier  des 
Wencker,  Petlmesser  et  llnrn  i  .  i:ii  1787  il  fut  nommé  arcliivisle 
lioiiiit-ain  i  l  n  iiipliieu  par  C.  Klirlen.  (Uruckert  Les  Archives  de 

Str.iHlM'iir;.'.  p.  lii. 

(l)  Jeaii-iieor^'e  (irail  mourut  dans  les  pn-miers  jours  ilu  muis 
:i  mars  lOSK). 
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VUU8  avoir  une  (lis|)i-ns('  (riiin»iiijMlil>ilit«'  avec  la  charge 
d'avocut  el  d»;  socn-laire  iiilerpnHo  (jiK*  vous  avés  nu  Con- 
seil (1),  et  M.  l'Intendant  m'a  assurr  qirclle  ne  vous  sera  pas 
refusée,  si  vous  la  jugez  nécessaire.  J'ay  ajouté  à  celle-cy  les 
appointemcns  que  j'ay  eu  lorsque  je  faisais  cette  fonction.  En 
attendant  rhonnetir  <lc  votre  réponse,  je  vous  prie  d'être 
IHTsuadô  ifnf  )o  suis  plus  que  p(M*sonne  «lu  monde,  «'te. 

1*.  S.  i]o[U'  •.'hari^t'  ne  vous  <'Mi|»f'>clir  |»as  «l'avoir  de  la  pra- 
li<|up  «'Il  auiî<'>re  i^,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  conlre  la  Ville 
el  les  bourgeois. 


Lettres  ècriten  à  M,  //r  KfiiHfliii  jicndatiL  aoit  ticjouê' 

à  la  Cour  {JJ, 

A  Strasbourg,  ce  8  novembre  Ui9i. 

Monsieur, 

Vos  lettres  du  31  octobre,  i  et  3  novembre,  viennent  de 

(i)  11  s  agil  du  (ionsfil  souverain  d  Alsace  siègcaiil  h  Ijrisacti. 
Obrecht  qui,  depuis  le  30  avril  16H5.  occupait  le  poste  de  préteur 

Mvai  la  ville  libre  de  Slrasbour^r,  désirail  avoir  sous  la  uiain  un 
iiHUune  habile  et  «le  «-onlîance  qu'il  |ii^t  di'iffiuer  à  la  rour  jMMir 
traiter  les  alTaires  dt'lieules  aver  le  ministre  ou  <pu  put  surveiller 
de  |ir*'s  le  Magistral  quaod  il  devait  s'absenter  lui>raèine.  Non  pas 
le  Magistrat  lui-iii'''Mie,  dritis  son  onsftiiblo.  car.  au  foiiil,  il  plail 
bicu  doi-ilc,  mais  les  meures  de  iiuuUer,  sua  aine  de  beaucoup, 
qui  au  lendemain  de  la  capitulation  de  IB8I  avait  été  nommé  par 
Louis  XIV  svmlir  roval  à  Slrasboiu-:.'  et  exen.a,  de  fait,  les  mêmes 
fonctions  qii'< •hrcdil  lui  ini'-iiii"  apn-s  Celui-ci,  inronloslablc- 

menl  uiicux  tlouè,  plus  energi<(ue,  uioins  <<  grapilbird  »  que 
(iûntzer,  plus  chaudement  soutenu  à  la  cour,  avait  fini,  grâce  à  sa 
conversion,  prcpar.'*:  par  n.i>su»'l.  par  l'emporter  sur  le  vieui  secré- 
taire de  la  Ville,  ipii  manquait  par  trop  de  prestige  au  sein  dos 
Conseils  secrets  où  il  avait  Icnu  jadis  uarùle  subaUcrne.  A  partir 
de  ce  moment  il  v  eut  entre  iiûtttzer  el  Obrecht  une  haine  sourde 
mais  proToFi'li'.  (hml  . dio  correspondance  est  la  preuve  cdalanle. 

i:îi  !•<■  I  l  (  lii  iilfli'.  —  1,1's  a vocals-i;>'in'r.in\  «le  la  p'[nil(lii|Hi*  fie 
i^U'^blxiiu'^  pouvaient  donnor  des  rousultalions  aux  particuliers, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  su  détriment  do  la  rité,  ussgc  qui  s'est 
cnnserré  en  Angleterre  pour  les  légistes  de  la  couronne  jusqu'à  re 

jour. 

(3)  Celle  première  lettre  se  rapporte  à  la  unssiou  doimcc  par 
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m'dlre  rendues  ù  la  fois.  Vous  n'avésqu'à  présenter  à  Mr  de 

ieMiif^isIrat  6  Klinglin  de  présenter  à  Vermilles  tes  condoléances  de 

la  vilir  liluT  siirlii  iiiori  <lo  Loiivois,  e!  »lf"  s'.issiiror  <mi  niAiiio  lomps 
U'8  buiiucs  ;.Ti'ii-<>s  lie  suit  succsseur.  La  dolégalkm  i'avociil-jjèiio- 
ral  avait  ôlé  prorédce  d'une  violcnlp  |»assc  d'armes  entre  Obrcclil 
eltîûntzor.  Oans  la  séaiire  du  ti'inseil  dosTreize,  du8 oclobrc  KîîM, 
le  svmlii-  prit  la  parole  pour  dirr  .|iu>  la  veille,  i-iilrc  nnir  et  dix 
heures,  kiinglia  était  veau  le  suir  pour  lui  annoncer  son  Uoparl 
pour  la  Cour,  d'après  la  proposition  faite  par  M.  Obrechl.  Lui, 
(iÛDl/er,  se  trouvant  à  Oslwnld  ce  jour  là,  n'a  pas  eu  l'honneur  de 
sièj^cr  avec  ces  Messieurs  <|uand  ils  ont  pris  rt-tte  d-M-ision  là;  ce 
voyage  esl-il  hien  ncn  ssaire  1  Sans  doute,  il  n  a  dans  tout  cela 
qu'un  vote  ronsidiatif,  mais  il  se  demande  si  celte  ambassade  ne 
fera  p.is  plus  do  tort  ipie  de  bien,  sans  compter  i\no  Paris  et  Ver- 
sailles sont  «un  très  cher  pavé».  Eu  (nul  eus.  si  Klingliu  pari,  il  faut 
délibérer  sur  ses  instructions  en  Conseil  ;  la  t/naestio  an  et  la 
quaei>fi'i  i/tiomodo  devnmt  être  examinées  en  comité,  d'autant  plus 
cjui-  Kliii^^liii  u"a  pa-;  en^  ori'  ju'i  li'  ^iTm>Mil,  om  on'  qu'il  doive  ne 
penser  <jui'  du  hien  d'un  honnête  homme.  ■>  L'ubseoee  d'UhnM-hl, 
qui  gardait  In  chambre,  fit  que  le?  Treize,  entraînés  par  celte 
li;irati;:ue,  df ridi  irui  4|ui'  le  serment  serai!  prête  et  l'inslrurtion 
redi^'t-e  par  Kliii^lin  lui-mènïe.  Le  pié'our,  avisé  par  une  dépulalion 
du  Magistral,  se  montra  fort  irrili-  cl  l  uvocat-général  tieiger  trans- 
mit l'cxpressinn  peu  atténuée  de  son  mécontentement  au  Conseil. 
Il  n'est  nul  Itesoin  d'une  insirui  tion.  puisqu'il  u'y  a  aucmii'  question 
spéciale  à  traiter  1  (jiiulzer  répond  alors,  assez,  logiquement,  que 
s'il  a  rien  ft  négocier  A  la  Cour,  il  es!  lùco  inutile  d'envoyer  un 
personii.if;i-  et  que  le  premier  hoiui-  îe  Iximmo  venu  peut  remettre 
à  Versailles  les  dossiers  dont  parle  M.  le  préli-iir. 

Le  lendemain  klinglin  lit  son  instrurlion.  en  franeais,  cldil  que 
M.  de  Chamlay  lui  a  écrit  que  le  moment  est  propi  *e  [lour  discuter 
à  loisir  les  alTaires  slrasbourgeoises.  rju  il  doit  se  hAler  de  venir. 
Giiiitzer  se  plaint  de  eo  que  le  d  M  iiment  n'ait  p;is  e|e  mis  en  alle- 
mand, eomme  par  le  passe;  il  revient  sur  la  qin>stiou  'le  la  dépense; 
il  rnconle  que  M.  de  Souvré,  arrivé  hier  <le  l'armée,  lui  assure  que 
le  Ml  •ineiit  est  prn  pro[(ii-e  aux  entreliens  il'alTairev  jniisqne  M.  de 
Harhe/.ieux,  son  frère  (lé  nouveau  ministre)  vase  marier,  etc.  Là 
dessus  les  antres  avocals-générauxopinentanssiponrune discussion 
généralesur  la  uuitière.  Klinglin  déclare  que.  personnellemeni,  il 
n'd  aucun  intérêt  à  ce  vovaue.  qu'il  n'a  point  d'iiiidiilion.  qu'il  nlieil 
il  M.  le  préleur  ;  ces  Messieurs  feront  ce  qu'ils  voudront,  mais  il 
doute  fort  <pie  M.  le  syndic  ait  le  droit,  en  vertu  de  sa  charge,  de 
prrqtoser  rieii  de  pan  il.  ■  Si  vous  aviez  assisté  à  la  dernière  séance, 
eomme  c  elait  v«dre  devoir,  inlerrom|d  (ïiinlxer,  vous  sauriez  que 
je  ne  veux  nullement  escamoter  votre  vnvagc  !»  —  u  Je  suis  un 
honnête  homme,  crie  de  son  côté  Klinglin,  et  je  connais  mes  devoirs 
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Darbesieus  (i)  la  lettre  qui  vous  a  été  envoyée  touchant  les 

divorces  :  mais  il  faudra  lui  marquer  dans  des  termes  les  plus 

pprcoplihics  fju'il  se  pourrn.  qu'elle  vient  do  la  part  tles  magis- 
trats luliii'rions  et  que  c'est  de  l'ordre  de  M.  (iiinl/.er  (jiie  l'on 
vous  l'a  adi'essée  d)  Car  elle  n'a  ny  été  lu»'  ihnis  aucune 
assemblée  ni  comniuniquce  qu'à  luy  en  particulier  (^fol. 
4  *>)  :  ainsy  c'est  à  luy  à  i*épondre  du  contenu  et  j'ai  pris  les 
devans  afin  que  le  Roy  en  soit  informé  avant  que  Mr  de  Bar- 
besieux  la  porte  au  Conseil. 

Comme  il  ne  se  fera  rien  au  changement  des  routes  sans 
l'avis  de  M.  le  uiar<iuis  d'IIuxeiles  (A)  ou  de  M.  l'Intendant  (5), 
il  vous  seia  fui  le  île  renvoyer  les  sollieiteurs  de  la  commu- 
nanléde  DorlishtMin  U  eeiuy  de  ces  deux  que  M.  de  Cliainlay  (G) 
vous  indiquera.  Ladite  communauté  a  pi\)mis  ccnl  pibtolus  à 

et  ce  que  m'impoM  mon  serment  !  a  —  Le  prncès«verbal  officiel 

a jniile  (lijdninatiqiionioiil  :  «  Ici  s'élève  un  pelii  lUMlenfendii  entre 
M.  le  syndic  et  M.  l'avocat  Klinglin,  mais  il  a  été  supprimé  (getilgl) 
par  l'autorité  des  Messieurs  du  CotnelL  » 

En  définitive  ('ifin(/er  propose  d'ajouter  une  dizaine  de  pointa 
secondaires,  aiïaircs  «le  détail,  à  ceux  que  l'envoyé  traitera  dans 
les  bureaux  du  nuoislére,  et  le  Coitseil  adopte  ces  additions.  Dans 
une  séance  du  soir  (le  même  9  octobre)  la  paix  est  faite  évidemment, 
car  le  syndic  «iédarn  ipi'il  n'y  a  p!us  (|h*h  prcseiiler  à  M.  Klingitn 
les  meilleurs  vonix  cl  souhaits  po;ip  sou  voyage,  persuadé  qu'il  y 
saura  faire  voir,  dans  les  occasions  données,  son  habileté  ordi> 
naire. 

(1)  L.  F.  Marie  LeTellier,  marquis  de  Barbeiieux,  fils  et  succes- 
seur de  Louvois. 

(2)  Les  raitports  entre  (liintzer  et  nbrecht  avaient  été  si  tendus 
durant  l  automne  que,  pendant  des  scumines,  le  préteur,  dénoncé 
par  le  syndic  à  Versailles,  u'arait  pas  mis  les  pieds  à  l'HdtelMle- 
Ville,  pour  bien  marquer  qu'il  ne  voulait  point  éire  responsable  de 
ce  qu'on  y  Taisait.  (XIIU  iti  septembre  1691). 

{[^)  Séance  ollicielle. 

(  I)  Nicolas  (lu  Blé,  marquis  d  Huxelles  avait  remplacé  .Moutclar 
comme  gouverneur  de  la  province.  (.XIII.  30  mars  1690). 

^)  Linlendant  était  Jacques  de  La  Grange. 

{%)  M.  de  Chamiay  était  l'un  des  principaux  «  commis  »  de 
Louvois,  et  restait  le  conseiller  en  titre  de  son  jeune  et  peu  capa- 
ble continuateur. 
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M.  Gflntzer  en  cas  de  réussite  et  c'est  ce  qu'il  voudrait  profiter 

de  votre  vovniro. 

Il  ne  f.Mil  [>as  (jne  vous  songiez  avnnl  volren'lour  (fol,  5  •) 
à  la  n''parlUi<»ii  «les  fouiaiji's,  qnionl  i'l''  iin|)os<''>  aux  villa.ir*'"^ 
de  M.  de  (^huuila}  ;  j'en  uy  parh''  à  Mr  l'inleuduul,  qui  n'a  ]>u 
refuser  les  deux  mil  et  tant  de  rations  auxquelles  les  dit  villa- 
geois ont  été  taxés  au  dernier  quartier.  Je  vous  instruiray 
pleinement  de  l'étal  des  aRaires  de  M.  GQntzer  par  le  premier 
ordinaire,  étant  un  peu  trop  presse  présentement. 


A  Strasbourg»  ce  9  novembre  1691. 

Monsieur, 

Vous  verrés  par  la  mpie  cy-juinl»'  fh»  la  Icltro  de  M.  de 
Uarbesioux,  (jui  ne  m'a  élo  rendue  qu'hier,  que  !•'  Roy  trouve 
bon  que  je  fasse  remettre  à  Monsieur  (1)  les  papK  i  s  que  je 
vous  ay  confiés  ffoLS  touchant  les  pierreries  engagées  aux 
Cantons  suisses  protestans  par  feu  M.  l'Electeur  palatin. 
Ainsy  vous  n'aurez  qu'à  prendre  les  onires  de  Monsieur  pour 
seavoir  à  (|tii  Son  Alt"sse  Iloyale  veut  que  vous  les  donniés, 
pour  en  retirer  une  dccliarge  qu'il  suffira  de  me  rapporter  à 
votre  retour. 

Je  fais  tout  mon  possible  poui  vous  faire  avoir  les  pièces 
qui  peuvent  serviràèdaîrcir  les  articles  nouvellement  ajoutez 
k  votre  instruction  (2),  mais  vous  scavez  la  lenteur  de  notre 
Chancellerie,  à  laquelle  on  m'a  pourtant  assuré  aujourd'buy 
que  la  plus  part  des  dites  pièces  «Hoienl  actuellement  en  che- 
min. Je  suis  encore  d'avis  (fol.  6*)  que  lorsque  vous  aurés 


(1)  l'iiilippe  d'Orléans,  frère  dr  Louis  XIV,  gendre  de  l  EIecleur 
palatin  Oiarics-Louis,  bcau-frèrc  de  rKIcrteur  palatin  Charles,  le 
dernier  représentant  de  la  branche  de  Simnieru  ;  j'Ignore  lequel  des 
deux  priiii-os  avait  enga;,'é  ses  pierreries  CD  Suisse. 

(2)  Il  s'aiiissail  siirloiil  d<>  plaiiilcs  entrr  les  tMif l'  itrenours  des 
fortilieations  nouvelles,  de  rc«:lauialions contre  .Mayencc  relative- 
ment ft  la  navigation  sur  le  Hhin,  dn  pavage  des  rues,  des  dépenses 
de  la  garnison,  etc.  (XIII,  9  octobre  4691). 
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expr'lif'  le  sujet  principal  do  votre  voyage,  vous  renfermiés 
toutes  les  minuties  fies  additiitfK  de  Midiinlzer  dans  un  [dacet 
«'I  en  laissit's  la  puiii  suito  ."i  M.  I.'' < '.oi  it'iir  1 1 1 ,  loi  sijut'  vous 
parlirés  de  Paris.  L'arlii-ic  liu  hois  enlevé  par  les  tMilrepren- 
neura  n'est  qu'un  piège.  Qtr,  ù  ce  que  j'ay  appris  de  M» 
Urstnus  (i)  si  tous  en  faisiés  des  plaintes,  elles  retomberaient 
sur  M.  l'Intendant»  et  la  chose  en  elle-même  est  de  si  peu  de 
consdqaence  qu'elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'en  parler. 

Le  P.  (3)  a  dit  à  M.  l  'Intendant  que  (fol.  6  vi»us  luy  aviés 
éri  it  une  grande  li'llre  de  eoniplitnens  mais  «pi  eile  ueTemp»)- 
clioit  pas  di>  eroire  iju*' Vdus  luy  jouiriés  (sic)  tous  les  plus 
nn''t  h;ins  lnurs  que  vous  puurrn'-s.  Au[)rès  de  ses  conlidi'iis  il 
fait  passer  <:ette  lettre  pour  une  espèce  d'hommage  et  répara- 
ratton  d'honneur.  11  a  fait  casser  ces  jours  son  frère  le 
lohner  (4),  par  la  Chambre  des  Vingt-Un  en  mon  absence» 
mais  lorqu'on  a  voulu  procéder  ensuite  à  l'élection  d'un  nou- 
veau lohner^  j'ay  représenté  au  Conseil  des  Quinze,  où  elle 
se  devait  faire,  qu'il  ne  falloit  avoir  aucun  égard  à  la  proposi» 
lion  du  1*.  ni  au  d«'cret  qui  l'a  suivi,  1»  parce  qu'il  ih  luy  'fol. 
7*J  apj)arti'nail  {>asilt'  fnin'  casser  un  olliciei  ''ti  moti 
2*  parci'  «pii'  la  dite  |)ropusiliun  procé<lail  d'un  esprit  <ir  ven- 
geance auquel  le  1*.  s'titoil  laissé  aller,  parce  que  son  frère 
l'avoit  accusé  de  plusieurs  violences,  et  qu'il  ne  seroit  pas 
séant  que  le  Magistrat  fut  l'instrument  de  l'injure  d'autruy, 
3<»  qu'il  seroit  d'un  très  méchant  exemple  de  casser  un  officier, 
quelque  négligent  qu'il  put  t'ire,  sans  l'avoir  entendu.  Sur 
quoi  il  a  été  ordunné  qu'il  sera  iururmé  de  la  conduite  du 
hhnpf%  pour  voir  s'il  mcrile  d'ôlro  continué  dans  sa  charge 
ou  d  élre  cassi'-. 

(fol.  7     Mr  de  Cageueciî  a  été  élu  samedy  passé,  au  Conseil 

(1)  C'était  l'agent  ordinaire  de  la  ville  à  Paris,  commis  de  con- 

liance  df  l.nuvdis. 

(2)  i<  Le  1*.  est  le  syndic.  Guntzcr.  »  (Mole  de  (iautbs). 

f'i)  Un  des  employés  subalternes  de  la  Chancellerie  slrasbour- 

jieoisc. 

(  4)  l.r  Itfhnrr  un  ciit r*^|ir«^neiir  rlmrfjr'  soi!  i|(>  rriil'''v<'un'iit 
des  buues,  imniuudices  {I/orOlo/i/wrj,  soU.  de  I  cnlreliendu  poot 
du  Rhin  (àheinlohHêr)  etc.;  nous  ignorons  laquelle  de  ces  entrepri- 
ses munidpales  était  dirigée  par  le  frère  de  Gûntzer. 
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des  Treize  à  l.i  place  de  Mr  Voltr,  décédé  trois  jours  aupara- 
vant. Le  P.  a  fait  tout  ce  qu'il  a  pu  |»our  porteries  raagîstraU 

àélire  un  lulh.'ri..n,  quoique  l  alternati vr  ôtahlie  paria  letlro 
(le  eacliel  du  llny  druiaiid.U  inronte^lal.l.'nifMil  un  catho- 
lique (I;.  Son  bul  a  été  de  Itrer  M.  d.•\Vu^nl^.T  hors  du  Conseil 
desOuinïe.  de  continuer  les  uia;,nslrats  lulh.  ri.-ns  dans  l'opi- 
nion qu'ils  ont  conçue  de  luy  qu  il  protège  leur  ndi-ion .  uiéiu.- 
au  péril  de  sa  fortune,  et  de  me  rendre  odieux,  en  me  jettant 
dans  ia  nécessité  (fol.  «•)  de  deffendre  les  intérêts  de  la  Reli- 
gion catliolique,  comme  j'ay  fait  efleclivemenl,  avec  toute  la 
fermoié  requise,  par  laquelle  j'ay  dessigné  toutes  ses  intrigues 
et  mis  la  fausseté  de  ses  raisonsdans  un  si  î,'rand  jour  qu'il  n'y 
ena  eu  au.  „n  cpii  ail  osé  opiuer ''nlaveur  du  luthéranisme,  de 
sorte  que  Mr  <le  Cai^iMieck  a  eu  tiuiles  les  voix,  excepté  une 
seule,  qui  a  été  pour  Mr  de  Kotzenhausen  (i). 

J'en  ay  écrit  à  Mr  de  Barbesieux  et  j'enverray  une  copie  -lu 
ma  lettre  k  Mr  de  Chamiay  par  le  premier  ordinaire.  Car 
comme  le  temps  s'approche  (fol.  8  •»)  du  renouvellement  des 
magistrats,  je  serois  bien  aise  de  scavoir  l'intention  du  Roy 
au  snjri  ,|,.s  onlres  que  S.  M.  m'a  donnés  par  feu  Mr  de 
Luuv.Ms  pour  laii  e  nnirer  des  catholiques.  Je  suis  avec  tout 
i'attueljement  possible,  etc. 


A  Strasboui^,  ce  12  novembre  1691. 

Monsieur, 

J'ay  cru  vous  pouvoir  donner  plutôt  quelque  éclaireisse- 
menl  sur  l'aflaire  de  Mr  UQnlzcr,  mais  il  m'est  survenu  depuis 
quelques  occupations  plus  pressantes,  et  à  vous  dire  la  vérité 
(fol.  9*),  je  n'y  vois  pas  moi-même  presque  plus  clair  que  le 
premier  jour,  M.  l'Iut  n  lant  continue  toujours  à  dissimuler 
qu'il  en  ait  reçu  des  ordres.  Cependant  outre  ce  que  m'a 

(1)  Ueisseisscu  u  rapporté  luoguemcnl  duussun  Mcuioriul  (p.  lo(i- 
157)  les  raisons  alléguées  par  les  deux  antagonistes. 

(S)  Ralhsamhaasen. 
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inaïKlf'  Mr  de  Chamiay,  je  in'a|)|)i'r»;ui>  »lu  contraire  par  les 
instances  qu'il  m'a  fait  de  luy  donner  des  mémoires  sur  le 
sujet  de  nos  contestations.  Je  ne  scay  quel  usage  il  en  veut 
faire»  cependant  j'espère  toujours  d'obtenir  le  but  que  je  me 
suis  proposé,  qui  ne  tend  qu'à  ce  que  le  Roy  soit  informé  des 
désonlics  ((ue  re  malheureux  commet  icy  (I)  alin  (jue  Tnn 
(Toi.  !l  >M  <1)-  <-<>s  jours  Ton  n*>  puisse  pas  imputer  les  suites 
qui  en  ariiv<  iont,  ni  ni'"  t*'iiii'  pour  complice. 

.le  crois  vous  avoir  m  uni*'  ipic  siir  iinc  |ji<)poviliou  qu  il  a 
faite  au  Conseil  des  X\l,  en  luun  absence,  pour  faire  casser 
son  frère,  le  lohner,  il  a  été  ordonné  ensuite  à  la  Chambre 
des  XV,  qu'il  seroit  auparavant  informé  de  sa  conduite.  On  a 
commencé  de  le  faire  avant-hier  et  il  s'est  trouvé  du  premier 
abord  qu'il  a  volé  tous  les  ouvriersqut  onttravailh'  pour  la 
ville  ¥l  qui  ont  n'çu  le  payement  de  <  ^  mains.  Il  prétend 
(•«•pciKlant  'fol.  lO''/  se  laver  en  inonlianl  que  son  fn'M'c  le 
Syndic,  est  un  plus  ^:raiid  voleur  <jiu'  luy  ;  cl  c  esl  pour  cet 
ellt'l  qu'il  a  doiim''  le  lui'inoiic  cy-joiiil  que  j<;  vous  prie  de 
remellre  à  Mr  dt>  Cliamiay,  uiin  de  lui  faire  connatlœ  plus 
naTvement  le  sort  déplorable  des  affaires  de  cette  ville,  pen- 
dant qu'elles  sont  entre  les  mains  de  pareilles  harpies  (2).  Mr 
de  Louvoie  en  étoit  instruit  et  il  commençoit  à  se  mettre  en 
train  pour  nous  en  délivrer,  comme  vous  pourrez  encore  faire 
connaître  h  mondit  Sr  de  Chamiay  par  la  lettre  cy-join(e  (pi'il 
m'a  écrite  «mi  réponse  d'un  réeil  (|ue  je  luy  avois  fait  de  tout 
(fol.  10  le  dt'tail  des  malversations  du  I'.  cl  vous  scavez  de 
quelle  manière  il  l  avoit  fait  calculer  pemlaut  prez  de  six 
semaines.  D'ailleurs,  je  suis  certain  par  ce  que  j'ay  vu  dudit 
calcul,  que  si  mondit  seigneur  de  I^ouvois  avait  vécu  seule- 
ment encore  un  mois,  il  luy  en  auroit  payé  la  peine  de  la 
façon  qu'il  a  déjà  long  lems  mérité.  Je  ne  scay  quelles  assu- 


i\  \  On  ne  ronnail,  à  la  «-harge  île  (iiinizer,  aucun  <'  iléscir^lre  ■> 
de  nature  politique,  ul  il  8Ciiit»lc  hion  que,  malgré  sua  amour 
extrême  de  l'argent,  il  ait  été  plus  populaire  dans  les  Conseils  que 
Obreclil,  parce  qu'il  était  moios  cassant  ;  mais  c'est  là  précisément 
ce  qui  irritait  le  préteur. 

(2)  Nous  ne  connaissons  pas,  malheureusement,  ce  ducument 
d'amour  fraternel. 


rances  il  peut  avoir  eu  du  côté  de  la  Cour  ou  de  la  part  de  Mr 
l'Intendant  mais  il  n'a  encore  en  rien  relàcîu^  de  ses 
anciennes  manières,  môme  de  celles  qui  sont  les  plus  (fol.  il*) 
criminelles»  scavoii-  la  voxalion  des  sujeU  du  Roy  par  corvées 

et  iinposilions  (iaiis  les  h.iiliiaîîos,  »'t  l«'s  inliiiriK's  |t(mr  fnipt^- 
clit'i"  les  catlioliijiios  ne  soinil  avanr.'v  aux  (;liafi;<*s,  pour 
lequel  suj«'t  il  veut  par  lurrc  l'aire  siippi  iiiii'r  la  rhariii' dt' 
greffier  de  iUm/i'lt  devenue  vacante  pai- la  uiurt  de  Mr 
Plach»  et  ne  fait  i)a8  procéder  à  l'élection  d'un  greffier  crimi-  • 
nel,  parce  que  l'un  et  l'autre  de  ces  employs  doit  tomber  k 
un  catholique,  conformément  aux  ordres  du  Roy  (3). 

Mr  Frid  m'a  dit  qu'il  vous  n  mandé  (fol.  11  ^)  de  tAcher 
d'oblcnir  un  ordro  contraire  à  celuy  que  nous  a  envoyé  feu 
Ma:r  de  I.(»nvi>is.  pour  fournir  la  moitié  des  frais  proir  la  eons- 
trutîlion  de  rii<ipilal  (ii.  Si  vous  vo\  ii's  (pu  lque  jour  à  y 
réussir,  il  seroil  ell'ertiveintînl  à  smiliailer  (pi».*  la  \  ille  pi"it  iHrtî 
exemptée  rl'inie  dépense  si  considérable,  mais  comme  vous 
scavcz  <{u  U  y  a  un  ordre  réitéré  de  mondit  seigneur  de 
Louvois  et  qu'à  ce  qu'il  paroit  par  les  discours  du  P.,  il  a  déjà 
capitulé  pour  les  premiers  termes  du  payement»  j'appréhende 
qu'il  se  serve  encore  en  cecy  de  son  ancienne  méthode,  qui 
est  de  porter  (Toi.  12»/  les  inaijisirals  ii  s'opposer  k  IN'Xi'eution 
(les  oiiires  du  lloy  el  de  rejtré-ciiler  <"epeiid;uil  à  la  Cour  <pie 
par  son  en-dit  et  par  ses  soins,  il  les  dëleiniinera  à  s'y  eon- 
fonner.  Cela  va  loujours  ;i  son  but,  (pii  est  de  s'acquérir  de  la 
faveur,  au  risijue  d»;  perdre  tout  le  magistrat  en  le  rendant 

(1)  M.  de  la  (irange  semble  avoir  eu  pour  mission  secrète  de 
brouiller  de  son  nii>'ii\  les  deux  adversaires  pour  pouvoir  d'autant 
mieux  les  surveiller  1  imi  par  I  aiiire. 

(t)  L'Ungelt  elail  une  espèce  d  orlroi  paye  poer  les  vins  intro- 
duits dans  la  ville. 

(3)  Cette  accusation  était  absolument  fausse,  iMiisque  Gûntzer 

faisait  tout  le  possiMo  pour  plaire  au  gouvcrnene-ni  .Jaus  les  ques- 
tions relatives  à  l'inlroduclioo  des  oatlioliipies  dans  I' us  les  emplois. 
grAcc  À  railernative,  imposée  par  Louis  XIV,  mais  obreclit  savait 
bien  que  c'était  la  plus  meurtrière  qu'il  pût  diriger  contre  le  syndic. 

(4)  Il  s'agit  de  l'Hôpital  militaire  (Wehch  Spital)  que  l'on  bAUs 
sait  alors  dans  la  Krulenau. 
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Oflioux  par  flos  ivmniiti'anccs  imjxjitiiiii's  *'l  drraisoiin.iltk's. 
Ce  qui  m«ï  It?  fuil  soupi;oniuM'  en  cette  rencontre,  c'est  le 
mouveinenl  ({u'il  s^est  donné  pour  Taire  envoyer  des  députez 
}i  Mr  l'intendant,  afin  d'en  obtenir  une  (fol.  13  *>)  surséance  de 
l'ordre  qu'il  avoit  donné  de  payer  mille  écus  en  déduction  de 
la  somme  qui  reviendroit  sur  la  Ville  de  celte  dépense.  Si  vous 
en  avez  le  moindre  vent  qu'il  agisse  doublenient  on  re*-v, 
comme  s'es{  (s]c)  sn  coutume,  il  ne  faudra  pas  lit'siti  r  île 
ré|)ondre  à  .M.  l'rid  (  I  )  que  l'on  vous  a  dit,  sur  V(»s  retiiunlraii- 
ces,  (|ue  ce  n'éloit  pas  la  coutuuje  du  Hoy  de  ivlrarti'r  ses 
ordres,  surtout  lorsi|u'il  les  a  donn<-s  pour  la  seconde  fuis. 
J'oubliois  presque  de  vous  dire  qu'il  a  fait  faire  ladite  dépu- 
talion  en  mon  absence,  profitant  de  l'assemblée  du  Cammer- 
ffericht  (fol.  13*)  après  dtné,  où  il  sçait  bien  que  je  n'assiste 
jamais.  On  avoit  éti'  assemblé  le  malin  du  môme  jour,  sans 
<|ne* personne  ait  eu  envie  «le  mettre  celle  matière  sur  le  tapis, 
quoique  l'onlre  de  Mr  l'intendant  eilt  déjà  élé  donné. 

1'.  S.  .r,i\Mis  éerit  ce  que  dessus,  le  malin,  avant  d'allei- à 
la  Maison-d(  -\  ihe,  où,  m'élant  remiu,  J'ai  assisté  à  la  lecture 
des  informations  contre  le  hhner  et  j'ay  remarqué  que  les 
charges  qui  y  ont  d'abord  paru  tottchant]esouvriers,procÂdent 
de  la  rancune  (fol.  13  ^)  du  P.  et  que,  du  reste,  les  petits  vols 
et  concussions  du  lohner  comparés  &  ceux  de  celuy-ci,  ne 
sont  que  des  mouches  comparé-es  îi  des  éléphans. 

Messieurs  du  Directoire  de  la  Noblesse  ont  fait  apposer  le 
si  ellé  à  la  siir«'essi«»n  du  Sr  N'oit/,  lû),  quoii]ue  bnurL^t'njs  et  ilu 
(lonscil  (!<•>  Ti  >'i/e  l't  ils  se  servent  du  jirt'lt'xle  que  les  IiTtII h  i  s 
qu  il  a  laisM  >,  sont  île  leur  corps.  Mr  l'intendanl  ue  ni  en  a 
pas  parlé  mais  j'ay  appris  d'ailleurs  qu'il  goiMait  furl  leurs 
raisons  et  qu'il  les  appuyeroit  aussi  en  ce  cas.  Nous  y  avons 
cependant  aussi  fait  apposer  le  scclli^  de  notre  côté  (fol.  14*) 
et  j'ay  dit  U  .Mr  Salomon  (3),  qui  a  passé  par  îcy,  de  prendi*® 

(1)  Jean-Jacquei  Krid,  secrélaire  du  Conseil  des  XIII,  puis  avoeal- 
général  en  i<i*)7. 

(■i)  Il  s;ii:i»  (lu  stellineisire  Henri  Tliifirv  Vol!/,  ninrt  le  1 
uuvenilire  lU'.M  :  il  v  eut  euiiilil  de  jiiridiriiou  cuire  lu  \  ille  et  le 
Directoire  de  la  Noblesse. 

(!))  M.  Salomon  élail  alors  procureur  de  In  Ville  au  Conseil  sou- 
verain liWIsaec. 
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une  commission  en  chancellerie  afin  de  faire  assigner  ces 
messieure  en  troubles.  Si  par  le  moyen  de  BIr  l'Intendant  cette 

aiïaire  ôloit  portée  on  Cour,  j'espère  qu'il  ne  vous  seroit  pas 
dinicile  «roblfMiir  à  (Hrc  jvnvoyo  à  la  justice  onliimii  iv 

•le  vous  supplie  surlouL  niniisieur.  pour  le  hicii  di' la  \  ille. 
fie  faire  tout  voire  possiide  h  p/'ruHivr  la  muti'  (pic  {ireiulrunl 
les  aflairesct  desçavoirau  juste  les  départeinens,et  où  il  faudra 
s'adresser  pour  chacune,  car  je  vois  que  ceux-méme,  qui  (fol. 
14'*)  devroient  s'y  connaUre,  se  méprennentà  tous  momcns  (i  ). 
Mr  de  Chamlay  aura  la  bonté  de  vous  servir  en  cela  de  guide. 
Je  suis  sans  réserve  et  avec  toute  la  sincérité  possible,  etc. 

I.a  lettre  ipie  l'on  vient  di'  lire  est  la  dernicn'  du  pr<'leur 
r<-iativt'  à  itUi'  mission  d<'  Kliugliu.  Les  procrs-verhaux  du 
Conseil  des  ï  leize  iiuus  apprennent  que.duns  la  séance  du  il) 
novembre,  l'ammeistre  en  régence  voulut  donner  lecture  de 
deux  dépêches  de  H.  l'avocat-géoéral,  mais  que  les  trouvant 
«  quelque  peu  illisibles,  M.  le  préteur  royal  voulut  bien  avoir 
l'oitligcance  de  les  déchiffrer  lui-nuhne  el  de  l<-s  inlerprèier 
en  allemand.  »  La  premlAre.  dal<''e  de  Versailles,  le  ûi  novem- 
bre, expose  ipi'il  n'a  pas  eneore  de  réponse  à  ses  mémoires, 
messieurs  les  /ninisfrt  ri'f/in''\nu{  areahlésdebpsoirni'.  An  suje' 
de  la  déCense  di;  baUio  doivnavanl  monnaie,  la  demande  en 
autorisutionà  étéremise&M.LcPelletier;  la  question  de  l'ilopi- 
tal  militaire  ne  sera  pas  tranchée  en  faveur  de  la  Ville  ;  les 
bureaux  lui  ont  répondu  :  «  (Test  déjà  la  seconde  fois  que  Sa  - 
Majesté  a  réglé  cet  article  ;  il  n'y  sera  rien  changé.»  Dans  la 
seconde  lettre,  écrite  le  2i,  Klinslin  annonce  pour  bifutôl  uni* 
réponse  de  Haibezicux  ;  le  ministie  lui  a  dit  foit  polin>eJil  la 
voilb'  S.  M.  avoil  vu  !<•  mtWuoire,  qu'il  v  avoil  iph-lipics 
poiiiU  qui  ni'  p(.iuvai('nl  élie  ac  ordés,  mais  que  sur  d'autres 
M. M.  de  Strasbourg  s  'laieiit  satisfaits.  Le  Conseil  ordonne 
l'insertion  de  la  lettre  au  procès-verbal  et  vote  des  remercf- 
ments  &  son  délégué. 

Celui-ci  parait  à  la  séance  du  10  janvier  1692  et  présente 
un  rapport  détaillé  sur  sa  mission, vantant  la  biruveillnnie  des 
minisires  et  se  louant  en  pailiculicr  de  raniabilittî  de  M.  le 

(i)  (Jn  voit  i|uc  les  plaiiilos  «  unlre  lo  désordre  dans  les  bureaux 
des  mlnislërcs  datent  de  loin. 


Digitized  by  Google 


OORRUPONDAm»  BMTRI  UUUG  OBBICHT  BT  J.-B.  KUN6UN  447 

inar({ui^  de  (Ihamlay.  Là  iJn^siis,  (iiiiil/cr  tV'liciU;  M.  l'uvocul 
(l'avoir  montré  son  talent  accoutuui(\  (iéclare  qu'on  lui  doit 
des  reroerchnents  et  «lemande  qu'on  en  exprime  anssi  nomine 
Magistraiui,  à  MM.  de  Barbezieux  et  Chamlay.  Obrecht  prend 
également  la  parole  pour  se  réjouir  de  l'heureuse  issue  des 
négociations  de  Klingllo  à  Versailles  ;  on  a  ainsi  jeté  les  fon- 
dements solides  d'une  entente  avecla  Cour,  pour  les  occasions 

fulinvs. 

Onol((u<'s  iiiuis  plus  lard,  tni  ellVt,  la  iiuiivollf  lianspirait 
dans  les  sphères  guuverneineiilales  à  Slrasb<»iU7,',qii  iiii  ••dit 
royal  allait  être  promulgué,  créant  une  foule  de  charges 
nouvelles,  contre  finance,  et  spécialement  à  Strasbourg  des 
charges  de  conseillera-procureurs,  de  secrétaires^reffie*^,  de 
conseillera-receveurs,  etc.  On  devine  Tagitation  des  esprits 
dans  le  Magistrat,  qui  voyait  déjà  ses  attrihulions  lé^^ales 
méconnues  et  des  étrangers  usiirp(>r,  au  prix  de  (]uel(|ue8 
milliois  d'éciis.  sa  juridirlii)ii  cl  s'immiscer  tians  son  adiui- 
nislialiuii  liiianricrc.  Le  (loiisci!  des  XIII  se  rcimit  le  i."» 
si'i»l«'iid)re  ir»'J2,  fail  préler  sermciil  à  ses  ojemhrcs  île  ne  pas 
divulguer  pour  le  moment  la  fatale  nouvelle  et  envoie  son 
secrétaire  chez  le  syndic,  souffrant  et  niilé  à  Ustwald,  pour 
avoir  d'urgence  son  avis.  Le  lendemain  le  secrétaire  présente 
son  rapport  ;  il  a  montré  les  affiches  de  l'Edit,  expi'diées  de 
Paris,  h  M.  GQntzer;  celui-ci,  hien  évidemment,  n'a  pas  voulu 
se  compromettre  visîi  vis  du  pouvoir  royal  ;  ces  créations  de 
charges  nouvelles  siml  f'niitrain's  à  la  capilulalum  ;  mais  il  m<' 
sait  t|ue  cnii<cillcr  ;i  cc^  M.'^>ictirs  et  se  sent  ti't'|t  faillie  |>inir 
envoyer  un  avis  uiolivi  purécrit.  Aprèsde  longues  discussions, 
confuses  et  monliaiiL  l'eflurement  des  esprits,  Obrecht  tâche 
de  calmer  ses  coll<^gues.  Certes  le  danger  est  sérieux  ;  si  l'on 
exécute  l'Edil,  les  magistratures  politiques  et  financières  de  la 
Ville  devien!i.>nt  désormais  un  objet  de  trafic  et  il  n'y  aura 
plusaucune  liberté  d'él.'olion.  etc. Pour  lui.  il  n'a  reçu  aucune 
communication  de  la  Cour  à  rv  sujet,  il  ne  peut  donc  parler 
des  int*Miliuii>;  df  S.  M.  mais,  en  laiil  (pK' i-elalil"  à  Slrasliourir. 
l'Kdi'  doit  «Hro  l'ieuvre  de  (|iii'i(|iii's  i:;iniranls  ou  de  ^ens  lios- 
liles  à  l'ordre  des  chi»ses  élahli  ici.  M.  de  Lourcelles  (le  maître 
des  postes)  avait  déjii  parlé  de  la  chose  devant  M.  Klinglin 
dans  les  salons  de  M.  l'Intendant.  Cependant  il  ne  faut  pas 
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(ir-sosponT  ;  1<>  H(»i  a  traidf'-  jusqu'ici  rrliirii'usciiK'nt  la  jtanile 
donne»'.  Il  faiil  f'^rin-  iimnr'iliali  int'iiL  ii  M.  M.  ili'  Hailx^ziriix 
et  Chamluy,  et  olVrir  «  un  don  gratuit  »  de  consétiueiice,  si 
l'Edit  était  révoqué.  En  attendant  il  faut  tenir  la  chose  ette- 
même  secrète,  «  t/uia  nulla  magna  civifas  est  guœ  non 
improbot  habeat  civet.  » 

liC  2  octobre,  les  Treize  décident  que  Klinglin  partira  pour 
Paris,  et  celui-ci  donne  lecture,  le  lendemain,  des  instructions 
qu'il  emporte,  jnspin'es  par  nl)rerht  et  déclarées  exeellfnles 
par  (iilnl/i'i'.  Klles  se  i  ('siimenl  en  une  autorisation  de  gairiier 
les  bonnes  volontés  des  bureaux  à  tout  juix,  afin  d'rcbapj>er 
Il  «  la  mise  en  finances  »  des  cliaiijes  de  la  ville  (  «  //crr 
Klinglin  bekompt  o/fcne  Haende  in  die  bureaux  nach 
teiner  dexterietaet  su  verehren.  »  XUl,  3  octobre  1692). 

A  ce  moment,  où  il  est  plus  o<%upé  que  jamais  des  afTaires 
importantes  de  son  ressort,  le  préteur  royal  se  voit  attaqué 
avec  violence  et  rlénoin  »''  par  le  grand-vicaire  épiscopal  de 
Strasboursr.  l'abbé  de  Hennequin,  ainsi  que  nous  l'apprend  la 
pièce  suivante  de  notre  manuscrit. 


Lettre  à  M.  de  JJarbezievXf  du  1  Octobre  1092, 
Monseigneur, 

Je  ne  s(Min(>i<  nif  défriidii-  plus  lonv  l''nis  d'iiuploifi'  le 
secours  de  \'i>lie  (îraielnir.  «'(oUre  le  proeé-di' ipie  lient  ii  mon 
égard  M r  ralti»é  do  llcnnequin,  notre  grand-vicaire  (1).  Ce 
n'est  pas  que  je  trouve  mauvais  (fol.  15»)  qu'il  censure  ma 
conduite  sur  la  religion.  Comme  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'avoir 
été  élevé  dans  l'Eglise  catholiiiue,  je  reoonnois  assez  de  moi- 
même  que  je  puis  être  sujet  à  plusieurs  défauts,  dont  cepen- 
dant je  roeserois  fait  une  application  particulién>  a  me  corri- 
ger, s'il  avoit  bien  voulu  m'en  avcilir  charitablement.  Mais, 

(1)  Le  prince-évèqiic  de  Strnshonr^,  ne  résidait  presque  jamais 

il  Strasbiiiir::  fr  rtiiil  alors  (ini]lMiinn'-Kt.'«in  ilo  Fiu'sleinbei^^.  Son 
graud-vicaire  était  uu  pcrsoiina^'C  iuiportanl  dans  la  cité. 
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AU  lieu  (Je  celn,  il  nie  di^cric  auprès  de  ceux  qui  rapprochent 
et  débite  dans  la  Ville  (fu'il  a  des  UK-moires  en  main  pour 
prouver  que  je  u<'  favunse  pas  les  ralholiqucs  et  que  je 

ni'o|i|>ose  aux  ifol.  !.*>  ^)  iulnri-  i'\  à  I  iv  nirenient de  la  rfll- 
iîiott,  ot  f(u*il  atl'Miil  i<''|)<iiisf  lie  V  uUc  (irainh'ur  surune  I«'tli4i 
(ju'il  hiy  a  •'•n-ilc,  |iiiiir  obtenir  la  iMM  inissioii  (ra<lr«'s<er  les 
dits  HK'uioires  iuiiu/'dialeir.t'iil  nu  \\n\ .  (Jiini([iril  n  ail  pas 
encore  daigné  s'expliquer  sui  le  «Idail  îles  diU  ni«'inoiros,  je 
suis  néanmoins  sûr  quMIs  ne  peuvent  contenir  que  des 
impostures,  par  rapport  &  la  source  dont  ils  viennent,  et 
scachant  qu'il  puise  de  chez  GQnlzer  la  plus  part  des  avis 
(pi'il  envoyé  k  la  ('our.  Et  l  o  n'est  pas  pour  le  détourner 
du  dessein  d'informer  Sa  Majesté  f«'I.  fr)»)dc  ce  qu'il  trouve 
à  tuoy  à  redire,  «pie  ]<'  nu*  plains  à  V'tilre  (îraiuliMM.  r'e<t 
seulr'iiicnt  |Miiir  !•'  sii|iplit'r  tr<"'s  liiiiiihlfuiriil  li'avi'itir  Mr  le 
tiraïul-N'icaire  que,  s  il  ci'uit  avoir  l  ontie  mh>\  des  chefs 
d'accusation  si  atroces,  rjue  ni  mes  supi  i  h  in  ^,  (|ui  sont  icy. 
de  la  part  du  Roy,  ni  même  Votre  Grandeur  y  puisse  remédier, 
mais  qu'il  en  faille  avoir  recours  personnellement  à  Sa 
Majesté,  il  diiïére  du  moins,  en  attendant  que  j'en  sols  con- 
vaiucu  ou  juslilié.  de  me  déericr  icy,  parce  que,  (juelque  bien 
établie  que  soit  nia  réputatitui  en  cette  ville,  fol  K»  '-j  particu- 
lièrt'uienl  conlrc  les  iuipulatious  de  la  iialine  i  v-fleNvns.  Cela 
seul  qui  Ml  me  scaclie  avoir  ('té  rléfi'i  i'  au  Roy  |iar  une  personne 
de  son  caraiiere.  ne  [leiil  pas  manquer  dé  diminuer  le  crédit 
dont  j'y  ai  besoin  pour  soutenir  l'autorité  du  Hoy.  Je  suis, 
Monseigneur,  etc. 


Lelfre  ù  M,  de  Klinglin 

Strasbourg,  12  octobre  4692. 

M(Misieur, 

J'espére  (|ue  von-.  >«'r.'s  lieureusenient  arrivé  à  l*.:ris  et  que 
vous  vous  sou\ieudiés  do  cc  dont  uuus  sommes  convenus, 
.pi  avaul  que  de  rien  enlanr.mer  en  Cour,  vous  travaillerez  de 
concert  avec  Mr  le  Correur  pour  (fol.  1"*)  découvrir  dans  les 
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bureaux  si  nos  lettres  à  Messieurs  les  Ministres  ont  été  rendues 
dans  le  tems  et  ce  qui  peut  avoir  été  écrit  par  GOnlzer,  ou 

d'ailleurs,  h  ce  sujet.  I.e  traître  8*est  indubitablement  mis  de 
nioitii^  avec  Courcelles  (1)  ;  mais  il  commence  à  abandonner 
les  grandfs  espérances  (]u'il  avoit  conçues  parce  (ju'il  srait 
que  Mr  de  Ponlcharlrain  (2;  s'est  dt'-jà  dtVlarf' par  avaiicf  (juo 
le  Roy  est  intentionné  de  réunir  les  charges  portées  pai  l  Edit, 
aux  Villes  moyennant  quelque  rétribution.  L'abbé  Hennequin 
a  sçtt  tout  le  contenu  de  Totre  instruction,  et  que  vous  avez 
ordre  d'offrir  cent  mille  écus  (fol.  17  b).  Je  ne  sçais  si  c'est 
immédiatement  de  Gfintzcr,  ou  par  le  moyeu  de  Mr  le  Prince 
de  Soubize  (3),  à  qui  ce  malheureux  en  a  fait  confidence.  Mr 
l'Intendant,  de  qui  je  le  sçais,  en  est  exlrétr.enient  outré  et  il 
e.st  (l'ftvis  (jue  vous  le  nïé's  forleincnt  et  (ju'en  ca^  ipip  le 
(jrand-Vicaire  ou  Courcelles  l'ait  mandé  fii  Cdiir.  vous  leur 
donniésundémenty,  le  plus  vigoureusement  que  vous  pourrés. 
Cependant  comme  vos  ordres  vous  mèneront  toujours  aux 
dits  offres,  je  suis  d'un  autre  sentiment,  aussi  bien  que 
Messieurs  les  députés  du  Magistrat  (fol.  18*)  qui  sont  commis 
pour  terminer  cette  alTaire,  et  il  nous  paroH  que  d'abord  que 
vous  auré.s  vu  jour  à  obtenir  les  assurances  nécessaires  contre 
toutes  sui  tes  de  finances,  que  vous  devez  solliciter  en  vertu 
de  votre  inslniclion.  vuu»  alliés  rondement  et  ouverlonuMit 
avec  Mr  de  l*oulchartraiu  et  sans  vous  arrêter  au.\  deux  cent 
mille  livres,  vous  disiés  d'abord  où  va  et  à  quoi  se  borne  votre 
commission.  Cependant  vous  dev^s  toujours  supposer  que, 
sur  tout  ce  qu'on  vous  écrit,  l'avis  de  Mr  de  Chamlay  surpasse 
et  doit  régler  les  ordres  que  vous  recevrés.  Je  ne  sçaurois 
vous  exprimer  combien  (fol.  18  >>>  la  lettre  qu'il  a  écrite  aux 


(I)  Dirorleur  des  postes  à  Sf nisboiirg. 

(i)  Luuis  Phélypeaux,  comte  de  Ponlcharlraiu,  aecrétaire  d'Ëtat 

depuis  1<>9[). 

(3)  Le  prince  de  Itohau-Soubise,  l'un  des  <  (»inlos  chanoines  du 
Chapitre  de  Strasbourg  et  plus  tard  coadjateur,  puis  le  succassewr 
de  Guillaume  de  Furstemberg. 
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magUtraU  les  a  console^.  11  m'a  coiisimUc  d'écrire  de  ctiltc 
afTaire  au  lloy,  ce  que  j'ai  fait,  il  y  a  quatre  jours«  et  je  vous 
enverray  domain  une  coppie  de  ma  lettre  parce  que  j'y  ai 
employé  quelques  raisons  lesquelles  nous  n'avons  pas  encore 
employées  aupi-As  <ies  ministres  (i).  Je  suis  avec  tout  ratta- 
chement possibles  etc. 


De  Strasbourg,  2i  octobre  lOUi. 

Monsieur, 

Je  vieiis  de  recevoir  celle  que  vous  ui'avez  fait  riuuiueur 
de  m'écrire  le  17  de  ce  mois.  Si  celles  que  je  vous  ay  adressées 
sous  l'enveloppe  de  (fol.  19*j  Mr  le  Gorreur,  vous  ont  été  ren- 
dues, vous  sçavés  déjà  en  partie  de  quelle  manière  le  contenu 

de  votre  instruction  a  él(^  fmblié  ici  cl  il  n'est  pas  mal  aisr 
«le  deviner  pai"  (|ut'lli'  vnyc  il  sera  allé  k  la  (!our.  L<'  I'.  i  dit 
dèy.x  avant  vnlrc  di'p.irt  au  (  irand-Vicaii'c,  au  prin«-t'  «li'  Smiliize 
et  à  (Itjuift'ili's.  la  sitmiue  ipir  \uns  d''vi<'s  iillVir  en  «j.'i  nicr 
lieu  et  .iua;<v.  de  là  ^"il  se  s»'ra  t'ait  un  st  rupuic  de  la  maiiii>'r  à 
Mrtle  Pontcliartraiu.  (jiianlù  nmy,  j'ai  euiploy»'*  d'autres  t  ai- 
sons et  je  leur  ay  donné  un  autre  tour  dans  les  lettres  que  j  a  v 
écrites  k  Messieurs  de  (fol.  H>  ^)  Pontchartrain  et  Darbexieux, 
que  dans  celle  qu<)  j'ay  adressée  au  Roy,  mais,  quant  aux 
offres  je  me  suis  partout  contenu  dans  des  termes  g«'n«''raux. 
me  paraissant  absurde  qu'on  envoyAt  un  député  en  Cuur  tout 


(1)  Celle  lellre  de  M.  de  Cbauilay,  envoyée  de  l'onlaiuehlsau, 
avant  que  Kllnglln  j  fAt  arrivé,  lettre  très  polie  et  dans  laquelle 

il  assurail  sfioiilaiir  iin  iil  ^It'ssieu^s  <lc  Sirasbourj;  <ii' son  affection, 
fut  lue  à  la  séance  des  MM.  lo  11  orlottrc  l<»!ti  et  ralina  un  peu 
l'elTroi  du  Magisïtrul,  Obrecht  aj  unl  «ioclaré  que  désormais  «<  une 
bonne  partie  des  appréhensions  pouvait  tomber.  » 

(i)  Reisseissen,  qui  pourtant  n'airoafl  pas  beaucoup  ObrechI, 

analyse  dans  son  Mt'inorinl  la  ilt'iM'rlie  du  préteur  en  l'appolanl 
i«  ein  ûher  dtc  mrisiseii  stntlUches  und  £U  seinctti  etrigen  Uuhm 
dienendes  Sc/treiùen.  «<  ^p.  1G2). 
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expr(>s  et  quasi  uniquement  pour  traiter  avec  les  minislretf 
de  la  somme  qu'il  conviendra  d'offrir  au  Rny,  et  que  l'on 
déclarât  par  avance  à  quoi  ces  offres  devront  aboutir  finale- 
ment. Comme  vous  aurés  di^jli  fait  les  ilil*':^  ofTros  lorsque 
vous  recevras  la  pn'scnle  je  n'ajouleray  (fol .  20»)  rien  ù  ce  qu»* 
je  me  suis  déjà  donné  l'honnnnif  <\o  vous  iiiandtT  à  ce  snji'l. 
Je  mtf^iv  seulemp!it  de  vous  sii|)j»lit'r  «juc  vous  iif  pt  iilifz  pas 
de  vue  le  principal  but  do.  voire  m'gocialion,  qui  esl  de  (no- 
curer  h  la  Ville  et  k  ses  dépendances  une  seurelc  générale 
contre  toute  sorte  de  finances.  Mr  l'Intendant  veut  toujours 
que  nous  acheplions  les  charges  portées  par  l'Edil  pour  les 
faire  réunir  k  notre  magistrature.  Hais  cela  ne  nous  dislingue 
pas  (les  moindres  villos  de  la  Province,  auxqui'llcs  i!  a  ron» 
scillé  de  faire  (fol.  20  ^)  la  uiémn  chose  par  des  lettres  circu- 
laires (|u"il  a  fait  imprimer  el  ipi'il  a  envoyées  parltml.  nn^ine 
aux  villes  seigneuriales,  connue  sunl  .MoUheinj,  \a>!>elunne. 
Chatenoy.  etc.  En  outre  cette  réunion  esl  sujette  à  tous  les 
inconvénicns  de  la  finance,  et  bien  loin  d'en  exempter  les 
autres  charges,  eniplo\  s  et  vacations,  elle  frayeroil  le  chemin 
pour  Ty  introduire  et  entrafneroit  avec  elle  quantité  de  réu- 
nions pareilles.  Du  reste,  si  nos  offres  viennent  à  être  acceptées 
(fol.  21*),  il  faudra  régler  avec  Mr  de  Ponlcharlrain  les  termes 
du  payement  et  lAcher  de  les  élemlie  ;i  <leiix  ou  trois  ans.  ce 
qui  ne  sera  pas  linp  dinieilo  fi'uhlenir  parce  (pie  les  (raiti'>^ 
même  (|ui  se  font  avec  le  Koy  à  l'orfail,  portent  presipie 
toujours,  il  ce  que  l'on  m'assure,  de«  semblables  termes.  Kl 
comme  vousaveE  les  pièces  en  main  pour  faire  voir  que  nous 
ne  pourrons  pas  satisfaire  à  nos  offres  des  revenus  ordinaires 
de  la  Ville,  il  faudra  indispensablement  venir  à  demander 
la  permission  (fol.  21     d'en  emprunter  une  partie  el  de  tirer 
le  reste  des  bonrgeoisel  mnnans  (  i  l  de  la  Ville  par  une  impo- 
sition extraorrlinaii  t'    N'ons  vons  siiuvene/.  sans  doule  que  le 
P.  a  stuiteini,  en  pleine  assembN'c,  ipi(>  nous  pon\i>ns  faire 
l'un  el  l'autre  de  notre  propre  chef,  mais  comme  il  ne  l'a  fail 
quedansun  niauvaisdcssein,il  ne  faulpas  s'y  arrêter.  Jejitins 

(1)  Les  protégés  (Schirmer)  ou  habitanls  non  bourffeoitda  ter- 
ritoire de  la  Tille. 
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ici  le  certiflcat  que  Mr  le  Gorreur  yous  a  demandé  et  penévère 
d*ctre,  avec  toul  ratlachemeDt  possible,  etc. 
(fol.  22>) 


Ue  ISlra^buurg,  âo  octobre  1692. 

Monsieur, 

Eo  attendaot  de  vos  nouvelles  je  n'ay  point  d'autres  à  vous 
donner,  sinon  que  les  partisans  commencent  à  désespérer 
eux-mdmcs  du  succès  tic  leur  projet  touchant  les  charges 

qu'ils  ont  voulu  inlrucluirtî  i<  i.  Mr  <lo  ('ourcelics  m'a  dit  avoir 
rcc'u  une  Icific  df  Mr  (ioiijon/ 1  /  par  la(|ut>ll<'  il  luy  iiuiiKle  que 
le  ï\o\  «'l  Mr  lie  ronlchartrain  sont  enlièremenl  purlés  ù  favo- 
riser Messieurs  de  Strasbourg. 

Le  P.  de  La  Chaise  a  écrit  au  V.  Dcz  qu'il  a  parlé  au  Roy 
en  votre  faveur  et  qu'il  se  dispose  d'en  faire  de  même  auprès 
de  M' de  Pontcbartrain.  Ainsi  si  l'occasion  s'en  présentait  il 
ne  (fol.  22  ^)  seroit  pas  hors  de  propos  de  luy  témoigner 
vuii  e  n  éon  naissance,  tant  en  votre  nom  qu'en  celuy  du 
Magistral  ii). 

Lorsque  vous  aur»''s  la  rrsoliilion  <le  S.  M.  touchant  la  sup- 
|)re>sioii  (1<-  la  linanro  et  la  n''vt»i  alion  «le  rEiiil,  il  faudra,  s'il 
vous  plait,  incessamment  et  avant  que  les  lettres  patentes 
soient  expédiées,  travailler  à  vous  faire  donner  des  provisions 
de  Procureur  du  Roy  de  la  Ville,  en  supprimant  la  charge  de 
Syndic  pour  le  Roy,  et  vous  attribuant  les  mêmes  fonctions 
et  émolumens  (3).  Vous  n'avez  qu'à  m'indiquer,  après  que 

1)  J'i^'aore  quel  était  ce  personna{{e,  évidemment  mêlé  aux 
affaires  du  temps. 

S)  L'ioquiétude  fut  si  grande,  un  moment,  que  le  Magistrat 
s'acircssa  au  M.  I*.  I^ez.  suix'ricnr  du  (loll^ge  des  Jésuites  à  Slras- 
hourg,  pour  demander  son  appui,  et  le  P.  Dez  s'empressa  de 
donner  A  l'ammeistre  Luc  Weinemer  (le  premier  catholique  qui 
occupiU  celle  c  harge,  en  1690)  dcs lettres  de  ret  ommandntion  pour 
le  IV  La  Chaise,  le  confesseur  si  inlluenl  du  roi  (XUl,  28  oc- 
tobre \im).  — 

3)  •  Le  projet  de  M.  Obrerhl  était  de  Joindre  la  charge  de  Pro- 
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VOUS  en  aurez  (fol.  23  conf<^ré  avec  M'  de  Chamlay»  h  qui 
j'en  floÎR  écrire,  et  je  suis  assez  muni  de  raisons  pour  faire 
touclier  au  doigt  que  l^ntérél  du  tioy  et  de  la  Ville  requiert 
indispensablcment  un  pareil  changement.  Je  pourray  im^me 

me  constitiuM'  poui-  iraranl  quo  ni  1  :  npli'.  ni  li»s  inagislrals 
n'rii  s*'iuii|  |ioiiil  r,ii  li.'<.  M""  (luiit/'  r  iluil  se  conlctiltM"  s'il 
partie  la  plan-  dr  LTn  Hi-  i-  cii  l'hcl'  nii  dr  (lir'Tt-Mir  d»'  la  llliail- 
c<'ll<M'i»',  qu'il  aiimil  pi'iilu,  il  y  a  tli'jà  Ion,:;  li'ins.  si  on  luy 
avoit  voulu  remiro  justice.  Il  ^'('st  voulu  incUre  en  train  à 
mener  sa  première  vie  (1)  :  ce  ipn  a  pensé  le  faire  crever»  il 
y  a  (fol.  23  ^)  trois  jours,  h  Vasselonne,  et  il  en  a  actuellement 
la  fièvre  plus  fortement  que  jamais.  Ce  qui  me  fera  agir  en 
cela,  n'est  ni  aversion  pour  luy,  ni  l'alTcrtion  (pu*  }o  vous 
poilp.  mais  uniqueiiK  iit  I.'  hien  du  soi  vico  Ao  S.  M.  et  lo  salul 
d<'  niap  iti  ii*.  aimant  mii'ux  i l'-i'i  vcr  ii  d'aiitiT^  ol•oa^ions  à 
vous  ti-îiioigncr  avec  cuinijieu  d Valune  el  d'altuchciucnl  je 
suis  clc. 


Du  27  octobre  1692. 

Monsieur, 

J'ay  reçu  hier  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  19  de  ce  mois,  avec  celle  qui  y  étoit  jointe  pour 
31<^  (ieiger  (2).  Je  n'ay  eu  garde  de  (fol.  2i  *)  la  luy  rendre, 

curciir  ilu  rt<\  à  «•elle  d  uvocal-fjrneral,  ampiel  Ja  \  ille  uuruK 
dnnné  de  sa  pari  le  litre  de  Syndic  de  la  Ville  et  de  Directeur  de 

la  (ihanrellorio,  en  faveur  de  M.  Kliuyliii.  pour  inrs  nvocal -jjéiHTal 
de  la  Vdlc,  nliu  de  débusquer  le  Sr.  (suu(/.cr,  svndic  ruyiil.  eu 
réunissant  sa  charge  supprimée  à  relies  dont  la  disposition  appar- 

li-  ni  iiii  Magistrat  roMlorniènn  iil  ;i  la  ra|>ilnliilii'ii.  i  (  s'en  rarjic- 
laiil  à  l'ocrasidii  de  l'iviict  di-  tfiîti.  |r  i  l.uil  cifalion  de  ni>iivellcs 
rhar^'i-s,  du  pavement  de  la  liiianec  dusi|uelles  el  de  l'execulion 
du4|uel  Kdil  la  Ville  fut  exemtée  moyennant  la  somme  de  300.000 
livres  mi  reni  mille  6r\is.  •>  (Note  de  danilis-). 

1)  (  (hrri  lil  \  ■iil  dire  ex  ideiinnn  iil  ijuii  s'i'si  livr»-  à  di-s  dflianr'lies 
•pie  siiii  i'ige  on  s<<ii  élal  de  saule  ne  lui  pcrniel laieiil  plus  de  sup- 
porter impunément. 

2)  I  "avni  al  ij'éttéral  Ji  ;i ii- J,i>  (|ii<-  tii  i.i  r.  avait  épmis.-  I;\  lille 
ainéc  de  l'amniei.^lre  lleissei.sseii.  >al' me,  el  celle  parente  reudail 
déQaot  Obreclit.  Né  en  l<*^<i,  (ii  ii^er  mourut  en  HOI. 
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ne  jugeant  nullement  à  propos  d'abandonner  à  sa  discrétion 
les  expressions  dont  vous  vous  serves  contre  ceux  qui  ont  relevé 
noire  secret  et  qui  n'auraient  pas  assurément  manqué  de  se 
faire  un  m»'ritc  d'èlre  maltraités  pour  avoir,  à  ce  qu'ils  pré- 
tenrlent,  rendu  service  au  Iloy,  en  luy  faisant  gagner  deux 
cent  mille  livres. 

Mais  j'en  ay  rapport/*  la  subslancf  au  jourd'huy  îuoi-môme 
à  l'assemblée  générale  des  trois  chambres  et,  (juant  ù  la 
divulgation  du  secret,  j'ay  dit  qu'à  la  Cour  on  regardoit  comme 
une  chose  infâme  et  très  indigne  (fol.  24  ^)  que  les  offres  que 
vous  déviés  porter  au  Roy  et  que,  par  conséquent*  personne 
ne  de  voit  sçavoir  avant  Messieurs  de  Pontchartrain  et  de 
Barbezieux,  eussent  éclaté  ici  et  h  Paris,  avant  que  vous 
cMssii's  mis  \i\  pied  hore  de  la  Ville.  Et  c'est  ce  tour  que  vous 
(levés  (luniier,  monsieur,  à  la  première  lettre  que  v(ms  écri- 
rez il  .Messieurs  du  .Mav:i>trat,  et  même  à  votre  rapport  (jue 
vous  ferés  de  votre  négociation  dans  la  suite,  à  moins  que  vous 
ne  vouliés  donner  lieu  à  ces  fourbes  de  pn^ter  et  de  se  glori- 
fier de  leur  friponnerie  :  ce  qui  arriveroit  (fol.  35*)  indubita- 
blement si  nous  témoignions  d'être  fAchés  de  ce  que  Mr  de 
Pontchartrain  a  éti'>  informé  du  ronlenu  de  votre  instruction, 
ou  qu'il  en  a  informé  le  Roy.  Mais  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment ipie  les  seélérats  stml  au<si  aveugles  en  leur  conduite, 
(jiinlzer  ne  s'est  pas  ounleiité  de  s'ouvrir  h  l'abbé  Ilennequin, 
ni  l'ablié  licnnc(|uin  «l'en  écrire  Mr  de  Foulcbartrain,  mais 
l'autre  en  a  aussi  fait  partau  Prince  de  Soubize  et  h  Courcelles 
et  celuy-ci  l'a  prôné  partcmt,  de  sorte  que  l'un  et  l'autre  donne 
assès  de  prise  à  les  traiter  suivant  leur  mérite.  Hr  (UA.  i5  *) 
l'Intendant  en  est  au  désespoir,  et  c'est  ce  qui  luy  a  fait 
écbaper  (tie)  un  secret  qu'il  n 'aurait  eu  garde  de  nous  com- 
muni(]uer  dans  une  autre  conjoneture.  qui  est  que  GQntzer 
{'beiclie  la  survivance  de  ses  ehar.u'i's  ponr  son  lils.  Vous 
pénétrés  combien  il  imjiorle  au  lloy,  à  la  \  ille,  à  toutes  les 
honnêtes  gens,  qu  il  échoue  en  eette  poursuitte  (1^  et  c'est 

(1)  Quand  on  snngo  qn'Olirci-ht  en  agissait  absolument  de  môme 
cl  qu'il  trouvait  tmil  naturel  <|ito  son  iils  incapable  lui  succéd&t,  OU 
troufu  sou  indignation  assez  comique. 
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pomnuoi  il  faul  absolument  que  vous  dîspoeie»  Mr  de  Chara- 
lay  qu'il  nous  aRsiste  présentement  <lc  ses  conseils  et  dans  Ia 
suite  de  sa  protection.  Jamais  le  Boy  ne  pourrait  rien  faire 
de  plus  pernicieux  pour  son  servie»-,  ni  de  plus  chagrinant 
(fol.  26  •)  pour  tout  le  M.ii,'islral  cl  U  bourgeoisie  rpio  (l'éter- 
niser, pour  ain«;i  «lire.  !<•  rbai^rin  qu»»  loiil  1«'  moml"'  atirail  fio 
vitir  nM-diiipcn-^*'!' rl  aiiluriser  par  im'U.'  survivanco  1rs  crimes 
cl  la  lii  anni.Ml  un  hniiiiii»' «|ui  fait  depuis  long  lenis  l'oprobre 
lie  (ouU*  la  magislialure. 

Comme  Mr  l'Intendaol  a  envoyé  ses  lettres  circulaires  h 
BaiTctà  Wasselonne,  il  ne  faudra  pas  oublier  de  faire  insérer 
dans  les  lettres  qu'on  expédiera  pour  la  nWocation  de  l'Edit, 
les  dépendances  de  la  Ville.  Je  suis  sans  réserve,  etc. 


(fol.  26  ■>) 

Du  28  octobre  1692. 

Monsieur, 

J'ay  reçu  aujourd*huy  l'honneur  des  vôtres  du  21  et  du  23 
de  ce  mois»  avec  celle  que  vous  avez  pris  la  peine  d'écrire  aux 

magistrats.  Wnw  n^pondre  autant  que  le  tems  inc  le  permet, 
aux  points  les  plus  e<S"'iitit'ls,  vmts  «-ave/  di'-ja  (pu-  i-cs 
mossii'urs  sniiliaiiciit  d'avoir  la  pi  imi^-^ion  d  ru  rnipriiiilcr 
une  parlie  sur  les  hom-^eois.  niiaiil  aux  di'nii'rs  d'ociroy, 
après  avoir  examiné  tous  nos  droits,  je  n'en  ai  point  trouvé 
qu'on  puisse  hausser,  ni  même  aucun  lieu  d'en  introduire  de 
nouveaux  ^fol.  27  V-  dépendant  comme  dans  votre  lettre  aux 
dits  magistrats  vous  marquez  qu'il  dépend  de  vous  d'obtenir 
la  faculté  d'employer  tous  ces  moyens  ensemble,  non-;  sommes 
tous  d'avis  qu'il  les  faudra  tous  trois  faire  comprendre  dans  le 
même  arrêt,  sauf  à  noii<  df  iiini<  en  servir  suivant  les  neeu- 
renées  ;  sans  ei-la  j'aui'ai^  ei  ii  tpi'il  vaudrait  niirnx  dr  r^'-^ervei- 
les  deniers  d'tn'troy  il  d<'S  oeeasions  plus  pre>saiites.  ou  du 
moins  à  former  <lans  la  suite  un  fond  pour  rembourser  les 
deniers  que  nous  emprunterons.  Quant  aux  assurances  que 
Mr  de  Pontchartrain  (fol.  27    vous  demandei  j'en  ai  parlé  au 
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trésorier,  Nr  le  M),  qui  recevra  l'ordre  que  Mr  de  Ponl- 

chartrain  liiy  enverra  de  toucher  la  somme  en  question  sur  la 
Ville,  pour  argent  comptant  Ainsi  TexpMient  de  Hr  de 

Chnmlay  est  sans  doute  pins  i  «mviMiahle,  et  vous  pouv^sen 
iiiôire  loinps  donner  avîn  ;i  Mr  >\o  Ponlcliarlrain.  »!<'  quo  jo 
viens  dn  ivmarqner.  n  »'v|  la  |»ii'nii»'Mt>  alVaitv  ipi»'  le 
magistrat  lait  av»'c  liiy  et  fuinnn'  un  hiy  a  lonjoni's  ti'iin  painle 
(fol.  28  il  s^ail  qu'il  ne  nM|ue  rion  en  se  liant  à  nos  pro- 
messes. Vous  verrès  par  la  lettre  cy-jointe,  ce  que  Mr  l'Inten- 
dant a  fait  espérer  à  Messieurs  les  députez,  touchant  les  termes. 
S'il  en  écrit  à  Mr  de  Pontchartrain  et  obtient  les  dits  termes, 
nous  aurons  sujet  de  l'en  remercier,  sinon  il  ne  conviendra 
pas  que  nos  offres  et  votre  négociation  perde  sa  gr;><  ''  *  ii 
voulant  de  nouveau  niarehander  pour  Ifsilits  ternies.  On  ne 
sçauroil  «Hrc  [dus  (-((ntanl  (.s/ry  (|ue  le  sont  tous  nus  ujatristrals 
(fol.  28  de  l'issue  de  votre  voyage,  nmis  le  tems  ne  soulVn; 
pas  de  vous  le  nian^uer  plus  amplement  présentement.  Il  n'y 
a  que  le  malheureux  que  Ton  pousse  comme  il  faut,  aux  termes 
que  je  vous  ai  mandé  par  ma  précédente,  qui  estdans  un  dépit 
à  crever  (2).  Je  me  réfère  à  ce  que  j'ay  eu  l'honneur  de  vous 
dire  touchant  la  charire  lif  procureur  du  Uoy,  il  y  a  quelques 
jours.  Indiipie/  moi  senl<Mnent  à  qui  il  faudra  écrire  là  dessus, 
et  laissi's  umy  faire  tMisnit»'.  Le  (fol.  SiJ  *)  .Magistral  est  dans 
une  si  grande  aninu»^il(''  «  ontrc  letraftre  (pif  s'il  dépendoit  de 
luy,  il  n'allendroil  pas  l'ordre  de  la  Cour  pour  le  casser.  Je 
suis  très  parfaitement,  etc. 


Du  29  Octobre  1682. 

Monsieur, 

Plus  je  réfléchis  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  pour  le  service  du 
Roy  et  le  bien  de  la  Ville,  qu'il  y  ait  ici  un  Procureur  du  Roy 


(I)  Ce  nom  propre  <  st  illisiMi' dans  le  manuscrit  ;  sans  doute 

1- iciscliiiiaiiii  II  avait  [m  le  derhillrcr. 

(â)  «Minlzer. 
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plus  je  la  trouve  pressante,  et  il  faut  absolument  ne  pas 
manquer  de  faire  insérer  dans  la  déclaration  que  vous  devés 
obtenir,  h  Tendroit  où  le  Roy  confirme  au  Magistrat  la  liberté 
de  toutes  les  élections  {t.  29  ^)  que  S.  M.  se  réserve  néanmoins 

le  pouvoir  fie  pourvoir  aux  charges  qui  conr»»rncnt  direi-te- 
inout  son  s(M"\  ic»',  roinmo  sonl  crllcs  «le  l'roriirfiir  ilu  Uoy,  à 
la  place  <l«'  r<'ll<'  de  Syndic  (judlt;  veut  liomonn  r  su|)jiiimé»;, 
et  celle  lie  Préleur  royal,  etc.  Je  ne  vous  marque  qut;  l'idée 
confuse  (pie  j'en  ay  ;  c'est  à  vous  de  luy  donner  le  tour  qu'il 
conviendra.  Surtout  ne  tardés  pas  de  dire  mon  sentiment  fi 
H'  de  Ghamlay,  et  que  je  l'assure  en  foy  d'homme  d'honneur 
que  le  (fol.  30  ■)  Roy  ne  sçauroit  rien  faire  de  plus  agréable 
aux  magistrats  et  à  la  hourgoisie  que  de  les  délivrer  de  cet 
honnne,  qui  les  a  si  long  lems  et  si  cruellement  volé  et 
ttranuisé. 

Je  luy  en  écrirai  auipleinenl  lors(|ue  je  seauray  de  vous 
à  qui  il  faudra  en  outre  s'adresser,  atin  que  tout  ce  que  je 
représenteray  a  ce  sujet  arrive  et  opère  à  la  fois.  Pour  re- 
tarder voire  retour  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez  vos  provisions, 
il  sera  bon  d'enfourner  l'affaire  de  la  Monoye  auprès  de  H' 
le  Peletier  1 1  ),  et  mander  aux  magistrats  (fol.  30  *>)  que  vous 
êtes  occupé  à  la  terminer,  cl  je  vous  feray  avoir  un  ordre 

pour  le  faire.  Je  VOU^  envoyé  à  cet  elTel  les  réponsi's  iju'on 
m'a  remises  de  la  Cliainhre  des  .Mnnoyesîi  voire  mr-niuire,  sur 
les(jueiles  il  ne  sera  fias  mal  fait  de  <  t»nférer  avec  .M*"  IJielric, 
qui  en  a  une  parfaite  connaissance  ii). 

Dans  l'assemblée  d'aujourd'Iiuy  il  a  été  résolu  qu'on  lèvera 
un  simple  staligell  (3),  encore  avant  Noël,  et  uo  autre,  entre 

I)  MichH  Le  Pelletier,  iuriotendanl  des  finances.  ~- 

â)  Il  s'agit  de  Jean  Dielrich,  tils  du  vl^il  aunnoistre  Dominique 
Mi.'lrif^h,  si  indignement  traité  pnr  Louis  Xl\"  et  l.  'iiviiis  .  il  siiVoait 
celle  aunéc-ci  (l(>9i)  pour  la  première  ft>i8  au  (.iraiid-Sénat,  rouime 
représentant  de  la  tribu  de  la  Morwe,  celle  des  Ktands  commer- 
çants, et  était  à  Paris  sans  doute,  A  ce  moment,  pour  affaires 
personnelles. 

3;  Le  Slallyelt  élail  un  impOldired  sur  le  reveu  i,  prélevé  en 
temps  de  rrlse  surtout,  sur  les  bourgeois,  el  parfois  même  A  deux 
i(>prisos  dans  «mo  même  année,  thi  vnil  .pi  il  s"élevail  h  io.OOO 
écus,  ce  <jui,  puurune  vîHe  de  30.000  mes,  «  oasliluail  uoe  somme 
assez  considérable. 
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Noël  et  Pâqiie,  qui  feront  les  50.000  écus  (fot.  31  c'est  à 
dire  la  moltii^  de  la  somme  totale,  et  on  empruntera  Tantre 
moitié.  Lo  1*.  <i  ^iniiteiui  que  vuus  aviés  mal  fait  de  dcmunder 
la  permission  pour  fiiire  ladito  imposition,  parceque  le  .Magi- 
strat le  pouvoil  faire  sans  la  p.iitifipation  du  Iloy,  on  vertu 
SOS  priviir-iros  cl  de  la  capilulalion  ii.  .!<■  I  ay  i  im  ( ii^ri(' 
connue  il  faut,  l'I  ay  lait  riMuanjuer  à  rasscujljlt'e  ipi  aucune 
privilège  ne  pouvuit  déroger  à  la  souveraineté  et  à  la  loy  fjéni^- 
rate  de  l'Etat,  en  vertu  de  laquelle  il  ne  se  doit  faire  aucunes 
nouvelles  (loi.  31  ^]  impositions  sur  les  sujets  du  Boy,  dans 
tout  le  Ilo>aume,  sinon  de  Tautorité  de  S.  M.  et  que  la  capi- 
tulation  portoit  bien  que  le  Roy  ne  ferait  point  d'imposition 
exiraordinairo,  mais  non  pas  (pio  lo  mairistrat  on  foi-oit  sans 
sa  participation.  Il  a  été  siftlo  d'une  eomniinii'  vnix  el  n'a 
fail  (pio  cjuilii  nier  co  rpio  tout  le  m'Hide  seait,  qu  il  s'est  tiiit 
un  attache  de  s'opposer  en  tout  aux  ordres  du  Hoy  et  d'ex- 
poKer  le  Magistrat  à  eni-ourir  sa  juste  indignation.  La  poste 
(fol.  32  •)  va  partir,  et  je  suis  très  parfaitement,  etc. 


Du  30  octobre  1692. 

Monsieur, 

On  vient  de  m'avertir  que  notre  Grand-Vicaire  fait  un  va- 
carme icrriltle  fie  ce  qu'on  a  loué  Tendroit  que  vous  soavés 
dans  la  maison  de  M' de  Chamlay,  aux  comédiens  (2).  \i  doit 

1)  Il  ne  semble  pus  douteux  qu'au  fond  Gûnlzer  n'eût  raison  et 
que  le  Magistrat  avait  aussi  bien  entendu  se  réserver  le  droit  de 
lever  «les  impositions  que  relui  de  frapper  moBuaio,  en  se  mettant 
sous  lu  prulection  du  roi  de  France.  Mais  Ubrecht  était  dans  lu 
logique  du  pouvoir  absolu  en  profitant  de  tontes  les  occasions  pour 
rf'duire  à  de  simples  apparenres  l'indépendance  administrative  du 
Magistral.  — 

2)  11  Ile  s  iiKil  poiul  iWidemeol  d  uue  maison  particulière  duus 
ce  passage,  bien  que  le  texte  d'Obrecht  semble  l'affirmer.  La  salle 

de  théâtre  des  comMiens  dont  il  parle  ici.  ilrwiii  >  irt  un  local  plus 
vaste  »jue  les  <lemeuros  de  ce  temps,  et  de  plus,  avant  servi  autre- 
fiiis  de  lieu  do  culte  el  niaiuteiiunl  de  magasin  militaire,  puisque 
.M.  de  Chamfay  y  possédait  un  pied  à  terre. 
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même  en  avoii  «^cril  mi  Cour,  du  moins  menace-t-il  de  le  faire. 
Vous  sçavez  (|u<  <ir|iuis  que  Calvin  y  a  pn^ché,  ce  lieu  a  tou- 
jours servi  à  des  usages  profanes,  et  que  c'est  actuellement 
un  grenier  et  rien  autre  chose  (I).  Sile  Roy  (fol.  32  venoit 
Il  en  être  iofonné  et  (|ue  S.  .M  <iôsnpprouvAtqttelescoiTi(''ili('ns 
s'<'n  sorvissotit ,  il  faudroil  taclifi"  de  fair<MM)  sfirf*»  (jiic  ruidrc 
ipii  (il)!ifr»'ra  d'rn  ^-ui  tir.  les  lit  «mi  im'iiie  (enis  dp(Mni[K'i*  iIp 
la  N'ilit',  sous  (jii(l(|u<'  an  lie  |)r(''l('xlt',  un  nn^ino  sans  aufuii 
pnHexle.  Pourvu  ijue  It:  Grand-Virairc  u'ail  pas  l'occasion 
de  faire  le  même  usage  de  cet  ordre  qu'il  a  fait  de  tous  ceux 
qu'il  a  reçus,  en  s'en  servant  que  pour  insulter  les  honnêtes 
gens.   Je  suis  entièrement,  etc. 


Fol.  33  •  Du  5  novembre  169â. 

Monsieur, 

(le  mol  n'est  que  pour  accuser  la  réception  de  celle  que 
vous  tn'avf»/,  fait  l'honiHMii-  df^  mN'rrirc  le  du  mois  passô  ol 
pour  viMis  diri'  (\uv,  lui'ii  Iniu  que  vous  dcvi'-s  (Mre  ni  |»('itui 
di'N  Inincs  du  payemont  de  lu  suniiuc  accordée  au  Koy,  il  <«sl 
il  propos  (|ue  vous  informiés  M**  de  Puntchurlrain  de  la  pari 
du  .Magistrat,  que  nous  travaillon,s  à  acquitter  SO.OOO  écus 
avant  NoGl,  pour  être  d'autant  mieux  en  état  de  fournir  le 


1)  Calvin,  lors  de  sa  venue  à  Strasbourg,  en  septembre  l.^>38 
prtVha  d'abord  dansTof^disede  Saint->Mt  ola8-au\  Omles.  le  quarlier 
de  cavalerie  haint-Nicolas d'uvanl  1870;  mais  bit  ulùt  il  Iransporla 
le  culte  français  au  couvent  des  Fiilei-Kepeiitied,  l'église  Sainte- 
Madeleine  acluelle;  eoiln.  h  partir  di'  l.lio,  il  (■él(>l>ra  le  ruitc  «lans 
le  chœur  de  l'égliBC  des  liuuiioicaius,  l'aneien  Tcraple-.Ncul,  in- 
cendié  durant  le  bombardement  de  1870,  avec  les  riches  biblio- 
thèques slraslH)iii  i:<  <iiso!s  ipi  il  abritait.  Il  ne  peut  pas  être  question 
(le  ce  doniiei'  é<lili(  f  i|im  avait  rW'  tiiair.isin  ilf  l  l'lal  jMSfpiVn  HVSt 
mais  L'(uî(  oi-cupé  licpuis  lors  par  la  pamisM-  pruloslaute  oloigiiée  du 
la  Galhédralp  par  la  capittilalion;  c'csl  donc  vraisemblablemenl  de 
Saint-Nicnlas-aux-Undes  qu'il  s  agit. 
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rest»?  avani  Pasqiics,  i-l  marquer  en  (  f«il.li;{  ''i  iin'iiif  lemps  li; 
z»Me  avec  kHjuel  nuus  embiassons  celU;  occasion  pour  con- 
tribuer &  l'avancement  du  service  de  S.  M.  Tout  ce  que  vous 
devés  tâcher  le  plus,  c'est  d'éviter  que  nous  ne  soyons  compris 
dans  une  déclaration  générale  que  M'  l'intendent  prétend 
<rolilriiir  [tar  toulcs  les  villes  d'Alsace  et  dans  Inquelle,  si  on 
l'ocouloil,  il  voïKlroil  cITecUvnn  nt  nous  faire  comprendre. 
Notre  eause  (fol.  3i*)  n'n  rien  ilr  ((luitnun  avcr*  la  leur  <'l 
quoii|irelles  donniMit,  cela  ne  pt-ut  iMiir  la  ligure  de  noire 
dun,  lïuulenu  comme  il  est,  de  la  capitnialion . 

Ne  négligés  pas  d"}-  faire  insérer  que  S.  M.  réserve  de 
pourvoir  aux  charges  de  Préteur  Royal,  et  à  celle  de  Syndic 
pour  le  Roy,  en  substituant  h  la  place  de  cette  dernière,  dès 
à  présent,  celle  de  Procureur  du  Roy.  Il  faut  ahsolunienl  que 
S.  M.  fasse  sortir  de  In  magistrature  (îunlzer  (fui.  341*)  si 
elle  tw  veut  voir  déti'uire  tout  ce  que  I  on  a  fait  jjjs^ju'iey  pi»ur 
|r'  liit'h  de  si>n  srrvice  et  cle  la  Uidigion  (1).  Cet  homme  ne 
s'uecupe  qu'à  ruiner  l'nn  et  Fautie.  Les  magistrats  et  les 
bourgeois  y  sont  portés  jiar  tl  autres  motifs  et  je  ne  vois  point 
de  voyc  plus  naturelle  que  celle-cy.  Si  cependant  vous  en 
trouvez  une  plus  commode  avec  Blr  de  Chamiay,  enfournés 
toujours  la  chose  et  soyez  persuadé  que  je  vous  seconderay, 
comme  il  faudra  (fol.  35  et  cela  partout,  sans  exception^ 
étant  sans  réserve,  etc. 


Du  (>  novembre 

.Monsieur, 

.l'ay  vocM  aujmird'huy  à  la  fois  celle  (jue  vous  m'nvés  fai  l 
riionni'ur  de  m'éi-i  iic  df  N  ei  saillcs,  le  de  Paris  le  :{1  du 

mois  passé.  La  |)remièri' iii' di'ni.mdf  p<iinl  di' rZ-punse  <'t  vous 
aurez  vu,  par  ce  qui  vous  e>l  rcvrim  (Irpiii-.  ipn'si  ou  s'«'s| 
attendu  ii  un  plus  grand  délay  pour  le  payemmt,  des  cent 


1)  Tout  le  enraclère  impérieux  d'Ohrerlit  se  marque  diuis  eolle 
déel)irnli<in  el  nutuii  In  conviction  qu'il  u  d'èlre  imlispruwitde. 


ItEVLE  u'aUÂCE 


mille  éeus,  ce  n'a  été  qu'à  la  (fol.  35  *>)  suggestion  de  Mr  l'In- 
tendant, qui  B'est  ofTert  de  son  chef,  et  sans  être  prié,  d'en 
écrire  à  Mr  de  Ponlchartrain . 
On  a  fait  part  de  l'heureuse  issue  de  votre  négoci<')li(»ti  aux 

Iroi^  cents  Kchpviit«  qui  on  ont  témoigné  une  sntisfaction 
f.M''nt'Talt',  ol.  cumnie  je  vous  ilisois  tlernit'rcMH'nl,  on  se  nirt 
arluellemeul  en  étalù  payer  du  moins  la  moitié  encore  avant 

Noei. 

Je  ne  vois  rien  qui  (fol.  36  •)  presse  d'envoyer  l'arrêt  de 
Basié  (1),  quand  même  vous  devriés  rester  encore  quelque 
tems  en  Cour,  et  il  vaut  mieux,  par  plusieurs  raisons,  que 
vous  l'apportiés  avec  vous,  pour  le  joindre  au  raport  (sic)  que 
vous  ferés  tle  bouche  (hi  succès  de  votre  voyage. 

Quant  à  la  seconde,  je  suis  ravi  d'a|)n'ndre  (|ue  Mr  lie 
(!hamlay  soit  de  nolie  avis  qu'U  se  Tint  servir  dans  eelle 
occasion  pour  faire  supprimer  la  (  liari;e  <].' syndii- '  fol. 
pour  le  Uoy,  qui  n'est  plus  qu'un  masque  uifreux  d'intrigues 
et  de  friponneries,  pour  y  substituer  en  sa  place  celle  d'un 
lleceveurdu  Roy  de  la  Ville.  Ce  n'est  pas  simplement  le  service 
de  S.  M.  ni  le  bien  du  public,  mais  une  nécessité  indispensa- 
ble pour  l'un  et  pour  l'aulre,  qui  le  requiert.  Je  nie  nietlray 
dT's  h  pn'sent  après  à  travailler  à  I.i  lellre  pour  .Mr  de  Pont- 
C'hailrain,  et  s'il  m'est  possible,  je  la  doumMay  di'niain  ;i  la 
poste,  pour  vous  la  faire  ffol.  37  «i  tenir  au  plutôt.  .Mr  voire 
frère  (2)  m'a  promis  les  raisons  qui  luy  tomberont  dans  l'es- 
prit et  j'en  ay  à  la  maio  qui  me  paraissent  ne  point  souiïrir 
de  réplique.  Il  faut  que  dans  les  bureaux  on  ne  sache  pas  que 
Gflntzer  a  une  espèce  de  commission  de  la  Cour,  pour  croire 
que  le  Magistrat  le  pourroit  destituer.  Kn  outre  il  faudroit 
qu'il  ne  fût  pas  protégé,  comme  il  l'est,  de  Mr  de  la  (iran^e, 
qui  ne  mantpiera  ]tris  («n  eello  oeeurenre  de  faire  tons  ses 
elVoils  pour  rendra'  l*--.  iiiMit'>  lui  'M  inulih's,  à  moins  ipfil 
n'apprenne  par  quelque  avis  (  baiilabie,  soit  do  Mr  detlliamiay, 
OU  des  bureaux,  que  l'on  y  est  las  de  supporter  un  vaut-rien, 

(1)  Nous  iirnùnms  (|(ielli'  (''liiit  raffaire  [(enilaiitc  entre  nasiëcl  Ic 
Mni:islnil  ;  un  Inii-'^ii'i- jîrisarli  |S  ihmI  I<»!»T). 

(2)  Frunvuis-ituniniii  de  kJiii^lin,  eoasioiller  uu  (.unscil  souverain 
d'AIsnec. 
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(|iii  n'a  pas  autrenu'iil  in-olili''  d»'  loutt's  les  convclions  qui 
luy  en  sont  venues  que  pour  répandre  plus  en  cachellesur  les 
aflaires  du  Roy  et  de  la  Ville  le  puison  dont  il  est  rempli  et 
qui,  depuis  la  dernière  mercuriale  quUl  a  reçue  de  Mr  de 
Barbezieux,  fait  la  consistance  de  toutes  ses  occupations. 

Il  iiy  a  rien  de  gàtr  (fol.  38  ■)  jumi  •  ■  (|ue  vous  me  man- 
deras ou  rapporlerés  de  bouche  louelianl  le  mauvais  ellrt  (ju'a 
|>riiduil  la  révrlalion  du  seerel  de  vos  iiistruclions,  allendu 
que  dans  le  iveit  ([ik»  j'ay  fait  du  conlenu  de  v<itri'  li'Ur«'ilii 
11)  du  mois  passé,  j'y  ay  doiini-  le  tour  que  je  vous  iiy  indiqué 
dernièrement,  sçavoir  qu'à  la  Cour  on  avoit  été  extrénienient 
surpris  de  ce  que  les  ofTres  que  vous  dévies  faire  au  Roy 
eussent  été  divulgués  ici  et  à  Paris,  avant  qu'ils  eussent  pu 
parvenir  à  S.  M.  pur  votre  (fol.  38  ^)  moyen,  mais  que  vous 
aviez  répondu  <iii'>  l«-s  maulstrats  avaient  pris  toutes  les  pré- 
cautions pour  tenir  la  chose  seerellc.  qu'ainsi  ee  ne  pourrait 
•^Ire  (|ue  des  parjnn's  de  (jui  elle  piU  élrt^  <'inané»'  on  puhlic. 

Il  sera  d'aulanl  |»lns  iH'eessaire  de  faire  iiist-irr  à  la  déclara- 
lion  que  vous  obtiendrés,  les  dépendances  de  lu  Ville,  parce- 
quo  j'ay  vu  chez  Mr  de  Courcelles  que  Wasselonne  et  Marlen 
sont  encore  actuellement  sur  l'état  (1)*  J'^y  été  présent  lors- 
que Mr  l'Intendant  ouvrit  la  lettre  de  MrdeChamlay,  (fol.  3d 
dans  laquelle  il  luy-propose  de  vous  employer  pour  faire  les 
accomodemens  des  autres  villes  d'Alsace.  Il  me  la  lut  tout 
haut,  mais  je  rcniarquay  d'abord  un  rhanjçcmenl  en  son  front, 
et  ])end;:nt  It:  reste  du  tcm- (|ue  je  fus  avec  luy.  il  me  lienianda 
plus  d»;  six  lois  si  vous  ne  reveniés  pas  bi''ntrit.  et  me  répéta 
autant  de  fois  qu'il  falloit  que  vous  rcvcnniés  aussitôt  que  vous 
auriés  vos  expéditions  pour  cette  Ville.  Vous  concevés  ce  que 
cela  signifle  et  ce  que  vous  en  devez  attendre  h  ce  sujet,  sans 
avoir  besoin  d'interprète.  Vous  ne  doutez  pas  (fol.  39  >>)  que 
je  ne  prenne  huile  ta  part  que  je  dois  à  rnugmentntion  que  le 
Roy  vient  «le  faire  de  votre  pension,  étant  à  un  point,  et  avec 
l'attachement  que  je  le  suis,  etc. 


1)  ('.  A  (I.  sur  la  liste  des  lonililés  d'Alsace  (|iie  M.  de  In  drangc 
voidiiii  faire  dispenser,  par  édil  général,  de  la  création  des  charges 
iniii|);  l'es  par  l'^dil  de  Killi. 


uiiVLu  ii'alsaok 


Du  B  novembre  i69i. 

Monsieur, 

Je  viens  de  voir  entre  les  mains  de  Mr  de  I^bbotie  (I)  une 
lettre  par  laquelle  Mgr  de  Barbezieux  luy  mande  que  te  lloy 
n  «Hé  informé  qu'il  nes'uecupc  ici  qu'à  susciter  des  brouilleries 

v\  h  mollio  paiiout  la  (l«'>sunion  cl  qn s'il  continue,  Sa  Ma- 
i<'sl('  jtii'ihlra  tir  ('.^t  lii  iivcs  iV-st>lutions  COnltv  liiy.  Il  no 
raiiili'oil  puiiil  (1(1  Itnil  '  (iiiiKx'li  I'  'lui.  tO  ■»  la  cai  tf  |iinir 
lioultT  cet  avis  no  (M  wun  df  l  al)l»i''  ll<'iini'«jiiiii  d  (j((c  ce 
ne  fût  l'un  ries  ui  licles  <(ue  luy  a  fourni  (JiniUer;  l'I  par  ci'l 
endroit  je  vous  avoue  que  cette  lettre  m'a  touché  aussi  vive- 
ment que  si  elle  me  regardoil  moi-môme.  11  n'y  a  que  trois 
semaines  que  vous  <^tes  hors  d'icy  et  vous  sçavez  qu'il  n'y  a 
aucune  désunion  si  ro  n'est  que  lonti^s  les  lionnntes  j^cns  qui 
se  tiennent  ('loiunécrs  de  (iilnt/.iT.  ni  (l'auli'es  hronilleries  cpie 
(■elle>>  (jiie  l'ablj*'  lleiine<|(iin  >'csl  ;i  ttuile  (m'oe  voulu  faiie  avi'c 
Mr  irilnxell.'s.  Madame  .le  C.lianiilly  dol.  iO  i-2>,  Mr  l'Idleii- 
danl,  iiitii  <>l  II'  Mayislrut  en  i^çént'rul,  suns  que  n«''anti((<ii(i>  il 
y  ait  \>u  parvenir,  et  auxquelles  Mrde  la  Bastie  n'a  pas  plus 
de  part  (|u'(i  celles  qu'il  a  actuellement  suscitées  dans  le  Grand- 
Chapitre.  SI  donc  ces  raports  qui  n'ont  aucune  ombre  de 
vérité  sont  néantmoins  écoutés  cl  peuvent  |)roiIuire  des  eflols 
si  fâcheux,  que  ne  doit  on  pas  ap|)r(''hen(ler  lorsque  re  scrilie 
trouvera  (nieli|iie  peu  uialii-re,  innocente  en  soy-in(Mne.  mais 
susceplihle  d  une  interpr<'lalii xi  sinistre  et  (-apaldi'  d'iMre 
linbillée  (fol.  41  »^  de  fausses  circonslauces  1  Kn  quoi  je  syai 

(i)  M.  do  la  Bastie,  majur  do  In  place  do  SI rasbourg  depuis  1682. 

et  très  mal  vti  dn  Ma;.'islr«l  qu'il  ai-i  alilail  de  r(''rlan(aliiiiis  |H>r|ii''- 
Inrlies  |Miur  grossir  ses  éinoluiuonls.  Les  prorés  verbaux  des  irei/.e 
le  menlionnont  A  loiil  niumonl.8i>llirilnn(  nn  supplément  do  TiMir- 
rnfcos,  uiio  répurntinn  A  smi  li>;;enieiit  oriiciol,  une  fournilure  do 
huis.  elr.  Oïl  |M'i|t  a |i|>i  é(  iec  la  \  rcarili-  d  Mla  celil,  moiidu  e  du 
.Majiislral  el  snii  rliel  ollii  iel,  (|(iand  il  altii'iiie  n  i  ipii'  relie  di'-unn- 
rinliun  «le  la  llasiic  n'est  qu'une  nonvollo  cnlomnie  dofinnizor  ol 
de  ses  aciilvips. 

(i)  11  Qsi  bien  diflirilc  «le  rroire  ipic  le  jj;rauii-vieuire  ail  i  lierclié 
querelle  A  Mme  de  (Uiandilv.  In  ronune  du  gouverneur  de  Slms- 
Itourg,  qui  avait  déployé  un  /•■'•r  li  voraut  pour  la  conversion  des 
liéréliqnes,  areiinquifinant  idlf  iin  riie.  à  rc  i|(('i)n  ass((ri'.  Ifs  rnpu- 
rins  cl  les  ji'siiiles  euvovcs  iiour  i  t»nvorlir  les  pavsaus  de  la  IJasse- 

Alsacc. 
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par  ma  proinf  expri  iciico  qu  il  n'osl  pas  moins  Ijuliilc!  iiiaflro 
queCjîiinlzer.  Je  n'ay  jamais  eu  aucun  démùlé  avec  luy,  et  qui 
plusiest,  Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  dans  aucune  occasion 
prochaine  d'en  avoir,  l'ayant  toujours  évité  de  fort  loin,  parce 
que  d'abord.dans  la  deuxième  entrevue,  je  Ta  vois  reconnu  par 
ses  discours  et  jugemen  s  imliscnts  des  personnes  du  premier' 
rang,  pour  un  homme  df  tivs  il.mirereuso  miiversalion  : 
ccp»'iidai)t  il  me  f.iit  lUA  il  ♦'■i-riiiu'r  I  i-uiiIk'  luy.  pardes 
dialniruos  ipril  les  plus  exlia\ a,«:aiis  du  huiihU'  i-I  que 

le  caiaclére  «ju  il  porte  le  devoit  assunMuent  eiiipi'(  lier  d'in- 
venter, comme  il  l'a  Tait  contre  vérité.  Je  ne  s^-ay  (^uel  bien 
il  pourra  faire  en  ce  payscy  pour  la  Religion,  s'élant  attiré 
en  si  peu  de  tems  et  de  gayeti^  de  cœur,  l'aversion  de  tout  le 
monde  comme  il  Ta  Tait;  maisjesçay  bien  que  quand  même 
il  seroit  révoque  dès  h  prissent,  <;on  successeur  aura  beaucoup 
de  peine  à  ejVacer  (fol.  42  "j  le  mal  qu'il  y  a  causé,  .le  me  voy 
conlrainl  d'en  infunnor  à  la  fin  le  Hi»y  par  la  vnye  du  M.  I*. 
de  la  ('liai/.c.  (j'pt'ndani  j  ay  cru  devoir  Vous  fii  l'aire  pail 
utiu  qu'en  travaillant  dans  le  pays  où  vous  êtes,  pour  le  bien 
et  les  intérêts  de  celte  Ville  vous  n'ignoriez  pas  le  danger 
dont  elle  est  menacée,  si  on  laisse  éclore  les  pernicieux  desseins 
que  le  Grand-Vicaire  s'est  laissé  inspirer  par  ceux  qui  n'en 
peuvent  son fTrir  le  repos  et  qui  nous  envient  le  bonheur  de 
possi'iler  les  bonnes  grâces  du  Roy  et  de  kcs  ministres.  Je  suis 
avec  tout  rattachement  imaginable,  etc. 


(fol.  42  >>) 

Du  7  novembre  f 692. 

Monsieur, 

Les  dt'putés  du  corps  des  Marchands  viennent  de  m'appor- 
Icr  la  lettre  et  le  mémoire  cy-joinls  pour  me  denutnder  mon 
approbation  à  vous  l'envoyer.  Mais  comme  je  sui^  d'ailleurs 
extrêmement  pressé  d'affaires,  j'ny  seulement  prié  ces 


(i)  H'escrimer? 


m 


messieon  de  m'en  dire  de  bouche  le  contenu,  et  croyant 
d'ailleura  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  de  tems  à  perdre 
pour  TOUS  le  faire  tenir,  je  Tay  retenu  sans  qu'il  fût  signé  ni 
autrement  expédié,  afin  de  vous  l'adresser  incessamment.  Si 
dans  le  mémoire  (fol.  43  •)  ils  onl  fait  mention  des  étofTes  de 
laine,  comme  ils  me  l'ont  dit,  c'est  une  exlravajçancc  à  laquelle 
vous  ne  flov«'s  avoir  aucun  «'garil.  Du  reslc  vimi>  en  iisfn's 
suivant  raiidu  bureau,  .l'ay  aussi  reçu  les  raisons  île  Mr  vulre 
frùrc,  auxquelles  je  m'en  vay  travailler  sans  perle  de  Icms. 

On  TOUS  a  touIu  envoyer  des  lettres  de  renierclmcnls  ;  je 
les  ay  retenues  parce  qu'elles  m*ont  paru  trop  seiches,  et  qu'il 
me  semble  qu'il  faudroit  les  différer  h  vos  audiences  de  congé, 
et  je  m*appli<|ueray  à  ce  que  la  (fol.  43  >>)  recon naissance,  du 
moins  envers  Mr  de  Chamiay  ne  consiste  pas  en  pures  paro- 
les. .Mandez  moi  je  vous  en  supplie,  voire  pensée  Ih-dessus. 
et  soyez  très  persuadi-  qu'il  n'y  a  pci'sonne  qui  soit  avec 
plus  d'attachement,  etc. 


Du  9  novembre  lt>91. 

Monsieur, 

J'avois  déjà  minuté  la  lettre  pniir  Mr  l'ontoharirain 
lorsque  j'ay  reçu  par  la  voye  de  Mr  de  Courcelles,  l'Ëdit  dont 
Copie  esl  ey-jointe.  qui  api'As  m'avair  un  peu  cnibaiTassi'  h  la 
première  lecluif,  m'a  fait  envisajîer  (  fol.  44*)  présenlfiiicnt 
ncttre  pidjel  comme  très  facile  ii  cx«'cuter.  L'embarras  iju'il 
m  a  Junné  d'abord  est  (jue  le  Hoy,  en  unissant  et  incorporant 
aux  Corps  des  Villes  les  offices  des  Procureurs  du  Roy  et  des 
secrétaires  ou  greffiers,  dispense  les  particuliers  qui  seront 
nommés  par  les  Magistrats  de  prendre  les  provisions  de  S.  M. 
d'où  il  arrive  que  si  Elle  en  usait  autrement  à  Pétard  de 
Slra'-bourjî,  en  se  rés'M'vanl  de  pourvoira  la  '!ile  cliarge  de 
procureur  ilu  liuy.  celle  Ville  scrnit  de  pire  condilicui  qiif  b's 
moindres  i  timinuiiaulés  du  Uoyaiime,  <'l  ou  nous  itnurroil 
accuser  (fol.  44  d  avoir  train  ses  intérêts.  .Mais  aussi  d'ail- 
leurs je  vois  que  SI  nous  obtenons  seulementt  de  Mgr  de 
Fontchartrain  la  grAce  de  faire  ajouter  à  la  déclaration  qu'il 
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nous  fera  expi>iiier,  ce  qu'il  y  a  de  favorable  dans  ce  môme 
Edit,  cela  suffira  pour  délivrer  le  Magistrat  des  impostures  et 
la  Ville  des  voleries  de  Guntser  et  vous  ouvrir  la  carrière  de 
servir  le  Roy  et  le  public  en  saplaec,  soit  en  qualité  de  syndic 

pour  Sa  Majesté  et  la  Ville»  soit  en  celle  de  Procureur  du  Roy 
et  de  in  Ville,  dont  les  nom<;  onl  la  môme  signilication,  comme 
les  fonctions  sont  les  mi'incs  ifol.  45  •  . 

Sur  i\uoy  je  ne  vois  j»as  qu'il  y  puisse  avoir  la  nioiniire  ililli- 
cullé,  ni  que  .Mi;r  de  l'ontchartrain  veuille  liésiler  à  nous 
accorder  pour  noire  tlon  ce  qu'il  a  olFerl,  de  son  chef,  k  toutes 
les  communauU^s  oi!i  les  dites  charges  n'ont  pas  été  levées,  et 
qui,  par  conséquent»  ne  peuvent  pas  être  des  plus  considéra- 
bles. Etil  n*y  aura  qu'à  veiller  seulement  h  ce  que  les  termes  de 
la  déclaration  soient  en  cecy  accomodés  a  l'élal  de  notre  gou- 
vern  'inent.  Par  exemple,  qu'aprùs  la  l  évocnlion  de  l'Kdit  et 
la  confii  lualion  des  privil»''i,'es  et  rapilulaliuii  de  la  Ville,  le 
Uoy  dise  :  (jue  pour  donner  lui.  irj  uni-  assurance  enli«'M'e 
au  Magistral  clù  lu  V  ille  de  Strasbourg  a  l'cgurd  des  charges 
portées  par  ledit  Edit  des  Conseillers  Procureurs  du  Roy  et  de 
la  Ville,  Greffiers  ou  secn'taires  et  Conseillers  receveurs,  Sa 
Majesté  les  a  réunis  et  incorporés  aux  Corps  des  Villes  avec 
les  fonctions  y  atlrilmées,  sans  que  les  particuliers  qui  seront 
nommés  par  les  Préteurs.  (Consuls  et  Magistrats  de  la  Ville  de 
Strashour?  aux  dites  lonci ions  soient  tenus  présentement  el 
à  l'avenir  en  cas  de  varance  par  mort  ou  autremenl,  de  pren- 
dre ses  lellres  de  provision  ny  qu  ils  puissent  (fol.  46») 
prétendre  d'autres  gages,  appointemens  et  vacations  que  ceux 
dont  jouissaient  autrefois  les  syndics,  secrétaires  ou  greffiers 
et  receveurs  pourvus  par  lesdits  magistrats,  révoquant  pour 
cet  effet  toutes  rommissions,  lettres  et  provisions  qui  pou r- 
roi»'nt  avoir  élé  obtenues  de  Sa  Majesté  des  i'harj?es  de  syndic, 
Direrli'ur  de  ( ibaneellerie,  irrellier  ou  seerélaire,  ensendde  les 
don-  lie  ilroils  (le  u^relVe  ou  de  rbaneellerie,  eomiue  contraires 
ù  la  dite  union  et  incorporation,  .à  condition  loulesfois  que 
celuy  qui  sera  nommé  k  ladite  charge  de  Procureur  du  Roy 
et  de  la  Ville  fasse  profession  (fol.  46  ^)  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  et  qu'h  Tégard  des  greffiers, 
secrétaires  et  receveurs  soil  observée  rallernative  entre  ceux, 
faisant  profession  de  ladite  religion  catholique  et  les  Luthé- 


4t>8 


HKVUK  U  AUSACK 


riens,  de  la  manière  quMl  se  pratique  à  toutes  les  autres 
charges  9i  employé  de  la  dite  Ville,  etc.  Après  cela  une  Lettre 

de  cacliel  écrite  en  voire  faveur  ou  une  simple  re<-oinmanda- 
tion  de  Mr  de  Pontcharlrain  ou  de  Mr  de  (^hainlay,  vous 
vnndia  (l«^s  It^ttres  de  provision.  Je  m»^  ferois  nn'ine  fni  t  il'v 
mener  le  Miigislral  par  nioi-nuMn*'  si  ji-  n':ippr*''hendois  de 
trouver  Mr  (fol.  47     l'intendunl  en  ujon  chenun. 

Voilà  mes  dernières  pensées  sur  eeifk  affaire  Si  cependant 
Mr  votre  frère  m*envoit  ses  raisons  encore  aujourd'huy,  je  ne 
manqueray  pas  de  vous  adresser  ma  lettre  à  Mr  de  Fontchar- 
train,  afin  que  vous  vous  en  puiâbiésservirsuivnnl  i|ue  Mr  de 
Chamlay  et  vous  le  jugeré.s  à  propos  Gunlzer  h  été  dépeint 
an  Roy  par  le  H.  P.  de  la  Chaize  (pi'il  n'i^^il  pas  besoin 
(remployer  d'autres  raisons  en  cet  endroit  là  ^i;.  Je  nuis  tout 
ii  vous,  etc. 

Obrbcnt. 


(fol.  47 

Du  10  novembre  1C92. 

Monsieur! 

Voici  la  lettre  pour  Mr  de  Pontcharlrain  avec  los  raisons  de 
Mr  voire  fi  t^re,  que  je  n'ay  pu  faire  aulrenienl  cnlnM*  que  de 
la  fantn  (pie  vous  le  voyés.  Si  Mr  de  (lliamlay  cl  vous  les 
Intuvit's  propres  ;i  faire  jdus  facilement  léiissir  la  cbosc,  il 
laudroil  les  inellre  dans  un  uiémoire  séparé  et  les  donner  avec 
ma  lettre.  A  quoi  il  faudra  principalement  prendre  garde, 
c*est  d'informer  ce  seigneur  de  bouche,  des  engage  mens  ({ue 
Mr  l'Intendant  a  avec  le  P.,  môme  de  (fol.  48  •)  l'endroit  par 
où  il  s'y  trouve  embarqué  (2).  Voyez  aussi  avec  Mr  de  Cham- 

(1)  Ce  mol  cil  «lil  Ihhl'.  rl  sur  rinlluonce  du  n'K'hrc  ((Uifcsscur 
du  iiiouanpio  et  sur  l'aulorilé  que  s'elail  acquise  le  préteur  royal 
par  SCS  relations  personnelles  à  la  Cour. 

(i)  1^  <îrangc  passait  —  on  le  verra  plus  loin  —  pour  un  des 

plus  ^l'iiiids  voleurs  du  rovauiuo  :  il  est  possible  qu'il  ail  nnployé 
<tunl/er  pour  lui  pn'parer  crrlainos  alÏMiics  illii  ilcs  ;  sons  (  e  rap|>orl 
Obreelit  leur  était  inctuileslableiueul  siqti  ticnr,  eui-ore  (pic  sun 
indignation  soit  l>icn  bruyante  et  sa  haine  bien  cauteleuse. 
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lay  quelles  mesures,  il  a>nviendra  de  prendre  avee  Nr  de 
Barbesieux,  et  s'il  ne  sera  pas  à  propos  de  luy  remettre  un 
mémoire  au  contenu  de  ma  lettre,  afin  qu'il  n*ait  pas  sujet  de 
traverser  notre  dessein  qui  ne  tend,  je  le  dis  comme  je  le  pense, 
devant  DieUt  qu'au  bien  public,  que  le  mnlbeureux  va  détruire 
d'une  Façon  on  (raiitr<',  si  Ii-  Rny  n'y  m<'l  pas  la  main, 

Kii  tout  (  i<  ma  h'Un'  nie  servira  toujours  de  décharge 
(Il  vers  le  niiiuslre,  et  je  persévère  d'être,  avec  un  ullachemenl 
inviolable,  etc. 


(fol.  48  *>) 

Du  12  noveuabre  lûdi. 

Monsieur, 

J'ay  fait  lire  aux  magistrats  la  lettre  que  vous  leur  avés 
écrite  le  6  de  ce  mois.  Le  projet  de  la  déclaration  est  admi- 
rable :  mais  si  novs  avons  un  arrêt  du  r.onscil  d'Etal 
particulier  pour  les  chirurgiens,  barbiers  et  perru(juiers. 
voyés  s'il  ne  sera  pas  nécessaire  d'en  avoir  au  sujet  du 
cafë(l),  etc.  dunl  la  linance  est  aciuellemenl  introduite,  et 
et  contre  TEdit  qui  établit  des  furets,  que  vous  sçavés  avoir 
été  envoyé  ici  par  M r  le  Procureur-Général  (fol.  49  de  Brisac, 
et  si  enûn  la  conûrmation  de  la  capitulation  aura  plus  de  force 
que  la  capitulation  nu^me  pour  empêcher  que  Le  Fôvre  et  les 
autres  commis  des  maltotiers  et  traitans  n'inquiètent  nos 
cabareliei  s  et  artisans,  comme  ils  ont  menacé,  h  moins  (jue 
vous  n'oltleniés  des  dt'ireiisesexpressesd'execnlerici  !•  >  Kdilg, 
arrêts  el  ordonnances  (|ui  sont  contraires  à  la  capitulation. 

(Juanl  au  projet  de  la  permission  d'emprunter,  etc.  ou  n'y 
peut  rien  ajouter  ni  souhaiter  de  plus  avantageux. 

Sur  la  lettre  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire  le 
5  de  ce  mois,  j'ay  incessamment  (fol.  49  fait  sortir  les  comé- 
diens de  chez  Mr  de  Roizenhaussen  (2)  et  je  vous  supplie  de 

(1)  (,  esl  sans  lioulp  des  Cttffs  qu  il  voiilail  écrire, 
(j)  RHthsHmhaiisen. 
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faire  auprès  de  Mr  de  Ghamlay,  que  le  grand-vicaire  ait  la 
confusion  d'avoir  été  pn-venu,  en  cas  qu'il  ait  écrit  en  Cour, 
cl  que  l'on  sache  (juc  Mr  «le  Cliainlay  y  a  remédié  de  son 
chef  (  1>,  sur  le  premier  avi>;  qui  liiy  •■n  a  été  donné  par  vous 
et  moi.  eomme  c'est  elVt'cliv  eini'iil  la  vérité.  Ils  n'y  ont  joué 
quequati  e  ou  cinq  fois  et  coniuie  cet  établissement  n'étoil  pas 
de  mon  guùt,  je  leur  avois  conseillé  de  ne  pas  abattre  le  téatre 
qu'ils  avoienl  au  Poêle  des  Massons  (2),  de  sorte  que  leur 
retour  audit  poèl  (sic)  s'est  (fol.  50  *)  fait  sans  bruit  et  sans 
scandale. 

Mrde  Chamlay  n  mandé  à  Mr  l'Intendant,  ({u'il  a  de  Tobli- 
gnlion  au  Grand-Vicaire  de  hiy  en  avoir  doiiiié  avis  :  Je  vois 
qu'il  veut  parler  du  vacarme  qu'il  en  i  fait.  D'ailleurs  je  vois 
bien  que,  comme  il  vous  a  dit,  il  m;  counoit  pas  encore  le 
personnage,  car  sans  doute  il  ne  me  chargeruil  |»as  de  luy  en 
faire  quelque  civilité,  s'il  savoil  que  c'est  un  liommc  envers 
lequel  on  ne  peut  pas  user  d'honnêteté  à  moins  de  courir  ris- 
que de  s'en  faire  étrangler. 

Si  vous  a  vos  gardé  mes  lettres  vous  y  trouverez  que  je  vous 
ay  mandé  d'abord  au  commencement  (Fol.  îîO  ''t  que  (îuntzer 
avoil  révélé  le  secret  de  vntre  eouiniis«sioii  à  Mr  le  prince  de 
Soabi/.e  et  'i  Mi  l'altl» '•  lli  iiiiequin.  Ouaut  au  preuii«'r.  il  l'avait 
dit  luy-inèiiie  à  .Mi-  l  iiitt  iiilant.  et  du  ileniier,  (iuutzei-  l'avoit 
avoué-  il  plusieurs  des  magistrats,  .le  vous  répète  ici  ces  cir- 
4M>nslanccs  parce  que  le  Grand-Vicaire  s'élant  aperçu  qu'il  s'est 
attiré  par  là  l'aversion  de  tout  le  magistrat  et  de  la  meilleure 
partie  de  la  bourgeoisie,  s'en  doit  avoir  fait  un  mérite  auprès 
de  Mgr  de  Pontchartrain.  afin  que  si  l'uccasion  se  présente, 
vous  fassiés  connoîlre  (fol.  31  ■)  que  ces  messieurs  se  sont 
attirés  l'indignation  publique,  non  pas  pour  avoir  donné  des 


(t)  Il  seiiiltir  résiiller  'If  nlir  iiitliriilinii  i|iie  M.  liu  Clmudil^' 
ilenioiirail  rln-z  \\.  de  llallis.itiiliiitiseii  n  SI liislMMiji:. 

{i)  l.a  Maureratub  ou  Poole  «les  .Marons.  se  Irouviiil  ilau.s  la  me 
des  juifs  :  on  y  avnil  ^ll^lallé  une  salli'  >le  spei  tacle  en  \  elle 
hnlln  en  IToii.  pnr  suite  irinipnidon.-rc.  n|M-é.>i  !;(  représentation  d'une 
pièce  lie  .Mnlièn*.  fut  longloinps  le  seul  Ihéatre  exixtant  à 
Strasbourg, 
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lumières  à  la  Coar  sur  le  svyet  de  yotre  voyage,  mais  pour 
8'étre  fait  féte  iei,  dans  la  Ville,  d'un  secret  dont  le  magistrat 
croyoit  être  en  droit  de  prétendre  en  devoir  être  le  maître  et 

en  espérer  seul  tout  l'honneur  auprès  du  Roy  et  ses  ministres. 
Car  effeclivpment,  si  (îunlzer  ne  s'iHoil  trahi  luy-même  envers 
les  mniristials  de  R'«Hre  laissé  tirer  les  vers  <lu  nez  par  l'abbé 
Henfirquiii,  et  si  celny-ci  ne  s"él<)i(  vanté  en  plusieurs  occa- 
sions d'avoir  (loi.  ol  ''I  prévenu  vos  n/'i^oeiations  parses  avis, 
l'un  et  l'aulre  uuroient  été  exempts  de  la  haine  publique  et 
l'on  anroît  en  tout  cas  attribué  les  discours  qui  se  sont  tenus 
chez  Mr  le  Prince  de  Soubise  au  peu  de  sens  que  tout  le  monde 
croit  que  la  dernière  maladie  a  laissé  à  Guntser.  Je  suis  très 
parfaitement,  etc. 


Du  3  décembre  169â. 

Monsieur, 

Je  n'ay  pas  présentement  le  tems  de  répondre  à  tous  les 

chefs  des  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  'Ht  et  le  du  mois  passé  (fol.  52  •).  Je  vous  diray  seulement 
«pie  pour  <'xé('ult'r  !<■  dernier  a\ is  de  Mr  de  (lhainlay  au  siiji'l 
du  I'.  il  l'aul  (jue  vous  me  rcnvo.viés  incessamenl  la  lettre  «pie 
je  vous  uy  adre.ssée  pour  Mr  de  IVntcliarlrain.  Le  scélérat 
pousse  les  choses  à  un  tel  point  de  fourberies  et  d'impostures 
que  je  ne  puis  plus  balancer  à  l'entreprendre  ouvertement.  Et 
je  prendray  la  route  qui  m'auroit  d'abord  paru  la  plus  natu« 
relie  et  la  plus  elTlcace,  qui  est  d'écrire  en  môme  lems  au  Roy 
par  Mr  de  Chamlay  et  h  Mr  de  Barbezieux  en  droiture.  Je  vous 
supplie  de  (fol.  52  ^)  m'envoyer  en  même  tems  quelques  pro- 
visions ou  autres  pièeeii.  conterians  les  devoirs  d'un  Procureur 
du  Hoy,  atin  ipie  je  puisse  montrer  d'autant  plus  elairement 
de  quelle  manière  le  P.  s'en  acquitte.  Je  tu'cis  it  un  grand  bon- 
heur que  l'alTaire  n'a  pas  encore  été  entamée  pendant  que 
son  jumeau,  Mr  le  Qrand-Vîcaire  a  été  encore  dans  son  lustre, 
qui  ne  s'offusquera  pas  peu,  si  je  ne  me  trompe,  entre  cecy 
et  le  temps  que  mes  lettres  viendront  en  cour,  et  je  ne  les 
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relarderay  pas  un  moinonl,  (fol.  "kî '/  d'abord  quej'auray 
reçu  cellf  de  Mf  il»-  l'ouli-harlr.un  diMil  j'ny  |)arlô  ry-d»'ssn«. 

Vous  vtM'iV's  du  reste  à  (|U(ii  m'a  jjuvissé  notre  Ixjii  |)asleiir  '  I  ), 
par  la  onpio  cv-jointe  de  la  lettre  ipie  j  ay  adres^.'i'  par  la  poste 
à  Mr  de  barbi'zieux,  cl  que  je  vous  prie  de  luonlrer  ù  Mr  de 
Chamlay  et  à  Mr  d'Huxelles.  Je  Tay  fait  partir  lundy  dernier 
et  vous  me  ferés  plaisir  de  sonder  si  elle  est  arrivée  à  bon 
port  et  de  quelle  manière  elle  a  été  reçue.  Ce  n'est  pas  que 
ses  cxlravaga nées  me  fassent  de  la  peine  ;  mais  je  suis  pour- 
lanl  curieux  (  fol.  îh\  ''y  de  savoir  de  (|uel  côté  peneheia  la 
balance  auprès  du  luinislre.  Je  suis  avec  tout  l'alluchement, 
etc. 


Du  8  décembre  mi. 

Monsieur, 

Ce  mol  n'est  ipie  pour  vous  doiin(;r  avis  ipie  j'a y  mis  à  la 
poste,  sous  l'adresse  de  .Mr  le  Correur,  des  échantillons  de  nos 
monnoyes.  J'ay  écrit  au  dos  du  pacipiel  ijne  ce  sont  des 
monnoyes  de  la  Ville  de  Strasbourg  pour  Mr  le  Pelletier.  Ainsi 
il  ne  pourra  pas  manquer,  h  ce  qu'il  me  semble,  d'arriver  U 
bon  port.  On  a  écrit  de  la  part  du  magistrat  h  Mr  de  (fol.  54  *) 
Harbezieux  pour  obtenir  la  permissiitn  de  vendre  quatre  mil 
sacs  di'  lilé.  d  l'on  deyoil  vous  envoyer  une  eopie  de  l;i  lettre. 
iMai->  je  viens  d'apprendre  ijii  elle  n'est  pas  eni;ore  partie,  à 
cause  d'une  indisposition  survenue  ii  Mr  (jambs.  Je  la  feray 
partir  demain  sans  faute.  On  8*est  plaint  en  même  tems  que 
Minville  (2)  a  acheté  sur  les  greniers  des  particuliers  six  mil 
sacs,  sans  avertir  les  magistrats,  sous  prétexte  des  ordres  de 
Mrde  Pilles  (3),  et  que  cela  a  fait  enchérir  consiiiérablement 
les  grains  au  marché.  Je  ne  sçay  quel  compte  il  en  tiendra  à 

(I)  Le  TÎcaire-général  de  Uenneqiiin.  Il  doi(  s'agir  d'une  autre 
lettre  que  rrllc  du  niêiue  au  même  sur  cc  personoage,  écrite  le  I 
octobre  cl  donnée  plus  haut.  ^ 

(S)  Munilionnaire.  de  l'armée  du  Hhin, 

(3)  In1en«lanl  g<^néra]  de  l'arm^p. 


Digitized  by  Google 


COBBESPONDANCB  BNTBB  ULBIC  OBHBCUT  BT  J.-B.  KUNGLIN  473 


Hr  de  (fol.  54i>  )  Pilles,  mais  je  scais  bien  qu'il  a  payé  de  la 

paire  huit  ér.us  ù  Guntzer,  quoique  partout  ailleurs  on  ne  les 
luy  ail  ven<his  (ju'à  vingt  j'I  trois  livres  au  plus  d  ).  (".'est  une 
nouvelle  espèce  de  concussions.  Je  suis  très  passionnément, 
etc. 


Du  9  décemiire  l&ùi. 

Monsieur, 

Je  vois  par  celli*  que  vous  m'avés  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  4     c«<  mois  que  j'ay  été  un  peu  trop  promt  à  vous  envoyer 

des  échantillons  de  notre  monnoye,  puisque  vnus  avez 
Irouv»''  ch<'/.  les  banipiiers  ffol.  55  ■)  de  Paris,  (lepenil.iiil  les 
dits  (  cliaiililluns  srrvinml  ;i  faire  voir  a  Mr  1»'  PcUelier  (piellt's 
moniiuyi's  nous  avons  fabriquées  autrefois,  particulièrement 
en  01 ,  pour  lesquelles  il  est  bon  que  vous  lui  fassiés  connuttre  ^ 
que  nous  avons  dos  lettres  patentes  des  Empereurs. 

Puisque  vous  avez  toutes  vos  expéditions,  il  n'est  pas  besoin 
que  vous  attendiez  l'issue  de  l'airaire  de  la  monnoye,  ni  de 
celle  dit  <  iMimerce  et  il  dépendra  absolument  de  vous  de 
reprendrr  i*>  i-hetnin  de  Strasbourg  quand  et  comment  vous  le 
juiferés  ;i  propos. 

I  fol.  .'m'>  ) 

Un  n'a  pas  encore  »;xpé>lié  a  noire  uii>i'-ral»li'  clianiTlIcricî 
lu  copie  que  Ion  dcvoit  envoyer  de  la  lettre  du  Magistral  à 
Mr  de  Barbezieuz,  touchant  la  vente  des  grains.  Et  je  croy 
même  qu'il  n'est  plus  tems  de  la  faire  partir,  puisqu'avant 
qu'elle  puisse  vous  être  rendue,  il  faut  que  la  chose  soit  réso~ 
lue  de  l'une  ou  de  l'autre  faron. 

Nos  négocians  se  font  fort  de  prouver  ce  qu'ils  ont  avancé, 
lou«-liant  ilos  élidlVs  que  l'on  doit  fahrii|iit'r  (f(»I.  .*>(•  ')  en 
Suisse,  (le  la  fa<;<tii  d'Anarlelerre.  C'esl  a  eux  de  voir  de  (piclle 
nuiiuèie  ils  s'y  voudront  pnMidi  e.  el  à  moins  que  Mr  le  mar- 
quis d'iluxelles  ne  soit  d'un  autre  avis,  il  ne  faut  pas  que 

(i)  On  ue  voit  pas  llnlérêt  qu'aurait  eu  Mioville  à  faire  gagner 
argent  à  Giinlzer,  ni  comment  celui-ci  aurait  pu  en  profiter. 
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cela  vous  arrête  un  seul  moment.  Il  m*a  témoigné  qu'il  eou- 
haiteroit  foKement  de  vous  rencontrer  encoro  en  ce  paye  là, 

mais  il  ne  m'a  pas  dit  quelle  rais»tn  il  en  avoit. 

Je  vous  souhaite  un  prompt  et  heureux  retour,  et  suis  très 
passionéueitt,  etc. 


Ici  s'arrête,  pendant  plusieurs  années,  la  correspondance 
d'Obrecht  avec  Klinglin,  soit  que  ravocat-général  n'ait  plus 
quitté  Strasbourg  pendant  qu'Obrecht  y  résidait  (I),  soit  que 
les  lettres  éu  préteur  aient  été  perdues.  Le  document  de  notre 
dossier  le  plus  rapproché  date  de  la  fin  de  1695.  Le  prt^teur 
rf)yal  allait  avoir  la  satisfaction  de  se  voir  enfin  délivn'  de 
son  rival  (ii'teslé,  non  par  un  acte  du  pouvoir  royal  -  qui 
avait  Iroj)  inh'n^là  prolcuiger  r<'tlo  survt'illanci' jalouse  ptjur 
sacnlier  absoknueut  l'un  des  adversaires  îi  l'autre  —  mais 
par  la  mort.  Le  syndic  Gfintzer  meurt  en  effet  le  11  décembre 
1695,  pendant  qu'Obrecht  est  li  la  Cour,  et  le  12  le  Conseil 
des  XUI  notifie  le  décès  h  M.  de  Darbesieux  et  demande  la 
])ermission  de  ilésigner  lui-môuie  un  successeur  et  de  repren- 
dre le  niauieiueut  des  revenus  de  la  chanc«'ll*'rie  dont  le  l'eu 
syndic  «  s'«'lail  inipati onix'  propria  nuthovilnh'  »  (Mil, 
t.'i  (li'c.  lli'.^r»!.  C.'f'sl  i|iit'l(|iii's  jours  avant  le  drrès  <li'  smu 
iuliiue  ennenu  qu Oltrccht  écrivait  ii  Kliuglin  le  billet  par 
lequel  s'ouvre  une  nouvelle  si^rie  de  ses  lettres. 

(A  suivre.)  non.  Rbu«s. 


(1)  ffol.  ri»)  b|  Autres  lellros  <Ie  Mr  Ohrt'cht.  d»-  Paris,  de 
Versailles  et  de  Franctort,  depuis  le  o  décembre  —  i  atril 
1701. 


LE  OUÀPEAlj  M  SAIDiT-OMRlSIOPHE 

ET 

LA  BULKSE  DE  SAIM-DtXIS 

DE  BELFORT 


Voici  deux  Saints  qui  tienneut  beaucoup  de  place  dans 

l'histoire  de  Belfort.  Christophe  est  le  premier  occupant, 
Dctiis  ne  vifMil  (|uo  ili-  lunus  si<''<  lf's  apiV-s  hii  s'y  fixer  assez 
opuli'uimt'iil  t'i  t''<"li[)s.'c,  en  i|ut'l<|ii<î  surh',  l.i  rcnoimnét»  de  son 
comjiagnon.  Mais  l'ci  lipsc  ik^  sfia  jias  ('•l<'niellt',  cai',  il  faut  le 
recûunaîtiv  aujourd'hui,  (^tiristuphc  a  un  peu  repris  le  rang 
qui  lui  appartient  et»  h  son  tour,  Denis  est  descendu  dans 
l'ombre»  pour  ne  pas  dire  dans  l'oubli. 

Christophe  a  sa  légende  (a)  au  caulon  de  Belfort.  La  voici* 
telle  qui'  nous  la  détaillait,  il  y  a  vingt-huit  ans,  une  bonne 
femme  du  voisinage  : 

Ai  y  uTai  enoc  foi  —  ai  v  é  II  y  avuil  une  fois  —  Il  y  a 

bin  loulcinp,  bin  lonCemp  !  !  —  de  ça  bien  l>iiif,'lom|»s.  hirii 
D  saint  haiine  que  veguai  de        longtemps  1  !  —  un  saint  boui- 


(n)  J.  de  Vnrnginc,  l.ôirendc  doréo.  fl  (Christophe)  se  voua  après 
sa  rouversitui,  à  Irauspurler  les  voya^fnrs  d'uuo  rive  h  l'aiilre  d'un 
grand  fleuve.  Un  jour  un  enfant  tollicile  le  passage.  Christophe  le 
prend  snr  ses  i'[»:iu!cs,  m;iis  au  milieu  du  flcuv»'  il  sont  tlTi  liir 
coniino  CI  rasé  par  uu  lardcau  accablant.  Quand  il  eut  alteinl  le 
bord  opposé,  il  dit  k  l'eofant  :  «  Tu  m'a  mis  en  grand  danger,  car 
si  j'avais  porte  le  monde  «  tiiii-r  sur  mes  épaules,  il  ne  m'aurait 
point  l'i-st''  pbis  lourd  fpif  fui.  •>  l.  fiifaiil  i-.'|inn  I  il  :  m  Ne  l'élonue 
point,  ear  lu  as  porté  le  monde  et  celui  <pn  l  a  créé. 

Ce  récit  valut  à  S*  Christ,  une  immense  popularité  en  France, 
Allemagne,  Espagne  et  Italie. 
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Té  Lion  rhu  lo  Rin.  Ai  sVrralo 
loi  pré  dVMiiio  ppfi'le  velle 
qu'on  aipolai  .1 /v  /vV/ifc.  Celai 
in  Ermite  et  io  djens  d  Arcri- 
gue  djagin  enne  Atre  langue 
que  lai  aine,  ca  po  quoi  quai 
l'fiin  renvovic  jio  monire  ai 
sa!  \t\!Ù(('  in  noiiio  Mornnt 
que  veguai  di  pajs  des  l)iai(  es. 
Not  Ermite,  que  saipclai 
Cristof  repregoet  le  tchmio 
de  Lion  cl  a  boud'cnno grande 
djoinai  Ac  mrrlsrho.  ol  airri- 
vôl  chù  enne  lairdje  rcvière 
que  D'aivai  pe  de  pon  et  que 
fojai  peseai  po  entrai  daio  lai 
velle  qutHai  d<'  l'Alrc  sent.  Ai 
V  aivai  arlii  in  l»oueba.  que 
s  aipelai  Crisle,  el  que  n'ouc- 
geai  entrai  dain  TaTe  po  alai 
daio  la  relie.  Din  iàk,  Criatof. 
son  gro  balon  ai  lai  raain,  le 
prcgniol  (  lui  si-s  épalos  el  le 
poilsrhrl  dain  lai  velle.  Cris- 
tof y  a  achi  deuàoirai,  v  a  tail 
enne  magenate,  enne  tachai- 
pèle,  y  a  prajic  bin  des  an  en 
Ermite,  y  a  moue  et  y  feui 
enterrai.  Ça  po  quoi  ci  a  deve- 
gnu  le  l'alron  de  Ueloue. 


me,  venu  de  vers  Lyon  sur  le 

Rhin.  Il  s'arrêta  tout  près 
d'une  pelilc  ville  ipii  s'appelait 
Allkireh.  C'était  un  herniilc 
et  les  gens  d'Altkircb  par- 
laient une  autre  langue  que  la 
sienne  ;  c'est  pourquoi  qu'il 
lonl  renvové  potir  mellrc  l'i 
la  piare  un  nouiiiié  Murand 
qui  venait  du  pays  des  glaces. 
Noire  hermitc,  qui  s'appelait 
Chrislophe,  reprit  le  chemin 
de  Lyon  el  au  bout  d'une 
grande  journée  de  inarche,  il 
arrivait  sur  une  large  rivière 
qui  n'avait  pas  de  pont  et 
qu'il  fallait  traverser  pour 
entrer  dans  la  Ville  qui  était 
de  l'autre  rôle.  Il  y  avait  aussi 
un  jeune  garçon,  «lui  s  appe- 
lait Christ,  el  qui  n'osait 
e  .Irer  dans  l'eau  pour  aller 
dans  la  ville.  Alors  Christophe, 
son  i^'ins  bAlon  à  la  main,  le 
prit  sur  ses  épaules  el  \v  porta 
dans  la  Ville.  Ghri8to|)he  y  est 
ausri  resté,  y  a  fait  une  petite 
maison,  une  chapelle,  y  a  prié 
bien  des  années  eu  hermite, 
y  est  mort  et  y  fut  enterré. 
C'est  pourquoi  il  est  devenu  le 
Patron  de  Belfort. 

L'histoire  locale  nous  dit  que  dès  l'arrirée  de  Denis,  en  1342 
jusqu'en  1756,  les  deux  Saints  vécureol,  câte  à  côte,  en  assez 

bonne  intelligence  et  que  si,  en  1766,  des  dilli-'ulléo  surfirent 
dans  le  ménaifc  commun,  ce  ne  fut  pas  la  faute  des  deux 
l'alnms,  mais  le  fait  de  leurs  lieut>Mia nt<.  Denis,  il  est  vrai, 
fut  toujours  ;il»sorbant,  quoique  deiniei  m-hu  au  pays,  ou 
peut-être  parce  que  dernier  venu  ;  tandis  que  lilirislophe  eut 
la  sagesse  de  se  contenter  de  la  portion  dont  ou  voulut  l)ien 
lui  laisser  la  jouissance.  En  fait,  Denis  ne  larda  pas  &  devenir 
le  Patron  des  citadins,  le  protecteur  intéressé  des  paysans; 
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alors  quf  (Ihiistoplic  ne  cessa  point  (i'<Mre  lotir  inodesto  sei  vi- 
toiir.  Mais  s.i  iMinliiimi»'  alla  si  loin  i|n<'  filaiiiiis  cl  paysans 
durcnl  untiii  prtMnltr  lait  i-t  cause  puiir  (Christophe,  néglig(S 
oublié  en  (pielque  sorte,  d  à  propos  d'un  couvre-cbef,  d'un 
toit  dont  la  vétusté  et  les  intempéries  avaient  fait  une  loque 
absoluonent  délabrée. 

Christophe  était  venu  au  pays  en  pauvre  pèlerin  et  dans  les 
temps  les  plus  sombresdu  Christianisme,  tandis  (pie  Denis  y  fut 
apporl<^  heatieotip  plus  tard  et  opiilemment  iiistall»'  par.leanne 
de  Monlht'lianl,  devenue  (lomlessc  <!•■  K.ilzf'leiilituriMi,  |)ar  sa 
i!(»isi*'iiie  /'tape  intttriinoiiiale.  Sans  doute  il  y  avait  dans  les 
esprits  égalité  parluitc  entre  les  deux  saints  au  point  de  vue 
religieux,  mais  en  était-il  de  même  au  point  de  vue  tempo- 
rel? —  Une  simple  question  de  oouvie-chef  devait  suffire  pour 
troubler  profondément  la  circonscription  paroissiale  et  ame- 
ner le  Conseil-Souverain  de  l'Alsace,  siégeant  à  Colmar,  à 
formuler  un  irnH  qui  m«'M  onlenlera  les  paroissiens  de  Sainl- 
Christuf>he  et  satisfera  les  bénéficiaires  de  Saint-Denis.  Voici 
donc  la  cause  de  ce  cotillit. 

Kn  IT.'il,  le  i'ha[M  ;ni,  nu  toiture,  du  clu^'ct  <le  l'/'glise Saint- 
Christophe,  était  arrivé  ù  un  degré  de  détérioration  si  grand 
que  Ton  dut  reeonnattre  l'urgence  de  le  remplacer  par  une 
coiiTure  neuve,  ou  tout  au  moins,  par  une  grosse  réparation 
de  l'ancienne.  La  dépense  était  assez  importante  pour  éveiller 
les  esprits  et  les  amener  à  poser  la  question  :  à  qui  devait 
inrf)udier  celte  dépense  ?  —  l.es  paroissiens  de  Saint-Chris- 
tophe, qui  étaif'nt  alors  li's  liahitants  dp  Valdoye,  OlTeinonl, 
Cravanclw,  Salherl  ainsi  qu'un  i-orlain  iioudu»'  de  Htdfoi-lains 
et  ^urltHit  ceux  des  fauhourgs,  dcclari'icut  «prelle  incomhait 
au  curé  de  la  paroisse,  lequel  n'était  autre  que  le  Prévôt  du 
chapitre,  fondé  par  la  comtesse  de  Katzenellen bogue.  Somma- 
tion lui  fut  fnile  d'y  pourvoir.  Les  paroissiens  basaient  leur 
demande  sur  les  usages  de  la  Province  et  sur  des  arrêts  du 
fonseil  d'Etat  qui  mettaient  à  la  charge  des  cor«^s  l'cnlrelien 
du  eho'ur  de  l  éiilise  paroissiale  dont  ils  percevaient  la  dime. 
Or  l'églisç  de  S.iiiif-Chrislophe,  «ui  de  llrace.  était,  selon  eux 
et  de  tcin|)s  inim'  iudrial.  r'LriiN.'  pariM»<ialc  cl.  à  (;e  titre,  le 
curé  deuicuiail  i'>>ciiticlicuieiit  tenu  de  [xuirvoii-  aux  frais 
d'entretien  et  de  décoration  du  clueur,  tandis  que  l'entretien 
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61  la  déc(jraliun  «le  la  nef  «Haii'iil  à  la  cliarg»'  (i<'s  paroissiens, 
ou  de  la  fabriquo.  Le  Prévôt  el  le  chapitre  tle  Saiiit-Uenis  ne 
fareDt  pas  embarassés  pour  répondre  aux  exigences  des 
paroissiens  de  Saint-Christophe  :  ils  alléguèrent  que  depuis 
I342t  ou  la  fondation  de  la  collégiale  et  l'institution  de  son 
Prévôt  COmnif  ruro  do  la  jiaroisse,  IVglise  de  Bracc  avait 
perdu  $a  qualil«'>  paroissiale^  au  profil  de  Saint-Denis  et 
qu'ainsi,  (iiioiqiif  (If'rimatoiir  orcli'siasliqtjc,  \o  euro.  Pivvot 
du  chapitre,  n'avait  rien  à  luaiiiir  p<iiir  li's  rt'|tarati(ins  «'t 
l'entretien  du  clueur  de  Brace.  Kiifraiié  dans  ces  tonnes,  le 
dilTérend  ne  |x>uvaitétre  résolu  que  par  l'autorité  judiciaire. 
On  dût  y  avoir  recours  sans  larder,  car  le  chef  de  Saint- 
Christophe  ne  pouvait  demeurer  plus  longtemps  à  découvert. 
Cependant,  on  eut  d'abord  recours  aux  moyens  de  concilia- 
tion, mais  ils  n'aboutirent  pas.  11  Tallut  d<>ih-  piaidoret  l'on 
arriva  au  Conseil  Souverain,  devant  lequel  loi  deux  thèseî! 
furent  df^fendues  et  développées  très  amplement.  son 
méiiioMf  de  défense,  la  fabricpie  de  Si  Christophe  soutint  que 
son  église  n'avait  pas  cessé  d'être  l'église  paroissiale  de 
Belforl  ;  que  si  les  fonds  baptismaux  et  le  Saint  Viatique  furent 
transférés  en  ville,  ce  fut  pour  ôtre  en  quelque  sorte  dans  la 
main  du  curé«  sous  le  toit  de  Saint-Denis,  mais  que  cette 
mesure  de  convenance  personnelle  ne  dépouillait  pas  l'église 
mère  de  sa  qualité  d'église  paroissiale.  Le  conseil  de  fabrique 
^joutait  ; 

M  On  a  tonjotirs  dit  ;i  lira'  c  la)  une  messe  paroissiale,  tous 
les  dimanches  et  fêles,  ijepiiis  l'Aipies  jusqu'à  la  Toussaint, 
pour  la  commodité  des  paroissiens  externes  ;  on  y  fait,  en 
carême,  le  cathéchisine  trois  fois  la  semaine  pour  préparer 
les  enfants  des  paroissiens  externes  à  leur  confession  et 
communion  pascales.  Les  lendemains  de  PAque  et  de  Pente- 
côte, on  y  va  proceisionellement  et  le  service  solennel  s'y 
célèbre,  (hi  y  fait  le  prône,  on  y  offre  le  pain  béni,  on  y  va 
à  l'olTrande.  on  y  publie  \os  bans,  on  y  prêche  el  tout  service 
de  paroisse  cesse  en  ville;  on  y  célélitr  rdflice  paroissial  le 
jour  des  morts.  Saint-Christophe,  paliiui  de  liiaci',  y  est  felé 
dans  toute  l'étendue  de  la  paroisse  ;  la  \igile  el  le  service  du 

(a)  Extraits  des  pièces  de  procédure. 
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jour  (lu  patron,  ainsi  que  l'olTîce  do  la  dédicace,  le  dinKinclie 
suivant,  se  fonl  à  Hrac»'  et  loul  service  solennel  et  paroissial 
cesse  en  ville,  uu  lieu  que  Saint-Denis,  patron  de  la  cullégiale, 
n'est  fêté  que  daos  Tintériettr  de  la  ville,  sans  l'élre  dans  le 
reste  de  la  paroisse,  pas  même  par  les  paroissiens  des  Tau» 
bourgs  situas  devant  la  ville. 

«  Il  y  a  dans  Bracc  d'anciennes  chapellenies.  Le  Seigneur, 
le  Chapitre  et  lu  Magistral  y  ont  leurs  bancs.  LeChapIlrey 
perçoit  les  oiïrandes  ;  il  tiic  seul  la  rf'Iriltution  quVm  paye 
pour  les  Tusses  dans  ie  chœur,  et  il  partage  avec  la  fabrique 
cellfs  de  la  nef. 

«  En  un  mut,  hors  les  fonds  baptiniuux  et  le  Saint-Viatique, 
il  n'est  aucun  caractère  d'Eglise  paroissiale  qui  ne  se  rencon- 
tre dans  Brace  depuis  un  temps  qui  excède  toute  mémoire 
d'hommes. 

«  Aussy  esl-elle  reconnue  et  qualifiée  pour  telle  dans  le 
pouillé  du  diocèse  et  dans  toutes  les  visites  diocésaines  dont 
les  procès-verbaux  existent,  et  c'est  dans  ce  principe,  qu'en 
168()  M.  rarclievtVjuc  de  Besaneun  a  fuit,  contradictoirenient 
avec  le  Magistrat  et  le  (lhapitre.  un  règlement  des  droits 
curiuux  relativement  au  service  qui  se  fait  dans  les  deux 
églises  paroissiales.  » 

Le  5  février  1752,  le  curé,  Prévôt  de  la  eollégiale,  fournit 
défense  alléguant  de  nouveau  que  l'église  de  Brace  n'était 
plus  paroissiale,  que  la  demande  tendait,  à  tort,  h  lui  imposer 
une  charge  qu'il  n'ivait  jamais  supportée  et  h  laquelle  de 
droit,  il  n'était  j)as  plus  tenu  que  ses  codéimateurs  de  la 
paroisse,  M""'  la  duchesse  fie  Mazarin,  les  Sieurs  de  Staal, 
Klinglin  et  le  curé  de  Danjoutin. 

dette  défense  continuant,  en  iippurence  du  moins,  à  mettre 
en  problème  la  qualité  paroissiale  de  l'église  Saint-Christophe, 
le  Gouseil-Sotirerain  ne  crut  pas  pouvoir  se  prononcer  sur  la 
question  sans  entendre  les  codéciroateurs  du  curé  et  do  cha- 
pitre En  conséquence,  il  ordonna,  par  un  arrêt  du  22  juin 
1752,  la  mise  en  cause  des  <lits  codériinaleurs 

M""*  la  Duchesse  soutient  qu'étant  di'ciuiali  ice  laïrpie  elle 
ne  peut  èlre  tenue  à  rien,  tandis  que  |e<  autres  dirent  ipie 
lesdîuies  qu'ils  percevaient  «  étaient  par  leur  nature  exeuqdes 
de  toutes  diar^jos.  a  Les  habitants  des  quatre  villages,  avec 
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le  Maiiistial  >!••  ll(»lfort,  n-sirTOiit  fcrnios  sur  lo  point  lie  fait 
que  Ilrasse  n'avail  pas  ressi^  d'iMn'  l<Mir  ('u'Ii^c  pai nis>.i;ile, 

Une  année  avait  passé  en  pi  éparalious  cliicaniùi  L's  et  le  chef 
de  Saint-Christophe  demenrait  exposé  aux  intempéries  ci 
aux  détériorations  qui  s'en  suivent.  Maison  était  prêt,  de  part 
et  d'autre,  à  ci^mmencer  le  débat  et  ce  fftt  le  Magistrat  de  la 
Tille  qui,  dans  un  intérêt  de  salubrité,  Tornuila  uno.  l  oquéte 
urgente,  tion.cluant  à  ce  que,  prorinioneliement,  les  déciina- 
teur-?  soient  ronila innés,  conjointement  (mi  s<'paréimul,  à 
faire  les  réparations  n<'f'f^sain's.  Le  tlotix  il  Soii\ nain  ne 
pouvait  nianipier  de  doiiiifr  sati.sl'acliun  provi>>ioiuii'lle  aussi 
uu  Magistral,  sauf  à  aviser  ensuite  qui  paierait  les  pots  cassés. 
Un  arrêt  du  9  mars  4753  condamna  le  chapitre  décimateur 
ecclésiastique  k  faire  réparer  le  chœur,  sauf  k  récupérer,  s'il 
y  avait  lieu,  après  arrêt  définitif. 

Deux  années  de  discussions  et  de  manœuvres  procédurières 
avaient  donc  abouti  à  ordonner  que  des  mesures  seraient 
prises  par  le  (Chapitre  de  Saifil-Deni*!  pour  préserver  désor- 
mais Sainl-Christopbe  du  rbunie  «le  i  «  i  veau  et  de  l'anémie  : 
po  roif/Jai  saint  Crirhelnf  t/ie  mir/ir/ic  l't  île  lai  jni'iirrc. 
Mais  eulin  l'arrêt  provisionnel  était  rendu;  il  ne  restait  plus 
qu'à  se  mettre  k  la  besogne  pour  abriter  convenablement  le 
chœur  de  Tune  des  plus  anciennes  églises,  sinon  de  l'église 
primitive,  du  val  de  la  Savoureuse. 

Il  semble  que  ce  n'était  pas  une  grosse  aiTaire  que  d'édifier 
une  coiffure  neuve  ou  seulement  de  procéder  au  rani>lolage 
de  raneienmv  Eb  liien  !  Tom  se  trompe:  le  cbapîlre  avait 
toujoui's  néiîli.iré  de  se  eonstilnrr  une  rés<'rv('  ijui  lui  permit 
de  l'aire  face  à  des  besoins  éventuels,  de  sorte  ipi  il  lallut 
boursiller  pour  couvrir  Christophe,  fort  honoré  sans  doute 
au  spirituel,  mais  en  ce  moment  là  fort  ennuyeux  au  tempo- 
rel. La  plupart  des  chanoines  n'apparaissaient  que  rarement 
au  chapitre,  dont  ils  se  partageaient  religieusement  l'intigra- 
lité  de  la  dîuie.  et  dont  le  Prévôt,  Cun'  de  la  paroisse,  avait 
double  part,  sauf  îi  participer  aussi  pour  double  part  dans  la 
déptMisf.  On  rompi'i  inl  que  ces  circonstanres  n'étaient  pas 
favorables  à  unr  prompte  n'alisatioîi  d<'s  rp«^soiirces  néces- 
saires pour  commenrcr  les  travaux.  C.bristopbe  dut  donc 
patienter,  et  il  patienta  jusqu'à  ce  qu'il  plùt  aux  chanoines 
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delui  accorder,  occasion nelleinent,  une  petite  part  delà  com- 
pétence de  chacun  d'eux.  Or,  la  nouvelle  période  d'attente  et 
de  privation  devait  être  plus  longue  encore  que  la  période 
préparatoire;  commencée  en  janvier  1751,  celle-ci  aboutissait 

aran  ri  provisionnel  du  9  mars  1753,  c'est-h-<lire  après  deux 
ans  el  deux  mois  de  manœuvres  et  de  discussions  intéressées, 
mais  peu  inltMvssanlos  ;  puis.  Messieurs  d<'  la  collé,î?inle, 
cniKlaiiiiif's  il  faire  les  frais  du  couvr'r-clief,  sauf  à  les  rt'eu- 
p«''rei- sur  (|iii  de  droit,  s'il  y  avait  lieu  après  arrtU  délinilif, 
n'eurent  terminé  lu  besogne  que  dans  les  premiers  mois  de 
1796,  c'est-à-dire  plus  de  trois  années  après  la  condamnation. 

Ce  n'est  pas  le  défaut  de  ressources  qui  occassionna  ce 
retard  dans  la  marche  des  travaux,  mais  la  difficulté  de  les 
faire  soilir  des  mains  qui  en  disposaient.  Aussi,  dès  que 
l'œuvre  fut  achevé,  Messieurs  les  chanoines  s'empressèrent  de 
mcltre  en  demeure  li'  Conseil-Souverain  de  dire  son  dernier 
niitt  dans  la  question  dont  il  l'iail  saisi  depuis  prés  de  six 
années.  ()e  dei  iiicr  mot  fut  j)rononcô  le  6  juillet  17o6  et 
signilîé  le  7  août  suivant  par  un  arrêt  condamnant  le  Magistrat 
de  la  ville  de  Belfort  à  restituer  au  Chapitre  tous  les  frais  de  la 
cou  vertu  re  du  chef  de  Christophe,  de  l'entretien  et  de  la  déco- 
ration de  son  chœur;  et  cela,  h  l'exclusion  de  ses  paroissiens 
des  communes  de  Cravanchc,  Valdoie,  Salbert  et  OITemonl. 

Une  lettre  d'un  avocat  de  IV  Iforl  à  un  avocat  de  (iolmar 
cxprimi-  mfM  iuilt'ntement  du  .Magistrat de  sa  villo»>t  se  livre 
à  la  cntiqur  île  l'arrêt  du  Conseil-Souverain.  Selon  lui,  et 
il  avait  raison,  le  .Magistrat  d«*  H''lfort  n'était  pas  en  cause, 
mais  bien  le  conseil  de  fahri(|ue  de  Saint-Christophe  ou  les 
habitants  des  quatre  villages  de  la  paroisse.  D'un  autre  côté, 
un  des  cinq  juges  qui  ont  rendu  l'arrêt,  M.  de  Boug,  est  le 
neveu  du  Prévôt  du  Chapitre,  intéressé  pour  deux  parts.  A  ce 
titre,  il  aurait  di'i  se  récuser;  ne  l'ayant  pas  fait,  il  fournit  un 
moyen  décisif  de  cassation. 

Nous  iiriiororis  si  le  ma-^istrat  de  la  ville  eut  recours  ii  ce 
nin\  ''n,  r;ir  luiilcs  nos  rei'ht'i  rli.'s  aux  archives  de  la  ville  sur 
ce  sujet,  el  heaucttup  d'autres  concernant  son  territoire,  ont 
été  peine  perdue.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  constatons  que  la 
guerre  entre  Saint-Denis  et  Saint-Christophe  de  Belfort  fut 
aussi  une  Guerre-de-Sept  ant.  i.  Liblik. 
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LIVilE  iV 

\*.  I.  f!/uirio/lr  lli'llliiMii  (Hiiil  l.i  tilli'  «l  iin  |i.i>|i'iir  <lu 
ilulslein  el  d'une  desceniJante  do  réfugii'S  luiguenuls.  Son 
demi-frôre,  Gustave  Sommer,  fruit  d'un  premier  mariage  de 
M<M  Ilellborn,  interrompani  ses  études  à  Kiel,  s'emtwrquait 
pour  les  Indes  comme  secrétaire  d'un  voilier  danois,  au 
moment  où  celle^i  suivait  son  second  mari  dans  la  tombe. 
Devenue  orpheline  et  presque  sans  ressources,  ( 'h  i Hotte 
gngna  d'abonl  s;«  vio  roinino  appn^nlii^  miHlisl*»  îi  llaiiibunrî;, 
puis  coimin^  ft'iiinii'  il»*  diaiulire  i-lnv,  Kinilii*  Woldrm.n'.  lille 
nniijiK'  il  un  iich''  n(\:;ociant  de  ChimmiImi;!!»'.  Ijiiilii"  et  ('.liar- 
loltc  deviennenl  bientôt  «1  excellentes  amies,  au  i^rami  déplai- 
sir de  la  mère»  femme  orgueilleuse  et  mondaine  (]ui  n'attend 
qu'une  occasion  pour  congédier  la  dernière.  Celte  occasion  se 
présente  au  bout  d'un  an,  k  la  visite  d'un  joune  millionnaire 
d'Altona,  Edouard  Oslcn,  auijuel  on  espère  marier  Emilie,  et 


(1)  Voy.  pp.  107  à  121,  197  à  206,  343  a  302. 
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qui  n'u  d'uUciiliun  que  puur  sa  suivante,  dunt  l'éducation  et 
les  qualités  forment  un  singulier  contraste  avee  ses  humbles 
fonctions.  Nais  Charlotte  a  une  généreuse  amie  qui  lui 
ménage  une  paisible  retraite,  où  elle  peut  se  remettre  à  ses 
travaux  de  modiste.  Oslen  vient  Ty  surprendre  par  Toffre  de 
sa  main,  qiu<  l'aimnhlo  jeune  fille  n'accepte  que  pour  le 
moment  où  Kinilic  siTail  mariôc,  afin  d'»H'ilpr  jnsqn'.H  l'appa- 
rt'iwc  (le  lui  oiilcvei-  un  pn'ltMidant.  (domine  elle  refuM'  aussi 
la  subvention  tiiniestiielle  dorent  Ihalers  qu'il  veut  lui  faire, 
il  prend  ses  dispositions  [)our(jue  le  fruit  de  ses  travaux  soit 
aussitôt  acheté  à  bon  prix  et  qu'elle  relrouve  tous  ces  objets 
chez  lui.  Au  bout  de  six  semaines»  Emilie  se  fiance  avec 
Gustave  Sommer,  qui  vient  de  revenir  de  l'fle  de  Sie- Croix, 
où  il  a  fait  fortune,  et  qui  ne  tarde  pas  à  reconnaître  sa  sœur. 
Les  deux  heureux  couples  se  marient  en  même  temps. 

1*.  IMJ.  Lex  Esrini-cs.  Histoire  de  roi-saires  et  de  renégats. 
Rosalie  Nf'grnni.  vuuHianl  de  Pal'Ttne  vers  Naples  j)our  s'y 
niaiit'i .  ol  eiileviM'  avei-  si»n  fi't'^re  et  sun  lianr/'  par  un  pilote 
tripidilain,  qui,  par  un  hasard  certes  peu  commun,  se  trouve 
être  le  plus  vertueux  dos  hommes.  Si  le  récit  était  authen- 
tique, il  faudrait  avouer  (pie 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraisemblable 
.Malgré  cette  teinte  d'invraisemblance  et  la  banalité  dn  sujet, 
r honnêteté  et  la  cordialité  du  style  pfefTélien,  qui  embellit 

tout  ce  qu'il  touche,  lui  donne  im  cachet  et  un  charme  inat- 
tendus. Après  une  série  de  péripéties  ou  merveilleuses  ou 
touchantes,  Rosalie  et  ses  compagnons  retrouvent  dans  leur 
inailie  dînai'  le  frère  de  leur  père  et  par  f<ms(''(|iient  dans 
St'liin,  son  (ils,  qui  les  a  capturés,  leui"  projtre  cousin. 
Kranccsco,  frère  de  Rosalie,  se  fiance  avec  sa  ravissante  cou- 
sine Sofana,  et  les  deux  heureux  couples  (comme  dans  le 
récit  précédent)  s'en  vont  U  la  première  occasion  se  marier  k 
Itome  accompagnés  d'Omar,  qui  s'empresse  de  reprendre, 
avec  sa  flUe,  la  foi  de  ses  pères. 

LIVRE  V 

I'.  l.  l.rlin  .<  i{i>  I  ('ixnjui'  ilr  1(1  /'vn  cur.  Ces  douze  lettres 
reUacent  l'histoire  du  chcvaher  de  Uuuumont,  ullicier  de 


484  R£VLE  d'àlsace 

marine  sous  l'ancien  régime,  et  de  Clémenline  de  Rochefort. 
orpheline  d'un  fédéré  de  Lyon.  Tous  deux  sont  obligés  de  se 
cacher  pendant  la  Révolution,  loi  comme  soldat  du  train  des 
équipages  puis  comme  secrétaire  d'hôpital  à  Delemont,elle  (1) 
comme  flile  adoplive  de  la  reuve  qui  la  logeait  et  la  nourris- 
sait. 

Lt  s  jeunes  gens  s'almenl  sons  leur  humble  déguisement, 

sont  iirusqiiomcnt  s^pan's  par  les  c'vénpmenls  t't  se  rdrou- 
vciit  ;i  l*aris  apn-s  le  U  Tlionnidor,  (pii  l<  iir  |)ermet  de 
reprendre  leur  rang  dans  la  soriél»'  et  di'  s"<''[)niifi('r. 

IV  158.  W'aliiT  ilr  (in'()l<ht'rl,  |(Hid)e  dan'*  un  uiifl-riprns 
pi  f''parr'  pai  nn  ni'  "  liant  voisin,  ipn  le  ji-Urdan^  une  (luidirlte 
du  ciiùleau  de  LùlZL'lliardt,  en  faisant  croire  à  la  leninic  cl  aux 
fils  de  sa  victime  que  celle-ci  a  péri  sous  le  poignard  des  bri- 
gands. Hais  Walter  parvient  à  s'échapper  au  bout  de  deux  ans 
d'une  horrible  captivité  et  réussit  à  se  faire  reconnaître  de  son 
épouse  après  avoir  été  repoussé  par  ses  fils  comino  un  impo;»- 
teur.  — >  L'épisode  est  emprunt*-  à  la  Chronique  de  Bernard 
llerzog,  publiée  h  Strasbourg  en  151)2. 

1*.  lOî».  ï.'onfnnt  troucé.  I-e  prince  Salomon  de  Géorgie, 
fuyant  devant  le  Srhah  Srli,  abandonne  son  (Ils  unique  h  la 
gi'nérosilé  du  tn-goriant  ai  in''niefi  TliiMidnir,  au(piel  il  l,iis-e 
ignorer  son  rang,  et  i  i-vit-nl  li'  i  lirrchcr  au  ui"iuimiI  où  \lexis 
(c'est  le  nom  de  renfanl;  va  épouser  la  lille  de  Théodore. 

P.  178.  Ewatd  et  Lina.  Encore  une  histoire  d'amoureux, 
dont  les  vœux,  contrariés  par  les  hommes  autant  que  par  les 
événements,  finissent  par  se  réaliser  en  leur  permettant 
même  de  témoigner  leur  gratitude  envers  ceux  qui  leur  ont 
été  seoourahles.  Le  lieu  est  le  chAteau  de  Lenzbourg  en 
Thuringe. 

V.  SOS.  Ilétir  et  lédida.  Scènetle  biblique  du  temps  de 
Salomon. 


(I)  Son  frère  échappe  aux  massacres  de  Lvuu  et  se  soustrait  aux 
pounuiles  en  s'engsgeanl  dans  un  régiment  de  cavalerie,  tout 
comme  Joseph  de  Cérando. 
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LlVllE  VI 

P.  1.  RrnfKlinr.  DévelupiM'iin  itl  un  peu  long  <  t  a^soz 
semblable  ù  ceux  qui  précèdent,  cependaiil  (Hiint  du  tout 
banal,  de  la  situation  d'une  jeune  veuve  qui,  de  séjour  dans 
une  ville  d'eau,  est  recherchée  par  deux  prétendants  bien 
différents  d'esprit  et  d'origine.Le  contraste  de  ces  deux  natures 
ressort  nettement,  bien  qu'en  général  l'esquisse  des  caractère 
ne  soit  pas  le  côté  saillant  du  talent  de  Pfeflel.  Les  person- 
nage*; sont  trop  uniformt'inerit  vci  lueux  et  ses  portraits  de 
ft'uiine  iiutainmtMit  suni  d'iinr  ^iniplii'ilt'  qui  fst  tout  ;i  riiun- 
iK'ur  rit'  son  cnlunr.'igt',  aiii|ut'l  ils  ).  <  a  (•in|»ruiil<'s,  mais 
qui  pei  aicl  à  peine  de  les  distinguer  les  uns  des  autres  et  qui, 
surtout,  ne  trahit  pas  une  étude  psycholosrique  bien  appro- 
fondie. Gervinus  ne  se  fait  pas  faute  de  reprocher  à  nutre 
auteur  et  à  son  ami  Jacobi  le  ton  doucereux  et  fadement 
sentimental  auquel  ils  ont  accoutumé  leur  cercle  de  lecteurs 
ou  plutôt  de  lectrices.  Car  la  Flora  était  surtout  une  revue 
pour  dnmes,  presqu'autant  que  l'avait  l'ié  la  pn'tnièiv  /;•/.« 
de  .lacobi,  l.e  reprocbe  nous  si'inble  exaiLi;<'n''.  Cbez  Pfi'IlVI  du 
niuins.  rc  ton  e^t  parfaitt'iu<-iit  nalur»'!,  il  n'-pund  à  sou  sfidi- 
mcnt  inliuie,  t  t  quand  ou  y  est  laïuiliaiisé,  surtout  quand  un 
a  pénétré  dans  l'intimité  du  poète  et  du  cercle  féminin  qu'il 
sut  cri^er  autour  de  lui  dans  la  dernière  période  de  sa  vie,  on 
oublie  la  critique  pour  se  laisser  aller  au  charme  de  cette  voix 
toujours  honnête,  profondément  vertaeuse,qui  ignore  le  fard, 
les  apprêts  et  les  réticenses  et  VOUS  transporte  dans  un  monde 
idra!  où,  si  l'on  n'en  sort  pas  meilleur,  l'on  oublie  du  moins 
un  moment  les  misères  du  monde  réel. 

I*.  1H8.  Charitr.  Courte  pastorale  écrite  duiis  le  goût  du 
temps,  mais  où  rien  ne  blesse  le  nôtre. 

P.  i99.  Phanor  et  Dina.  Scène  de  la  captivité  de  Baby- 
lone,  avec  reproduction  très  réussie  du  style  et  des  idées 
bibliques. 

LIVRE  VII 

P.  \.  //fnrii'f/r  ou  /'fii/f/nf  tmurpp.  I.fs  descriplioii"-  tpie 
(Jérando,  l'érier,  Jordan  tirent  ù  l'iellel  du  siège  de  Lyon  ont 
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dû  bien  impressionner  le  vieillard  «pour  lui  fournir  le  canevas 
de  tant  de  scènes  touchantes.  Car  voici  encoro  une  nouvelle 

dunl  le  puint  de  départ  et  le  cadre  sont  fournis  pur  ce  tragique 
i'véneuienl.  Comme  les  récits  aiialogiies  <|iii  1»'  précèdent, 
celui-ci  a  gardé  pour  nuus  luut  sou  ititénH  l'i  sa  fraîcheur, 
fçrAce  à  l'attrait  ii  rt'sistihli»  et  irniisomu'  qui  >(•  <l<'i.';i,i.'i'  de 
toute  alhi<iuu  aux  grauiU  faits  ot  personnages  hislorupnîs, 
fiurtout  au  fait  capital  des  temps  modernes,  la  Révolution, 
dont  les  suites  réagissent  encore  si  vivement  et  si  direetement 
sur  notre  vie  et  notre  pensée  d'aujourd'hui. 

La  trame  authentique  du  récit  est  fournie  par  la  prise  de 
Lyon,  les  excès  <]ui  en  furent  la  conséquence,  la  fuite  des 
proscrits  sous  divers  déguisements,  la  surexcitation  des 
passions  politiques  et  autres,  jus(praux  plus  basses,  l'exploi. 
talion  des  ciiroiislaiici'S  par  les  intimants  ineonscieiits, 
repii'^euti's  ici  pai'  l'ex-capuein  Mtjianl  devenu  prèlre 
constitutionnel,  puis  président  du  comité  de  surveillance 
du  village  où  habile  Henriette  (1)  Dufort  avec  son  vieux  père 
infirme,  vétéran  de  la  guerre  de  Sept  ans.  Celui-ci  est  affecté 
par  les  horribles  nouvelles  venues  de  Lyon  au  point  d'en 
mourir,  laissant  sa  Ûlle  seule  au  moment  où  elle  aurait  le 
plus  hesnin  d'assistance,  pour  échapper  aux  poursuites  de 
.Mni-aiit.  type  de  l"uiid)ilieux  '«•'iisuel,  dont  les  événements 
viennent  alliser  le  désii-  el  fayni  i-c  jt-s  itrojet-;.  A  côd'  du  Irai- 
tre  dont  les  ujano'uvres  louehes  ne  sont  <pie  trop  bien 
secondées  pai  la  propre  servante  d'Henriette,  congédiée  après 
la  mort  de  Oufort,  il  y  a  nécessairement  Thonnéte  homme  qui 
protège  la  vertu  et  se  dévoue  même  pour  elle.  C'est  le  rôle  du 
voisin  Bobert,  qui  est  la  Providence  d'Henriette  dans  sa 
détresse,  en  lui  ap|)ortant  de  l'ai^^entet  des  consolations  dans 
sa  prison  de  Lyuu,  où  Morant  l'a  fait  jeter,  fiarce  qu'elle 
repousse  ses  avances,  ei  où  tHe  fait  la  cutinaissance  de  la  nu'-re 
el  ties  sH'urs  de  celui  tpi'elle  Unira  |>ar  épouser,  après  avi»ir 
été  abandonnée  par  son  iiancé  Mi  nard,  ([ui  ajoute  loi  aux 

(I)  Ce  nom  est  emprunté  à  relie  des  De»*»  de  llerckheiin  qui  fut 
Mn«  Périer  la  graade*(ante  du  4*  président  de  noire 
République. 
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i".:loiniiios  (!♦•  .Mitiaiil.  Non-;  laissons  forr<'ineii!  <l<'  l  ùl"'  Itinn 
(les  ili'lails  loiirliarils,  .suiloul  ceux  ((iii  ont  Irait  à  l'enfant 
trouvé  qu  llt'iirielle  l'ecueillc  et  soigne  «  oimue  sa  pro[ire  lille 
et  qui  se  trouve  être  la  nièce  de  son  futur  époux.  En  «omme 
celte  nouvelle  est  une  des  plus  captivantes  et  des  plus  habi- 
lement exposées,  parmi  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  PfelTel.  Nous  en  recommandons  tout  spécialement 
la  I  >  (lire  à  ceux  qui  voudraient  juger  par  eux-mêmes  le 
talent  du  narrateur. 

1*.  I  i7.  Réffinald  et  l*aulinr  <  <|  1.'  tilr.-  irnn  n'-cit  tiré  de 
riiisloift' lie  Lorraine,  i'ji '  ll'i'l.  llt''i;in.iiil  de  \  assy,  ^a nie  du 
cor[)S  d(!  r.liarles  It-  Ti-Mit-rairc.  lilt-ss»'»  au  .si<"'ge  de  Naney 
et  soigne  ehe%  les  lirguines  de  hunéviliu  par  une  novice, 
Pauline,  orpheline  d*un  marchand  flamand  ruiné.  C'est 
encore  l'histoire  d'un  amour  contrarié,  dénouée  par  un 
heureux  mariage. 

LIVRE  VIU 

I*.  1.  Lina  de  Saalen,  Extraits  de  son  Journaf  et  de 
diverses  lettres.  Nous  revoici  en  Allemagne.  Le  premier 
fragment»  emprunté  au  journal  intime  de  Lina,  nous  trans- 
porte h  Maiinlieiin.  le  14  janvier  1788;  le  dernier,  de  In  même 
Murce,  est  du  HO  avril.  Le  récit,  bien  ijue  relalivi-nicnl  long, 
se  Irouvi'  ainsi  r^ssern''  dans  un  laps  dt>  temps  di'  trois  moia 
cl  demi.  L'Iiistoirr  ot  un  |M'n  [dus  mondaine  que  les  anlics, 
Lina,  la  lille  il  iin  utlieier  n'cruteur  d'IlcillMunn,  qui  e-l  de 
passage  dans  un  hôtel  de  Mannlieitn,  y  est  remarqué  par  le 
lieutenant  Charles  de  Dorneck,  que  les  suites  fâcheuses  d'un 
duel  ont  obligé  de  quitter  momentanément  son  régiment  h 
Strasbourg,  et  qui  communique  ses  impressions  par  lettre  h 
son  cousin  demeuré  k  Strasbourg.  Le  enpilaine  de  Saalen  est 
joueur,  peni  non  seulement  tout  ce  qu'il  a,  mais  encore  des 
son)mes  qui  Ini  sont  confiées,  et  fuit  en  Hollande,  laissant  sa 
lilh'  presqut'  sans  ressources.  Lllc  se  ivfuiîi»'  c.n-'t  •  •  sous  le 
nom  de  sa  mère.  Holand,  chez  une  modiste,  M""'  Maller,  dont 
la  flUe  Frédcrique,  devient  son  amie,  et  où  Dorneck  trouve  le 
moyen  de  la  découvrir  pour  lui  avouer  son  amour.  Mais  sa 
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famille  veat  le  marier  k  une  dePftlmfcld.  Il  ne  peut  donc 
eneore  dévoiler  son  amour.  Dans  ces  conditions.  Lina  remet 
son  offre  à  des  temps  meilleurs  et  accepte  une  place  de  lectrice 
chez  M"*  de  Sonnenstein  à  Waldingen.  D'ailleurs  elle  n*a  pas 
dix-huit  ans  et  il  n'en  a  pas  vingt-ct-un.  On  devine  le  reste; 
plutôt  non,  on  ne  peut  deviner  que  Dorncck  n'est  (|u'nn  nom 
d'enipninf,  (jiie  le  vrai  nom  <iu  licut»'nanl  est  Stmnenstein, 
que  Lina  gagne  par  sa  si'ul"'  prt'seiic»'  l  alVeclion  di'  ses  fnlurs 
beaux-parents  et  que  tout  linit  par  s'arranger  selon  les  désirs 
des  divers  personnages. 

P.  170.  La  vengeance  fraternelle,  légende  altadenne. 
C'est  rhistoire  bien  connue  de  Gofits  et  Seyfried  de  Lichten- 
berg  et  du  prêtre  Benno,  qui  après  avoir  trahi  GoStz  auprès 
de  Seyfried,  est  obligé  par  celui-ci  de  partager  avec  lui  la 
mort  qu'il  cherche  dans  l'abfine  au  pied  du  cb&teau,  pour 
«^chapppr  aux  tortures  de  sa  conscience. 

P.  \H'.\.  Ki'ixnn.  (l'est  le  nom  du  sful  Israélite  tfui  (i'ainvs 
la  li'adiliori,  reslr  m  Kiryple  au  moiinMit  de  l'Kxode,  et  dont 
un  descendant  accorda  l'Iiospilalilt'  îi  JoM'pli  cl  Marie  fuyant 
devant  llérode.  Pfeiïel  raconte  son  histoire,  (]ui  est  mêlée  \\ 
à  celle  de  MoTse. 

\A\\\\L  l\ 

l*.  \.  Corn'sponf/onrf  d'Af/affic.  Trfuti'-irois  IcUrcs  de 
ou  il  Agatlit'  Léouhard,  lillc  d  un  liiMclit'i  alleuiainl  qui  veut 
la  marier  <  ontre  son  gr(''.  Klle  (init  par  se  résigner  à  celle 
union,  lorsque  la  niorl  subite  de  sa  mère  vient  en  retarder  la 
réalisation.  Pendant  une  visite  de  quelques  jours  qu'elle  fait 
chez  son  amie  Jos^'pbine,  son  père  se  brouille  avec  le  préten> 
dant,  qui  est  congédié,  dès  qu'elle  revient,  et  remplac  é  dans 
lecnn  ir  d'Airalhe  par  Charles,  le  frère  de  Joséphine,  nommé 
b  ailli  dans  le  voisinage.  Li'ouhard  surprend  des  signes  de 
c  (*tt(>  ini-linatitm  >'[  juge  le  moment  venu  de  révéler  à  Agathe 
qu'elle  ii'esl  pis  si  Mlle  et  qu'il  d 'sii'c  ré[)U!iser  Iiii-nièuie. 
Epouvauléc  d  i  cette  perspective,  la  jeum?  fille  s  l'iiluil  daus 
la  nuit.  En  route  elle  fait  la  renc  outre  (par  trop  miraculeuse) 
de  sa  véritable  mèrd  qui  lui  révèle  son  vrai  nom  de  Léopoldine 
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et  toute  son  origine,  dette  mère,  orpheline,  à  seize  ans  d'un 
secrétaire  de  chancellerie  vieDnots,  et  trompi^e  par  nn  simti- 
lacfe  de  mariage,  se  laisse  séduire  par  un  officier  véronais, 
de  fionaldi,  qui  l'abandonne  au  bout  de  deux  ans.  Elle  en 

floviciil  folle  et  c'est  alors  que  son  enfant  est  recneillie  par 
li<''(>nlianl  qui  avait  jou''  le  rôle  de  témoin  dans  la  c<^rémonié 
nu[)tia!(^  simul<''e.  cl  (loiii  la  nî<^re  i:n»Vie.  après  trois  ans* 
cIii'IvIm'  iMi  vain  li's  traros  île  Vienne  ;i  .Munich. 

l*ar  conlie,  elle  rencontre  dans  ci'tle  dernière  ville  une 
tante,  dont  elle  savait  à  peine  Texistence  et  qui  lui  lègue  en 
mourant  la  petite  prupri^  où  Agathe,  devenue  désormais 
Léopoldine,  trouve  dans  sa  fuite  un  refuge  si  inespéré.  Le 
merveilleux  déborde  partout  :  une  bataille  est  livrée  dans  le 
V(>i>>ina^e  et  le  colonel  Bonaldi,  grièvement  blessé,  est  trans- 
porté chez  I''  ttnilli  Charles,  auquel  il  se  fait  connaître  en  lui 
dielanl  <nn  li-stiincnt  en  faveur  d'A^^atli»^,  f^t  rjni  lui  apprond 
r«'\is|t'n(i'  d<'  ci'iic  lille  tpi'il  drsespéi'ail  de  retrouver.  Il 
meurt  lmi  mariant  Charlcf,  et  Agathe. 

P.  118.  La  harpiste  nous  reporte  au  moyen  Age  alsacien. 
Albert  de  Lùtzelbourg,  fiancé  à  Hélène  de  l^^andscron,  est 
parti  pour  Tltalie  avec  Reinold.  son  futur  beau-frère»  et  oublie 
ses  serments  auprès  d'une  belle  et  astueteuse  Ronuine. 
Hélène,  prévenu  par  son  frère,  essaie  d'oublier  l'infidèle  au  cou- 
vent.  Mais  ce  couvent  n'est  qu'une  retraite  temporaire  et  non 
\o  toinheau  de  la  vio;  c'est  le  cloître  noble  d'AndInii,  ilonl 
Taldiesse.  Mei  lrade,  est  la  tante  il  llf-lène  :  cl  d"(iù  celle  iieri»i»^re 
|teiit  re.>>sorlir,lur.squ'.\lbert  repentant  vient  lui  diîmanderson 
pardon.  Elle  le  lui  accorde  après  avoir  mis  sa  sincérité  à 
1  épreuve  en  allant  l'observer  elle-même  au  chftieau  de 
Lutzelbourg  sous  le  déguisement  d'une  harpiste  ambulante. 
D'où  le  titre  du  récit. 

P.  150.  Ailfline.  Cette  nouvelle  nous  est  présentée  sous 
la  forme  iVun  petit  drame  en  douze  scènes  et  nous  introduit 
ciralcmenl  d.iii<  nn  coiivetd.  où  .\ileliiie  de  SchuMian  si'  rt'fn- 
gie  pour  échapper  à  nn  mariai^e  au(pi>'l  snn  heaii-père  veut  la 
contraindre.  KIU;  a  été  liancée  à  .Vdolphe  d  lleinuir,  jeune  olli- 
eier  hollandais  parti  pour  le  Cap  et  dont  on  lui  a  confirmé  la 
mort.  Mats  cette  nouvelle  est  fausse,  et  il  vient  la  retirer  du 
couvent  dès  le  lendemain. 
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p.  171 .  La  grotte  de  Crotone,  Scène  de  l'expulsion  dos 
Pythagoriciens  par  le  tyran  Cylon.  L'un  deux,  Agénoi-, 
retrouve  iniiat-ub  uscinent  son  amantr  Zo(S  dans  la  grotte  qui 
avait  servi  <!(•  retraite  à  l'^tliagore  inédilant  sursa  {tlii!o«opliif . 

(!clni-«-i  a<'ri)iirl  de  .Mi''la|»ont('  ;i  Taronto  pour  lifMiir  l'union 
lie  Sun  disciple  lavori  avec  la  iillc  de  son  meilleur  ami. 

Siapn^sla  rtninMlccoMiivrrs  n'ttils  J■('v^l('S(lmlllairl•^allSllull- 
le,mai.s  (•epciulant,  croyons-nuus,  (  «nuplt'lt'  en  ce  sens  (|ue  nous 
nous  nattons  de  n'y  avoir  rien  omis  d'essentiel  et  d'y  avoir 
réuni  les  matériaux  d'un  jugement  raisonné  sur  le  talent  nar- 
ratif  et  descriptif,  ainsi  que  sur  le  style  de  notre  auteur,  si, 
dis-je,  nous  essayons  de  formuler  ce  jugement,  en  analysant 
l'impression  esthétique  (|U'>  !;i  l  -eiure  des  A'ot<c>e//e«  produira 
sur  l'esprit  «l'un  lerteur  de  iiotri*  temps,  nous  auix>ns  a  faire 
la  part  dt'  rt''l(»ire  coiniiie  di*  la  i:t  itii|ue. 

llépunduiis  (i  al)unl  aux  exigences  de  celte  dernière  et 
avouons  que  le  plan  en  e!>t  trop  unit'onne  et  trop  simple,  que 
le  merveilleux  et  rinvraisemblable  y  Jouent  un  rôle  trop 
marqué,  que  la  plupart  des  caractères  ne  sont  pas  creuses  et 
ont  un  trop  grand  air  de  famille,  surtout  les  types  féminins  ou 
pUilot  le  type  féminin  —  car  nous  n'en  voyons  guère  qu'un, 
qui  est  charmant,  il  est  vrai,  mais  Hnit  par  lasser  en  se  rcpro- 
(lui>>atil  eonstaiiiment.  Tmit  au  plus  pourrail-on  dislin.ïfuer  le 
ly|M'  di'  la  |''iini' fille,  de  la  irèie,  de  l'épouse  et  de  la  veuve. 
Kii  un  mut  du  tout  se  il<'\i;a,i;e  une  eunerjdion  naïve  de  la  vie 
et  de  l'ai  t  :  les  Aoiirt-Ues  nous  transporteiil  dans  un  monde 
enfantin,  inachevé,  celui  d'un  infirme  qui  n'entre  en  contact 
avec  la  réalité  que  par  l'intermédiaire  de  cœurs  amis  habiles 
h  ménager  ses  nerfs  et  son  impression  Habilité. 

Et  voilli  le  secret  de  la  vogue  qu'elles  ont  eue  auprès  des 
femmes,  qui  y  ont  retrouvé,  comme  peut-être  nulle  pai*t 

ailleurs,  leur  manière  particulière  d'envisager  et  de  compren- 
dre la  vie.  leur  tendance  il  juger  les  hommes  et  les  choses  par 
leur  petit  côté  et  sous  nu  aiiî^le  étroit  ;  leurs  instincts  de 
compassion  et  de  dévoucn.ent  y  ont  aussi  trouvé  une  ample 
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satisfaction,  leur  psychologie  rudimentaire  et  leur  logique 
capricieuse  ne  s'y  sentaient  pas  moins  à  Taise,  enfin  les 
invraisemblances  et  les  exc^s  de  merveilleux  qui  nous  chu> 
qucnt  oui  ih\  au  conlraii-e  les  attirer  et  les  flatter.  Partout 
d'ailleurs,  elles  se  retrouvent  enire  elles,  dans  leur  monde 
(l'ainour,  «le  charité,  de  sarrificn  ;  les  personnages  masculins 
ne  font  qu'y  passer.  n<'  servent  pour  ainsi  «lire  <(ue  de 
repuussuir.  n  agisst-nt  (pie  dans  la  niesure  indispensahle  et 
que  dans  leurs  rapports  avec  la  founue,  cuuiuie  iuuants  ten- 
dres ou  odieux,  comme  époux  dévoués  ou  tyranniques,  comme 
pères  affectueux  ou  chagrins. 

Mais  &  côté  de  ces  ombres  —  ombres  subjectives,  si  l'on 
veut  nous  permettre  l'allinnce  de  ces  deux  mots,  qui  s'éton- 
nent sans  doute  d'être  unis  —  »|uc  de  gracieuses  échappi'os, 
que  dp  ravissants  coups  <r«eil  dans  ces  frais  lai)li'aiix  !  A  côl<' 
de  ces  faillie- v,. s  -  inlinuil<'>  de  nialiidi-  et  inexj)*  i  ii'iiiT  di* 
solitaire  —  ipielle  droilure.  ipiellt'  çandi-ur,  ipie  d  en>eiune- 
nients  profonds  et  utiles!  IM'elVel  ne  cunnait  ou  du  moins  ne 
révèle  la  connaissance  que  d'un  c6té  de  la  vie  et  du  cœur 
humain  ;  mais  ce  cdté  spécial,  comme  il  le  dévoile  et  l'éclairé  1 
On  prend  plaisir,  après  un  premier  moment  de  surprise,  n 
vivre  dans  ce  cercle  choisi,  lionncMe  et  compatissant,  à  respi- 
rer celte  atmosphère  saine  et  vivitianle,  au  sortir  de  notre 
inorlude  lin  rie  si«^cle  (pii  exliale  la  di'composilion  d'une 
liltiMaliire  nagurre  si  llitri^^.i ni*',  rt  qui  trahit  l.i  d'-cailence 
d'un  graurl  peuple,  (loudjifu  ers  yaitrellcs  un  i  lieraient  île 
passer  dans  notre  langue,  si  pauvre  en  productions  simples, 
et  naïves,  capables  d'élever  le  cœur  de  la  jeunese  vers  un 
idéal  haut  placé,  de  lui  inspirer  des  sentiments  virils  et  des 
aspirations  géiiéreuseH,  alurs  que  tant  de  publications  autour 
de  nous  travaillent  à  la  dégrarler,  en  llaltanl  son  égoTsme  et 
sa  vanité,  en  lui  prêchant  la  basse  satisfaction  de  toutes  ses 
passions. 

PfelTel  aurait  ecrlaiiienit'iil  r»'us-.i  en  franeai^  c(minie  il  a 
l'i'ussi  en  allemand,  el  nous  ne  pouvons  qu'exprimer  notre 
vif  regret  de  ce  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  s'y  essaver.  Les  solli- 
citations ne  lui  ont  certainement  pas  manqué  de  ce  cùté  ;  car 
il  comptait  dans  les  lettres  françaises  plus  d'un  ami  qui 
partageait  l'avis  de  Marmontel  adressant  U  Pfeffel  du  fond  de 
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sa  relraile  d'Abbeville  (Eure),  le  février  1793,  c«t  ^loge 
qui  Q*esl  pas  un  vain  compliment  :  c  Votre  lettre  m'annonce 

une  plum(>  exercée,  et  celui  qui  écrit  si  purement  et  si  élé- 

comment  le  fran^-ais,  doit  le  bien  traduire  »  1). 

ij'aulenr  des  (lontfx  mnrau.r.  di'  Ih'Iixiiire  et  des  /nrns 
n'exagrraii  rifii  en  disanl  cela,  la  curre:>pondance  de  Pfellel 
nous  le  pixxtvera. 

(-4  suivre).  Th.  Schiicu. 


(I)  Vuir  la  lettre  entière  duus  les  Souvenirs  fjwyrap/iiijioi, 
consacrés  par  Mme  Bcck-Bemard  à  son  arriëre-graud-père 
(Lausanne,  1806). 


LA  VIE  A  STIUSUOLIIG 


AU 

commencement  du  XVll*^  siècle 

Suite  (i) 


CHAPITRE  CINQUANTE>NEUV1È)1£ 
De  la  sage-femme 

Hui'  laul-il  il  noslr»'  voisino,  qu'elle  enlle  à  veue-d'd'il  de 
jourà autre?  Auroit-elle  bien  ThydropisicfCe  seroit  dommage. 

Bien  près!  c'est  une  enfleure,  qui  »e  passera  plus  aisément 
à  l'aide  de  Dame  Elisabeth,  que  du  docteur.  Vous  estes  encore 
bien  de  voslre  pays,  ne  voyez^vons  pas  qu'elle  est  enceinte  ou 
f; rosse  d'enfant? 

Je  ne  pensois  pas  que  ce  piist  eslre  eelà,  h  cause  qu'il  y  a 
desja  six  ans  qu'elle  est  en  mariage  sans  devenir  grosse, 
mais  esl  demeurée  sl»'rile  justpies  icy. 

Cela  n'est  rien  de  nouveau.  J'ay  une  cousine,  qui  est 
enceinte  du  premier  enfant,  bien  qu'il  y  aye  desjà  dix  ans* 
qu'elle  est  mariée. 

Gomment  a'appelle-elle  ? 

I  )  V<M ez  pages  78  h  lo:t  :  il:]  a  iH[  ■  3ë7  à  iSti  ;  4U7  à  5it}  de 
l  auiioc  mi  et  i09  à  mi  de  l  aonce  18U8. 
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V(nis  la  cnïnoissioz         liii'ii.  (i'fsl  la  cniisino  (ienevièvp 
qui  (li'iiiiMiro  aii|»irs>  de  la  Monl<''e  des  (llials  (1^. 

Il  D'y  a  totttesfois  gaire  d'apparence  qu'elle  aye  quatre 
pieds  dans  deux  souliers  (2). 

Si  est-ce  qu'elle  ne  conte  plus  :  car  il  y  a  quinze  jours 
qu'elle  a:»seura  une  sage-femme»  et  me  dit,  en  retournant  de 
chez  elle,  qu'elle  n'avoil  plus  ipio  douze  jours  de  terme.  Kllc 
ne  eonl''  plus,  sou  mari  atlend  à  clias(|ue  heure  qn  l'Ile  crie 
les  pelits  pa-i|<  /,  cl  fa«  i'  pieds  neufs  i',]).  Ils  oui  desjà  au  louis 
la  selle  à  ac.  nueher,  de  la  eliair  firsidie,  île  l'eati  ili-  lys 
blancs,  un  cuvcau  à  bain,  une  csponge,  cl  la  boiielte  au 
castoreura.  Le  bersoau  n'est  pas  encore  fait,  main  le  menuisier 
le  doit  aujourd'huy  achever.  Quant  au  reste,  il  est  tout  prest, 
la  paillace  remplie  de  paille  ou  baie,  ou  bien  de  menuSs  rabo> 
teures,  k  la  mode  du  pays,  les  coussinets,  maillots  et  la 
bandelette  avec  le  cercle. 

Qui  esl-ee  (pli  lèvera  l'enfanl  1 

Je  ne  sra\ .  ro  n'est  moy  :  ear  il  y  a  Inimtcinps  (pi  iU  m'en 
font  tous  ilnix  la  fi'>|.'.  «'l  disent  que  |»uis  que  it'  fay  lant  <le 
bien  à  mes  lilleuls  et  tilleules,  (jui  ne  sonl  pas  mes  |)arens, 
ils  ne  veulent  point  d'autre  marraine  que  moy  pour  leur  pre- 
mier enfant:  ni  d'autre  parrain  que  mon  mari  pour  le  second  ; 
car  ce  n'usât  pas  la  coustume  en  ceste  ville,  que  le  mari  levé 
un  en  Ta  ni  avec  sa  femme  (4). 

D'où  vient  cela  1 

C'est  un  reste  de  superstition  venuë  de  l'Eglise  de  ceux, 

(1)  l.e  h'alcrnmfef/  élail  un  poni  jeté  sur  le  canal  du  Khin  "pii  se 
délarlie  du  lleiive  en  aiiionl  du  poli!  pool  du  Rhin  el  rejoint  l'Ill 
en  plein  Slrashmirg.  Il  h  élc  comble  peu  de  temps  après  la  guerre 
et  Forme  auj.  la  rue  de  Zurich.  De  sinistres  légendes  se  rattachaient 
à  00  quartier  île  la  ville  ainsi  i\\i'k  la  viiMlle  lniir  pii  se  liressail  à 
1  uugle  du  quai  el  qui  a  disparu  également.  (Pilun  11  14.  Seyboth 
Aile  Strassiig  St3). 

{i}  I)as9  sie  mit  vier  Fàêten  «m  den  fferd  herutn  yehe, 

(3)  fkus  sie  serfallen  odtr  zvt  hanffen  falten  solle. 

(i)  Cette  défense  a  été  faite  par  le  eoacile  de  .Mayence  813.  Voir 
pour  plus  de  di-lails  rêlutle  de  l'aidié  J.  Corblet  ;  l*ai  r;nii>  et  mar- 
raines (dans  Kevue  de  l'art  chrétien  i8HI)  et  à  pari:  L'aris,  J. 
Uaur,  lH8i,  iu-8"  4«  pp. 
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qui  on  Tont  une  parenté  spirituelle,  et  tiennent  pour  inncsio 
rh.ibilation  et  le  mariaço  d'un  coinpAro  avoc  sa  coninK'r»'.  A 
propos  de  (juoy  \^^  \t>u<  r.nonleray  coinliifii  servit  cesle 
iloclrine  à  une  um'.uiiIi'  |)iilaiti  ndiniin'»'  l-'iiMlT-ijonde.  Les  histo- 
riens raeonleiit  tju  iin  Koy  do  France  nonuué  Cliilpéric  ou 
plulost  Hilprich  (ou  itU/freick,  c'est-à-dire  Riche  en  secours) 
estant  en  voyage»  la  Reine  accoucha  d'une  fille,  laquelle  la 
pauvre  simplette  tint  sur  les  fonts,  par  l'induction  des  ecclé- 
siastiques corrompus  par  la  dicte  Krédé.t.M)ndo,  ((ui  estoit  une 
belle  courtisane,  rusée  au  possible,  dont  le  Roy  se  scrvoil. 
('elà  l'ail,  e|  l<>  Huy  de  retour  en  eour,  les  ijens  d'Kiîlise 
ra\ crlissenl  de  eeste  f)arenti'  spii  iluelle,  et  lui  l'enionstrant 
rint-este,  *ju'il  conimellroil  s'il  avoil  i-liarnrllenient  îi  faire 
avec  la  Heine,  luy  conseillent  par  mesuïc  moyeu  d  tiu  prendre 
une  autre,  et  luy  annonçant  la  fine  Frédégondc,  de  laquelle 
sans  celà  il  estoit  coëiïé,  ou  emb^iné.  Ainsi  fut  la  simple 
Dame  désarçonnée  et  recluse  en  un  monastère  :  et  la  fine 
matoise  ayant  heureusement  ioQé  au  boute-hors  ou  à  vostre 
place  me  plail,  fut  mise  en  son  lieu,  mais  comme  une  pesle 
innrlclle  en  la  Maison  Royale:  car  le  Uoy  estant  un  matin 
eiilir  l'ii  sa  cliaïuljre.  el  l  ayant  iloiictMncnt  frapp«'e  d'uni* 
li(Mis-iiit>  sur  la  leste,  couinie  elle  se  [M'ii;noil  el  avoil  le> 
clieveux  espars  sur  les  yeux,  lu  fausse  leuime  pensant  que  le 
Roy  fut  desj&  allé  à  la  chasse,  et  que  ce  fust  son  estallon 
LandrI  (ou  Landreich,  c'est-à-dire,  riche  en  pays),  qu'elle 
entretenoit  secrètement,  dit:  0  Landri  Landri,  tout  bon 
cavalier  frappe  (dn  attaque)  par  devant,  et  non  pas  par 
derrière  (\). 

One  dit  le  Uoy  la  dessus  ':' 

Hien  du  tout  :  car  la  Kciiic  s*f'>tant  leloiirncc  et  devenue 
iniictli'  (ri'->l(mn''inenl,  le  Uoy  le  dcviiil  aus^i  de  colère,  el 
après  un  hocliernent  de  teste,  pour  secouer  ses  cornes  en  bas; 
il  s'en  alla  h  la  chasse,  plus  tost  pour  penser  aux  moyens  do 
prendre  et  chastier  convenablement  les  adultères,  que  le 
gibier  ordinaire.  Mais  Frédégonde  ayant  adverti  de  bonne- 
heure  son  Landri  du  Qui'pro^uOt  qui  leur  cousteroit  la  vie, 

(t)  Ce  récit  est  tout  à  fait  fantaisiiile.  Grégoire  de  ioui-s  (Ut.  VI) 
n'en  parle  pas. 
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s'il  ne  prcvenoit  le  Roy,  il  apposta  en  hastc  des  assassins, 
qui  massacrèrent  le  misérable  Ilitpérik  en  un  lieu  escarl^,  et 
dénué  de  seeours,  contre  la  signification  de  son  nom. 

Mais  pour  en  reyenir  à  nos  moutons.  Qui  est-ce  qui  fournit 
la  t  ivayolc  (|),  et  le  beau  lange  avec  quoy  on  porte  l'enfant 
à  l'Kglise  1 

La  sa^e-feniiiie,  si  les  gons.  t|iii  funl  la  nopce  de  paille 
(comint»  on  l'appelle  irvi,  ivimi  uni  p(jinl. 

Je  [)lains  ma  bonne  cousine,  si  l'ilo  a  autant  de  pfiiit',  que  sa 
sœur  il  alluictcr  son  enfant.  Sesmanimelies  (uu  poiclrines)  se 
sont  endurcies  comme  pierres  enflammés,  et  fenduës  de  sorte, 
que  l'enfant  tettanl,  le  pur  sang  en  sorloit  avec  une  douleur 
extrême.  Par  ainsi  elle  a  esté  contrainte  de  le  sevrer,  et  de 
luy  donner  à  boire  de  l'eau  avec  une  iuieroWe (Lullkœnn^ 
lein)y  dans  quoy  estoient  dissoutes  des  tablettes  de  manus- 
Christ. 

Selon  que  ic  puis  iiiyer  ;i  ses  houts,  que  i'ay  veus,  elle  ne 
lomliera  pas  en  cet  inconvénient. 

Que  vous  semble  de  vuslre  nièpce,  (|ui  crache  de  Iravers, 
et  est  desgouté?  Voudroit-elle  bien  mulliplicr  le  monde,  ceste 
jeune  femmelette  avec  son  vieux  mnri  ? 

Elle  a,  sans  doute,  beu  ë  la  bouteille.  Son  homme  n'est  pas 
si  vieux,  que  vous  scauriez  bien  dire  :  outre  cela  on  dil  en 
allemand,  un  vieillard  et  une  jeune  femme  font  atteuré- 
menf  fft\<t  rrifnns. 

V(jus  en  appercevez-vous  iraujunnl  tuiy  Klle  est  à  plus  de 
denii-teiine,  et  a  fait  auparavant  une  «lej^eharge. 

O  que  le  bon  vieillard  seroil  resjouy  si  elle  accouchoil  d'un 
garçon  on  fils. 

Vous  le  pouvez  bien  penser,  puisqu'il  traicloiten  princesse 
sa  première  femme  en  ses  couches,  ou  durant  sa  gésine  : 
bien  qu'elle  n'aye  iamais  fait  son  clief-d'œuvre,  mais  toutes 
fillettes,  qu'en  France  on  appelle  Pisseuses,  uu  compagnons 

fenthis  i^i. 

<!'('^l  un  fort  bon  homme  à  b'innies  :  [es  |m»uIi's  lioiiill''s  [h* 
luy  manqueront  point,  et  deussenl-elles  renchérir  de  trois 

(I)  Taufftudt, 

(i)  Die  mon  Feieerblasen,  Schlilsgabeln  imnd  drey  IMUr 
^ahr  heisst. 
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schillings  sur  piùre,  el  coustcr  un  llorin.  Elle  n'uuraqu'à  diro, 
Bouche^  que  veux-tu  f  Quand  ton  terme  sera  proche  on 
passé.  Il  demeurera  de  pied  ferme  pn  la  maison,  pour  luy 
assister,  lora  que  les  douleurs  d'enfantement  seront  venfles, 
l't  qu'ells  sera  en  travail  (l'»'iif;mt.  d  lors  on  1p  voira  de  fois 
à  autre  se  rplirer  en  une  clianihro  li  part  pour  [»rier  Dieu  de  la 
vouloir  bien  tost  et  lifureusciiient  di'Iivn'r.  Tnc  pauvre 
feninie  estant  en  ces  imi:()issr.s,  a  irraiid  Itcsnin  d'aide  Divine 
et  humaine  :  c'est  pourquoy  l'Esci  iture  S;»incte  parlant  d'un»» 
extrême  douleur,  l'accompares^  celle  de  l'enfantement.  Cause 
qui  m*a  eent  et  cent  fois  fait  esroerveillir,  rooy,  (|ui  ay  si 
souvent  passée  par  tes  piques,  et  ay  tant  de  fois  esté  assise 
sur  la  selle  d'angoisse,  comment  ces  pucelles  k  la  mode  (qui 
font  de  si  petits  enfants,  qu'ils  ne  sçavent  encore  ni  marcher 
ni  parler)  se  peuvent  délivrer  et  accouclier  toutes  seules, 
sans  aide  ou  consolation  iraucune  personne.  Il  est  à  présu- 
mer, el  vray  seudjlalilr.  (juc  rKsprit  iniiminde,  (jui  les  a 
induit  il  faire  des  nit'udjres  d'une  paillanle  de  leur  corps, 
qui  doit  estre  le  Temple  de  Dieu  le  Sainct  Esprit,  leur  presta 
la  main  :  afin  que  ces  flUes  dessillées  en  estans  eschappées  ii 
la  sourdine  et  &  la  desrobbée,  deviennent  aussi  par  après 
(comme  flères  lionnes  desnaturées)  bourrelles  damnables  de 
leur  misérable  fruict,  qui  las  !  n'en  peut  mais.  En  suite  dequoy 
la  veni^eance  divine  les  saisit  au  collet,  pour  les  tirer  sur  un 
escliatraut,  alln  de  rendre  saiii;  puui-  saiii;  par  la  perte  de  leur 
les|(>  :  (1(1  bien  faire  la  culbnle  du  haut  en  bas  du  pont  des 
Kscoicheurs  (ij  en  lu  rivière,  punis  et  mains  liez,  avec  un 

(4)  La  Snhindabntck  auj.  du  Corbeau  s.  130  tire  son  nom 
allemand  ilu  fuit  qu'il  servait  de  lieu  d  exécution  {«mr  les  crimi* 

nels  mndiiintK's  à  t'-lre  noyi's.  Jadis  il  y  avait  d'un  côté  quelques 
muisous  udossics  conlre  la  Douane  et  vis-n-vis  des  cassines, 
occupées  plus  tard  par  des  boutiquiers,  dont  la  partie  de  derrière 
reposait  sur  des  pilotis,  l/une  de  ces  cassines.  servait  alors  de 
chapelle  où  les  pénitents  faisaieiil  le  irs  prières  devant  une  très 
belle  croix,  arliittemcul  sculptée  ipii  se  dressait  sur  le  pont  ;  dans 
raulro  qui  portait  le  nom  de  Scheuchhau»,  on  plaçait  les  con< 

damnés  à  mort  dans  un  (iariior  siispi>nilii  an  di  ssiis  ilr  '  i  iisii-reel 
auquel  on  faisait  faire  la  bascule  pour  précipiter  le  rooUuuiDé  dans 
reau.  Dans  notre  ancienne  lé^slation  re  supplice  était  réservé  aux 
parrirides  et  aux  infanlirldes  que  l'on  jetait  dans  Tlll  après  les 
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bâillon  on  la  booche  :  comme  i'en  vis  noyer  une  en  ceste 
ville  l'an  (si  ie  ne  me  trompe)  mille  six  cens  dix  sept  uu  dix 
huiiM.  ()iie  si  la  longue  patience,  et  inépuisable  mist  rirorde  de 
I'(»''il  lout-voyanl,  permet  qu'un  !;■!  fait  (l.'inouir  cacM 
devant  le  monde,  ces  carogiics  («Mit  iMninc  ujin»'  en  nuiuvais 
ieu,  se  disent  pucelles  triées  sur  le  volet,  et  à  l'cspreuve, 
bien  qu'elles  ayent  pissé  des  os  (I),  portent  la  eouronne 
virginale  en  allant  aux  nopces,  et  morgnent  les  mesdisans  : 
tellement  qu'un  pauvre  malheureux  s'embarqua  nt  &  yeux 
clos,  et  teste  baissée  sur  l'Océan  du  Mariage  avec  une  telle 
pih'.p.  de  chair,  et  pensant  passer  la  prcmii^re  nuict  au 
destroict  de  Gibraltar,  se  trouve  ietté  dans  les  basses  de 
Hollande  (c'est-à-dire,  pays  creuxi  vt  de  là  en  un  large  pays» 
qui  est  la  roule  oïdinaire  de  Curnoiiaille. 

Parlons  d  autre  chose,  M'ainie  :  Ce  discours  m'est  ennuyeux. 

Hé  pourquoy  ? 

Parce  qu'il  me  gratte  o&  il  ne  me  démange  pas,  en  me 
ramentevant  la  lourde  faute  de  ma  nièriee  N.  qui  sous  pro- 
messe de  mariage  s'est  laiss(^e  abuser  et  engrossir  par  un 
Ëscolier:  mais  le  vilain  putier  a  bien  monstn^  qu'il  enten- 
doit  fp  mnrinfff  de  Jean  des  Vifjnex,  tant  tenu  tant  paye: 
Car  ayant  ernpi  unléde  la  pauvre  sotte  un  pain  sur  la  louriiér. 
il  a  pris  la  clef  des  champs,  comme  c'est  l'ordinaire  de  tous 
mauvais  garnemcns. 

nvoir  cousus  tout  vivunls  dans  un  sa^;  les  femmes  convaincues 
d'adultère  subiss.iiciil  cgaleuient  celte  peine.  Au  XVI'  sië<le 
1  ailullëre  était  puni  pour  la  première  fois  de  quatre  ^eaiaines  de 
prison,  au  pain  et  à  l'eau  et  d'une  amende  de  cinq  Uvres  pfen.  : 
la  seconde  fois  la  punition  était  doublée,  le  coupable  ne  pouvait 
plus  cire  •  hi  à  aucun  emploi  puhlic.  et  s'il  en  avait  un,  il  en  ('lait 
dépossédé;  aux  femmes  il  clait  inlerdil  de  se  presculer  aux  bah, 
noces,  fealina  et  en  toute  honorable  réunion  publique  aux  poêles 
des  <li verses  tribus,  lomine  aussi  de  porter  des  V(''tenients  en  soig 
et  des  parures  eu  ur.  I.a  troisième  fois  ils  étaieut  im  arcérés. 
exposés  sur  le  dit  pont  et  transportés  hors  du  territoire  *le  la  ville 
et  de  l'évècbé  :  le  coudamné  (pii  y  revenait  sans  l'auloriRalion  du 
Magistrat  élail  décapité  si  c  éljiil  un  liotnnio  ;  si  c'était  une  femme 
on  la  noyait  du  baut  de  ce  pont.  (H.  Iteuss.  La  juslii-e  criminelle... 
A  Strasbourg,  p.  208-9). 
(i)  irt«Mx>/  4ie  ein  hu/feiten  abgerennei  haben. 
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Comment  est-ce  que  ces  rusées  font  pour  cacher  leur  gros- 
sesse, que  leurs  mères  mesroes,  beaucoup  moins  les  gens  de 
la  rue,  n'en  apperçoiveol  rien  ?  tellement  quMl  arrive  par 

fuis  qirune  mari»'c  ri^puléc  pucollt;  :  et  allant  à  IfSglise avec 
lo  liii-bnn  virginal,  accouche  le  lendemain,  et  mesme  le  jour 

d<'  SOS  nopcos. 

Elles  font  dos  bouiTclots,  qu'elles  yiussissont  |)ar  derrière 
!i  mesure  que  le  ventre  ci  oisl,  jusques  h  tant  qu'elles  ressem- 
blent à  des  tours  rondes.  Quand  donc  vous  voyez  de  ces  gros 
culs  k  courts  habits,  et  un  visage  maigret  et  décoloré,  sachez 
que  la  vache  est  preste  à  veeler,  ou  le  n'y  entends  rien.  Les 
dames  et  demoiselles  françoises  fcar  saches  que  chaque  pays 
a  ses  vilinines)  avaient  h  ceste  mesme  fin  inventé  les  vertu- 
ga< Il n s  flhù/fsrh nrtz). 

Wwn  que  ie  ne  puisse  nier  que  rr- fail  df  voslie  iiiepoe  ue 
sttit  une  lâche  Icriiiss.iiil  le  lustre  tir  vioti'i'  lumoial»!»'  rai'e  : 
luuleslois  il  ne  vous  en  faut  pîis  beaucoup  atlliger  ou  avoir 
honte,  puis  que  les  Empereurs,  Itois  et  Princes  n'en  sont  pas 
exempts  :  tesmoing  ce  grand  Empereur,  qui  voyant  à 
Nuremberg  (comme  i'ay  entendu  de  plusieurs)  une  escriture 
de  ceste  teneur,  Celuy,  qui  n'a  puiain  ni  larron  en  «a  race» 
avance  inj  sa  main,  et  l'esrriture  efface,  se  voulut  mettre  en 
devoir  de  l'effacer,  mais  il  en  fut  destourné  par  un  seij^neur 
à  luy  familier,  <]ui  luy  fbnrbclanl  im)  l'oreille,  luy  raiiK'iilfnt 
la  faute  d'une  sienne  tante  ou  cousine  (car  le  mot  allemand 
signifie  tant  Tune  que  l'autre)  qui  avoil  fait  la  folie  aux 
gardons. 

Changer  de  propos  resJouTt  l'homme,  (disent  les  François). 
Et  les  femmes  aussi,  ainsi  que  ie  l'expérimente  en  moy-mesme 
et  en  d'autres.  Car  quand  ie  suis  moy  troisième  ou  quatrième 

sur  nostre  bane  devant  la  porte,  ou  ailleurs  en  lieu  lenable, 
où  il  ne  face  ni  liop  froid  ni  trop  chaud,  i'enlile  un  discours 
bigarré  de  cent  diverses  couleurs,  sautant  du  coq  k  l'asne  k 
chas(|ue  bout  de  rhamp. 

Mes  r:oin pannes,  qui  sont  me^  somii  s  d  allianee,  n'ayans  pas 
la  [)épie,  niais  des  langues  habiles  cl  bn^n  pendues,  tn-^  secon- 
dent courageusement  avec  leur  Tiquelaque-litpi-  aque  :  et 
encor  que  les  hommes  disent  que  plusieurs  peuvent  bien 
chanter  tous  ensemble,  mais  non  pas  parler,  si  trouvons-nous 
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la  règle  fausse  entre  nous,  veu  que  ee  bniit  confug  esl  si 
mélodieux  et  harmonieux  en  nos  oreilles,  qne  rien  plus. 

Qui  TOUS  fournit  le  sobject  de  tant  de  discours?  De  quoy 
parlez-vous  si  longtemps  (1)  ? 

Comme  nous  estions  hier  en  noslre  caquetoir  (i),  ie  racon- 
tay  comment  i'avois  une  fois  fiiit  enrager  nostre  voisin  le 
savetier  du  coin,  en  Iny  demandant  si  sa  paille  cstoit  à 
vendre  :  car  \o  bon  compagnon  faisant  l'estonn*^,  et  dciiian- 
dtinl  d'où  \uy  pouiroil  venir  de  la  paille,  ie  lui  repartis,  qu  il 
en  devoit  bien  avoir»  puisqu'il  avoit  battu  le  jour  de  devant. 
Or  sachez  qu'il  avoit  battu  sa  femme.  J'avois  à  peine  achevé 
de  parler  qu'une  autre  mit  sur  le  bureau  une  liste  des  défauts 
de  son  double-Jean  (car  Jean  est  son  nom  de  baptetme),  dit 
(|uMI  avoit  les  dens  longues  et  aiguës,  les  maschoires  souples, 
et  le  gosier  ample,  le  tout  bien  disj)0sé  à  manger  en  homme 
sain,  et  Imirc  en  malade,  mais  que  l'estomac  ne  pouvoit 
digi'ier  le  travail  :  cpi  il  vil  de  .son  bien  (ju'il  n'avoit  j>as  une 
bonne  clieniise.  lors(|u"ils  se  marièrent,  qu'elle  l'a  relevé  de 
gueuserie,  et  en  a  fait  une  honneste  homme  :  que  quand  il 
mourra  les  cendres  ne  demeureront  pas  sur  l'atre  :  mais 
qu'elle  a  envie  de  se  tenir  à  son  apport»  et  le  laisser  placarder 
comme  saffranier  (Oankrotiererj. 

Une  autre  intermmpant  le  discours  de  <  . >>tr>  femme,  (qui de 
COl(^re  commençoit  à  escumer,  et  planter  les  deux  pouces  sur 
ses  banrbt's  pour  faire  le  pot  à  deux  a n ses i  se  prit  à  nous 
demander  de  ipu'y  ''lie  se  devoil  servir,  d'autant  ipic  son 
enfant  faisoit  si  dillicilement  dt'S  dens,  qu'il  crioit  prescpie 
jour  et  nuict  depuis  six  semaines,  et  si  n'apparoissoienl 
encore  que  deux  petites  dents.  L'autre,  sans  attendre  que 
nous  missions  en  avant  nos  receptes,  et  luy  conseillassions  de 
luy  acheter  un  hochet  avec  une  dent  de  loup,  pour  en  frotter 

i  l  i  \\'arrf>n  papclt  i/ir  sa  laiu/  i  Voici  un  exemple  assez 
t  uricux  d'une  vieille  locutioa  ilrasbourgeoise  qui  s'est  mainlenue. 
On  en  (rouve  un  aulrc  exemple  au  rhap.  IX  :  Halle  dich  nit  aulT 
der  (iassen  ein  stund  lang  mit  papeln  uiilT.  Dans  Moscherosch 
(l'hil.  von  SiltcNvald  II.  H54y  on  trouve;  \\  ;is  luisl  \iel  mit  diosem 
allen  Narreu  zu  bapplen.  Auj.  on  àMbahhl»'  qui  vient  de  babiller. 
(ScbmidI  \V«rlerbuch  der  Stranbui^er  Mundart  V»  /taàble), 

{%)  Schirœtsptatc. 
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ses  gencives,  se  iette  à  la  traverse  nous  raeontantla  plaisante 
farce,  qu'elle  avoit  veu  iofler  depuis  quatre  ou  cinq  jours  en 

la  ll.iiitc  rue,  devant  le  Poile  des  Mareschaux  (i),  cN  st  qu'un 
railleur  de  paysan  regardant  la  maison  d'un  houlengcr 
grand»'  et  nouvellement  basti»',  se  seignoit,  faisoil  de  grands 
agios  cl  signes  d'eslonneniciit.  el  cnquis  d'un  antre  de 

quoy  il  s'fsbahissoit  si  fort,  respuiulil  qu'il  s'esinerveilloit 
coinuienl  les  petits  pains  pouvoient  bastir  de  si  grandes 
maisons. 
Toc  toc  toc. 

Regarde,  ApoUonie,  qui  c'est  qui  frappe  ainsi  en  sourd. 

Tay  toute  Iressaillic  (â),  \o  ^^a^g  en  a  ruugi  dans  mes  veines. 

(Test  une  vieille  à  large  barette  de  drap  (Schlapp/iitt)  .qui 
semble  avoir  autrefois  esté  noir;  ello  liont  un  papier  long  et 
eslroict  en  une  main,  el  du  crayun-rougc  {Jiœdelsleinj  en 
l'auti  e. 

C'est  sans  double  N.  ta  semonneuse  de  baplesmes,  qui  me 
veut  prier  à  quel({uc  nopee  de  paille,  comme  on  dit  en  ces 
quartiers.  Elle  n'en  fait  point  d'autres,  c'est  unevraye  Uurlu- 
burlu  (Hiltte). 

Laisse-moy  mettre  la  teste  à  la  fenestre  pour  ouyr  sa 
barangue. 

Madame,  i'ay  rhnigf  de  la  pari  de  Mad.  N.  de  vous  prier 
d'assister  deniaiti  à  ui)i>  heun'et  demie  au  baplesme  de  Sun 
enfant  ijuc  l'un  purlera  au  Moii^lier. 

Qu'est-ce  que  Dieu  luy  a  donné,  un  lils  ou  une  iille,  ou  bien 
tous  deux  en  deux  gémeaux  ? 

C'est  un  beau  gros  garçon. 

Dieu  te  vueilte  garder.  le  m'en  resjouys  pour  l'amour  d'elIC' 

Ah  !  ie  vous  prie,  ne  manques  point  d'y  venir. 

le  ne  manqueray  pas,  si  Dieu  me  preste  vie  etsanti^  A  Dieu. 

(I)  Auj.  Grande  ruf,  portail  surressivemeat  les  noms  do  nlier- 
slrasse  (Iii9  au  \\  lll';  siMe)  Sirala  supcrior  (1230.  Ii82,  litW) 
puis  au  Wllh  s.  rue  Haute  et  tirandc  Uue  (Schmidl  Strassb. 
Gaasen  n.  Hœusernamen  130-1  —  SeTboth  Des  aile  Slrassbg.  78). 
Le  poêle  lies  mar«'>eliaux  se  trouvait  anlérieuremonl  au  XV«  sièele 
au  no  \id  Hi  luel.  Dès  1427  nous  le  IrouTons  établi  au  n«  438 
a.  luel  (l'ili.n  I,  HKi). 

(i)  Jch  bin  yants  in  einander  yefahren. 


502 


REVt£  d'ALSACK 


ilegardez,  voisine,  «'«mine  ceéle  halebreda  court  en  verrier 
deschargé  (1). 

Pour  fournir  aux  frais  des  repas,  la  vieille  redouble  le  pas. 
Je  n'ay  jamais  esté  à  aucun  baptesme,  ie  ne  sçay  comment 
il  s'y  faut  comporter.  Instruire/ moy  un  peu,  ie  vous  prie. 

le  n'y  fay  pas  l»eaucoup  de  chiniaKrf'es,  si  losl  ((uo  ie  suis 
onlifM'  au  poile  de  l'accourhéo,  \o  m'en  vaydroirlà  son  licl, 
luy  présente  la  maio  li'cuss»'  (piasj  dit  la  paît»'  f/ir  tlrippe), 
et  use  de  ce  compliment  raccourci,  car  si  i  aime  (juelque 
chose  de  long,  ce  ne  sont  pas  les  discours)  Madame,  Uieu 
vous  donne  ioye  et  tout  contentement  en  l'enfant  quUl  vous 
a  donné  de  sa  grftce  :  le  faisant  croistre  en  tous  biens  tant 
spirituels  que  temporels. 

Pour  Trlieitor  la  marraine  ie  dis  :  Madame,  ie  vous  souhaite 
tout  hotïhenr  en  l'action  sainete,  où  vous  avez  est«* jugée  digne 
d'estre  «Muployée  :  ri  pi  i''  Dieu  (pu*  par  le  prolonaremenl  d<' 
vostre  vif.  r(  la  (•<inUmi.ition  il»-  \o.slie  Itonne  santé,  vous  la 
puissiez  souvent  n'-itérerà  vostre  honneur  et  ioye. 

(Ju'est-ee  qu'elles  ont  accoustumécs  de  rospondre  là-dessus  1 

Elles  payent  quasi  en  mesme  monnoye  celle,  qui  parle  à 
elles,  souhaitans  de  la  voir  bien  lost  en  leur  place,  si  c'est 
chose  qui  luy  soit  aggréable.  Quand  c'est  un  baptesme,  où  ie 
sçay  qu'il  y  viendra  heaucoup  de  braves  dames,  et  glorieuses 
paonnes  (2i,  ie  me  retire  du  poile  <'n  l'antichamhre,  lîi  où,  au 
retour  d«>  rKi^iisr,  les  Temines  de  bas  estât  boivent  k  l'alle- 
niaml»',  sans  retenue  (3). 

(Juoy  donc,  les  Hmimes  de  qualité  ne  boivent-elles  point  ? 

Si  font  bien,  car  on  porte  un  gohelet  ou  une  grande  coupe 
d'ar^^Mtt  pleine  d'excellent  vin  {Buiseiwein)  ou  d'hypocras» 
à  l'entour,  que  l'on  leur  présente  h  la  ronde,  mais  elles  ne  font 
quasi  que  l'attouchcr  du  bout  des  lèvres. 

(1)  Jene  lanyf  .Velle  rennel  eùen  wie  ein  Hdtuslcr  der  den 
Marckt  cersaumt  hnt. 

(2)  I)a  ieh  weùt  das  viel  stattliehe  Fratitn  und  Sperrlte- 
eher  oder  êtolUe  SprûUen  katntnen  tolUn. 

(.3)  .\nli<  hanibre  —  Haussœbr  Ohn  gr/ifi/-  sanff'en  wie  die 

l]iirs(fnbindf'f.  \o'\r  plus  h;nii  n\\  t  \  :^K  fîtdt'  la  Uirrifidiéri')  nn 
autre  exemple  dugoiU  exagcrt:  dos  lemmesde  la  basse  classe  pour 
le  vin. 
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Ouelqucs-uncs  ne  rentrent  pas  o\\  la  maison,  mais  s'en 
retournent  au  logis,  ou  bien  dès  l'Eglise  mesme  se  joignent  à 
une  auti  e  partie,  reconduisans  un  enfant  des  fonU  an  logis, 
après  en  avoir  ooodiiit  un  antre  au  baptesme. 

Je  croy  qu'il  meJSaudra  bien  toat  tenir  un  enCant:  dites 
moy  commeot  i'auray  à  faire  devant  l'autel. 

Quand  le  Pasteur  sera  au  milieu,  ou  vert  la  fin  de  sa 
lecture  louchant  l'institution  de  l  e  Sainct  Sacrement,  la  sage- 
femme  vous  présentera  l'enfant,  avec  lecjuel  vous  vous 
tiendrez  debout  devant  l'autel,  jusqu'à  Amen.  Alors  vous  vous 
approcherez  du  Pasteur,  ijui  ayant  pris  l'enfant  d'entre  vos 
bras,  pour  le  baptiser,  vous  vous  retirerez  en  vostre  place, 
d'où  vous  pourrez  voir  que  l'enfant  estant  baptisé,  le  prtn> 
cipal  parrain  le  reprendra  du  Pftsteur,  et  le  présentera  au 
second  parrain  (si  c'est  un  fils),  lequel  le  vous  viendra  rendre, 
afin  que  vous  le  r'apportiez  en  la  maison  de  sa  mère.  Or 
avant  que  «le  partir  de  l'Eglise,  assavoir  après  la  bénédiclif^m 
du  Pasteur,  les  deux  pari-nins  vos  coni}>ères  vous  viemlmiil 
féliciter  vos  bonnrur-«,  et  en  nu'snie  temps  poseront  sur 
l'enfant  leurs  tuedailles,  ou  présens  baptismaux  {i>chaW' 
pfenninge  oder  Pfettergeld)  en  quelque  pièce  d'or  ou  d'ar- 
gent. Pour  la  marraine  (Gœttel),  elle  diffère  h  le  donner 
jusques  k  ce  qu'estant  de  retour  vers  l'acooucbée,  elle  prenne 
congé  d'elle  :  car  alors  en  la  remerciant  de  l'avoir  estimée 
digne  d'un  tel  honneur,  elle  luy  met,  comme  par  mesgarde, 
ledit  prt'senl  à  la  main.  Oiu-  rctiCant  est  une  lillc,  il  n'a 
qu'un  parrain,  mais  deux  marraines,  et  en  ce  cas  le  parrain 
doit  rendre  l'en  faut  bapti/é  à  la  seconde  marraine,  pour  le 
reporter  comme  tlil  est)  au  logis. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'un  doute.  Qui  est-ce  qui  déclare  le 
nom  de  l'enfant  au  curé,  ou  ministre  ? 

C'est  la  marraine,  qui  luy  présente  l'enfant. 

l'avois  quasi  oublié  de  vous  advertir,  que  celles  qui  ont 
envie  de  faire  faire  un  pellissonnet  ou  robbette  (Peltslein 
oder  Hfpchlein  t  à  leur  Jllleul  ou  lilleule,  ne  donnent  qu'une 
pièci'  de  trois  sols  à  raccdiicbée.  Si  la  dite  accoucbf'e  est  de 
plus  lKis>e  qualil»'  que  la  marraine,  ou  luy  ibiit  envoyer  une 
poule,  du  pain  blanc,  des  œufs  avec  un  bon  pot  de  vin  vieux  : 
les  riches  veulent  seulement  eslr<i  visitées  de  fois  à  autre 
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durant  les  tàiL  semaines  de  leurs  couches  ou  puriflcalion, 
après  qiioy  elles  se  font  accompagner  à  l'élise  par  quelque 
dame  de  bonne  cognoissance,  avant  que  de  sortir  pour 
d'autres  aOaiies. 

CHAPITRE  SOIXAMIÈME 


Du  larehaiid  4e  battall 

(juol  irudique  csl  cl>  que  mcine  voslre  père  1  Ue  quoy  se 
meslc-il  ■*  I)»'  (jii(»y  s'cnlintii'nl-il  1 

Il  est  in.iirhaiirl  t\i'  Im  sI.hI  /  l'irhr/rrther i  ;  pourl.Kil  a-il 
tail  ba.slir  une  grande  maisun  uu  plus  tosl  halo  distinguée  en 
pluMeors  estables  pour  mettre  chasque  espèce  &  part.  Il  y  a 
une  vacherie  ou  eslable  à  vaches,  veaux,  bœufs  et  taureaux; 
une  à  chèvres,  boucs  et  cabrils  ou  chevreaux  :  une  bergerie, 
ou  estable  à  brebis,  moutons,  belliers  et  agneaux;  un  tect  k 
pourceaux,  truyes,  verrais  el  cochons. 

On  ot-c*'       sr  lient  le  marché  aux  btistes  t 

|)(  \  uiil  la  piii  te  dt'.s  houcliers. 

l'uis  (jne  vous  oyt'/.  Ions  h's  jours  parler  df  reste  marchan- 
dise, et  que  voslre  grand-père  estoil  boucher,  vous  vous 
entendra  bien,  sans  doute,  en  babines  de  vaches,  et  me 
pourrez  bien  dire  quel  est  le  plus  profitable  et  avantageux 
d'acheter  un  porc  à  la  livre  sur  le  pied  et  vivant,  ou  tué. 

le  vous  asseure  (bien  qu'il  vous  semble  incroyable)  qu'un 
porc  vif  avec  sa  foye,  ses  Irippes,  Ijoyaux,  fiente  et  sang,  est 
plus  léser  qu'un  tué,  brusié  (ou  pelé)  ouvert  et  vuidé  de  sang 
et  d'enlrailli  -.  ou  habillé. 

D'où  peut  provenir  la  cause  de  cela  1 

Cela  vient  de  l  ame  vivante,  du  souille,  et  espril>  de  la 
beste,  cpii  soulèvent  en  partie  le  corps,  et  le  rendent  plus 
léger;  comme  il  s'en  void  un  petit  eschantillon  ès  corps  sans 
Ame,  qui  sont  poreux  ou  spongieux,  contenant  de  l'air  en 
eux  ;  car  à  ce  sujet  ils  sont  légers  ;  et  les  massifs  sont  pesans, 
comme  l'or,  le  plomb. 
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Vous  estes  quasi  trop  savant  philosophe  pour  demeurer  en 

v«»cation  «le  vos  ancestr^s.  Ditos-moy  un  pou  \t'<  propros 
termes  roiicernans  la  gént'ralion  des  Ijesles  :  carie  croy  qu'il 
y  a  (les  iui»ts  divers  pour  diverses  esj)("'i  e.s 

le  vous  diiay  ce  que  i'en  sçny.  Le  uiasle  du  beslail  csl  dit 
saillir  ou  monter  sa  femelle  :  la  vache  veele  ;  la  chèvre 
chevrette  ;  les  brehis  agnellent  ;  les  truyes  oochonoent  ;  les 
asnes  baudouinent  ;  les  béliers  belinent.  El  si  vous  voules 
savoir  ces  actions  en  d'autres  bestes,  ie  vous  les  diray.  Les 
chiens  couvrent  les  chiennes,  lesquelles  puis  après  chicnent 
ou  chierieitent  ;  les  jumens  pottllnent  ;  les  chaLles  ayans  esté 
à  marcou,  chaloniHMit. 

llacontez-iuoy  lould'un  liain  le  nom  pinpic  de  leurs  voix. 

Le  cheval  hannil;  le  taureau  el  I»  lucuf  beugle;  la  vache 
meugle  ;  l'asne  brait  ;  le  pourceau  grogne  ;  les  grands  chiens 
clabaudent,  les  moyens  abayent,  les  petits  jappent  et  tous 
ensemble  grondent;  les  renards  glapissent;  les  cerfs  bra- 
nieni  ;  les  lions  rugissent;  les  chats  miaulent;  les  brebis 
beelent. 

Puis  que  vous  en  esles  venu  si  avant,  achevés  de  dire 
quelque  chose  des  autres  bestes  a  (ju  ilie  pieds. 

Le  sanglier  est  un  niangei-  df  primi',  principalfun  nt  la 
hure,  qu'on  doit  servir  une  l'ois  à  la  table  d'un  Krapereur, 
deux  fois  à  celle  d'un  Roy  ou  Prince,  el  jusquesà  la  fin  à 
celle  d'un  gentilhomme.  Le  marcassin  est  aussi  un  manger 
royal  :  sa  mère  s'appelle  laye  ;  les  longues  dens  sont  défenses 
ou  armes.  Un  quai-tier  de  chevreul  ou  biche  vaut  mieux  que 
la  ruisse  d'un  mulet  (n'en  déplaise  aux  Espagnols),  ou  d'un 
hulVli'.  I-es  chameaux  sont  bestes  de  sonnne  ou  charge,  dont 
se  servent  les  Turcs  en  leur  caravane,  allan^  en  pèlerinage, 
au  sepulchre  de  leur  faux  prophète  Malionict.  Pour  b's 
sioges.  babion  ou  baboQines,  et  guenons,  ce  sont  bestes  de 
bateleurs,  comme  aussi  les  ours  qui  savent  danser.  Les  lièvres, 
connins  ou  lapins  sont  fort  souvent  hermaphrodites,  car  tel 
est  masie  une  année,  qui  l'autre  est  femelle  portant  des 
levrauts  ou  levreteaux,  et  levreteant  comme  haze,  ou  faisant 
des  connilleaux,  ou  laprcaux,  comme  connille.  Les  bestes 
farouches  deschirans  les  autres,  et  parftiis  les  hommes  pour 
tf'eo  repaislrc,  t>uul  uulro.les  susdits,  le  loup  qui  aLignu  la 
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louve,  pour  l'aire  des  loiiveloaux  ;  le  loup-garoii  ;  la  hyène, 
qui  fait  la  civette,  à  ce  (|u'ondil;  le  tigre,  la  panthère;  on 
parle  aussi  fort  de  la  férocité  du  loup-cervier,  ijui  est  couuue 
un  chat  sauvage  de  la  grandeur  d'un  léopard,  et  a  une  vefle 
ai  aiguë  et  perçante,  qu'il  peut  voir  à  travers  une  muraille. 

Je  le  croy  fort  bien  pourveu  qu'elle  soit  percée  a  jour,  à 
peu  près  comme  le  clocher  de  Strasboui^. 

Si  vous  ne  le  croyez,  charhonnez-le. 

Il  y  a  encore  d'autres  hcstes  dmnmageahh's  ou  nuisihies, 
niais  non  si  danircir'jscs.  ruinine  la  martre,  la  helelte.  la 
fouine,  le  putois,  (|ni  ni  iiigcnl  les  pigeonneaux  etpoullels,  et 
hument  les  œufs  dans  les  bougeoltes  des  colombiers,  et  nids 
des  poullailliere.  Pour  les  rats,  souris  et  mulots,  ils  mangent 
le  grain  ;  les  loin  et  les  taupent  gastent  les  jardins  et  rongent 
les  racines  dessous  la  tenre.  Les  daims,  chamois,  elends, 
hérifsgons,  porc  espics,  laissons,  h(>rmines,  soublines,  loutres 
sont  bestes,  que  ie  n'ay,  pour  la  plus  part,  inmais  veQes  vives; 
mais  seulement  les  peaux  un  la  fourrure.  Lfs  pseurieux  ont 
ce  nom  dos  (irees,  pai-  re  qu'ils  fiMit  (unhre  ;i  loul  l<'ur  eorps 
et  le  rouvrent  de  leur  queu?.  Le  furet  est  une  hesleletle,  dont 
on  se  sert  à  lu  chasse,  coinine  s'ensuit:  On  luy  pend  une 
sonnette  au  col,  et  si  on  le  fourre  dans  le  trou  d'un  lièvra,  ou 
d'un  clapier,  alon  courant  d'une  tanière  à  l'autre  et  visitant 
tous  les  recoins,  il  fait  sortir  les  lièvres  ou  lapins,  qui  y  sont, 
lesquels  les  chiens  attendent  au  sortir  pour  se  ruer  dessus  ; 
de  là  vient  qu'on  dit  fureter  pour  chercher  exactement  partout 
comme  furets,  ou  furos  en  latin. 

A  quoy  j)ense/-voiis  d'avoir  ouhln'  les  di'ux  plus  puissantes 
et  grosses  liestes  du  monde,  la  licorne  et  l fléphanl  f 

Tay  tort,  ie  l'advouë:  les  peignes  d'yvoirc  faits  des  dents 
d'éléphant,  et  la  corne  de  licorne  d'admirable  grandeur,  que 
i'ay  veuè  icy  dans  la  Thrésorerie  (1),  m'en  devroient  bien 

(1)  Cette  coriio  de  lirorne  avail  .  fi'  achetée  en  1565  parla  ville 
de  Slraslmurg  d'.\dain  ilc  (.lennonl,  bourgeois  d'A  i vers.  Le  cerli- 
ticat  d  uulbeQlicilé  en  latin  qui  raccompagnait  a  été  donné  par 
Schiller  (KœoigshoTen  éd.  1(196  page  1415).  Ces  défenses  de  narval 
onf  joué  l»n  graml  rôle  au  moven  Atrc,  iMaicnl  considcrrfs  rniutnc 
desobjets  extrêmement  précieux  el  soigneuseincDl  cooscrvcs  dans 
les  trésors.  La  cathédrale  de  Strasbourg  en  conserva  également 
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avoir  fait  ressouvenir.  Mais  à  propos  de  la  grandeur  de  l'élc- 
phanl  avec  son  énorme  trompe;  il  faut  que  ie  conclfle  ce 
ehapitie  par  ce  récit,  assavoir  qu'une  lille  se  voulant  delTaire 
d'un  importun  discoureur,  luy  demanda  quelle  esluit  la  plus 
grande  besle  du  monde:  luy  ayant  respondu  que  c'csloil  un 
^lépbftnt,  elle  luy  repartit:  Alless-vous-en  donc  arrière  de 
moy,  monsieur  TEléphant. 

Foin  de  la  pauvre  mémoire  !  si  ie  n'eusse  jetlé  l'œil  sur  vos- 
ire  chapeau,  i'eusse  mis  toutà  fait  en  oubli  la  beste,  du  poil 
de  laquelle  il  a  esté  fait,  assavoir  1*'  Tastor,  qui  a  receu  ce  nom 
de  rilehreu  Kotsar,  couper,  rogner  (  par  transposition  Kaslor), 
parce  qu'estant  chassé  et  près  d'estrc  attra|)p<'',  il  se  coupe 
les  couillons  pour  sauver  le  reste  :  sachaul  par  un 
instinct  naturel,  <{u'il  est  poursuyvi  pour  l'amour  d'Iceux, 
dont  on  se  sert  en  médecine  sous  le  nom  de  Castoreum, 
comme  escrivent  les  docteurs  en  médecine. 

CUAP1TU£  SOIXANTE-UNIÈME 


Du  Ferronnier 


Don  jour,  Monsieur. 

Soyex  le  bienvenu  Monsieur.  Que  demandex-vous]^?  Que 

voulez-vous  ach<'ler  ? 

Du  fer  de  llotau.  si  votis  en  nyor. 

N'raypmiMil  <u\  n'en  prnt  n'c<»uvrer  fn  tntilf  la  villo,  quand 
on  en  ilunncioil  six  suis  dr  la  livre.  Mais  il  y  en  a  bien  de 
celuy  de  N.  de  toutes  sortes,  du  dur  et  du  mol. 

Combien  vendex-vous  te  ceot  de  celuy  de  N  Celuy  de  N. 
est  tn»p  dur  pour  moy. 

le  ne  le  vous  surferay  pa^,  puisque  vous  estes  mon  chaland  : 
ie  vous  le  laisseray  pour  six  florins. 

une  dans  son  trésor.  NKir  sur  ces  cornes  la  note  de  I  Ikibor 
dans:  l.'hisloiro  naturi')l«>  •les  eaux  slrasbourgeoises  de  Léonard 
BaJdner  p.  115  cl  suivantes. 
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C'est  trop  cliiT,  i:»'  si  i  oit  nssez  de  rinij  tlorins  et  un  ijuarl. 

le  ne  S);auruis  iluuner  ma  inurcliandise  à  ce  prix.  Vuus 
raares  à  cinq  florins  cinq  sehiUings. 

le  n'y  mettray  pas  un  denier  d'avantage  :  i'en  auray  bien  à 
ce  prix  ailleurs.  Ne  perdez  pas  ma  marchandise  pour  peu  de 
cas. 

Choisissez,  ie  ne  sçaurois  longtemps  barguigner 
Mais  est-ce  du  fer  de  N.  ?  Je  ne  voy  pas  la  marque. 

La  voilîi. 

Pesez-nioy  ces  truis  l)iirrf>s. 

Elles  pèsent  cent  vingt-ctiu|  livres' 

A  comUen  montent-elles  ? 

A  six  florins  et  demi,  sept  liards  et  un  heller  (qui  est  un 
denier  et  maille). 
Voilh  l'argent,  il  ne  s'en  faut  que  les  sept  prenningselle 

heller. 

(Juel  argont  nsl-co  Ik  t 
N'ogl-il  pns  doni;  lion  ? 

le  ne  say  :  mais  jiuis  f|u'<in  ne  If  vciil  pas  [irendre  de  inoy, 
aussi  ne  le  veux-je  pas  prendre  d  un  autre. 

Ahl  c*est  le  meilleur  argent  de  nostre  pays,  l'ay  encore  six 
cens  florins  en  pièces  de  cinq  sols.  S'il  en  va  ainsi  il  me  les 
faut  changer,  avant  qu'elles  soient  aussi  descriées  en  nos 
quartiers.  .\  (juel  prix  prenez-vous  cet  or  1 

Les  pisloles  à  cinq  llorins  et  huict  schillings. 

le  les  ay  receuf's  à  six  florins. 

le  ne  les  y  prcndniy  pas  :  ma  inarcliandisc  m'est  plus  chère 
que  de  l'argcnl  à  si  haut  |n  ix. 

le  les  retiendray  donc.  Voilii  treize  testons,  qui  font  juste- 
ment voslre  conte. 

Hé  bien,  cet  argent  est  bon,  ce  sont  lestons  de  France. 
N'achetex-vous  point  d'autre  marchandise  ? 

Nenny,  pour  l'heure,  le  prendray  l)ien  d'avantage  de  mar- 
chandise, mais  ie  n'ay  plus  de  vuirturier,  chartier,  ou  en 
Lorraine  eharton.  (Juelle  marchandisf^  avr -.-votis  donc  ? 
Av<*z-viMis  <le  toutes  sortes  d'ai.ier,  ilc  barre  el  de  ballun  ? 

Il  y  a  fort  p<Mi  d'acier  df  ltall(<n  iey. 

.Vvez-voiis  aussi  de  toutes  >urtes  de  lii  de  fer,  comme  des 
vergettcs,  111  d'a^iraphes,  et  de  Uohéme  t 
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Guy,  il  y  en  a.  Voilà  qui  serait  bien  vostre  fait,  toutes  sortes 
de  fourneaux,  comme  l'histoire  de  Susanne,  d'Absaion,  la 

luslicc,  Ole.  lailgies  eslroids,  longs,  courts,  hauts,  bas,  moyens 
<  t  pelils,  lies  cnirljcs  à  cuu,  pots  de  coins,  ou  coins  He  fer,  pla- 
tines (le  fer,  toutes  sortes  de  plaques,  courtes,  noires,  doubles 
et  siuïples,  et  blaiiclies,  (ju'on  a{)peile  fei  -filauc. 

Excusez-moy,  ce  n'est  pas  marchandise  pour  moy,  elle  est 
de  trop  grand  eoust.  Qu'est-ce  que  vaut  une  Susanne  avec  les 
vis  et  les  listes  ? 

Trente  florins. 

C'est  trop  cher.  Toutcsfois  s'il  y  avoit  paix,  et  que  les 
paysans  peussent  se  rétablir  aux  villages,  nous  loinh^t  inns 
bien  d'accord,  car  ils  scroienl  de  dcbil  :  parce  que  les  suldats 
ont  enfoncé  cl  eniuieiic  tous  les  fourneaux,  aussi  bien  (jue  les 
serrures,  gutuls  et  pivdl^  des  portes,  les  creinailliers  des  clie- 
niinées,  les  chenets  ou  landiers.  l'ay  aussi  de  beaux  fers  de 
chevaux  de  trois,  deux  et  une  marque,  clouxdemareschaux, 
bander  de  rouSs,  et  doux  de  charrettes,  grands,  moyens,  et 
petits,  à  rondi»s  testes  etquarrées. 

Desfoncez  moy  un  tonneau. 

Voilà  un  beau  tonneau. 

Ouy,  ie  prendray  cesluy-Ih  (piatid  ie  reviendray.  N'avez- 
vous  pas  aussi  des  paeles,  doubles  et  des  simples,  des  faux, 
faucilles  et  contres  ? 

Ouy  dû,  tout  est  icy,  et  aussi  des  fers  de  charrue. 

Que  vaut  la  bote? 

Quatre  florins  :  mais  la  double  bote,  sept  florins  et  demi, 
l'aurais  aussi  volontiers  de  la  colle, 
l'en  ay  de  très  belle  de  Cologne  et  de  llaguenau. 
Monstres  la  moy. 

Là  voilà. 

Qu'elle  est  moite  ! 

Si  cesle  cull»'  est  limite,  il  u"v  en  a  point  d»'  scche  en  ceste 
ville.  Elle  est  tousjours  icy  à  l'air,  et  nun  en  la  cave,  comme 
l'y  tiennent  (juehiues  espiciers. 

Elle  n'est  pas  aussi  belle  et  claire. 

Que  dites-vous  f  Elle  est  transparente  ou  diaphane,  comme 
un  crystal. 

Ouy,  elle  reluit  comme  une  escarboucle  au  trou  d'un  four- 
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neau,  dil  rAlleinaixl.  on  (  ouiiim- <iit  li>  l''rançuit>,  ainsi  qu'un 
e.slronc  dans  une  laiiU'i  iK',  sauv i -curroclion. 

i'uiine  beuucoiip  luieiix  qu'on  lue  méprise  ma  marchai)di:»e, 
que  de  la  louer. 

A  quelle  occasion?  Gela  semble esUe  contre  toute  raison. 

Parce  que  ie  voy  par  là  qu'on  a  envie  d'acheter:  mais 
quand  on  la  loue,  c'est  un  signe  qu'on  n'y  veut  pas  mordre. 

Que  pôse  bien  une  cordelette  ? 

Selon  que  vous  la  prendrez. 

N'avo/.-vous  point  de  potiers  en  vos  (juarlicrs  1  Tay  de 
toutes  sortes  de  maichandise  pour  eux,  coninie  de  reseuiiie 
de  fer  du  pays-bas  et  de  la  llaule-Allemaguc,  gros  et  petit 
airain,  cendres  de  cuy  vre,  couleur  de  fer,  de  la  simple  et  de 
la  meilleure.  Il  y  en  a  plusieurs,  mais  ils  viennent  eux-mesroes 
en  ceste  ville  pour  acheter  ce  qu'il  leur  faut. 

Venesavec  moy  en  la  chambre  aux  slœflsches  ou  merlus 
secs,  ie  vous  monstreray  de  bonne  marcliandise  pour  le 
Quaresme.  où  nous  allons  entrer.  Voilà  de  toutes  surtcs  de 
rouleaux  de  stoclisehes,  grands  et  |)etits.  eomnie  vous  les  pour- 
rie/, désirei.  Voilà  aussi  des  plies  (1):  il  est  liien  vray  qu'il 
n'y  en  a  plus  que  niu\  ou  six  eontes.  l'uy  aussi  de  belles 
rayes  {i)  ;  quelques  tonnes  de  laperdans,  merlans,  lamproyes, 
harengs-sorez  :  il  y  a  aussi  des  harengs,  mais  plus  des  cer- 
cles, mais  seulement  de  petites  marques. 

le  verrois  volontiers  une  de  ces  caques  ouverte  :  car  K.  B. 
est  ordinairement  fort  défectueux,  et  est  piètrement  empa- 
queté, en  quoy  r)ou8  autres  graissiers,  qui  la  débitons,  avons 
une  iiisitriii'  prile. 

Si  Vous  les  voultv.  voir,  il  vous  faut  vfuir  ave»-  moy  à  la 
Douane  Ç,ij  :  mais  ie  vous  n»onstreray  premièrement  nies  l'i'o- 
mages  :  Voilà  du  fromage  de  Hollande,  Frisclande,  d'Embden, 

(1)  Ptaiteititetn.  D'après  V.  Kciber  il  s'agirait  ici  du  flet 

(Pldlessa  pesHs)  très  goûté  au  XVIle  8.  eu  Alsace  mais  complète- 
ment délaissé  de  nos  jours  sauf  |i:tr  les  Altomands  qui  l'ont  ramoné 
avec  eux  cd  1870  sous  le  uoui  de  J'iu/ider.  {kiuhensettet  und 
Regetn  eine*  strtutburger  Frauenkhtten  da  XVI  Jhr^  p.  41È- 
4S). 

(2)  /{or/irn  Lni>''rfinn.  liheinfhrh ,  I*ricl,  in(j,  liicking-lfœring. 

(3)  Le  Kuufhaus  actuel  date  de  1358  cl  1380.  (Seyboth.  /.  c.  508) 
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Fariiiesan,  Mânsler,  de  Suisse.  Voiià  aussi  des  jumbuns 
de  Mayence. 

Hé  bien,  tonte  eeste  marchandise  est  bonne  :  Allons  donc 
à  ceste  heure  voir  les  harengs. 

En  voilà  une  caque  ouverte  :  ce  sont  de  beaux  harengs  : 
mais  ie  doute  si  on  en  laissera  passer  une  tonne.  Il  le  faut  de- 
mander. 

Où  le  dûis-je  demander  ?  En  la  doOane,  ou  au  bureau  de  la 

gabelle  ? 

Ne  savtv.-vinis  pas  tMicore  cela  ?  vous  (jui  avez  ih'sjh  si 
longtemps  Iralliqué  en  ceste  ville.  Il  vous  faut  payer  l'acquil 
en  la  doQane,  et  puis  le  faire  seelicr  en  la  cave  de  la  ga- 
belle. (I) 

La  guerre  est  cause  qu'il  y  a  longtemps  que  ie  n'ay  esté 

iey.  l'y  vay  donc,  et  de  là  au  Coin-des-Fripons  (2),  quérir  un 
cheval  h  deux  pieds  (3)  pour  mener  ie  fer  h  la  (îrue  (4)  dans 

le  bateau. 

(^iiami  il  viendra,  laisse-leluy  prendre. 
Bien  Monsieur. 


Cl I A1»H  KE  SOiX ANTE-DKUX lÈME 
De  rOiseleur 

(ionimenl  esl-ce  qu'on  appelle  <:e  quartier  de  la  ville  de  là 
l'eau  auprès  des  moulins  ?  ^5) 

(I)  /m  Ungeld. 

(il  l.c  linhenevl,\  se  trouvait  entre  le  l'iuit  du  rorlie.in  .'i  la 
Douane  qui  n  irrivait  pu»  encore  alors  jusqu  au  ptuil.  11  doit  son 
nom  a  une  faïudle  du  nom  de  Babe  déjh  citée  en  1t86.  (Scbmidt 
I.  r.  117.)  D'après  Sevbol II  ce  nom  viendrait  de  re  (pu- les  eommis- 
sioDoaires,  porle-faix,  ele.,  stationoaicnl  là  uu\  abords  de  la 
grande  balle  et  ofTraienl  leurs  services  aux  marchands  (SlraNbt)iiri$ 
hist.  p.  509.) 

(3)  Etn  h'iPrchf'lcieher. 

(4)  Voir  plus  liant. 

fij  L'ber  der  l'reiach  nahe  bei  den  Muhten. 
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On  r.ippelle  lo  llanifaii  «les  l'inroiis  / 1  )  :  là  demeurent 
(coiiiiiii'  l'entendsi  foire  oiseleiiiN  et  vendeurs  de  pigeons. 

ISe  vendent-ils  donc  que  dos  pinçons 

Ouy-dà  :  ie  les  ay  souvent  veos  devant  le  Palais  ooalre  la 
court  de  la  Chancellerie  (8),  et  le  dimanche  dessous  la  haie 
aux  pois  (3)  avec  des  voliers  remplies  de  pigeons,  coulombs  et 
colombes  par  paires  :  Item  des  cages  ayant  leurs  lues  ou  lu- 
choirSi  baquets,  abbreuvoirs  (i),  pleines  de  toutes  sortes 
d'oiseaux  et  oisp|el<;,  comme  fauvettes,  tarins,  serins,  ehar- 
doniiereis.  verdmoiitans,  loriots,  iiociiequeui's,  niesaniri»s, 
muineaiix,  roitelets,  gorgerougeâ,  grosbecs,  linottes,  cou- 
cous (5). 

Comment  prennent-ils  ces  oisillons  ? 

Au  trébueheti  à  la  glu,  ou  avec  des  filez  (6).  Ils  engluent 
une  quantité  de  vergettes  (qu'on  appelle  gluauxou  gluons  (7) 
lesquelles  ils  arrangent  sur  le  bord  d'un  ruisselet  ou  fontaine 
avec  un  appellent  auprès,  qui  appelle  les  pauvres  alterea 

(1)  Firif  /in-fi/fcr.  (|Uiirlier  île  la  ville  ainsi  nnnitiii-  tl'après  les 
uumbreux  piusions  qui  niehaicnt  jadis  «laiia  les  arbres.  AncicDOC- 
Rient  bon  des  m  un  cl  «'étendant  jusqu  au  Heiritz  la  moitié  fut 
englobée  dans  la  nouv<  lIe  enceinte  de  i'iiH.  Pendant  très  long- 
temps encore  il  y  eul  ilaiis  ce  quarlier  de  vastes  jardins  el  dos 
maisons  babilécs  seuleuient  pur  les  jardiniers  comuie  dans  le 
Bruecb.  Au  XV*  s.  ils  furent  assez  nombreux  pour  avoir  un  poiie 
parlioiilier.  Z»m  Ifolfco/ift-l .  La  parlie  situt'C  près  des  Pouls 
Couverts  s'appelait  lo  Tenn  (Scbmidl  I.  c.  65-06)  A.  Se.vbolb 
Strasbg.  hisl.  p.  583). 

(3)  For  der  P faits  an  der  Cantzley  Hoff. 

(3)  l'ntcr  der  Erbslauben.  Anrienncmcnl  le  marché  aux  pois 
se  tenait  là  (fahiiim  pixnrum  \'X\\).  Les  pdis  étaient  nu  ninven  Ai:e 
(inaiiiiK'ul  «ie  première  impurluiice.  l'en  u  poules  boutiques  furent 
occupées  par  d'autres  denrées  et  le  sens  primitif  s'oublia  et  devint 
Getcerfishnilirn  (les  tirandcs-Areades).  Toutefois  Ir  peuple  emploie 
parfois  <'nrnre  la  l<»rme  priinilive.  (Srhniidt  /.  îS3-8i|. 

(4)  Mit  sampl  den  stœnijeln  oder  ^prenyelntneglein,  trincU- 
gtêchirrlein. 

(?»)  Grnsmucken.  cn'ssle,  sitrinle.  distelfincken  oderstigNU, 
griinfinriifn,  ffold/iammer  oder  lurninifrUiK/.  hnchateltt^n 
meysen,  sputcen,  saunkœniylein  oder  caunschluplferlein^  roth-. 
br&tUeiny  kinehfincken,  flaehgfinc/ien,  gukœuch, 

(tJ)  Mit  dem  VogêUchlag,  mit  leym  oder  game. 

(7)  Leimmthen. 


DIgitized  by  Google 


U  V»  A  snusiocnfi 


513 


poureDgloer  lenre  pattes  et  ailes,  et  être  pris  &  la  main  en 
pensant  estancher  leur  soif. 

Comment  preinl-on  les  canards,  oyes  sauvages,  francolins, 
vancaux,  corneilles,  geai-<,  norhoaiix.  cormorans, ou corbeanx- 
pescliiTL'ts,  coqs  de  liriiyùre,  iiuiilles  de  bois,  poulies  d'eau, 
perdris,  bcccasscs,  pluviers,  faisans,  grives,  e^tourneaux, 
plongeons,  grues,  hérons,  hérons  blam  s,  donl  viennent  les 
plames  nommas  aigresles,  torcols,  pigeons  ramiers,  pelli- 
cans,  pies  ou  agasses,  pivers  ou  becbosou  bechebois,  austru- 
ches,  oustardes,  et  happes  (I)  ? 

Quelques-uns  sont  tirez  à  l'arquebuse  de  chasse,  avec  des 
balles  coup(^es  en  quarlier,  des  postes  et  de  la  dragée  (2). 
D'autres  sont  prix  aux  filez,  d'autres  îi  la  pip'''e  avpc  une 
cbouiMte,  clial-buanl  on  liibou  atlaeht^  sur  un  aihre  ;;arni  de 
gluaux.  Le  nissignol  (que  le  (lanarin  eontrefaih  est  pris  par 
sa  curiosiléavec  un  ver  dans  une  fossette.  Uuant  aux  «  igoi^nes 
et  arondelles  ou  hirondelles,  elles  ont  un  passi  port  pour 
n'estre  point  guettées  et  arrestées.  Tay  veu  attrapper  les 
chauve-souris  avec  un  espée  nue  remuée,  k  l'entour  de 
laquelle  elles  viennent  voleter,  alors  elles  sont  aisées  à  blesser 
et  ietter  parterre. 

Quels  oiseaux  sont-ce  qu'on  appelle  oiseaux  de  proyo  ? 
sont  ceux  qui  mangent  de  la  cliair,  et  vivent  de  rapine 
ou  proye  :  comme  Tautonr,  l'esmerillun,  l'e^^pci  vier,  le  mou- 
chet,  l'aigle,  le  sucre,  le  corbeau,  le  faucon,  le  grilfun,  le 
milan,  le  vautour,  le  gerfaut,  le  lunier  (3). 

Et  les  oiseaux  passagers  ? 

Ceux  qui  l'hyver  approcJiant  quittent  le  pays. 

(I)  Àntviegfl ,  irilde  fjtpnss.  UnsclhiltiT,  (lijiritzen,  Knvhon, 
Hœren,  Haben  oder  krappvn,  WassenaOen,  A/truœn,  Wnldhu- 
lur,  Wanerhûner,  Rebhûner,  Schnepfen,  Re^enoœgtl,  Fatanen 
KrWHef^J''>'!l>'l^  StOaren,  Tmirhcr,  hrtmrh.  lietjiior,  irrisse 
Reyger  ilaion  diewêiêse  spissfedern  k'jmmen,  Dra/iaU,  IlultC' 
iauben,  Lfffffltfœn»,  A  t sein  oder  Met: en,  firunspec/it,  Slraut- 
sen,  Traupyœnts  und  Widhopffen  oder  Kotluenen. 

{*.)  mA'I-  u  h  il'itrohr  90  minmU  ugetoitUln,  êchr-jetenii  nd 
duntt  yeladen. 

(3)  Der  IMichi  Sehmirlin,  Sperber,  Sprints,  Adier,  Saeker- 
faiik,  Rab»,'Fal€k,  Orei/f^  WetAe,  Oeyer,  Geyrfalck,  Laneten- 

falck. 
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N'y  a  il  point  d'antres  oiseaui  que  les  susdits  on  snsmen- 
tionnez  ? 

Il  y  en  a  possible  quelques  uns,  dont  i'ayparK  au  chapitre 

du  coquetier,  ausqucis  il  faut  a<lioustor  ceux-ny,  assavoir  une 
buse  ou  un  busarl.  nn  butor,  un  niarlint'l.  alcyon,  ovi^ne, 
paon,  porroqiict,  jiInMiix  '  1  j,  que  l'on  dit  i'>.lro  unique  en  son 
espèce,  donl  ou  dit  aussi  qu'estant  parvenu  en  son  extrême 
vi^llesse,  il  amasse  un  tas  de  bûchettes  et  antre  matière 
combustible  et  qui  prend  aisément  feu,  sur  (juoy  11  se  couche^ 
et  se  brusle,  les  rayons  du  soleil  ayans  allumé  le  dit  busehcr» 
et  que  de  ses  cendres  naist  un  ver,  qui  à  la  longue  devient 
oiseau  et  nouveau  phénix. 

DispenRoz-moy  dc^  no  uns  le  oroiro.  io  vous  prio  Cesle 
matière  <  si  (lillicilu  ix  digérer  en  l'esprit  d'un  parent  de  l'in- 
crédule Thomas. 

le  vous  le  rends  pour  le  prix,  que  ie  l  ay  receu,  vous  avez 
le  chois  de  le  croire  ou  de  le  laisser  :  vous  ne  sorea  pas 
damné  pour  une  telle  mescréance. 

Il  me  souvientencoreque vous m'avezdit  cy-dessus quelques 
proprietez  des  voix  des  besles  h  quatre  pieds  ;  failes  en  de 
mesme  es  bestes  qui  ne  pettent  ni  ne  pissent. 

le  ne  suis  pas  chiche  de  ce  peu,  que  ie  say,  niais  aussi  vous, 
ne  soyez  pas  insatiable,  ains  vous  contentez  de  ce  qui  s'ensuit  : 
lacoloudje  roucoule,  le  coulomb  caracoule.  la  perdris  cacilM-. 
le  corbeau  croaille  ou  croasse,  le  coq  chante  ou  coquelnjuc, 
le  co(|  d'Inde  glonglolte,  la  poulie  glosse  et  caquette,  le  poullet 
p«'pic  et  piaule,  la  caille  courcaille«  le  geay  cageole,  le  rossi- 
gnol gringotte,  le  grillon  gresillonne,  l'arondelte  gazoOille,  le 
milan  huyt,  le  iar  jargon  ne,  la  grue  craque  ou  trompette,  le 
pinçon  Tringotte,  le  hibou  hue,  la  huppe  pupule.  le  merle 
siflle,  le  perroquet  et  la  pie  causent,  la  lourlerelle  gémit, 
raloiH'lli'  tii'eliie  (il.  Pour  la  bonne  bouche  ou  le  surcroisl, 
if  vuuï>  nouimerav  quelques  parties  des  oiseaux  l/humidité, 
qui  .se  change  en  pis.sat  es  autres  besles.  se  tourne  en  plumes  : 
les  plumes  h  gros  tuyaux  s'appellent  pennes,  comme  sont 

(1)  Einbuiêhard,  rohrreyer,  tpinehwaW,  eiêêvogei,  sahwan, 

pfow,  pop^ijai/.  p/ie/ii'j-. 

(2)  Non  traduit  par  D.  Martin. 
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celles  des  ailes  :  les  roenaes  et  molles  se  nomment  duvet.  La 
matière  des  dens  se  tourne  en  la  corne  du  bec.  Ce  qui  est 
estomac  es  personnes, et  pnnce  au  bestail,  se  dit  gésier  es 

oispîiux,  où  lour  viande  se  digère  en  sortant  de  leurpocheou 
jahol.  Les  pattes  s'appellent  griifes,  et  serres  ès  oiseaux  de 
proye. 


CHAPITRE  SOIXANTE-TROISIÈMB 


D«  Vmrum  des  soldats  apprsntifs 


Marchez  avec  la  fourchelle  en  la  main.  Marchez,  el  portez 
la  fourchelle  ioincte  au  ujousqnet.  Preriez  le  mousquet  on  la 
main  gauche,  el  porloz  la  fourclietle  iuinetf  au  nuMistiiicl. 
Prenez  la  mèche  en  la  niain  druide.  Laissez  ljai!?ser  la  luur- 
chelle;  el  prenez  le  mousquet  de  dessus  l'espaule.  Tenez  le 
mousquet  haut  de  la  main  droicte,  et  le  laissez  couler  en  la 
main  gauche.  Soufflez  la  mèche  et  la  tenez  bien.  Mettez  la 
mèche  sur  le  serpentin.  Compassez  ou  essayez  la  mèche. 
Soufflez  la  mèche,  et  ouvrez  le  bacinet.  Tenez  haul  le  mous- 
quel  el  enjoui^z.  ou  couchez  en  joue.  Tirez.  Reprenez  le 
mousquet,  el  le  portez  ioinct  à  la  fourchette.  Ueprenez  la 
mèche,  et  la  roiiieltez  entre  les  iloi;.îls.  Sunlllcz  le  hacinet. 
Secouez  le  hacinel.  Tournez  le  mousquet.  Tuez  la  baifuetle. 
Prenez  la  baguelle  courte.  Bourrez  et  battez  la  poudre.  Uelirez 
la  baguette  hors  du  mousquet.  Prenez  la  baguette  courte. 
Remettez  la  baguette.  Ramenez  le  mousquet  en  devant  avec  la 
main  gauche.  Tenez  le  mousquet  droict  avec  la  main  droicte, 
et  reprenez  la  fourchelle.  Mettez  le  mousquet  sur  Tespaule. 
.Marchez,  el  portez  la  fourchette  ioincîe  au  mousquet.  Tenez 
le  mousquet  suc  la  foufi  liette  en  contrepoids  de  la  main 
gauche  seulenieiil.  Couvrez  le  bacinet  el  vous  tenez  presl. 
Tenez  le  canon  haut. 
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lermei  de  reiarcîce  de  la  piqae 

La  pique  élaiil  pianlée,  portez  la  haule  en  Irois  temps. 
Remettez,  ou  plantez  la  pique.  Mettes  la  piqoe  sur  Tespaule, 
et  la  portez  platte.  Portez  la  pique  de  biais.  Baissez,  ou  pré- 
sentez la  pique  par  la  porte.  Portez  la  pique  haute  en  trois 

temps.  Pi-ésonlf>7.  la  [liqu*'  en  un  temps.  Prenez  la  pique  &  la 
poincle.  Traînez  la  pique.  Présentez  la  pique  en  paimiant  en 

trois  loinps.  Posez  la  piijnc  contte  le  pied  droicl.  et  lirez 
r*>s{)é*>.  Ayant  la  pique  sur  l'espaule,  présentez  là  en  arrière 
en  trois  temps. 

L'exercice  des  soldats  ès  mouvemens 

A  droicte.  Remettez-vous.  A  gauche.  Remettez- vous.  Demi- 
tour  k  droicle.  Deini-lour  à  gauehe.  Serrez  vos  rançs.  Remet- 
tez-vous. Ouvre/-  vus  rauj^s  à  (loul)ie  dislance.  Serrez  vos  files 
à  (lii»ict.  HtMuelle/.-vuus.  Serrez  vos  liles  à  gauche.  Ronidlez- 
vous.  Ouvrez  vos  liles.  Serrez  vos  rangs  el  vus  files.  Doublez 
VOS  rangs  à  droicle,  à  gauche.  Doublez  vos  ttles  à  droicte,  à 
gauche,  loufir  ou  faire  de  la  pique.  Manier  le  drapeau  ou 
renseigne. 

CHAPITRE  SOIXANTE-QUATRIÈME 
De  l*Arqaobiisi«r 

l'ay  une  bonne  paire  de  pistolets  :  mais  il  y  a  si  longtemps 
que  l'on  ne  s'en  est  servi,  qu'ils  sont  tous  enroflillez. 

Faites-les  démonter,  el  nettoyer  le  canon  dedans  et  dehors. 

Qui  est-ce  en  cesle  ville  qui  le  voudra  faire  li  la  haste  :  car  ie 
n'ay  pas  le  loisir  de  beaucoup  attendre  aprtVs 

Un  pauvre  arquebusier,  qui  n'aye  guère  U  faire,  ou  un 
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monteur  d'arquebuBes,  ou  bien  un  sérraricr  (1). 

Obli.^ez-moy  donc  do  tant  que  df  les  luy  onvoyor,  ot  hiy 
hicn  encharger  (ju'il  n'y  change  ni  rouiH,  ni  coq,  ni  pierre  à 
feu,  ni  visse,  ni  baguette  :  car  comme  le  canon,  qui  a  un  gros 
calibre,  et  l'atVusl  sont  bons  pur  excellence,  aussi  l'est  le 
sarplus. 

Que  vous  semble  de  ce  mousquet  ? 
Il  me  semble  beau  et  bon,  la  eroce  oa  la  couche  est  bien 
faite,  le  serpentin  et  le  bacinet  bien  travaillez,  la  doQille  si 

grande  ({u'elle  peut  servir  de  charge,  k  laquelle  on  peut  atta- 
cher un  tirebourre,  tirabelle,  et  un  radoir  maïs  la  pesanteur 
veut  une  fourchette. 

Avez-vous  un  Inurniinent  ou  un  llasque  (2)  ? 

Nenny,  ie  n'ay  qu'une  bandolière,  à  laquelle  pend  une 
douzaine  de  charges,  à  y  mettre  la  poudre  et  le  poul vérin 
pour  amorcer,  et  un  petit  fer  poincto  k  nettoyer  la  bouche  du 
poulverin. 

Qu'est-ce  qu*on  appelle  la  garde-serre? 

Ce  qui  cmpesche  que  le  pistolet  ne  se  desbande  contre  la 
volonté  de  son  niaislrc.  La  clef  ou  le  bandasre  est  co  avec 
quoy  on  bande  et  desbande  le  rouîH.  Le  fnuneau  sert  à 
mettre  le  pistolet  et  les  cartouches.  Avez-vous  un  moule 
à  ietter  des  balles  ? 

Ouy,  et  aussi  des  postes  et  de  la  dragée  pour  tirer  de  gros 
et  petits  oiseaux. 

Nommex-moy  uo  peu  les  outils  d'un  arquebusier,  et  autres 
appartenances. 

le  me  confesse  incapable  fie  vous  satisfaire  en  celà,  n'aj'anl 
point  eu  de  familiarité  avec  irllcs  gens  fii  leurs  boutiques,  le 
vous  diray  ce  peu  que  i'en  say,  ipii  est  presque  commun  k 
tous  les  forgerons,  qui  manient  le  marteau.  Ils  ont  une  forge 
avec  les  soufllets,  un  baquet  d'eau-de-trempe,  du  charbon  ou 
de  la  hoQille  (ie  n'ay  pas  ouy  dire  qu'ils  bmslent  des  tourbes), 
une  enclume,  des  estocs,  limes,  pour  limer  le  fer,  et  faire  de 
la  liroeure  ou  limaille.  Puis  que  vous  demeures  desja  court, 
récompenses  le  reste  par  quelques  proverbes  tirez  de  telles 

(1)  £in  armer  HAchsenschmidt,  ein  Bdchseiudiiffter  oder 
aber  «in  Sehtwtter, 
(S)  Puiver/lateh, 
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boutiques.  En  forgeant  on  deviiMit  for^^eron.  Chascun  est 
forgeron  de  sa  propre  fortune.  Il  faut  battre  le  fer,  pendant 
qu'il  est  chaud.  Il  ne  faut  pas  mettre  le  doigt  eotre  l'eiicluroe 
et  le  marteau.  C'est  une  vraye  lime  sourde. 

CHAPITRE  SOIXANTE-CINQUIÈME 
Du  Ganonnier 


Mon  maistre,  ie  say  ({ue  les  noms  de  toutes  les  pièees  d'ar- 
tillerie vous  sont  cognus,  avec  les  appartenances  d'un  canon  ; 
c'est  pourquoy  ie  m'addresse  k  vous  pour  en  estre  bien 
informé. 

Excttses-moy,  Monsieur,  VOUS  me  prenez  pour  mon  frère, 
h  que  ie  ressemble  fort  (b*  visage  cl  d'babils.  Tuutfsfnis  si 
vnii^  vouli'/,  pi'eiidre  cn-irrô  ce  (jue  i't'ii  ay  ap|)ris  par  ses 
disi  niii  s.  if  vous  Ir  «  itiiimuniijueray  très  vulonliiM's. 

Vous  m  t)bligeroz  de  le  recognoistrc  i»  la  première  occas»ion. 

Escoutes  donc  bien.  Pour  forcer  une  place,  qui,  comme  un 
mauvais  chat,  monstre  les  griffes,  et  ne  se  laisse  pas  prendre 
sans  mitaines,  il  faut  avoir  des  pièces  de  batterie,  des  demi- 
pièces,  des  mortiers,  pour  y  envoyer  des  grenades  (les 
canons-perriers  ne  sont  plus  en  usage),  des  coulevrines  dou- 
bles, o  mli'vrines  ou  elragons  esperviors,  faucons,  faucon  n<vmx, 
pir-rcv-de-camp-i^'iM'.  coulevrines  bastai-df>s.  aspics,  |»cllicaiis, 
basilics  ou  serpriUitifs,  |)elards,  aripu-buso-à-croc  ;  les  feux 
d'arliiice,  Iraiuées,  fus«>es,  et  seudilMbics  appartiennent  aussi 
h  un  canonnier. 

Itacontez-moy  tout  d'un  train  les  parties  et  appartenances 
d'un  canon. 

Il  y  a  li's  bras,  lesdaulphins,  b^s  frises,  la  culasse,  le  calibre, 
l'Ame,  la  boucbeou  emboiicbeur»',  le  niveau  ili'  l'Ame,  la  lumiè- 
re, d,'s  ballt'sou  b»uilt'l^.  \c  l)(>u><  (i(»ii,  une  rnillit'i -de-i-barge  ou 
un  chargeoir.  uiu'  caipie  d<'  |Mnidif,  un  »piintal  de  pouiire, 
la  pnrlf'i».  une  i'an«>nnade  ou  une  voii-e  de  canon,  un  marti- 
net, guindai,  csicbellette,  pied-de-chcvre,  rouleau,  levier, 
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l'affust.  Los  actions  <hi  canonnit'r  sont  l»ra(|ut*r  ou  poiiictcr  lo 
canon,  charger,  faire  joiier  rartilierie,  l'aire  brorhe  sunisante 
OU  raisonnable,  de  sorte  que  six  cavalliers  y  puissent  monter 
de  front,  miner  un  rempar,  faire  iofler  la  mine,  battre  une 
ville  en  ruine,  attacher  un  pétard,  pétarder  une  porte  et  l'en- 
foncer, dresser  une  batterie,  charger  de  doux,  cailloux  et 
chaines.  On  ne  peut  mcllrc  le  feu  k  un  canon  enctoQé.  Je 
conclurois  volontiers  ce  chapitre  par  une  plaisante  et  vrayc 
histoire,  (jne  i  ay  depuis  environ  huit^l  jours  ouy  raconter  à 
un  (le  nies  escoliers,  qui  en  a  est»'  tesinoing  oculaire. 

Couiinuniqucz-la-moy,  ic  vous  en  prie. 

L*an  mille  six  cens  trente^six,  au  mois  de  may,  les  Impé- 
rialistes ayant  fait  amener  quantité  de  grosses  pièces 
d'artilleries  du  pays  ou  de  la  Duché  de  WQrtemberg  à 
Schitœbitche  Hall  pour  les  fondre,  et  en  faire  de  plus 
petites,  qu'on  appelle  pièces  de  campagne,  ils  en  firent  faire 
n-uf  entre  autres  aver  le»  armoiries  de  Francp.  et  les  montè- 
rent d'.ilTusts  parst-niez  de  (leurs  do  lys  Main  tit-  à  fond  Ideu. 

A  qiu'l  dessein  cela  ?esloit-ce  pour  en  faire  présent  au  Uoy 
de  France  ? 

Bien  près!  ils  les  envoyèrent  h  l'Empereur,  comme  un 
trophée  de  ses  ennemis. 

On  appelleroit  cela  en  France,  befllerun  Seigneur,  le  mener 
parle  nez,  luy  faire  accroire  (|ue  vessies  sont  lanternes,  luy 
passer  la  plume  par  le  bec,  le  repaistre  de  bayes  et  de 
bourdes. 

tielti'  |ilaisante  farce  me  ramiMiloif  le  sendilahle  tour  des 
traisli  i  >  lif^iieurs  du  temps  i)assé,  lesipiels  ayans  esté  hien 
frutlez,  et  souvent  hatus  ii  plalle  couslurc  par  Henri  qua- 
trième OU  le  Grand,  père  de  nostre  Louys  le  Juste,  faisoient 
néantrooins  faire  à  la  haste  plusieurs  drapeaux  semblables  k 
cçux  de  leur  dit  ennemi,  et  les  envoyent  à  Messieurs  les 
Parisiens  leurs  partisans  pour  lesemh  liMiuïnor,  et  pour  une 
fausse  ioye  de  la  desroute  du  Béarnois  (couîme  ils  l'appel- 
loient  I  tirer  une  bonne  somme  d'argent  de  leurs  bourses  pour 
les  fiais  di'  la  guerre. 

O  que  la  sentence  est  bien  vraye  !  ipii  dit  que  La  rrrih'  est 
un  raremefâà  la  table  de*  Grands,  où  l'on  ne  l'apporle  que 
fardée,  ou  bien  que  let  bourdes  et  la  /laiterie  sont  les  oian* 
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de!(  ordinaires,  dont  on  repaist  le.<(  Hois  et  Princes. 

Quo  pou  voient  bien  penser  les  bour^^eois  voyans  ceste 
drollerie  ? 

Ils  ne  peatoient  pu  seulement,  car  ils  disoient  selon  leur 
patois  que  ces  gens  vouloient  vendre  un  chapeau  poinela  à 
leur  Maislre,  mais  ie  n'entends  pns  boaneiBent  ^ue  Ye«t  dire 
oeete  ikçon  de  parier. 

CHAPITRE  SOIXANTE-SIXIÈME 


Dn  FourbifMur 

Mon  maislre,  i'ay  icy  une  bonne  lame  d'Espagne,  de  Solin- 
î?iie.  fie  Vienne,  ou  une  lame  au  vieux  loup.([u<'  ie  voudrois 
faire  monter  d'une  bonne  uarde  à  rnf|nillt'.  ou  d'une  autre  k 
'a  mode  avec  un  pas  d'asne  ailistemnit  fait,  et  une  poigut-c 
de  fil  d'argent  avec  un  pommeau  a  iuur  à  la  mode  toute 
nouvelle. 

Où  est  ceste  lame?  Voyons  que  c*e8t. 
La  voilà  en  ce  fourreau. 

A  la  voir  par  dehors,  elle  ressemble  li  une  vielle  rapière  de 
palrouillarl  ou  vieux  serijenl.  Il  n'y  a  point  de  bouterolle  k  la 
gaîno,  ou  plus  tost  au  fourn-.iu  :  la  garde  rsl  faite  à  l'antique  : 
la  cruist'c  et  les  ln-am  lies  sont  torlui's,  et  si  tout  en  estenroiiillé: 
ie  ne  say  si  elle  sera  mieux  qualifiée  par  dedans. 

Tirez-lù  vous  le  verrez. 

Là  voilà  dehors  à  toute  peine.  C'est  dommage  qu'on  l'a 
ainsi  laissé  manger  à  la  rouille.  le  voy  bien  qu'elle  est  excel- 
lente et  de  bonne  trempe.  Ne  l'a vez-vous  jamais  esprouvée  ? 

Guy  dà,  et  plusieurs  fois.  le  I'ay  frappé  trois  fois  de  suite 
sur  une  table,  sur  un  lict  et  sur  l'eau  et  si  elle  n'est  pas 
faulspo. 

Il  la  faudra  esmoudre,  foui  hir  et  aiuMiiser  un  peu  la  poincte. 

Où  avez-vous  pest'li»'  reste  antiini.iille  "? 

le  l  ay  prise  en  l'arsenal  de  la  villetle  de  N.  qui  dernière- 
ment nous  fut  donnée  en  pillage.  11  n'estoit  guère  bien  fourni 
d'artillerie,  mais  il  y  avoit  force  mousquets,  cuiraces,  et  de 
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toutes  sortes  d'nrmps  di>  vostre  mf'tier  aux  rasteliers,  savoir 
est  H»is  espadons  ou  espée.s-;i-<leax-inains,  un  est<»c,  ospéc  de 
duel,  item  une  espée  de  cheval,  une  espéc  de  chasse,  un  hra- 
qucl,  un  malchus,  un  sahie  ou  cimeterre,  une  espée  rabbalue 
ott  fleuret,  une  bayonnetle,  dagae  et  poignard.  Une  halebarde 
vne  paTthisane  ou  pertuisane  avec  la  crespine  de  soye,  et  la 
bante  paisemée  de  doux  à  testes  iauoes,  un  espieu,  une 
iaveline  ou  laTelot. 

CUAPITRB  SOIXANTE-SEPTIÈME 

De  llngénienr 

Vous  entendez-vous  bien  à  la  fortification  ? 
Si  peu  que  rien,  la  plus-part  de  ce  que  i'y  sçay  est  de  s^a- 
voir  discerner  les  parties  par  leur  figure,  et  les  nommer  par 

leurs  noms. 

Ohlii^ez-moy  de  me  les  raconter. 

IMennèrenient  ce  i|ui  rend  une  place  forte  est  l'assielle,  les 
rempar.s,  avec  les  nunailles.  parapets,  plalles-furmes,  terre- 
pleins,  faussebraye,  escarpe,  bastions  ou  boulevarts,  caval- 
lien,  casemaltes,  tours,  tourions,  demi-lunes,  cornes,  fosses 
en  dos  d'asne  ou  en  talus,  à  fond  de  cuve,  au-deik  desquels 
sont  les  palissades,  la  rontrescarpe,  le  corridor  ou  chemin 
couvert,  le  banquet,  les  barricades,  st'ïccades,  Tesplanadc,  les 
fortiricalionsde  dehors  que  l'on  nomme  en  quelq\ies  lieux  les 
dehors,  comme  fuils  royaux  et  esioilli^s,  retrenchemens. 

(Juclles  sont  les  parties  d"iin  hastitui  f 

La  face,  les  espaulcs,  les  lianes,  qui  llanquent  la  couilinc. 
J'ay  oublié  de  vous  dire  les  tennilles,  les  canonnières,  corps- 
de-garde  et  eschauguellesoN  sentinelles.  Une  ville  qui  a  toutes 
ces  parties,  et  n'est  commandée  d'aucune  montagne  semble 
imprenable.  Si  est-ce  quelle  ne  l'est  pas,  car  ce  que  les  mains 
des  hommes  peuvent  faire,  ell*  l*^  [teuvent  aussi  desfaire  par 
d<*s  inventions  et  ouvraires,  dont  voiey  les  nfuns  Potir  assié- 
ger uiK'  vilt'«  et  la  jii'Midi'e,  on  lail  Irs  approches.  Irenchées. 
travers,  redouli-s.  Iialli-riev  piuir  (aire  la  hieehe.  d<-s  gallerics, 
pour  miner  le  renipar  el  le  faire  sauter,  le  fossé  estant  comblé 
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de  fascines  et  saul«;icps  (ai  on  n'«n  est  empesché  par  une 
conlrcinine),  el  |)uis  mouler  à  l'assaut. 

Quelles  gens  a-on  pour  faire  tout  cela  ? 

Des  pionnière  avec  leure  pics,  paeles,  sappcs,  hoyaux, 
hottes,  brofleltes  el  clayes.  Si  le  terroir  est  maritscaf^ux,  on 
a  des  poseraeques  poar  le  mettre  k  sec*  comme  Messiears 
les  Estais  avoient  devant  Boisleduc,  qu'on  prononce  Bolduc. 
Pour  bien  faire  ces  ouvrages  et  comniod/Muent  piauler  le  camp 
du  siège,  il  faut  bien  recognoislre  la  ville,  ou  en  avoir  le  plan 
bien  tracé. 

CHAPITRE  SOlXANTE-ilLiCTlÈME 
Da  Serrurier 

Allez  (|u«'i  il'  un  serrurier  pour  lever  la  ^^im  i  iiic  de  la  porle 
de  mon  cabinet  (Ij  ;  rar  ni  crorhet.  ni  [lasseparloul  ou  rossi- 
gnol ne  la  sçauroienl  ouvrir,  parce  (ju'elle  est  double,  el  a  de 
bonnes  garnitures. 

Avez-Tous  enfermé  ta  clef  dedans  ? 

Ouy,  comme  i'en  suis  sorti  en  haste. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  on  fait  en  nosire  pays 
des  serrures,  qui  ne  se  peuvent  fermer  qu'avec  la  clef:  par 
ainsi  on  ne  la  peut  oublier  dedans,  et  n'esl  besoin  d'envoyer 
quérii*  le  serrurier,  si  luui  quaiul  un  larron  a  l'aulsi''  ou  [ihistot 
forcé  la  serrure  en  la  voulant  ouvrir  avec  quelque  ferreuieut, 
ou  clef,  qui  ne  s'y  rapporte  pas. 

Voicy  le  serrurier. 

Bonjour,  Monsieur.  Qu'y  a  il  &  faire  icy  ? 

Mon  maistrc,  i'ay  derechef  oublié,  comme  la  semaine 
passée,  la  clef  de  mon  cabinet  au  comptoir,  penduë  à  mon 
poul|»ilre  :  mais  pour  obvier  à  l'avenir  à  ce  fr''i|uenl  incon- 
vénient, ie  l'osteray  lutrs  du  clavier,  et  la  sépareray  de  celles 
du  puipiire  et  du  eulTivl. 

I'ay  doue  bien  fait  d'avoir  apport»'  mon  marteau,  mes 
tenailles  et  des  doux:  car  tous  mes  engins,  que  voicy,  n'en 

(1)  t'ichnibitûblein  oder  Cavetlein. 
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sçauroieni  venir  à  bout  saos  levor  la  serrure. 

Combion  pronez-vous  pour  la  façon  d'une  clef? 

Selon  ipren  sont  les  gardes  :  trois  sols,  six  sols;  selon  l'ar- 
gent l'ouvrage. 

l'ay  une  vieille  serrure,  dont  le  ressort  est  gasté,  et  la  clef 
enroAillée.  le  Tondrois  que  vous  me  la  deeroflillassiez,  et 
racommodanies  comme  il  faut. 

CHAPITIIE  SOIXAiNTE-NEUVLÈME 
Du  Verrier 

Va  qut'rir  le  verrier  do  dessn<;  la  plane  des  Desrhaussez.  joi- 
gnant lappcnli  et  le  vendeur  de  faiiiio  sourdaul(!t,  pour 
refaire  nos  vitres.  Il  y  a  deux  ou  trois  rondeaux,  cassez  en 
nostre  poille  et  quatre  losenges  en  nostre  chambre. 

1>ui  les  a  cassées  Ik-haut  ? 

Les  meschants  garsoDs  de  la  rue  en  ioflantà  la  balle. 
Vos  feneslres  sont  garnies  par-dehors  de  bons  eventiU 
Ions  (2),  mais  non  les  nostres  :  elles  n'ont  que  des  volets  par 

dedans. 

I^e  voicv.  Madain     avec  son  panier  plein  de  rondeaux, 
loseni^es,  (piarrt'aux  et  trianifles.  Il  a  uu-ssi  son  esuicry  (3). 
Ou"y  a-il  à  refaire  icy,  Madame  ? 
VoyeK  vous-mesroe  ce  qui  manque  k  ces  vitres. 

(1)  ÀH^nt  ParfùsserpUitt  n^fendem  Uberhang.  Place  Kléber 
aclucllr.  Son  nom  am  ien  lui  venait  d'un  eouvent  de  eordelierg 
fondé  en  l^^iO  à  l'endroit  oA  se  trouve  acluclicmoiil  l'Aidicde.  La 
partie  postérieure  du  couvent  louehait  au  Fossé  des  Tunueurs  sur 
lequel  était  jeté  an  pon(;  non  loin  de  là  se  trouvait  le  Rintèarge- 
tor  {porta  boum^  porte  dalanl  de  ranrirTine  enrfinle  el  par  laquelle 
on  faisait  sortir  h  s  troupeaux  de  la  ville)  qui  fut  démolie  ea  i3il 
et  sur  son  emplacement  oo  éleva  le  Pfennigthurm  pour  conser- 
ver les  deniers  de  la  ville  et  les  archives. 

(i)  Lfpden.  Dans  le  texte  allemand  0.  Martin  ajoute  que  les 

volels  iiitcrieins  étaient  en  usage  m  l*ari.s. 

Mit  seinem  boyenkurb  voit  scheihen,  rauten,  vierieln  unU 
hornn/fen.  Er  hat  auch  ein  êchmiryel  bey  sich. 
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En  vérité  elles  sont  bien  in?ila<les,  vous  en  devriez  faire 
faire  de  neuves  en  la  place:  car  enror»ju  il  n'y  aye  ijue  trois 
ou  quatre  rondeaux  de  cassez  lout-ù-fait,  la  plus  part  des 
autres  sont  fesles,  le  plomb  est  vieux,  et  ne  tient  plus 
guère  (1)  :  les  vergettes  sont  destaehées,  et  le  premier  tour- 
billon de  vent  qui  y  viendra  heurter,  enfoncera  tout  dedans. 

Despendes  les  donc,  «  t  l>-s  portez  on  vostre  lo^^is,  pour  les 
refaire  eomme  il  faut,  les  rhassis  sont  encore  bons,  l'ay  veu 
cesle  semaine  un  char,  venant  d  une  verrière,  arreslé  devant 
vostre  maison,  quelle  belle  niarebandise  vous  a-on  amenée. 

Des  verres  communs  de  feuclière  [i),  d'autres  de  crystal, 
des  verres  à  distiller,  des  bouteilles  de  toutes  façons,  petites, 
moyennes  et  grandes,  de  rondes  et  qoarrées,  des  attrape- 
monsehes,  des  bouteilles  clissées,  des  pistolets,  trompettes, 
fourchettes  et  gai^flilles  pour  les  biberons  (3).  Nous  avons 
aussi  des  verres  si  espais,  que  les  bons  compaii^nons  les  ayans 
vnidez,  jollent  pardessus  leurs  testes  ou  derrière  la  porte  sans 
les  t  asser,  si  d'adventure  ils  ne  tombent  trop  rudement  sur 
un  clou  ou  quelque  autre  fer. 

CHAinJ  HE  SEI»TAM1KMK 

Du  Sorcier  et  de  la  Sorcière  (4) 

Ouelles  gens  sont-ee  ([u'imi  appelle  soreiers  ? 

(le  sont  proprement  des  brjinmes,  qui  ayans  renonces  à  leur 
baptesme  et  à  leur  Créateur,  et  receus  la  marque  du  Grand- 
Guillaume,  du  Diantre  (5)  ou  en  bon  François  du  Diable  d*un 

(1)  l/nd  kebi  nieh  mehr. 

(2)  Gemeine  ffl€B$Br  von  farenœscèen, 

(3)  Mitr/c-n'ffirsi'r,  fjf>c<runte  fjln'fn'r.  pi^totr-n.  fronUHftenf 
gabelîiy  uml  iini-^tirodpr  i/utti'r  fiir  die  Weinyuryeln 

(4)  Pour  plus  (le  «ièlaiisvoir  I  excellente  élude  de  R.  Ikuss.  La 
Soreelierie  au  XV/  et  au  XVIh  siècle  (Paris  1K7I),  puis  Slœber 
i/if  ffp.rpii  proce$«e  im  EUass  I  IS-'iTl  —  Klelé //<'.rp/i/ra///l 
urui  Jlexenproeêêse  inderehemnli(/fnHeidisstat/t  und  Landoog- 
tei  /fo^«iMitf  (Ha^eowi  i893)  —  Levrault  Procéê  deêoreelterie 
en  Alsace  (Revue  d'Alsace  1835). 

(5)  Teuhendcer. 
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coup  de  griffe  profondément  empreinte  en  quelque  endroict 
de  leur  corps,  en  signe  qu'ils  sont  devenus  ses  eselaves, 
s'addonnent  par  son  commandement  à  destmire  les  œuvres 
de  Dieu,  faisans  mourir,  ou  du  moins  pstropians  gens  et  bes- 
tes  par  le  inoyen  des  droijucs  cl  puisons  diaboliques,  rpi'ils 
mettent  ou  jettent  on  un  lieu  par-où  doit  passer  eeluy  (|u'ils 
veulent  faire  mourir  ou  malélieier,  appelans  cela  ielter  le  sort 
sur  quelqu'un,  et  de  ce  mot  suri  (en  latin  tort)  c%t  venu 
sorcier,  sorcière,  sorcellerie,  ensorceller. 

Ne  se  servent-ils  point  d'autres  moyens  ? 

Ouy  dà:  ils  estropient  au  font  clocher  un  cheval  en  le 
frappant  de  In  main  ou  d'une  houssine.  (Joe  sorcière  ayant 
un  jour  donno  un  morceau  de  tourteau  à  une  autre,  icelle 
après  rav(»ii-  manirt'-,  fut  trouve  avoii-  un  couteau,  des  doux, 
de  la  bourre,  des  i"bt'v<'ux,  etc.  dans  une  aposlunie,  qui  s'<'leva 
en  son  corps.  Telles  gens  aussi  font  (k  leur  advis)  élever  des 
tempestes,  geler  les  vignes. 

Quel  plaisir  prennent-ils  à  celà  ?  puis  qu'ils  sentent  eux- 
mesmes  une  partie  du  dommage  par  la  cherté  du  blé  et  du 
vin. 

Par  rinstigatlonde  Satan  (qui  est  à  dire  adversaire  haineux) 
ils  se  brusient  pour  escliaulVer  leur  prochain,  et  prennent 
plaisir  ;i  destruire  les  u'uvres  de  Dieu,  à  l'exemple  de  leur 
maislre -uiouscbe  Heelzebub,  qui  s'appelle  aussi  Satban  avec 
un  H,  du  mot  hébreu  Nathas  renversé,  qui  signifie  deslruire, 
par  ce  qu'il  est  l'Ange  Destructeur. 

Quel  loyer  leur  donne  en  ce  monde  le  Prince  d<ss  ténèbres» 
pour  récompense  de  leurs  services  si  fidèlement  rendus  ? 

Rien  autre  que  des  danses  et  banquete  imaginaires,  qu'ils 
font  en  leur  sabat  (1),  qui  est  une  assemblée  noclurne de 
sorciers  et  sorcières  de  divers  pays,  en  un  bois  ou  sur  une 
montagne 

t'.i»mment  s  y  |)euvrnl  rendre  si  lost  des  gens  de  si  loing  ? 
car  en  telles  assemblées  se  trouvent  souvent  des  personnes 
éloignées  de  plus  de  cent  lieueus  de  là. 

Ils  se  graissent  d'un  onguent  diabolique,  se  mettent 
^-chevauchons  sur  un  manche  de  balay  ou  queuë  de  ramon, 

(I)  Dit  tit  auf  ihrtm  Heybtrg  halttn. 
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et  Ih-dessus  (comme  par  le  chevalet  de  Pacolet)  sont  emportas 
par  la  cheininHc,  comino  en  un  instant,  an  lion  assignô.  Là 
ils  font  liommaift'  an  Dialilo  en  fui  inc  rie  jjnuc,  lo  Itaisans  an 
derrière;  puis  se  nietlewt  à  laide  bien  couverte  de  «juarliers 
de  chevreux,  de  grives,  cailles  et  perdrix  en  apparence,  dont 
queiques-uoes  ayant  rapporté  des  morceaux  enveloppez  en 
leur  mouchoir  au  logis,  on  a  trouvé  que  c'estoit  de  la  cha- 
rogne de  la  voierie,  des  greiioflilles  et  crapeaux.  et  le  tout 
non  salé. 

C'est  donc  de  là  que  vient  le  proverbe,  dont  on  use  envers 
les  servantes,  qui  oulilient  de  mettre  la  salière  sur  la  table, 
lursiju'nn  leur  dit.  comment  carogne  nous  veux.-tu  faire  faire 
un  repas  de  surcières,  sans  sel  ? 

Vous  avez  raison.  Après  ce  beau  repas.  Ils  s'empoignent 
tous  par  les  mains,  et  dansent  un  branle  ou  une  danse  en 
rond,  les  visages  tournés  en>dehors  au  son  de  quelque  mes- 
chant  violon,  cornemuse  ou  sifflet. 

Quelles  gens  sont  ce  ceux  qu'on  appelle  magiciens  et 
négromanliens  ? 

Ce  sont  sorciers  scavans.  iisans  deconjuralions,  faisans  des 
cernes  (ii  et  invoquons  les  espnls  nialings  en  lisant  dans  un 
grimoire  (2;. 

Quelle  ûn  prend  une  telle  vermine  ? 

De  telle  vie  telle  fin.  Ils  meurent  ordinairement  du  chaud 
mal,  ou  de  la  fieuvre  chaude,  pour  avant-ieu  de  la  fournaise 
infernale;  car  il  n'y  a  ni  apparence»  ni  espérance  que 
celuy,  qui  a  commis  félonnie  contre  son  Créateur  et  Seigneur, 
pour  se  rendre  esclave  d'un  bourreau,  <|ui  attend  luy-mesme 
son  supplice,  doive  eslre  fait  coliéiiiiec  du  l'ils  de  Hieu. 

Oue  vous  semble  de«<  K:;yptieus  iin  tui  appelle  aussi 
iiuliémiens  el  Irlandois  en  France,  en  Italie  Zingari,  en  .\lle- 
magne  Zigœiner  OU  ffeyden  qui  disent  la  bonne  adventure 
à  la  sotie  populace,  ne  sachans  pas  la  leur  propre. 

Je  les  tiens  pour  cousins-germains  des  susdits  (3). 

(1)  Cii'rkel 

(2)  Ein  schtvarUkumtier$buch . 

(3)  Sie  êeind  vivr  koun  Hnet  tuvh*. 


LA  Vtl  A  STRASBOtJRG 


517 


De  (jiioy  est-ce  que  ces  vagaboods  se  noorrissent;  n*ayaos 

nulle  demeure  assoui  t'c  ^ 

Ils  savent  iouër  des  l(uir-<  il<^  [)ass<'-p;is<;e.  et  faire  passer 
l'argent  tie  la  bourse  di-s  gens  «  ii  la  leur:  ih  ^ntiM'iit  ;i  luiiles 
mains,  gaignent  de  l'argent  à  dire  les  vérilezaux  curieuses  et 
lascives  garses,  et  volages  garnemens. 

Tout  beau»  Monsieur.  Il  y  a  de  braves  gens  qui  leur  vont 
monstrer  leurs  mains,  afin  que  par  l'inspection  des  lignes 
d'ieelles,  ils  puissent  apprendre  ce  qui  leur  doit  arriver. 

0  que  vous  estes  simple  f  Pensez-vou??  donc  (pi'il  n'y  oit 
que  le**  ge;is  de  lias  estai  capables  de  fulie?  le  liens  el  s(Uisti<'ns 
tout  le  conlraiie,  savoir  esl  qu'il  y  a  plus  de  fols  de  (|iialilé 
que  d'autres,  et  le  pruuveray  tpiand  la  nécessilé  le  requerra. 
Il  est  bien  vray  que  c'est  un  paradoxe,  par  ce  que  la  sagesse 
d'un  pauvre  est  estimée  folie  et  qu'au  rebours  les  folies  d'un 
ricbe  s'appellent  sagesse,  ou  du  moins  galanteries. 

Sont-ils  Egyptiens,  comme  ils  se  disent,  et  que  leur  couleur 
le  semble  tesmoigner  ? 

Nenny,  autant  que  moy  ou  vous;  mais  ils  se  graissent  tout 
le  corps  d'un  0111,'ueiit  compris»'  pour  la  j>lus-pnit  (comme  on 
dit)  de  ,£rraisv.>  d'oye.  ipii  les  noircit  de  la  sorte  cl  rend  inx'ii- 
sibles  au  froid,  tellement  qu'au  cieur  de  l'ijyver  ils  courent 
nuds,  inesmes  descbaux  parmi  la  neige,  avec  leurs  enfançons 
qu'ils  traînent  de  mesmes  après  eux.  Or,  en  ce  poinct  void-on 
bien  qu'ils  savent  plus  que  leur  pain  manger,  qu'estant  loges 
dans  une  grange,  ils  tout  du  feu  grand  et  clair,  dont  la  flamme 
(nuche  les  gerbes,  la  paille  et  foin  sans  rien  allumer,  cl  cepen- 
dant demeurent  sans  aucune  appréhension  assis  ou  dorroans 

à  l'eiiliiuf. 

Ue  quel  pays  smil-iis  diuii- 

le  ne  s.iy,  il.s  pai  lenl  ordiuaii  ciucnt  la  languf  du  pays  avec 
les  estrangers,  mais  entre  eux  ils  ont  un  langage  particulier 
qu'on  appelle  jargon  (I). 

Et  de  ceux  qui  vont  aux  devins,  ou  font  tourner  le  tamis, 
quand  ils  ont  perdu  quelque  chose,  pour  savoir  qui  l'a 
trouvée  ou  desrobbée,  qu'en  dites-vous  ? 

le  le  mets  au  nombre  des  novices  etapprenttfs  de  Lucifer. 


(1)  RùthweUch. 
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Pourqnoy  cela  ?  vous  estes  bien  rigour«ox  en  vos  juge- 
inens  :  wt  ee  si  grand  mal  de  dire  qaelqttes  mots  de  nulle 
imporlnnco,  nprAs  |psf|ur>ls  si  on  nomme  Ip  nom  île  ot'luy,  quj 
nia  chose  pf>nliif>.  le  cnltle  on  tamis  posé  en  balance  sur  la 
poinctc  (l'iuic  furi  e,  lounie  de  soy-mesme  f 

Ne  croyez  pas  cela  :  un  corps  inanimé  ne  se  peut  mouvoir 
de  soy  mesine,  si  non  verseon  lieu  naturel,  et  siège  de  son 
élément.  Ce»!  pourquoy  il  faut  tenir  pour  asseuré  que  ce 
tamis  n'ayans  pas  plus  d'inclination  k  se  mouvoir  de  costé,  et 
se  tourner  au  son  de  la  prononciation  d'un  nom  que  de  l'autre, 
il  s'en  suit  qu'il  esi  pouMé  par  un  esprit,  non  de  lumière, 
mais  de  ténèbres  :  puis  que  nous  n'avons  niillo  promesse  "n 
la  sainele  Fscriture,  ni  nul  exemple  ipie  les  l»i»ns  ailles  de 
Dieu  eomparoi>s"nt  au  i^ré  de  clias<jue  galefrelier  (1)  haiho- 
tant  des  paroles  barbares,  pour  leur  fuire  retrouver  une  pièce 
d'argent  ou  de  ménage. 


CHAPITRE  SOIXANTE-ONZIÈME 
Du  Barlandtor  (2) 

l'ay  souvent  ouy  parler  des  berlandiers  sans  entendre  que 

c'est  ;  rendez-njoy  un  peu  plus  savant,  ie  tous  en  prie. 

Vous  estes  encore  bien  de  vostre  pays  ^3)  comme  ie  voy  : 
c'est  un  fripon,  (pii  ilu  ieu  en  fuît  un  mestier;  à  qui  on  trouve 
plus  losl  un  ieu  de  curies  dans  la  poche,  qu'un  livre  de  prières 
ou  de  pseaumes,  qui  n'ose  sortir  en  rue  sans  avoir  sur  soy 
une  couple  de  des,  de  peur  que  le  Diable  ne  le  prenne  sans 
verd  :  qui  est  quasi  jour  et  nuict  ès  brelands,  que  profané- 
ment  ils  appellent  Académies  ou  Cadémies  de  ieu  :  comme  les 
bordeaux  OU  bordels,  Académies  d'amour, 

Mais  ({ue  veut  diiv  ce  mot  Herland  1  car  ayant  la  nicine,  ie 
viendray  bien  au  tronc  et  aux  branches. 


(I)  Ein  Kahler  Bernheiter. 
(*)  Vom  Rassler  oéer  ex-professo  Spieler. 
(3)  //tr  8^d  nicht  weit  her  ■  fripon  —  tchlemmer;  poche  — 
futtersack. 
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C'est  propri'ineiil  un  recoin  carlit'.  ou  loi;is  secret,  où  les 
fainéants,  j^arneuiens,  frijiuns,  liloux.  escrocs  li ),  et  sembla- 
bles canailles,  gens  de  sac  et  de  corde  s'assemblent  pour 
jouer,  et  attraper  l'argent  les  uns  des  autres  en  trichant. 

Mais  quand  ils  entrent  en  dispute  ou  castille  qui  est  ce  qui 
les  met  d'accord,  n'y  a-il  personne,  qui  par  son  authorité 
décide  leurs  diiïérens. 

Es  disputes  du  berland  le  Diable  y  est  président.  Le  Pére 
de  discorde  en  voyant  deux  piiiuez.  l'un  contre  l'autre,  pour 
avoirpipé  les  dezlâi,  oujoui-  (luelijue  autre  luur  do  souplesse, 
excite  ces  pendants  l'un  contre  l'autre,  les  j»ousse  à  renier, 
renasquer,  maugréer  cl  diablasscr,  et  linaleuient  à  vuider  la 
querelle  h.  belles  gourmades,  coups  de  couteaux,  poignalades 
ou  estocades. 

Où  pensez-vous  que  ce^  âmes  acharnées  l'une  contre 
l'autre,  vont,  s'estant  ainsi  délogées  de  leurs  corps. 

Le  jugement  n'en  est  pasà nous,  qui  dev(w^<  i  stre  jugez; 
loulesfois  il  est  à  présumer  (in'ayans  suyvi  la  piste  ou  trace 
du  vieux  Dragon  ou  Serpent  iusipi'au  dr'rnier  souspir,  elles 
n'arrivent  pas  au  sein  d'Abrr.hain,  mais  vont  se  loger  fliau- 
denient  pour  leur  hyverau  poile,  où  se  rostissent  les  ponures 
sur  la  fenestre  (3),  au  logis  appellé  Nebenauss  par  les 
Allemands. 

Pour  conclusion  dites  moy  d'où  vous  pensez  que  puisse 
avoir  son  origine  ce  mot  de  Berland. 

le  n<>  .I  V  s'il  ne  vient  pas  d'adveoture  de  l'hébreu  Borlat, 
c'est  à  dire  fusse  cachée. 

CUAPITKË  SOIXANTË-DOUZIÈMË 

Du  Joueur  de  quilles 

Pourquoy  avez-vonsla  mine  si  endormie  f 
C'est  par  ce  que  ie  n'ay  pas  dormi  mon  saùul  cette  nuict  ; 
car  ie  me  couchay  hier  à  une  heure  après  minuict,  et  me  suis 

(!)  Besc/i i^setif  dicli  tmd  srhtudvotter. 
(i)  Wegen  Knupfuny  cler  \\  urftl;  pendard  —  Gaigenro'gei ; 
diaMaaier  —  den  Teufel  im  Maul  herumbfûhren, 
(3)  Dœrinnen  man  dU  mp/ftl  auffm  8imà$er  ttrattet. 
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leYé  à  six  heures  ;  voilà  pourquoy  ie  suis  d'advis  de  me  iecter 
60  chausses,  et  pourpoint  sur  mon  lit  incontinent  après  le 

disner  pour  faire  un  petit  sommeil  (i). 

L'escole  dn  Salerne  enseigne  que  le  sommeil  est  mal  sain 
apr«>s  midi.  Il  vaudroil  beaucoup  mieux  vous  <Iivertir,  et 
chasser  le  sommeil  pnrquelcyue  exercice  du  corps. 

Kt  quel  exercice  1  ie  nt-  monte  point  à  cheval,  ne  lire  point 
des  armes,  ne  fay  point  de  la  pique,  et  ne  s&y  juuër  ù  la 
paume,  ni  ao  ballon. 

Tay  envie  de  faire  une  promenade  hors  de  la  ville  après  le 
disner,  si  vous  en  voules  estre,  nous  chercherons  une  couple 
de  bons  amis  pour  passer  le  temps  ensemble  ii  jouëraux 
quilles  en  nostre  jardin  ;  par  ce  que  ie  ne  suis  pas  aiyour 
d'huy  en  bonne  humeur  d'esludier. 

1»^  snyviay  voslre  conseil,  puis  (pi'il  est  protitable  à  ma 
santé,  et  vous  iray  trouver  en  vostre  lugis  entre  midi  et  une 
heure. 

Hé  bien,  i'envoyeray  un  peu  devant  nostre  servante  à  mon 
compatriote  N.  le  prier  de  venir  ches  moy,  et  d'amener  son 
camarade  (3)  avec  soy,  pour  pouvoir  iouSr  deux  à  deux. 

Qui  est-ce  qui  dressera  nos  quilles?  Quant  à  moy,  ie  suis 
trop  lasche  et  paresseux  aujourd'huy  pour  me  baisser  si 
souvent. 

l'y  mettray  ordre,  c'est  à  faire  à  un  sdl  que  nous  donne- 
rons au  premier  gan;on  que  nous  rencontrerons. 
,\  Dieu  donc  iusqu  au  revoir. 

A  Dieu,  Monsieur,  ne  manquez  pas  de  venir;  nous  vous 
attendrons. 

Dieu  vous  gard'  Monsieur,  me  voicy  desjà.  Les  autres  ne 
sont-ils  pas  encore  venus  ? 
Nenny,  mais  ils  m'ont  Tait  dire  ((ue  nous  allassions  devant, 

et  qu'ils  nous  suivroienl  bien  tost  après.  Ils  savent  l)ion  où 
est  le  jardin.  Allons  devant.  N'oicy  tout  ;i  propos  un  gan  on 
mendi  ant  qui  sera  très  aise  de  gaigner  un  sol,  et  un  morceau 
de  pain  ù  dresser  nos  quilles. 

(1)  Ein  nickerUin. 
(3)  Stubeng^ellen. 
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Garçon,  veux-tu  dresser  des  quilles  en  un  jardin  ?  et  nous 
te  donnerons  un  sol,  grand-blanc  ou  douzain  avec  un  bon 
morceau  de  pain  pour  ton  (jonster. 

Ouy-dà,  Monsieur,  où  est-ce  ? 

Suy-nous  un  peu  de  loing,  nous  y  allons.  Voicy  In  jardin: 
la  porte  est  ouverte,  il  y  aura  desjà  quehju'nn.  Kiilie,  l't  va 
(juri'ir  les  quilles  et  houles,  (jui  soul  eu  la  muistmnelte,  et  les 
dresse  sur  le  ijuilliei-  de  pierre  de  taille,  qui  est  sous  cestc 
treille  (1).  Voicy  venir  nos  gens.  Soyez  les  bien  venus. 
Messieurs,  vous  venes  tout  à  propos.  Nous  ne  faisons  que  de 
quitter  les  manteaux. 

Nous  en  ferons  de  mesme,  car  la  haste  et  la  cbaleur  du 
soleil,  nous  ont  lassez  et  eschauffez. 

Reprenez  un  peu  baleine  sur  ce  banc  à  l'ombre  :  et  cepen- 
dant nous  ad  viserons  comment  uous  ioul^ns. 

le  n'y  say  i»i'iut  d'autre  dilli«  iiltP  fjue  rie  ierter  la  hnnle,  et 
qiiiller  à  (pli  sera  le  plus  j^rès,  aliii  ijue  les  deux  plus  junches 
soient  ensemble  et  compagnons,  et  ayent  la  boule,  et  que  les 
deux  autres  monstrent  le  icu.  Outre  cela  il  nous  faut  tomber 
d'accord,  à  combien  nous  iouërons:  si  la  Dame  vaut  neuf  ou 
non  :  si  celuy,  qui  brusle,  perd  le  ieu,  comme  en  France,  ou 
recule  de  neuf,  n'en  ayans  plus  que  quinze,  comme  en 
Allemagne. 

le  suis  d'advis  de  ne  rien  innover  aux  couslumes  d  icy, 
car  la  maxime  publique  rhaute,  (prit  nous  faut  trouver  et  non 
apporter  les  Imx  et  njustuines  en  un  pays,  que  tuut  chani;i'- 
meut  est  dan.ixercux  :  pai  taul  nous  ioueions  à  vingt-quatre,  la 
dame  vaudra  neuf,  pour  proche  que  soit  le  ieu  :  qui  bnistera 
n'en  aura  plus  que  quinze:  qui  ne  fera  rien  de  venue,  ne 
pourra  rabbattre.  La  question  est  seulement  de  ce  que  nous 
iouerons,  car  il  n'y  a  point  de  plaisir  de  se  peiner  pour  néant. 

loQons  un  pot  de  vin,  s'il  vous  platt. 

Excusez-rooy,  Monsieur,  il  vaut  mieux  ioiier  d(>  l'aident: 
car  i'ay  desia  mis  ordre  qu'on  nous  apporte  de  noslre logis 
une  bouteille  de  viti  avec  une  mirlir  de  paiu. 

l'en  suis  routent  :  ptjurveu  que  uous  ne  juiiyons  pas  trop 
gros  ieu,  car  ma  bourse  est  bas  percée. 


(1)  Itebhelil. 
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Nous  jouerons  seulement  un  plappard,  ou  dix-huict  deniers 
à  chasque  ieu,  nous  ne  lofions  pas  pour  ravaric!. 

Soit,  i'en  suis  bien  content  pour  ma  part. 

¥a  inoy  aussi»  quillons,  i<>ctoz  la  l>oule.  Gare  U>s  iambes. 
Kilo  csl  (jnasi  trop  loin?:  loutesfois  nous  avons  <le  lions  bras. 
Le  pienii*M-  vri  (levant,  ie  m'en  vay  quiller.  Courage,  me  voilà 
tout  auprès  (le  la  lioule. 

El  nioy  guère  loing;  i'espère  ({ue  nous  serons  compagnons. 

Aussi  sommes-nous.  Monstm  le  ieu  Messieurs. 

lofiez  de  là,  c'est  un  beau  ieu  pour  faire  la  Dame. 

Hé  bien,  l'y  viseray.  Lk  voilà  par  terre.  Ncur  à  rien. 

l'y  viseray  aussi  :  mais  îe  ne  say  si  ie  seray  si  adroict  que 
de  l'assener  toute  seule. 

La  voilà  aussi  bas,  mais  elle  a  deux  eonipnirnes.  C'est  tout 
nn,  i'en  ay  trois  ù  neuf,  l'addresseray,  peut  eslre,  la  seconde 
fois. 

C'est  à  raoy  à  rabballre.  Kn  voilà  cinq.  Quatorze  à  trois. 

Vous  courrez  bien  viste,  si  vous  noas  r'atleignez.  Rabattez 
aussi,  mais  pietez  bien. 

Ne  vous  en  mettez  point  en  peine,  et  ne  comptez  iamais 
quatre,  que  vous  ne  les  ayez  dans  le  sac.  le  ne  vous  donne 
pas  encore  gaigo^.  En  voilà  six.  <|ui  avec  les  trois  font  neuf. 
Si  mon  compagnon  me  seromle  l)ien,  nous  rendrons  le  jeu 
bien  douteux,  l'I  si  \c  vnslre.  qui  n'est  pas  sriand  abbatleur  de 
bois,  pouvoil  laillirde  venui',  ie  l"eroi-<  mou  oonto  di'  saigner 
par  ce  ipie  nous  aurions  sur  vous  l  «ivanlage,  que  vous  avez 
sur  nous. 

louez  donc,  Monsieur. 

Geste  boule  est  trop  pesante,  j'ay  grand  peur  de  ne  rien 
faire. 

Roulez-la  seulement  di-oict  au  quillier.  I'>  ehcinin  est  uni; 
vous  serez  bien  maladroict  si  vous  n'en  faiclcs  une,  pour 

pouvoir  ral>bntlre. 

A  las!  la  boule  ui'usl  écliappée :  elle  n'ira  pas  iusquesaux 
«|uille>. 

Si  fera  :  mais  elle  passe  sans  rien  faire, 
le  serois  bon  roulier,  ie  charrie  droicl  :  mais  i'en  suis  mal 
salarié.car  i'en  perds  le  rabhat. 
Courage,  compagnon:  ils  ont  perdu  leuravanlage:  ne  vous 
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amusez  pointu  la  Dame,  mais  abbattczle  plus  de  quilles  que 
vous  pourrez. 

le  suis  de  votre  ad  vis,  il  vaut  mieux  iofler  au  seur.  En 
voilà  cinq,  qui  avec  nos  neuf  en  font  quatorze  :  nous  sommes 
tant  à  tant,  et  si  ay  t^ncore  mon  rabl>al  do  bon.  En  voilà 
encore  cinq.  Contez,  pendant  que  i'atderay  à  dresser  mes 

quilles. 

Nous  en  avons  dix-innif  à  <\uhU)vy.('. 

Dunnt'z-ni  ly  voslrr  Ixtiilo.  faible  coir.pagnun  :  w  ne  vouilrois 
pus  (]u'eUe  fusl  plus  légère  pour  moy.  Il  me  faut  fuire  la 
Dame  encore  une  fois,  autrement  nous  sommes  décrottes,  et 
avons  perdu.  La  voilà  derechef  abbattufi,  mais  ma  boule  est 
bien  éloignée  des  quilles  :  ie  doute  fort  si  l'en  pourray  rabbattre 
une  toute  seule  de  si  loing. 

Compajrnon,  ie  vous  prie  de  no  vous  point  éloigner  du 
quillier,  et  n'en  faire  qu'une  ou  deux  :  car  ie  say  asseuréinent 
que  Mr  N.  bruslera  de  là  où  il  o»t,  s'il  piète  bien,  ou  ne  fera 
rien  du  loul. 

lié  bien,  en  voilà  deux,  nous  en  avons  vingt-une,  et  ay  la 
main  aux  quilles  ;  ie  ne  saurais  manquer  d'en  faire  trois,  si 
nostre  contre  partie  manque  à  faire  sa  quille. 

Prenez  bien  garde  à  vous,  M.  c'est  un  coup  de  partie.  Prenez 
cesle-là  par  la  poincle. 

La  voilà  bas.  lié,  courage!  vous  devez  Messieurs. 

Il  est  vray,  nous  le  con tesson -,  prenez  l'argent  :  mais  laissez 
voslre  enjeu;  car  nous  v(julnn->  avf»ii  no>lre  revencbe.  I*eut 
eslre  ipie  le  ieu  nous  en  diia  mieux  à  eeste  beure  que  nous 
uvons  la  boule. 

CUAPITKE  S01XANTE-Tft£lZIÈ3IE 


Da  Joueur  de  des 

Quelle  est  vostre  opinion  touchant  le  ieu  des  dez  ? 
C'est  un  ieu  de  laquais,  soldais,  goujats  et  berlandiers, 
inventé  pour  attraper  le  bien  d'aulmy.  Uu  tel  gain  et  acquest 
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06  vaut  guère  mieux  qu'un  larcin,  ear  ces  ioueura  usent  de 
toutes  sortes  de  ruses  pour  dupper  les  simples  en  charmant 
et  escamotant  les  des,  qui  sont  de  petits  os  en  forme  cubique. 
C'est  pourquoy  ces  pondants  ne  se  fians  [tins  les  uns  aux 
aux  autres  ne  laissont  plus  manier  les  dcz  à  la  main,  mais 
les  ietlcnl  dans  un  cornet  (1),  et  avec  iceluy  les  lancent  sur 
la  table. 

On  aiiroil  lurl  de  me  tnelire  au  rang  de  ces  gens-là  :  car  ie 
n'en  ay  iamais  manié  que  pour  iouPr  au  trictrac,  et  mesme  il 
n'y  a  pas  plus  de  trois  scpmaines  que  ie  say  (i)  que  c'est 
d'ambezas,  double  deux,  ternes,  quadernes,  quines,  senes,  et 
un  poinct. 

Une  telle  ignorance  vous  tourne  plus  h  lollaoge  qu'k 

blasnie;  cai'i'.iy  Iimi  un  provcil»-  l.ilin,  (|ui  «lit  que  Quo 
peritior  (ileœ  mof/isfer.  ro  rir  i!n prohior,  r'es!  à  dire,  tant 
meilleur  iofleur  de  dez,  tant  plus  meschanl  homme. 

CHAPITRE  SOIXANTE-QUATORZIÈME 
Da  lofitnr  d«  caries 

ijac  (lircz-vous  du  itMi  des  il  uie  semble  que  c'est 

un  it^i  (raddresse,  au  (juel  iuu<'iil  plusieurs  bonestes  i;eus. 

Pour  le  couper  couil,  ie  vous  diray  tju  il  vau<lroil  mieux 
qu'il  n'y  en  eust  iamais  eu  au  monde  :  car  ccQt  hommes  s'y 
sont  plustol  appauvris,  qu'un  enrichi.  En  l'espace  de  quarante 
trois  ans  ou  environ  que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  vivre,  ie 
n'en  ay  cognu  qu'un  saul,  qui  y  ay  fait  sa  bourse  :  encore  ne 
say-je  pour  l'heure  si  cestc  ricbesse  est  parvenue  jusques  à 
ses  enTans.  car  il  y  a  plus  de  vingt  ans  que  ie  n'ay  ouy 
nouvelles  de  luy. 

(1)  Ein  Kuctxnhauit  Khamùtxel  oder  dutte. 

(S)  D€u»  ich  weiu  wa$  tey,  œ$s  aile,  dauis  aile»  oder  aiU 
dœuier  allé  drey^  atte  quatuor ^  aile  cinq,  aile  eechê  und  ein  aug. 
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Que  si  Ton  manie  les  cartes,  comme  un  iouBt  et  araosoire 
pour  charmer  les  pensées  chagrines  (ce  que  tontesfois  pour- 
roi  t  beaucoup  plus  utilement  faire  la  lecture  de  la  parole  de 
Dieu)  et  qu'on  n'en  face  pas  des  outils  à  guigner  par  la  perle 

et  dommage  de  son  prochain,  encore  passe:  comme  quand 
on  iouP  au  Irenle  et  un,  à  la  triomphe,  au  piquet,  etc.  et  qu'on 
ne  couche  pas  gros  ieu,  mais  seulement  quelques  liards  pour 
faire  prendre  garde  au  ieu,  autrement  il  n'y  auroit  aucune 
allenlion,  ni  plaisir.  Mais  la  grimpe  est  un  ieu  pour  rendre 
un  homme  de  moyens,  gueux  en  peu  de  temps,  en  enviant  et 
renviant  :  car  outre  Tenieu  Ton  peut  perdre  pour  une  fois 
vingt  ou  trente  risdales,  ou  autant  de  pistoles,  selon  la 
qualité  des  loueurs . 

l'y  ay  quelques  fois  ioui>  par  cy-devant,  mais  peu  gaigné  : 
parée  que  ie  m'opiniastrois  à  tenir,  et  renvier  sur  un  (lus,  ou 
um-  liriiupe  de  neuf,  mon  adverse  partie  ayant  un  flus  de  Irenle 
un,  une  grimpe  de  ({ualre  ou  riiuj  un  Iricon,  ou  bien  la  main 
en  ieu  égal.  Le  lansquenet  est  un  ieu  de  lansquenets,  goujats 
et  laquais,  duquel  ie  fay  gloire  de  ne  savoir  aucune  particula- 
rité. Vow  le  jeu  de  l'homme,  qu'on  appelle  icy  la  Beste,  i'y 
ay  souvent  ioué,  tantost  à  gain,  tantost  à  perte.  C'est  celuy 
qui  me  plaft  le  mieux,  pourvcu  que  Ton  ne  iouë  pas  pour 
l'avarice.  Le  plaisir  esl  de  faire  la  besle  à  celuy,  qui  entre- 
prend de  jouer  sans  bon  ieu.  du  hien  sans  l'addrcsse  de  le 
bien  eunduirr.  Td  fait  les  de  ix  pn-mières  mains,  qui  ne 
gaigne  pas  pourtant:  à  cause  qu'un  autre  prend  les  trois 
derni«''rcs. 

Pourquoy  appelle-on  eelà  faire  la  Beste  ? 

Pour  le  bien  entendre,  il  faut  que  vous  sachier  que  Beste 
estant  dit  d'une  personne,  signiGe  sot  et  lourdaut,  partant 
faire  la  besle  c'est  faire  le  sot,  entreprenant  de  iouer:  sans  le 

moyen  ou  Paddresse  de  gaigner. 

Monslrez-moy  le  ieu  de  trente  et  un. 

Il  esl  bien  aisé  à  eoiuprendre,  c'est  un  ieu  il»'  femmes  et 
d'enfans.  Coupez,  nous  louerons  un  ieu  ou  deux. 

Ne  regardez  pas  sous  la  coupe,  il  est  défendu,  car  cela 
importe  de  beaucoup. 

Qui  brusle  perd.  Tenez  en  voilà  trois.  Contez  bien,  les  testes 
valent  dix  poincts,  l'as  n'en  vaut  qu'un,  et  non  onze  :  autre» 
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ment  on  en  pourroit  avoir  trente  et  un  en  trois  cartes.  En 

voulez- vous  encore  ? 
Nenny,  ie  m'y  tiens. 

Sansdoule  vous  en  avoz  (rfinle.  osl  bien  près. 

l'ay  ce  que  i'ay  :  prenez-en  pour  vous. 

le  iouoray  à  iloscouverl  ;  en  voiri  vinifl-i  in((,  cv  n'e^t  \y<\s 
assez  ;  il  m'en  f.nit  encore.  Çà,  un  six.  Foin  !  c'est  un  sepl, 
Tay  braslé.  L  .4411  eulif  a  gagné  le  raaistre. 

Monstres-m'en  autant  au  ieu  de  la  triomphe»  et  première* 
ment  nommess-inoy  les  quatre  plus  hautes  cartes  avec  leurs 
couleurs. 

Il  y  a  l'as  ()•>  nvuw  l<'  floy  de  quarreau*  la  Dame  de  pique 
el  le  N'alel  de  lirfllo.  On  roupe  pour  voir  qui  fera,  reluy  qui 
a  la  plus  basse  liDiiue.  Oui  mesiloniie  perd.  Après  qu'on  a 
doun<''  neuf  cartes  à  cbaeun,  on  tourne  la  |irt'iniAre  «pii  suit, 
laquelle  est  lenui'  pour  la  Iriouipbe.  Celuy  qui  a  l  as  de  cesle 
couleur,  pille  ceste  triutnpbe,  et  tant  qu'il  s'en  ensuit  immé- 
diatement, en  la  place  de  quoy  il  en  faut  remettre  autant 
d'autres  meschantes  par  un  profitable  eschaoge,  et  cela 
s'appelle  escarter:  si  on  oublie  <Ic  le  faire,  on  perd  le  ieu, 
comme  aussi  quand  on  renonce.  Qui  a  le  plus  di;  poincls, 
îîaiiîne.  L'as  en  vaut  quatre,  li*  Hoy  trois,  la  Dame  deux,  el 
le  Nalet  un:  le  reste  des  carie-  n'est  coriti' pour  licn.  La 
triom()he  s'appelle  aus>i  de  l  alnui.  et  letter  de  la  triomphe 
se  dit  autrement  iuuiM*  ii  tout.  (Juaud  citascun  a  un  mescbanl 
ieu,  on  refuit,  si  tous  si  accordent.  On  dit  deceluy,  ({ui  a  tout 
pris,  ou  fait  toutes  les  mains,  qu'il  a  fait  la  volte,  et  gaigné 
deux  ieux  d'un  coup,  ou  l'a  fait  double.  L'as  emporte  le  Roy, 
et  une  triomphe  pour  basse  qu'elle  soit,  emporte  toutes 
autres  couleurs. 

l'aisons-en  l'a ppren tissa îre  avec  ce  beau  ieu  île  carle>  Iduies 
neuves  et  taraut''es.  Il  cii  a  ilenx,  ipii  s'eulrebaisent,  remel- 
teZ-l'-^.  l'Intte/,  |l■^  >iir  !>•  lapis  elles  niiilerout  luleux. 

Cumulent  est-ce  que  les  propbanes  berlandiors  appellent 
les  cartes  ? 

Un  livre  descousu,  ou  le  livre  des  Roys. 
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CHAPITRE  SOIXANTE-QUINZIÈME 


Ihi  ton  d«8  galets  (1) 


Voilà  une  belle  table  à  iouër  aux  galeta.  Voules-vous  y 
iouSr  pour  une  pinte  de  vin  ? 

Ouy,  si  vous  me  voulez  donner  de  l'avantage,  car  il  me 
aeroit  impossible  de  vous  iouër  but  h  but  avec  espérance  de 

gaigner  :  vous  me  moiioric/.  visto  romtuo  le  vent. 
Hé  bien,  ie  vous  donncray  deux  cuups  de  vingt. 
C'est  trop  peu,  donnez  m'i^n  six. 

0  que  ie  m'vn  garderay  bien  ;  vous  voudriez  que  ie  vous 
donnasse  à  demi  gaigné  avant  que  de  commencer  k  iou6r. 
Donnez-m'en  donc  cinq. 

Non  feroy,  s'il  vous  plaft  :  vous  en  aurez  quatre,  pour 
vous  monstrez  qu'avec  vous  la  perte  et  le  gain  me  sont  choses 

indilTérenles. 

Où  s(»nl  les  galets  1  Aii  !  les  voilà  dans  le  tiroir.  Les  uns 
de  fer,  les  autres  d  airin  ou  de  laiton.  Lesquels  voulez-voust 
Pour  mon  regard,  ce  m'est  tout  un. 

le  prendray  ceux  de  fer.  loilons  h  croix  ou  pile  à  qui  com- 
mencera, lettez  en  haut. 

Que  prenez-vous  ? 

Croix.  Foin  t  C'est  pile.  Commencez. 

Courage,  le  premier  est  noyé. 

Ouy,  mais  vous  ne  dites  pas  que  le  second  est  si  franc  qu'il 
en  vaut  l)ien  deux,  et  que  VOUS  ne  sauricz  Ic  devancer. 

Ih-  liien,  ie  le  (N'iMiteray. 

Ouy  liien,  si  le  pouvoir  seconde  le  vouloir  :  mais  du  dit  au 
fait  y  a  grand  trait. 


(I)  Vom  Spiei  auff  der  Schientaffei  oder  BiMt€n$tetnen' 
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HBVUR  d'aI.SACI 


CHAIUTHE  SOIXANTE-SEIZIÈBŒ 


Du  iea  des  Dames 


Vottiesrvoas  passer  une  heure  de  temps  h  iooSr  aux  Dames? 
Voilk  un  Damier  pendu  à  ce  croc. 

Pardonnes-moy  c'est  un  tablier  h  ioQer  au  trictrac. 

Ouy  bien  par  dehors,  mais  par  dedans  il  y  a  un  ieu  de 
merelles  d'un  cosié,  et  un  de  Dames  de  l'autre,  sur  lequel 
on  peut  aussi  iofleraux  eschets. 

Doniic/.-le-niuy,  i  on  say  l)ii'n  l'adresse. 

Ui*  ça,  cummenl  esl-ce  que  nous  ioiierons  1 

But  à  bul,  et  à  toute  rigueur,  c'est-à-dire,  Dame  touchée, 
Dame  iouée.  Qui  oublie  à  prendre,  perd  le  ieu.  Qui  gaigne 
sans  que  son  adversaire  aye  esté  à  Dames,  l'a  double. 

l'accorde  tout,  horsmis  que  ie  veux  qu'il  soit  permis  de  se 
laisseï'  souffler  le  pion,  où  la  Dame,  qui  pou  voit  prendre. 

Soit,  poussez  donc. 

loiiez  vous-mesme,  ie  ne  fay  point  d'avantage  en  la  pri- 
mant(^. 

Tenez,  faisons  une  pour  une  pour  avoir  pluslost  fait. 
Comment  vous  desdames-vous  de^a. 
Il  m'est  bien  force. 

le  seray  par  ce  moyen  bien  tost  à  Dames, 
le  ne  saurois  qu'y  faire. 

Dames  ce  pion  :  i^a,  k  cesle  heure  par  âevt  .f^re,  Voilk  désia 
un''  besace  :  Tun  ou  l'autre  ne  me  peut  eschapper. 

A  ijui  me  suis-je  frolb'  ? 

A  votre  niaislre,  comme  vous  voyez  :  ie  vous  feray  l'aire  la 
vieille. 
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CHAHTHE  SOiXANTE-DlX-SEPTlÈME 


Du  len  des  Ichncê 


loûez-vous,  ou,  savez-voiis  bien  ioîieraux  eschecs  ? 

Nenuy.  Ce  ieu  me  somblaiil  trop  sr'Tieux  long  el  ni»'lanco- 
liqiic,  (jiii  sont  qualitez  contraires  à  la  réru'atian ,  ie  ne  me 
suis  pas  mis  en  peine  de  ra/iprendre  :  loule^fois  les  termes 
m'en  sont  assez  bien  cognus. 

Les  pièces  ont  ces  diTers  noms-cy. 

Le  Roy,  la  Reine  ou  Dame,  les  deux  fols,  deux  Chevalliers, 
deux  Rochs  ou  Tours,  et  huict  Pions.  En  tout,  il  y  a  seize 
pièces  de  chasque  eosté.  Le  coup  de  la  partie  est  donner 
eschecs  et  mal. 

I-es  proverbes  (jue  U's  Franrois  ont  tiré  de  ce  jeu  sont  mé- 
nioial)les.  Les  fols  sont  ordinairement  auprès  des  Rois,  pour  dire 
qu'il  y  a  des  gens  plus  Ijeui  eux  que  sages,  et  qu'en  l'bospilal 
sont  les  bons  ouvriers,  et  en  dignité  les  gros  asniei^.  il  ne 
craind  ni  Roy  ni  Rocb,  pour  lequel  les  allemands  disent,  il  ne 
eraind  ni  le  Diable  ni  sa  mère.  La  vie  des  hommes  est  un  ieu 
d'eschecs,  lequel  estant  achevé,  on  iette  Roys,  Reines,  fols, 
cavalliers,  rocbs  et  pions  pesle-mesle  dans  le  sac. 

CllAPlTilE  JSOL\AME-DL\-iiLlCTlEME 


Ou  lén  du  Billim 


Où  allei^vous,  faiseur  de  ballons  ?  Que  vous  avez  la  mine 

altérée. 

11  y  a  quatre  ou  cinq  esludiants,  qui  veulent  passer  l'après 
disnéf  à  ioner  au  ballon  sur  la  plane  des  Deschaussez  :  ie 
m'en  vay  cbez  tels  et  tels  voir  s'jIs  veulent  estre  de  la  partie. 

Ten  serois  moy-mesme,  si  i'avois  un  bon  brassail. 
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REVUE  d'AUSAGI 


Trouvez-vous  h  une  heure  sur  la  place,  ie  vous  en  appor- 
teray  uo,  et  en  mesme  temps  la  syrîngue  k  enfler  le  ballon. 

le  ne  suis  pas  encore  grand  ioQeur  :  diles-inoy  quelque 
bonne  addresse  pour  ne  me  point  faire  mal  au  bra»  :  derniè- 
rement ie  Pavois  (out  meurtri. 

Entortilioz  vostn'  hras  d'iint'  sci  viellc  p,ir  dedans  le  bras- 
sail  :  frappez  le  ballon  iusleuienl  entre  le  coude  et  le  poignet, 
pluslol  plus  haut  que  plus  bas,  et  l'attendez  au  bond,  laissant 
la  volée  aux  maistres. 

Pour  iofler  aussi  plus  commodément,  vous  pouvez  apporter 
votre  calotte,  ou  bonnet  de  paysan  verd  :  c'est  maintenant  la 
mode. 

CHAPITRE  SOIXANTE-DIX-NEUVIÈHE 


Du  Fermier,  Censier  ou  Métayer  (i) 

l'ay  ouy  dire  que  vous  aves  une  belle  censé,  ferme  ou  mé- 
tairie à  trois  lieues  d'îcy. 

Vous  avez  ouy  dire  la  vérité,  c'est  la  plus  belle  fleur  de 
mon  bouquet.  C'est  ce  qui  railboililltr  ma  inarmito.  Il  y  a  une 
belle  maison  avec  les  eslables,  la  grange,  le  charicli,  «  l  d^s 
jardins  à  In-i  lips  rf  h  .'irl)rf's,  sans  les  terr<'s  (|ui  rapportent 
environ  iWu\  cens  sexlins  de  fronieiit,  cent  cinquante  d'or- 
ge et  de  seigle  et  quatre-vingts  d  aveiue,  sans  le  i'ruict  et  les 
légumes. 

Y  avez-vous  un  censier  ? 

Vous  le  pouvez  bien  penser  :  car  ie  ne  saurois  prendre  le 
soing  et  la  peine  du  labourage  en  la  charge  où  je  suis. 

Vous  paye-il  bien  vos  cens  ? 

Assez  bien,  si  non  depuis  dix  ans  qu'il  nie  doit  vingt  cinq 
ou  trente  sexliers  d'arn-iages :  par  ec  ipir  les  >uldats,  et  gi'ns 
d'armes,  par  une  courtoisie  ouli"atrfus<>  liiy  luit  fail  ce  fasclieux. 
et  inipurlun  liunneur  de  luy  aider  à  battre  son  blé,  et  mesme 
à  le  seyer  ou  moissonner.  Vous  eussiez  esté  estonné  de  voir 

(1)  Vom  Guttmann  oder  Mayer. 
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l'aiinri'  [)assée  les  tarses  des  soMals,  les  goujats,  et  niesme 
les  manteaux d'escarlatte  venir  (<'ii  guiso  de  caravane  i  en  cesle 
ville  assis  sur  des  sacs  de  hU^  pour  le  vendre  au  marché: 
ayuns  la  faucille  pendue  d  un  coslé  et  le  fléau  de  l'autre. 

Mais  ceux  qui  D'avoient  point  de  van,  commeot  pouvoieot» 
ils  le  vanner  et  nettoyor  ? 

Ils  le  secouoieat,  comme  ils  pouvoient,  dans  leurs  man- 
teaux, ou  quelques  linceux,  pour  séparer  les  grains  de  la 
l>alle  ou  paille,  n'ayans  point  de  crible. 

CHAPITRE  giJATUEVLNGTiESME 

Du  Blancliissmir  (i) 

Monsieur  mon  voisin,  vous  plalt-il  me  tenir  compagnie 

ceste  après  disnée  i 
Où  voulez-vous  aller  i 

Ma  femme  veut,  avec  sa  servante,  porter  quelques  pièces 
de  luile  en  la  Prairie  Hoberl  (2>,  pour  les  soleiller,  et  m'a 
prié  de  l'accompagner  :  mais  ie  ne  suis  pas  volontiers  en 
compagnie  de  femmes,  si  ie  n*ay  un  homme  avec  qui  ie 
puisse  deviser  d'autre  sujet  que  de  (aster  les  poulies,  filer, 
faire  la  buée,  combien  on  donne  d'œufs  pour  un  schilling, 
ou  à  qui  il  appartient,  ou  n'appartient  pas  de  porter  des 
souliers  veloule/,  et  des  grenats  aux  poignets,  etc. 

Si  vous  voulez  ipie  i'ameine  nia  femme  avec  moy,  ie  vous 
tieiulray  vûltuiliei-s  compai;nie,  aussi  hien  luy  ay-ie  au  disner 
donné  parole  de  la  mener  faire  une  promenade. 

Ma  femme  en  sera  tres-aise,  et  moy  fort  content. 

Elle  se  pourront  entretenir  du  discours  de  leur  lin,  chanvre, 
esloupe,  filé,  et  comment  leurs  servantes  filent  du  vray  filé 
de  putains,  comme  elles  le  nomment,  lorsqu'il  se  rompt  à 
tous  coups  :  et  quels  tisserands  sont  les  plus  grands  larrons. 

Les  voicy  toutes  deux.  Allons  devant,  et  marchons  douce- 

(1)  Vom  Bleicher. 

(S)  La  Robertsau  pris  de  Strasbourg. 
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UVIII  D'àLSACi 


ment,  comme  en  cunlant  nos  pas,  aiin  qu'elles  nous  puissenl 
suyvre. 

Madame  ma  Yoisine,  haBtoDs-nous  un  peu  pour  r'alteindre 
noB  maria  :  Ua  sa  bastent  comme  s'ils  estoient  de  loing. 

Noua  lear^attrapperona  bien  au  giate,  notre  traicte  n'est  pas 
si  longue  que  nous  les  puissions  perdre  de  veOe. 

A  propos,  que  donne-on  au  blanchisseur  pour  sa  peine  ? 

Deux  lianis  pour  anlnn.  si  ie  no  me  trompe. 

C'est  un  clior  l>lan(  hissair(\  car  l'aulne  d'icy  n'est  pas  en- 
core une  (ieniie  aulne  de  Paris. 

Ils  ont  aussi  beaucoup  de  peine  sans  les  frais. 

Quoy  donc  ?  y  font-ils  autre  chose  que  de  l'estendre  sur 
rherbe  au  soleil,  Tarrousser  avec  un  arrousoir  de  cuy  vre  ou 
de  terre,  et  la  laisser  sécher  ? 

Guy  dh.  II  In  faut  aussi  souvent  buer,  laver  et  battra,  com- 
me le  linge  sale  :  ii  quoy  sont  requis  force  servantes  et  valets, 
comme  aussi  de  pjros  mastins  fl  chiens  d'attache,  comme 
dot;ues  d'.Auf;leterre,  «|ui  sont  oiichaine/.  de  iour,  et  laschez 
de  nui<'l  pour  diuiuer  la  chasse  aux  larrims,  et  les  deschirer, 
si  quelqu'un  estuil  assez  usé  que  de  mettre  le  pied  dans  l'en- 
clos OÙ  les  pièces  de  toile  demeurent  estendues  à  millieurs  sur 
rherbe,  tant  la  nuict  que  le  jour. 

Tout  bien  conté,  il  me  semble  qu'on  gaigneroit  plus  d'ache- 
ter de  la  toile  toute  faite  :  car  premièrement  la  fliace  est  sou- 
vent aussi  I  In  re  que  le  fllé  mesme  :  puis  le  loyer  du  tisserand 
est  grand,  outre  ce  «pie  quelques  tins  desrohbent,  le  pain  et  le 
vin  qu'il  leur  faut  pnrtiT.  (|uand  on  leur  porte  le  lili'  en  pelo- 
tons pour  ourdir  Mais  (jui  me  fasche  le  j)lus  est  <ju'ils  em- 
ployenl  quasi  tout  mon  iilé  h.  la  chaine,  ou  Tcstaim,  et  qu'il 
me  faut  derechef  dévider  d'autres  escheveaux  pour  la  trame 
ou  traime. 

l'estime  que  les  gens  de  ce  mestier  ne  seront  pas  plus 
consciencieux  que  ceux  des  autres,  et  que  la  navette  saura 
aussi  (pielques  tours  de  soupplesse,  aussi  bien  que  les  ciseaux 

des  tailleurs,  h's  quatre  doigts  et  le  {)Ouce  des  douaniers  et 
gahell'-urs,  !a  niaii  t  d>'>  huulengers,  l'aulne  des  marchands- 
drapiers,  la  halatiee  dos  etc. 

Vérité,  demeure  en  ma  bouche, 

Que  malheur  ma  leste  ne  touche. 
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CHAPITRE  OCTAME-UNIÈME 


Ihi  Chaxiier 


De  quoy  doit  estre  fourni  un  charretier  ou  chnrti«>r,  qu'en* 
tre  Paris  et  Orléans  on  appelle  ronlienr,  et  en  Lorraine 

charton  ? 

D'iiiie  bonne  chariellt'  neuve,  dont  les  rofles  soient  bien 
graissées  de  vieux-oingt,  afin  qu'elles  tournent  aisément  et 
sana  crier  à  Tentonr  de  l'aissieu  :  l'assier  doit  estre  fort  et 
bien  attaché,  de  peur  que  la  charrette  cahotant,  il  ne  sorte  et 
que  les  rofles  se  desjoignants  ne  tombent.  En  ootre,  il  doit 
estre  bien  attellé,  avoir  un  bon  limonnier  ou  cheval  de  lin^  , 
un  fouet  ou  escourgée  avec  (juehiues  chassoircs,  et  i.csme 
un  martinet,  des  basts  et  colliers  et  uneboiiette  à  vienx-oingt. 
Il  doit  aussi  bien  enleiidre  les  termes  et  divers  tons  <le  voix  à 
gouverner  les  cbevaux,  comme  Uay,  Dia,  Hurre  ou  llurhau. 
Ou  ou  ou  (la  (1). 

Pourquoy  dit-on  ordinairement  d'un  grand  iureur,  qu'il 
iure  comme  un  chartier. 

Parce  que  quand  leur  charrette  est  embourbée,  ils  lurent 
furieusement,  diablassent,  et  maugréent  horriblement. 

A  (juoy  bon  est  cela  ? 

Pour  chasser  les  chevaux  et  les  encourager  :  pendant  «juoy 
le  malin  Esprit  pousse  à  la  roile,  afin  <iue  ces  inaudisseurs  et 
mauiills  eslans  desbourbe/-  Mna,:îinairenienl  parce  moyen,  ils 
lurent  encore  de  plus  belle  une  autre  fois. 

Lequel  est-ce  «jui  tire  mieux  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf? 

C'est  le  cheval  :  car  le  bœuf  pousse  seulement  du  front,  et 
n*a  point  de  traits. 

On  s'en  sert  en  nos  quartier  à  mener  des  bennes  de  char- 
bon, d'autant  qu'ils  charrient  doucement  et  sans  secousses  (2). 


(1)  Hieht  hottOt  kiêtteht  tehwu  da  hoooo. 
{i)  Ungetehœkelt, 
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BIVUB  d'ALSACB 


CIIAIMTUE  UCTAMK-DELXIÈME 
Du  Gordier 

le  vous  proposeray  un  eui.«:mc,  voyez  si  vous  le  pourrez 
bien  soudre.  Quelles  ^ens  i>oul-ce  qui  guignent  leur  vie  à 
reculons  t 

Qai  n'auroit  iamais  veu  de  cordier  filer  ses  cordes  anroit  de 
quoy  s'alembiquer  Tesprit  là^dessus.  Il  me  semble  que  c'est 
un  mestier  aisé  à  apimndre  :  ie  serols  d'advis  de  le  faire 

apprendre  à  mon  pupille,  qui  n'est  pas  fort  spiriluel,  el  n'est 
pas  du  bois  de  quoy  l'on  fait  les  grands  docteurs. 

Vous  ne  feicz  {<  me  semble)  que  très  bien,  en  considéra- 
tion du  {)t'u  lie  liii'ii  qu'il  i\,  qui  toutesfois  luy  sul'lira  ii  acbe- 
ler  du  cbanvie,  dont  il  pourra  faiie  de  toutes  sortes  de  cor- 
dage, des  chables,  des  cordes  k  puits,  des  truicts  de  chevaux 
des  cordelettes,  des  chassoires*  de  la  ficelle,  de  la  mèche. 
Gomme  aussi  des  sangles*  licols,  muselières,  et  sondes,  des 
cordes  à  pendre,  et  des  trencheflles  à  cslrangler,  qui  est  la 
sauce. 

Les  proverbes  tirez  du  cordier  sont  : 
A  longue  corde  tire,  qui  mort  d'autruy  désire. 
Les  pères  el  m<>res  induliriMis  sont  aussi  cordiers,  car  ils  • 
tilent  la  corde  pour  pendre  leurs*  en  fans. 


(La  fin  prochainemeni) 


Ghablbs  Nkrungbr. 
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VI 

FELDKIKCH 
La  Ihar  et  Pulvanhoim  —  Stafléifeldoii 

Keldkin-h  :    son  lii-^tniro.    —   I/t-irlisc   de   Kcliikirfli   et  son 
ciineLiëre.  —  La  Ihur  :  souvenirs  •!  un  pécheur  ù  la  ligne.  — 
*    PnlTersbcim  :  aoufenin  d'un  gourmand  —  Le  coiitciiI  de 
Schœoen-Steinbacb,  Staffelfelden  et  son  hialoire. 

A  deux  pas  de  BoUwiller,  de  l'autre  cùié  do  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  qui  Iraverse  sur  un  douMf  viaduc  la  roule 
d'Ensislit'im  el  li*  ruisseau,  se  tmuvi' sitnt'e  lapetilc  cduimune 
de  Fedlkircli.  La  paroisse  formée  par  le  village  est  la  plus 

(1)  Vo^-.  pp.  333  aa<J  el  41HJ-49U  de  1  année  181)7. 
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Jincionno  de  la  contrée;  son  égli'^e  a  été,  pendant  lonjrteinps, 
la  seule  ({ui  s»'  soit  l'Ievé^»  entre  Marbarh  et  r..i<islieim,  C'est 
UK^iK'  dans  cette  parlicularit»'  ipi'il  faut  re  lierolier  l'origine 
du  niiui  du  village,  en  le  traduisant  par  «  rgiise  qui  dcsserl 
toutes  les  campagnes  environnantes  «  feld-Kirch  ».  Le  patro- 
nage de  celte  église  a  appartenu  Jusqu'au  commeocemeol  du 
qualonième  siècle  au  comté  de  Uorbourg,  qui  le  vendit  eo 
1319  à  l'abbaye  de  Marbach  (1).  Quant  à  la  commune  elle- 
mèm*'.  t'ijp  (li'iM'inlait  de  la  seia:nourii>  de  Bollwille»' qui  la 
tenait  »mi  lirf  di'  la  Maisun  d'Aiili  ii  hr.  l  'ne  ancienne  liahita- 
tion  a|»|>olt''e  ]>'  u  ThAlelet  »,  i|ui  [)ar.iit  a  .  uir -ervi  df  rt'si- 
ilenre  aux  dui's  d'Autriche,  cxist''  «Micuie  liau^le  vill.ige.  Les 
armes  df  Feldkirch  consistaient  eu  trois  fers  à  t  heval. 

Le  t«'rritoire  de  la  petite  commune,  aujourd'hui  si  [taisible, 
a  servi  Jadis  de  Champ  de  bataille  aux  gens  de  (^ulmar  et  de 
RoufTach.  C'était  k  1  épo(]ue  de  la  lutte  de  l'empereur 
Frédéric  II  avec  le  comte  Guillaume  de  Hollande.  Frédéric 
ayant  été  excommunié  par  le  pape  Innocent  IV,  et  déclaré 
déchu  du  IrAne.  la  cour  de  Itome  avait  oiïert  sa  succession 
an  prince  (luillaume  ;  et  deux  partis  s'étaient  aussitôt 
form<'s  dans  l'empire.  En  Alsace,  les  habitants  de  ('olmar 
étaient  restés  lidèlfs  ."i  la  causp  di-  l'anci^'n  s(juverain.  tandis 
ipie  l'évéque  de  Strasbourg  s't  tait  di'claré  en  faveur  du 
candidat  papal,  l'rolilant  do  ce  dilîérend,  l'évéque  Henri  de 
Stahleck,  que  la  prospérité  de  la  nouvelle  cité  inquiétait, 
lança  sur  Golmar  ses  gens  d'arm'ïs  du  mundat  de  RouflTach. 
Les  deux  petites  armées  se  rencontrèrent,  en  1348,  aux 
environs  de  Feldkirch  ;  et  la  lutte  se  termina  par  une  victoire 
complt'^te  des  partisans  de  l't'VtViui'.  Ajoutons  que  Colmar  prit 
sa  rovnnche  quehjues  années  plus  tard,  et  infligea  îi  son  tour, 
en  \-2:\().  aux  gens  de  lluutl'acb,  une  sanglante  dcfaile  au 
iiellenbach. 


(I)  i.'abhave  de  Maritach,  fondée  en  i))94  par  Man^old  de 
Lui  liMiliarli  (l,aiiloid»;ii  li),  s'enlevait  ciilrc  !«' vilingi' do  N'ir^llin^»- 
holVeii  el  relui  ilc  lliisseren,  daos  \c  ruuton  de  \\  iauc-oliciui,  à  une 
dizaine  de  kilomètres  de  Colmar.  11  n'en  reste  plus  aujourd'hui 
que  quelques  ruines. 
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Feldkircl»  est  pres(jue  uiiiqucmcnl  composé  d  iiiio  lonj^iu* 
rue  formée  par  les  maisons  de  paysans  qui  bordenl  la  roule 
de  Bollwiller  à  Ungersheim.  L'église,  en  forme  de  croix 
latine,  avec  son  clocher  surmonté  d'une  flèche  hardie  et 
lancée,  cât  fort  élégante. 

Selon  la  coutume  du  bon  vieux  temps,  et  contrairement  a 
touh's  \os  rt^gles  modernes  de  l'hygiène,  le  petit  cimetière 
campagnard,  tout  vert  de  celle  verdure  grasse  des  sépultures, 
entoure  le  sanctuaire:  les  hraves  paysans  «lormi'nt  lii  leur 
dernier  et  paisible  ijoinmeil  au  mili«>u  même  de  ceux  qu'ils 
ont  aimés;  et  l'on  peut  voir  leurs  lombes  de  toutes  les 
maisons  environnantes* 

A  sa  sortie  de  Bollwiller,  après  avoir  traversé  la  voie 
ferrée,  la  route  de  Mulhouse  ne  tarde  pas  k  gagner  les  bois 
qni  bordent  la  Thur.  Que  de  souvenirs  ce  nom  me  rappelle 
encore,  et  enmbien  de  joyeuses  parlifs  de  hains  dans  les  eaux 
transparentes  df  la  jolie  rivière  !  VA  la  jiéi  he  !  je  ne  parle  |)as 
des  irrandes  hallues  au  lild,  ipii  ne  sont  i|ue  des  massacres 
d'un  pur  intér<il  gaslruoomique,  des  h-'calondies  de  truites 
et  de  brochets  ;  mais  de  la  douce  et  tant  poélitjue  pèche  à  la 
ligne,  dont  je  me  déclare  sans  fausse  honte  un  amateur 
passionné.  N'en  déplaise  au  sceptique  qui  a  inventé  la  sotte 
définition  que  tout  le  monde  sait,  et  auquel  la  confrérie  atta> 
quée  peut  retourner  son  compliment,  ce  paisible  exercice  a 
des  charmes  infinis.  Mais  il  faut  pour  cela  que  le  cadre  s'y 
prèle  ;  que  la  rivière  soit  belle  et  claire  :  (|ue  SCS  eaux  couli'iit 
à  l'ombre  d*'  iri  inds  ai  bres  him  vi-rts  ;  et  que  la  capture 
souvent  problémalu|ue  d'une  friture  ne  boit  entin  ipi  un 
prétexte  et  qu'un  accessoire.  Peu  de  rivières  peuvent,  à  ce 
point  de  vue,  être  comparées  à  la  Thur,  qui  joint  à  l'agré- 
ment du  site,  l'incontestable  avantage  de  nourrir  un  peuple 
nombreux  de  poissons  exquis.  Allez  y  taquiner  le  goujon  et 
l'ablette,  incrédules  end  m  i-    !  \niis  reviendrez  convertis. 

l'n  niagnilique  pont  en  1er  est  jeté  sur  la  rivière.  Parfois, 
par  les  bellt'>  imirnées  d'ét''  mm  d'automni-,  W's  lavanflières 
des  envii"oii>  vi-'iiiinil  t'irridre.  Mir  les  sahle^  rl  les  ',^'l^•ts  des 
deux  rives,  leur  lessive  d'une  éclatante  blauclieur;  cl  donnent 
&  ce  petit  coin  de  paysage  une  gûeté  et  une  animation 
toutes  particulières. 
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n<*  l'aiitir  côl(''  (lu  pont,  les  bois,  plus  toullus  d  plus  hauls, 
rejuignt'hl  presque  la  roule,  dcinl  ils  ne  smit  si'part's.  tle 
rhaijue  eôlé.  (\uo  par  une  siuiple  bordure  de  prairies.  On  ne 
lai  de  pas  ai  i  i\n  à  Pulversheim. 

Ce  pelil  village,  aiupiel  le  joli  ruisseau  qui  court  tout  le 
long  de  sa  rae  principale,  donne  un  charmant  aspect  de 
fratcheur*  est  un  des  buts  de  promenade  les  plus  appréciés 
des  gourmets  des  environs.  A  l'extrémité  du  pays,  vers 
Mulhouse,  se  trouve»  en  effet*  au  milieu  d'un  jardin  bien 
aménagé,  une  bonne  auberge  campagnarde,  dont  l'hôtesse, 
vérilable  ronlou  bleu,  a  su  se  cn'er  une  spécialilé  qui 
lait  une  iiclive  concurrence  à  la  fameuse  carpe  frite 
d'Uirholtz. 

Pulveisbeim  s'est  appelé  jadis  Wulfersheim.  puis  Bulveis- 
heini.  I-a  eoinniune  dépendait,  au  moyen-;\i;e,  de  la 
Seigneurie  de  Uollv.iller  qui  la  tenait  en  sous-iief  de  la 
maison  de  Ribeaupierre  :  elle  avait  été  précédemment  cédée 
à  cette  dernière  par  le  comte  de  Wurtemberg.  Elle  apparte- 
nait enfin,  au  moment  de  la  révolution,  au  comte  de  Foihacb, 
qui  y  avait  une  résidence. 

Ne  quittons  pas  cette  partie  de  la  plaine  sans  nous  arrêter 
en  passant,  au  hameau  de  Schœnen-Steinbach,  qui  dépend 
de  la  commune  de  Wiltenbeim  et  est  situé  h  proximité  de 
la  croisif'^re  des  routes  de  (iiiebwiller  h  Kucelle  et  de  Mulbouse 
à  (lolniar.  Il  s'y  liuiivail  autiflois  un  couveul  de  Domini- 
caines, luiub'  en  [IX't,  par  Nolk  «r  de  Wittenheim ;  et  dont 
les  religieuses  suivaient  originairement  la  règle  de  l'abbaye 
de  Giteaux.  Les  vastes  bâtiments  de  l'ancien  monastère  sont 
aujourd'hui  convertis  en  auberge. 

Sur  la  Thur,  en  amont  de  Pulversheim,  et  dans  la  direc- 
tlon  de  Gernay,  se  trouve  la  commune  forestière  de  Staffel- 
felden,  tout  entourée  de  praieries  et  de  bois.  L'ancien 

chAteau  de  StalTelfelden  a  appartenu  d'abdid  à  la  maison  de 
Kt  rrelte  qui  roiïriten  fief,  en  !3I0.  au  duc  Léopold  d  Autriche, 
lanrliîiave  de  liant'*-. Vlsacc.  Dix  années  plus  tard,  en  i:î2l, 
le  i  nmle  I  Iricli  de  pt-rivUe  le  xuis-iiiléoila.  avee  le  viilaire, 
aux  nobles  de  Masi-vaux.  Puis  il  passa  suecessivement  de 
Jean-Rodolphe  Hapst  aux  Reding  de  Ribereg  pour  >ch:t:c  r 


HMTOIHK  d'une  ville  d'ALSAGG  £T  DE  E.NV1H0KS  349 

enfln  aux  Peschery  (1),  qui  le  possédaient  an  moment  où 
éclata  la  révolution  française.  Un  bel  établissement  industriel 
s'c\t)\e  aigourd'hui  sur  remplacement  de  l'ancien  manoir 
féodal. 

(A  suivre.)  G.  Doiuiwiu,. 


(Il  l.a  famille  de  Perchery,  installée  en  Alsace  après  les  Iraltés 
•le  \\f'si[ihaîio,  pns?t''!aii .  on  outre.  IfS  offices  de  ReichSTOgtà 
kavsersbcrg,  etdeprevul  à  Ensishcim. 


NOTE 

SUR  UN  PASSAGE  DE  LA  BROCHURE 

«  WISSEMBOURG  » 

1*AU  LE 

(iÉNÉUAL  DLCllOT 


C'est  une  bien  petite  rectification  que  Je  propose  :  le  géné> 
ral  Dacrot  est  arrivé  à  LemlMch  le  4  août  1870  à  huit  heures 
du  matin  et  non  à  midi  (1).  C'est  peu  :  mais  en  guerre 
souvent  los  minutes  sont  des  heures.  Icit  il  n'en  ^taitpas 
ainsi.  Le  gt-néral  ne  pouvait  plus  porter  secours  à  la  division 
Dftuai  cl  s'i!  avait  été  à  Wissembour^î.  il  aurait  p»'ul  <Hre 
icniiii  niallionr  plus  i;r;inil.  Il  alla  reprendre  son  ancienne 
position  à  KnesoliwiUi'r  et  il  lit  bien. 

Mais  laissons  le  parler  : 

«  Le  lendemain,  4,  de  bonne  heure,  nous  nous  mîmes  en 
route  pour  Lembach  (2)»  et  il  était  midi  environ  quand  nous 
arriv&mes  sur  l'emplacement  du  bivouac  ;  nous  étions  encore 
à  cheval  occupé  de  l'établissement  de  nos  troupes,  lorsque 
nous  reçûmes  la  (lép«^cb<>  suivante  du  colonel  de  Franches- 
sin  (3),  commandant  le  90«  de  ligne  : 

(i)  Ttuerre  des  Frontières.  Wissembourg.  ttcponse  du  général 
lUicrot  .'I  i  Etal-major  allemand,  l'arit»  1873,  in-S"  3i  p.  p.  Le 
Kèiiéi-iil  (h  i  lare  n'avoir  duDué  aucun  ordre  au  générai  Douai  et 

ccsl  la  M  iilé. 

{i)  Leiiibm  h  est  u  ii  Kil.  de  \\  isiteiiibourg  et  à  5  de  klimbacb. 
(3)  Le  colonel  de  Franchessin  occupait  depuis  la  veille  Klim- 
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«  KUmbach,  le  4  août  1870,  à  11  heures. 
«  Mon  Général, 
€  J'ai  l'hoDoeur  de  tous  rendre  compte  que  renneini  tire 
«  sur  Wissembourg;  on  me  dit  que  le  feu  s'est  déclaré  dans 
«  plusieurs  maisons.  Cet  avis  nous  est  donné  par  le  poste  du 
«  Pigeonnier. 

«  Le  78*  vi(MU  d'arriver;  je  fais  plier  mes  bagages  el  lever 
tt  le  camp.  Je  ne  me  n)ellraien  roule  qu'à  midi.  » 
«  Je  suis,  etc. 

Le  colonel  dk  FiiANcmBsiN. 

a  linmédialenient  nous  fanes  metlre  sac  au  dos,  primes 
nos  dispositions  pour  marcher  au  premier  signal  et  de  notre 
personne,  nous  courûmes  k  la  redoute  du  Pigeonnier,  d*où 
Ton  découvre  toute  la  vallée  de  la  Lauter. 

t  Nous  y  arrivâmes  justement  pour  voir  nos  troupes 
débordées  de  toutes  parts  et  obligées  d'évacuer  le  Getsberg, 
en  se  repliant  dans  les  directions  de  Gléeboufig  et  de 
rfair»  iisehlirk.  >• 

Nuiis  ne  (•Miiijirciioiis  j>as  qiit' li' i  i<'>ip'ral  Ducrot  dise  qu'il 
prit  «  SCS  dispositions  pour  maiclicr  au  pn  iniei*  signal  ». 
Car  le  général  Douai,  commandant  la  i"  Division  du  Corps 
d'armée  de  Mae-Mahon,  était  sous  ses  ordres  et  il  n'avait  par 
conséquent  aucun  signal  à  lui  donner.  On  sait  que  la  plus 
grande  partie  de  la  division  battue  rallia  par  Cléebourg  le 
général  Uuerot  a  Klimhach  el  que  tous,  le  lendemain,  ils 
étaient  campés  à  Km-srinvi'iler  et  dans  les  environs. 

La  mémoire  du  ^éri<'ial  Uunul  lui  fait  (iiMatit  [hmii'  riunire 
de  s<tn  arrivf'  à  Lembach.  il  n'arriva  pas  dans  re  village  à 
tt  midi  environ  »,  mais  bien  entre  huit  et  neuf  heures  du 
matin. 

Et  voici  mes  preuves  : 

Ayant  montré  vers  1874  la  brochure  du  général  Ducrot  au 
docteur  Bierk,  maire  de  Lembach  en  1870  et  alora  médecin 

bach,'le  Pigeonnier  el  Pfafrenschiick.  Le  colonel  tomba  glorieuse- 

meul  deux  jours  après  à  rr'i  iscliwiller.  Le  TS'-  faisait  partie  de  la 
division  Douai:  il  venail  relever  le  M  i]ui  di-vait  se  porter  en 
avant  ven  N  Jlbweiler.  Lu  escadron  du  3'^  tiussurds  était  aussi  a 
(ÇUqibacl}. 
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h  F^^nétrange  ;  celui-ci,  après  avoir  lu  me  flt  de  suite  celte 
réflexion  :  «  Le  général  fait  errear,  il  est  venu  ches  moi  en- 

«  ire  huit  et  neuf  heures  du  matin;  je  m*en  souviens  comme 
a  si  c'était  aujounl'liui  et  ma  femme  In!  ayant  rieinamié  s'il 
«  voulail  {léjeuner,  le  ,ir*'iiéral  lui  dit  qu'il  vieiKliait  prendre 
a  (lu  râlé  au  lait  dés  qu'il  aurait  visité  l'iostallation  de  ses 

a  troupes.  )i 

Celte  assertion  du  docteur  Uierk  (mort  depuis  quelques 
années)  est  corroborée  parle  récit  qu'un  habitant  de  Lembacb 
nommé  Georges  MAIIer  fait  des  événements  passés  dans  son 
village  en  1870.  C'est  écrit  avec  naïveté,  mais  avec  un  grand 

air  de  vérité.  (1) 

Voici  ce  qu'il  dit  page  67  : 

«  Aujourd'hui,  l  aui'll .  il  fait  Ik'-s  heau  touips  et  toul  If 
monde  est  Ir  \  de  bonne  heure,  parce  qu'il  y  aura  beaucoup 
à  voir  et  à  t'nlciiiln'. 

«  Déjîi,  le  général  de  Iternis  (ij  est  à  Taulierge  du  Mouton 
et  hier  le  cuisinier  du  général  Ducrot  est  anivé  et  a  apporté 
des  pigeons  et  des  pelils  coqs  pour  être  préparés  dans  la  cui- 
sine de  M.  le  Maire. 

«r  Le  général  arrivera  avec  deux  régiments  venant  de 
Fnp>eli\veiler  ;  cela  va  rommenccr,  dit-on.  A  huit  lieuros  du 
malin,  le  irénéral  s'arréle  devant  la  maison  du  docteur  Uierk, 
échange  quelques  [laroles.  disant  iju'il  va  faire  un  tour  au 
camp  ol  qu'il  reviendra  déjeuner  <  |iez  lui. 

«  L'idée  que  le  général  était  venu  de  .si  bon  malin,  fait 
penser  à  quelques  uns  qu  il  pourrait  bien  avoirune  rencontre 
aujourd'hui.  Nous  ne  lapensions  pas  si  proche.  Mais  voiïh  qu'un 
hussard  du  3*  régiment  arrive  comme  une  flèche  en  criant  : 
«L'ennemi  est  là>)!  cl  tout  le  monde  de  répéter:  «L'ennemi  est 
]h»  !  (hi  voit  des  soldats  sortir  de  toutes  les  maisons  et  se  di- 
riger en  loiile  h.Me  au  r;imp  ou  nous  nous  rendons  en  obser- 
vant tristement  ipie  tout  à  l'heure  on  criait:  Victoire  !  et  que 
maintenant  on  dit  :  L'ennemi  est  là  ! 

(i)  187^).  Kriegcs  Ermocrungen  eines  Eisasieis.  Weinemburg, 
1894,  ln-8o,  287  p.p.  Ouvrage  très  inléresunt. 

(i)  La  brigade  de  liernis  arriva  une  des  (»r(Mni«'ros  à  Niederbronn 
avec  le  3"  hussards.  Les  tentes  des  officiers  furent  dressées  sur  la 
prouienude. 
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«  Aa  camp,  tout  est  en  naourement  ;  on  bat  la  générale  ; 
les  soldats  mettent  sac  au  dos  ;  l'artillerie  attelle  et  un  régi- 
ment  part. 

«  Un  autre  cavalier  arrive  i>t  romot  une  dépèche  au  général, 
qui  se  trouvait  devant  l'auberge  du  Mouton.  On  le  voit  après 

l'avoir  lue  se  promt^nnr  d'un  air  tr^s  abrité  «l.ms  la  cour  de 
rauberge  ;  il  donne  une  réponse  au  cavalier  qui  retourne  k 
Klimbach. 

(c  Le  propriétaire  du  Mouton  (M.  Schilleins-Lichl)  voyant 
le  général  ïi  cheval,  lui  demande  :  Est-ce  que  le  combat  prend 
une  mauvaise  tournure  ?  —  Laissez-les  venir,  loi  répond  vi- 
vement le  général,  nous  leur  réglerons  leur  compte.  Et  il  par- 
tit vers  1(>  (lalgonTold  ou  rarlillerie  était  campée. 

«  Pendant  toutes  ces  péripéties,  nous  oublions  d'aller 
dîner,  et  la  femme  de  M.  le  Maire  et  le  cuisinier  préparaient 
un  bon  dîner  ;  on  rôtissait  les  petits  e(»(|s,  mais  ils  ne  devaient 
pas  être  mangés  par  le  général,  mais  bien  le  lendemain  par 
les  soldats  bavarois. 

«  Le  général  attendait  une  nouvelle  dépêche,  mais  vers 
midi,  il  ordonna  au  docteur  Bierk  de  se  rendre  à  Klimbach, 
pour  soigner  les  blessés  du  combat  de  Wissembourg  ;  le  doc* 
teur  trouva  dans  cet  endroit  soixante-dix  blessés  dont  beau- 
coup de  Turcos  ;  il  resta  à  les  soigner  jusqu'à  dix  heures  du 
soir. 

«  Avant  de  partir,  le  docteur  avait  ordonné  de  faire  char- 
ger les  bagages  de  la  troupe  sur  des  voilure.set  de  les  c<jnduirc 
à  la  Scherholl  où  se  trouvait  alors  le  général.  Les  soldats 
quittèrent  alors  le  campement  de  Lembach.  »  Prceschweiler 
fut  le  point  de  ralliement. 

Ainsi  d'après  le  docteur  Bierk  et  Georges  Nflller,  le  général 
Ducrot  n'arriva  pas  à  Lembach  à  «  midi  environ  »  mais  bien 
entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  A  midi  ou  environ,  il  se 
relirait  snr  Kro»sidi weiler.  Il  ne  p(»uvait  rien  ehanirerà  l'issue 
du  rouillai  de  \N'i.ss»Mnh(jur!i  ;  mais  il  n  élail  pas  loin  tie  cette 
ville,  de  même  que  le  surlendemain,  (»  août,  les  trois  divi- 
sionnaires du  maréchal  Bazaine  n'étaient  pas  loin  du  général 
Frossard,  occupé  alors  à  Spiekeren  !  Mais  il  y  a  une  diffé- 
rence.... 

ARTH.  BSKOIT. 
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Cet  de  554  (Niges  est  publié  par  le  Ministère  de 
rinstruction  publique  et  sort,  comme  de  règle,  de  rimpriraerie 
natioDale.  C'est  une  série  nouvelle  qui  correspond  k  la 

Iransfonnalioti  de  nos  sociétés  savnntex  en  Aradémies 
rrtjifnxili's  :  <•(•  <|ai  n'onipt^olie  pas  rancien  C.omiU'  des 
tnirau.r  historiques  et  xcimfi/ù/ues,  «Halili  |»n''(  «MKMument, 
(le  coexister,  de  présider  en  quelqu-i  sorte  les  groupes  forains, 
d'analyser  et  même  de  publier  les  communi -rations  directes 
qui  lui  arrivent,  de  se  réunir  chaque  mois  et  île  publier  son 
Bulletin  k  la  fin  de  chaque  année.  Le  Comité  a,  comme 
autrefois,  ses  Président,  Vice-président,  Secrétaire  et  ses 
membres,  soit  ensemble  21  hommes  de  sciences,  et  compte 
37  membres  liotioraires  résidents,  59  non  résidents,  86 Corres- 
pondants hoiiorain's  vl  '2{H)  (]orres[iOii(lants  actifs,  soit 
ensemble  une  faniillf  de  iuO  membres,  ou  hommes  de  savoir 
et  relativement  laborieu]^. 
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Quand  on  se  met  en  présence  de  cette  statistique,  il  semble 
que  son  Bulletin  doit  offrir  une  grande  série  de  travaux  variés 
et  instructifs  au  suprême  degré.  Eh-bienlon  éprouve  une 
déception  quand  on  a  parcouru  l'ensemble  des  travaux  quil 
renferme  ;  mais  cette  déception  disparaît  à  la  première  consi- 
dération que  1ns  nombreuses  nolahilitf's  dont  on  a  lu  les  noms 
sur  les  listes  du  Bulletin  ministériel,  font  partie  des  Acadé- 
mies régionaltv>  et  dontient  à  celles-ci  l'éminent  contingent  de 
leur  savoir,  de  leurs  recherches  et  de  leurs  travaux.  C'est 
donc  dans  ces  diverses  publications  qu'il  faut  puiser  les 
éléments  d'une  appréciation  équitable  du  mouvement 
littéraire  et  scientifique  de  Tépoque. 

On  serait  encore  dans  Terreur  si,  de  ce  qui  précède*  on 
eoncluait  que  les  rapports  dont  les  procès«verbaux  des  - 
séances  mensuelles  sont  remplis,  offrent  peu  d'intérêt,  peu  de 
vie,  peu  de  variété.  Il  y  a,  au  contraire  dans  ces  laconiques 
analyses,  toute  la  substance  bistoriijue  qui  ne  se  déi^a itérait 
que  confiisf^iniMit  d'aiie  ilissertalion  pUisrlendue,  {ilustleune. 
Ici,  la  eoinpétence  est  pres(|ue  toujours  d'une  lueur,  d'une 
clareté  qui  coupe  court  au  doute  et  k  toute  couleslation.  C'est 
la  science,  non  la  littérature,  qui  a  la  belle  place  dans  notre 
Bulletin  ministériel. 

Cependant,  en  fait  de  littérature,  ce  Bulletin  n'est  pas  plus 
exempt  qu'un  Procès-verbal  de  police  judiciaire  n'est  exempt 
de  la  formule  imposée  au  rommencemenl  et  ii  la  lin  aussi  de 
tniitf'  pi(''Ci«  iinpli<iuant  autbentif  ilé.  (iiHte  cnseiiînc  nous  a 
toujours  ()aru  nuire  à  l'examen  d'un  livre  ne  relevant  que  du 
savoir,  du  goût  et  de  l'intelligence  de  son  auteur.  Si  nous 
avions  obéi  à  ce  préjugé,  nons  n'aurions  certes  pas  l'avantage 
d'appeler  particulièrement  l'attenlion  des  lecteurs  de  la 
Reçue  d'A  lsace  sur  un  travail  extraordinaire,  que  le  Comité 
ministériel  a  l'avantage  et  l'honneur  de  lancer  au  grand- 
Jour.  Ce  travail  est  dù  à  M.  Jb.vn  Clibcm  d.  arr^hiviste  de  la 
ville  dr  P.M-pic^nan.  Il  a  \\om  W\.vq  :  Elude  tur  let  mm»  de 
bapft'nw  à  Pcrpif/non  de  J.llri  à  IT'i'S. 

Celle  étude  se  i  oin|Mise  d»'  iW  pages  dont  une  notice 
critique  et  ex[)lii  ali\  c  fort  claire  et  bien  écrite,  initie  le 
curieux,  le  chercheur  au  système  et  à  la  pensée  de  l'opérateur. 
Des  tableaux,  au  nombre  de  117,  savamment  étages,  captu- 
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rent  l'altention  et  démontrent  à  Tesprit  le  plas  indifférent 
qoe  la  statistique,  ainsi  comprise,  devient  une  source 
extrêmement  riche  en  déductions  irréfutables,  &  l'appui  de  la 
vérité  de  fait  et  ne  laisse  aucune  place  à  la  contradiction. 

Nous  ne  pouvons-  que  renvoyer  le  penseur  à  l'examen  de  ce 
beau  el  excellecil  lrav.nl  di'  M.  l'arcliiviste  de  la  ville  fie 
i'erpignan  el  félirilei-,  encore  une  fuis,  le  (lomilé  des  travaux 
historiques  et  scienliliques  de  lui  avoir  réservé  une  belle 
place  dans  son  Bulletin  de  1896. 

PROGIUMME 

pas  FHIk  A  DlîCiUlMUi  EN  1898-9D  PAU  LA  SOCIÉTÉ  INDL'$TB1KLLE 

M  MULHOUSI 

«  Ce  programme  des  prix  parait  chaque  année  »  et  celui 
que  nous  signalons  «  annule  les  éditions  précédentes  ».  Les 
modiflcations  résolues  se  rapportent  à  la  suppression  de  trois 
questions  concernant  les  arts  chimiques  et  une  quatrième 

relative  aux  beaux  arts.  Sept  autres  propoi^ilions  se  rnppor- 
tant  aux  foiidalions,  aux  arts  chimiques  et  à  l'utilité  publique 
ont  été  uiodiliées  par  la  Société,  de  sorte  que  les  concurrents 
leionl  bien  de  réclamer  le  prog'ainme  à  la  Sorit'fc'  iniiui- 
Irielle,  qui  s'empressera  de  les  satisfaire,  sans  frais  à  leur 
charge. 

Les  grandes  divisions  de  ce  concours  pour  les  prix  à 
décerner  en  18U8-U9,  embrassent  donc  les  fondations,  les 
généralités»  les  arts  chimiques  et  ses  nombreuses  subdivi- 
sions, les  arts  mécaniques,  l'histoire  naturelle,  le  commerce, 
rbivtoire,  statistique  et  géographie,  l'utilité  publique  et  les 
Beaux-Arts.  Les  questions  formulées  et  bien  définies  |)()ur 
chacunc  de  ces  grandes  divisions,  sont  au  nombre  de  140  et 
offrent  ainsi  un  vaste  champ  d'explorati«tii  h  toutes  les 
connaissances  du  travail  buniain.  On  ii»  jifiil  (ju  applaudir 
aux  elTorts  de  la  Socié(é  imiu.i(rtv//c  poui'  exciter  et 
récompenser  l'émulation  des  travailleurs  dévoués  au  progrès 
de  la  civilisation. 
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PRÉCIS  ANALYTIQUE 

DBS  TRAVAUX  DR  l'ACADAhIB  DBS  SGIBNCBS,  BBILBS-LBTTRBS  BT  ARTS 

DB  ROUBH  PEKUAxr  l'ammkb  ib96-li)97 

L»'  volinne  que  l'Académie  de  Rouen  fait  paraftreen  iH98 
conlient  le  iV'suiné  de  ses  travaux  et  la  liste  des  prix  (jui 
«eront  distribués  pour  la  période  rorrespondante  de  1HU8- 
1899  et  1900.  Ce  volume,  in-H^,  se  compose  de  349  pages, 
embrassanl,  outre  les  discours  et  réponses  de  réception 
ainsi  que  les  procès-verbaux  des  séances,  des  notices  spéciales 
concernant  l'histoire  et  les  intérêts  de  la  Normandie.  La  liste 
des-  prix  qu'dle  distribuera  n'est  pas  aussi  longue  que  la 
lisle  du  tnthne  genre  présont«^e  parla  Soriétéc  industrielle 
de  Mulhouse  dont  il  vient  d  iHre  question  ;  niais  elle  est  assez 
convenablement  dotée  piiur  stimuler  les  concurrenls  el  les 
encourager  dans  leurs  études  et  leui  s  recberclies. 

La  Classe  des  Beitet-Lettres  et  det  Arti  occupe  la  plus 
grande  place  des  travaux  de  TAcadémie  dans  le  Précis 
analytique  que  la  Revue  d'Altace  s'empresse  de  signaler. 

LA  SOCIÉTÉ  PIIILOMATIQUE 

BT  LB  VBRSANT  ALSACIBN  DBS  VQSGBS 

M.  Henri  Bardy,  l'ivsident  de  la  Soeiéti'-  |diilomatique 
vosgienne,  nous  donne,  dans  un  in- 1 :2  de  20  paires,  un  rapide 
aperçu  des  travaux  réalisés  par  la  sottiété  qu'il  préside  et 
dont  la  création  du  Musée  de  Saint-l)ié  est  le  principal 
résultat  tangible.  Il  saisit  cette  occasion  pour  faire  une  rapide 
et  bien  intéressante  excursion  sur  les  sommets  de  la  Vosge 
des  deux  arrondissements  de  Saint-Dié  et  de  Remiremont, 
qu'il  sait  par  cœur,  et  ne  peut  se  dispenser  de  prolonger  son 
voyajfe  sur  le  versant  oi  iental,  partout  enlin  où  le  versant 
occidental,  l'abbaye  de  Kemiremonl  notamment,  étaient 
intéressés  avant  1789. 

Uonneel  ulili'  ifuit'iimi  ,i in  i-,  reiiq)lai;iint  avantaiîeuseinent 
un  discours  de  lin  d  année,  tréqueuiuient  ennuyeux. 
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CLUB  ALPIN  FRANÇAIS 

SBCTIOX  DUS  HAVTRS-yomiS 

(Belfort-Epinal) 
Bulletin  N»  10 

Ce  Bulletin  est  annuel.  Il  est  publié'  par  le  groupe  des 
Alpinistes  de  Belfort.  On  ne  devine  pas  pourquoi  les  Spina- 
liens  sont  associés,  ou  figurent  comme  tels,  au  groupe  de 
Belfort  plutôt  qu'au  groupe    Nancéien,  fondateur  de  ces 

réunions  df's  le  lendemain  dv  la  nouvelle  frontière  h  l'Esl, 
vers  h  Uliin.  Il  n'y  a  vraiseinblahlement  d'aiilrp  cause  à  celte 
anomalie  apparente  que  le  recrutement  du  grand  nombre  des 
Belfortains  (''tablis  à  Kpinal  et  le  d<''part<Mnent  des  Vosges  ;  de 
sorte  que  la  remarque  n'a  d  autre  portée  que  lu  constatation 
d'un  fait  en  passant. 

Le  bulletin  du  jjroupe  de  Uelforl  est  donc  annuel.  Il  est 
imprimé  par  Devillers,  33  et  25  rue  Thiers.  C'est  un  bel  in-12 
de  72  pages.  Il  contient  le  compte  des  recettes  et  celui  des 
dépenses  de  rannée»  les  procès-verbaux  des  réunions  et  du 
banquet;  les  discours,  les  allocutions,  les  toasts  et  autres 
nianifestalions  d'usage.  Il  y  a,  en  outre,  une  notice  sur  les 
dernières  années  de  l'abbaye  de  Masevaux  et  une  légende 
sur  le  moulin  de  Délie. 

Le  lîulli'tin  du  C.\nh  géiu'raleur,  e'est-;i-dire  du  (llul»  de 
Nancy,  e.st  hi-mensuel  el  ses  trois  premiers  minuTos  de 
l'année,  forniés  de  3:2  pages,  demeurent  dans  la  donnée 
primitive  des  excursions  projetées  ou  accomplies  et  des 
diversesvoiesde  communications  améliorées,  rectifiées,  créées 
ou  &  créer  sur  ces  hauteurs  et  leurs  versants.  La  question 
forestière  n'y  est  point  déplacée  et  y  est  toujours  traitée  avec 
toute  la  compétence  des  excursionistes  appartenant  h 
l'administration. 
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Oïl  trouve,  f)armi  los  manuscrits  conserv/'s  ;i  la  Bildio- 
Ihôque  nationale,  trois  lettres  de  <iran<li<licr  dont  Mr  ralilx' 
Ingold  a  fuit  Tobjet  d'une  inléressanle  brochure  de  ii  pa^'es 
in -8.  Le  nom  de  l'imprimeur  est  oublié  ou  passé  sous  silence, 
ce  qui  permet  de  penser  que  ces  vingt>deux  pages  font 
partie  de  VAUatia  taera  annoncée  et  peut  être  en  cours 
de  romposilion. 

Les  trois  lettres  deGrandidierdemnndenl,  h  Domla  Korcnde 
pt  Doin  l*i)irior.  copio  dos  pit^ocs  (|ui  existent  aux  archives 
bénédictines  do  Saint-Donys  concernant  les  prieurés  de 
Lièvre,  au  val  de  ce  nom,  et  de  Saint-llyppolyte,  près  de 
Schlostadt,  prieurés  dont  Sainl-Fulradc  fui  le  fondateur.  Ces 
copies  furent  livrées  et  il  est  probable  que  Grandidier  les 
indique  dans  la  note  du  tome  VI,  p.  90  et  suiv.,  des  œuvres 
inédites  de  1866. 

La  brocliure  de  M.  l'al>bé  Ingold  est  accompagnée  de  la 
reproduction  d'un  «  double  dessin  de  l'uncienne  église  de 
Lièvre,  qui  existe  aux  archives  do  (lalsriihf  ».  On  aurai!  bien 
fait  de  d<.)nner  la  traduction  française  des  léi;»Midi'>  alleniaiiiles 
dont  ce  dnuble  dessin  est  orné  et  dont  cei  tames  parties,  de 
/seconde  main,  sont  d'une  lecture  presque  insaisissable  à 
cause  de  leur  extrême  ténuité. 

ALSATIGA 

ou  CATAUMt'B  îfi  i  D'OUVBAUltS  SDR  l'ALSACR 

En  Alsace,  le  collectionneur  ne  fait  de  différence  entre  les 

livrets  de  ce  genre  qu'en  faveur  d'un  catalogue  concernant  la 

bibliothèque  d'un  particulier,  li'un  concitoyen,  d'un  compa- 
triote tout  au  moins  et  se  compilant  de  livn'-;  voués  à  la  vie, 
aux  fait^.  à  la  l'iiose,  en  un  mot,  de  l'ancit'ii  Duché  de  la  rive 
gauclu'  du  Kliin.  Dans  ce  cas,  le  catalogue  a  sa  place  dans  une 
section  de  la  bibliothèque  alsalique,  lorsque  la  mort  ou 
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autre  événement  de  force  mnjeure,  condamne  la  colleclion 
à  être  déposée  sur  les  tables  du  marché  local. 

Est-ce  le  cas  dans  la  cireonstance  qui  nous  dicte  ces  quelques 
mots?  .  .  Assurément  non  !  Kl  eependant.  il  y  a  des  raiMins, 
ayant  leur  origine  dans  I  '  pas-.é,  pour  que  nous  nous 
montrions,  celte  fois,  moins  exclusif,  un  peu  plus  libéral  que 
la  doctrine  généralement  professée  dès  les  premiers  jours  du 
désastre  national. 

Et  d*abord  H.  J.  Noriel,  libraire  à  Strasbourg,  avait,  en 
quelque  sorte,  le  privilège  de  la  spécialité  des  livres  concer- 
nant l'Alsace.  Son  successeur,  M.  F.  Slaat,  a  jusqu'à  présent, 
suivi  les  traces  de  M.  NoricI  ef  r'est  sous  rinvocalion 
commerciale  et  permanente  de  ce  nom  que  le  catalogue  vient 
de  paraître. 

En  second  lieu,  après  avoir  parcouru  ce  livret  de  1984 
numéros,  j'y  ai  renouvelé  connaissance  avec  de  bons  et 
vieux  amis  dont  le  sympathique  et  salutaire  idéal  a  sufli  pour 
me  décider  à  revivre  un  instant  avec  eux,  et  me  promettre 

encore  de  revenii-  quelques  fois  dans  leur  instructive  et 
agré.ilile  so'  iélé.  IVautres  aussi  feront  de  mthno. 

Un  ne  renronlie  plus,  dans  le  petit  groupe  du  succosseurde 
Xoriel,  les  principales  notin  ii'lés  lilléraires  de  nos  premiers 
temps  d'alsaliqueur,  mais  assez  de  titres  sonnantsdonnés  àdes 
produits  de  minces  dimensions.  Le  prix  de  ces  brochures  se 
trouve  imprimé  à  la  queue  de  leur  enregistrement  et  empêche 
Tamateur  de  se  tromper  sur  l'importance  de  l'objet.  Bref,  le 
catalogue  est  bAti  un  peu  à  la  façon  d'outre  Rhin  et  dans  le 
système  alphabétique,  quant  aux  noms  des  auteurs. 

FaioÉMC  KuBTz. 


Digitized  by  Gopgle 
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H.  Marckwald  bibliographe 
Le  doctour  Kassel  —  Les  Beitrage 


C'est  de  quelques  publications  faites  récemment  en  Alsace 
même,  et  pour  la  plupart  en  langue  allemande,  que  nous 
désirons  parler  ici. 

I 

Voici  d'abord,  pour  commencer  par  la  bibliographie  de  la 
bibliographie,  la  suite  des  utiles  travaux  de  M.  le  bibliothé- 
caire Marckav.i'.d,  <jiii  <ionne  depuis  pliisimirs  aum'es  dans  la 
Zpïtschrift  fttr  Gescliichte  des  Oberrheins,  npiès  l'avoir 
dunrn'  dans  le  Jnhrbuçh  (fes  Voi^i/oarn  -  Cfuhx.  l'exact 
invenlaiii'  de  luul  (jui  a  ét»'  iin|jniiM''  sur  rhisl<iiie  de 
de  l'Alsace.  Sou  dernier  talileau,  paru  ce  priulenijis 
(Zeitschrift  elc  XUI,  p.  30à^,  comprend  les  publications  d»; 
l'année  1896,  classées  comme  dans  les  tableaux  précétients, 
sous  les  XVn  rubriques  suivantes  : 

1)  Dix-neuf  périodiques,  dont  cinq  français  {Annales  de 
VKxt  el  dp  1(1  Société  d'émnhitinn  desVos(gc.<.  Itul félin  de  In 
Société  belfortdine  (l'émulation  el  de  la  Société  philomati- 
qne  vosf/ienii''.  /{rritc  il' A  lsa<-r  ]  et  quatre  alsacien"-  en  lanicue 
fraueaise  <  linlh'iin  de  In  Suririr  lies  iUDunmeui^  /i istu/  n/ites 
el  du  Musée  liislorii/ite  île  Mulhouse,  le  l'asse-  Temps  ei  la 
Revue  catliolit/ue  d'AUuce^.  Le  roM/v.v/t?,  journal  hebdoma- 
daire illustré  paraissant  depuis  I8ë9  chez  Sailé  a  Colmar, 
dans  les  deux  langues,  a  malheureusement  disparu  avec  la 
0n  de  l'année  1095.  C'était  l'organe  officiel  de  l'association 
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des  hôteliers  d'Alsace.  Il  mérile  bien  que  nous  lui  consaeriond 
un  souvenir  et  un  regret. 

2)  Douze  bibliographies  ou  catalogues  tr^U  que  celui  de  la 
collection  Reibcr,  ou  les  NoU*s  et  documents  publiés  ici- 
méme,  le  Héperloire  méthodique  du  moyen  âge  fronçait 
par  Vidior,  elc. 

8,1  Viii^l-st'pt  rtiils  (liv<T><  sur  l'hisinire  ir»' in- raie,  jt.ir 
«'Xi'iiiplf  im  cxli  ail  «iii  Kull.  nf  l Uo  ijt'of/r,  (lluh  of  l'Itiltuii'l- 
phid,  intitulé  Sotne  fuels  aboul  Alsace  und  Lorraine  ;  le 
Guide  pour  Strasbourg  et  le*  Vosges  d'E.  Kcenig,  en  trois 
langues  ;  celui  d'A.  St^muUer  pour  St  DU  et  ses 
environs  tBic, 

4)  Epoque  préhistorique  et  romaine  onze  nnniéros,  dont  le 
Guide  pour  les  rt'rherr/ies  arrfK'o/of/if/urs  r/r  f'h'sf  de  la 
France  par  BloichiT  et  MeaupnS  cl  La  guerre  Germaniche di 
Fl.  .1.  (Iniliano  \>;\v  L.  Olx'rziiHT, 

ii)  Moyen  Age.  (liions  ii  i  en  pri-nnèri'  ligni'  YHisloirv  de 
Nancy  de  M.  Plister,  dont  la  Reçue  d'Alsare  a  parlé  l'année 
dernière  (p.  289). 

6)  Temps  modernes  :  las  premiers  combats  de  1814  par 
F.  Bouvier,  L* invasion  austro-prussienne  (1792-94)  par  L. 
Pingaud,  elc. 

7)  Hiï^toriographie  locale:  G.  Kern,  Gesehichte  des  Colma- 
rer  l'ent/i'eneritnf/srereins  :  C.\\.  I.i'noir.  /.es  frais  sièf/es 
d' Hnniaijne  Kxli  ail  de  la  Kerue  du  dénie  niililaireï  :  l*. 
(iiranl.  Fjcursio/i  à  Ferretle  (Kxlrail  de  l'almanach  des 
Kncippistes  de  Mulln»ns»>),  etc.. 

8)  Eludes  biogiaphitiucs,  telles  que  celle» de  Maurice  Bloch, 
Femmes  d'Alsace,  analysée  ici-ménie  il  y  a  deux  ans  (p.  127) 
el  de  Henri  Jouve  dans  les  Dictionnaires  départementaux. 
Articles  nécroloiriques  ilc  la  /terne  de  l'Art  cliètien,  du 
Journal  de  In  Sacié/é  d'Arr/iéolof/ie  Lorraine,  de  l'Aima' 
nac/i  d'Ahare  et  de  /.nrraine,  du  dentralhlatt  der 
/i'iareriru IttiUij  cl  d»'  la  /feu fsi  /n'  /luud'itu/i;/  <nv  rar«-lii- 
Iim  Ii'  .slra>lMHiriii'oiîi  K,  Uieswillwald  ;  rcux  que  h's  .1 /<n«/t'.< 
des  mines  et  /m  Nature  ont  consacrés  à  M.  Uaubrée  el 
celui  que  L.  Mougerot  a  tracé  sur  J,  Macé  dans  La  ligue  de 
r Enseignement.  Essai  de  F.  Lienliard  sur  Moscherosch  dans 
Das  :îO  Jahrhundert  :  communication  d'E.  .Muller  dans  la 
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Z'-i(!irhrif(  fur  vergh'icliemle  Litferafurf/fsr/n'r/iff^  sur 
/Y''//''/  i'fi  Une  il  cirriss  Zriff/rno.'^st'n  :  Hioyra  phie  df 
(Jutntenz,  l'iiivtMilfui-  «h-  l,i  Itascnl»-  (i»''oim;il<'.  iM  oiii>'iii('  de 
l'Usine  de  GrafeusUidon,  par  Y.  liuiuer,  au  UuNt'fin  de  ia 
Société  des  Sciences  »  A  tjriculureet  Arts  delà  Basse-Alsace; 
lettres  inédites  de  Ramond  publices  parTamiseydeLarroque 
dans  la  Reoue  des  Pyrénées  ;  en0a  Mémoires  du  général 
Rapp,  revus  el  annotés  |tar  D.  Lacroix. 
9)  Histoire  ecclésiastique  el  iO]  des  Juifs. 
1 1  )  Art  et  archéolou'ii'. 

li;  Histoire  savant*'  el  lilirrairt',  arcliives  el  imprinn-rit». 
A  citer  surtout  Dan  Mar/ychen  ron  (therkirrh,  r.'tt»'  j>it"'i:rttt' 
de  Gœlhe  qui  évoque  un  souvenir  de  la  li  rrcur  à  Slrahboui  i; 
el  qu'Ericb  Schmidi  a  étudiée  dans  Cosmopolis  (Elle  figure 
au  18*  vol.  des  œuvres  de  Uœlhe»  que  G.  Rocke  vieol  de 
publier),  puis  les  drames  imités  des  Anciens  par  Wolfart 
SpangenbÔY*  (1)  et  Isaac  Frœreisen,  représentés;  sur  le 
Thentrum  aratletniciim  du  (îyninase  et  publiés  maintenant 
dans  la  liihliotlicl;  dfn  litlfv  Vrrri/i.s  do  Slnttî^art. 
llistnirr  (le  la  civilisation  el  des  mœurs. 

1 1)  L'''>reiiii<'s  cl  folklore. 

15;  Linguistique. 

16)  Héraldique  el  numismatique. 

17)  Cartographie.  Celte  rubri(]ue  reste  aussi  vide  en  1896 
qu'en  1895  el  en  1894. 

H 

Voici  maintenant  quelques  nouveaux  travaux  du  docteur 
Auguste  Kassel  de  Hochfelden,  dont  les  Notes  sur  Ingwilhr 

aux  AT//*  pt  X  y  111"  siècles  ont  été  résumées  ici  mt^nie  l'an 
dernier  (p.  62).  Depuis,  il  a  complété  ces  Notes,  au  dernier 


(l)  Fil  iaipritiicr  a  Slrasboiirg  son  J/ccube  (l()0.'i)  cl  son  Am/i- 
truo  (I60K)  el  traduit  l'Ajaa:  de  Sophoele  d'après  le  laliu  A.'  Scaii^-c  i  : 
fut  tiii  aiilfiir  dr.iriialiqiii'  l'i'rl  npjirt  <  :c  ilc  smi  temps.  FniToispn 
traduisit  le  Crènus  de  Crusiiis,  \  Andromède  de  Urulovius.  les  Xuéfs 
d'Aristophane,  etc.  Pour  plus  de  détails  sur  ces  deux  écrivains 
alsaciens,  voir  Gervinus  fil ,  p.  71  el  suivantes. 
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Jùhrbueh  des  Vog. -Clubs  (et  en  tirage  à  part),  dans  «né 
étutlesurles  familles  nobles  d*Ingwiller  du  XVI*  au  XVIII* 
siàcle,  dont  il  a  puisé  les  matériaux  aux  nrclilves  de  Stras- 
bourg, Ingwiller,  Niederbronn,  Dunsenheiin,  Oberbronn»  ete» 

et  qui  donne  des  renseignements  nouveaux,  absents  du 
Deutsrfu's  Aflolxle.riron  de  Knrschk"'  'IHOIi,  du  (lroxxo:t 
\\'(i})pf'nl)iirh  de  SidjinacliiT  ilHTl),  du  (îoldenes  lluch  von 
Stroftxhury  di?  Kiiullcr  d"  Knohloch  ilKH")!,  ain>i  que  de 
V Alsace  noble  de  Lohr  et  do  V Histoire  d'InywHler  récem- 
ment écrite  par  l'instituteur  Chartes  Detz.  M.  Kassel  nous 
fournit  des  détails  inédits  plus  ou  moin i  «^tendus  sur  cent 
quatre-vingt-sept  familles  qui  ont  demeuré  ou  passé  à 
Ingwiller.  Celles  dont  il  parle  le  plus  lunguement  sont  les 
Bernbold,  Bœcklin.  Callenstein,  Kreudenslein,  llnnau-Lich- 
lenljorjç,  lloym,  Kippenhoim,  Ltpbeii,  NcIsp.Kth,  Srhuiidtburff, 
Siunn»'i"n,  \ViiIdliiiaii>tiaus(>n,  olr.  I  n  appendice  reuseii^ne 
sur  It's  résultais  df-s  fouilles  (tpi'i  tM's  dans  Tes  caveaux  de 
l'ancienne  église  d'ingwiller,  iju'un  démulissuil  au  moment 
même  où  s'imprimait  l'élude  du  docteur  Kassel. 

Rappelons  aussi  qu'il  a  communiqué  au  Jahrbuch  de  1895 
une  contribution  Zur  lolkêkunde  im  alten  ffanauerland, 
où  il  parle  de  la  curieuse  u  planchette  k  tonnerre  »  employée 
dans  beaucoup  de  villages  d'Alsare  pour  désigner  i'iiabitant, 
qui  devad  souner  les  cloi'bcs  au  piocbaiii  orasçe  et  briser 
ainsi  la  Idic»'  de  l'iM-lair  ifi//;/ur(i  frnm/o  dit  la  CJocItc  de 
Scliillt'i"),  selon  l'opiiiioii  |Mi]uilaire  liicii  ciiiinue.  La  plan- 
cbelle  de  Minversbeim  (canton  de  llocbfelden^,  dont  M.  Kassel 
s'occupe  spécialement*  fut  retrouvée  en  1868  ;  elle  est  en  bois 
de  chêne,  longue  de  vingt-trois  centimètres,  large  de  quinze. 

Il  mentionne  ce  même  village  de  Uinversheim  au  Jahrbuch 
de  181H),  pour  [)rouver  pur  de  nombreux  textes  que  le  r<> 
(doubli-  \  iiilrofluil  dans  rorl02;rapbe  du  mol  est  apocrypb»'. 
([ette  IfUrc,  eu  i  llVl,  u'apparafl  «piN'ii  IMIO  dans  les  titres  du 
llci  iit'il  otlii  if'l  dc'^  Arles  d<'  la  pi «T'-iitiiif  du  n,i->-l{liiii,  el 
fllr  ii:'  liy;urc  ipie  spoiMdi«nn'm«'nl  daus  lt'>  docuni('iil>-  locaux 
de  ISIH  }i  1831.  Les  loiuies  primitives  sont  Munsfredouilla 
(en  711)  et  Munifredeshein  (743j. 

Un  autre  travail  de  M.  Kassel  est  inséré  dans  la  Slra'sb. 
Posl  des  16  et  â3  Janvier  derniers  sous  le  titre  de  Auè  den 
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«  f/uicn  altvn  Zeilen  ».  Cet  appoiiil  à  l'étude  des  mœurs 
alsaciennes  au  XVIII*  siècle  tend  à  montrer  que  le  «  bon 
vieux  temps  »  si  vanté  ne  valait  guère  mieux  que  le  nôtre. 
Les  documents  utilisés  h  cet  effet  sont  notamment  les  Actes 

|jresljYt<^r!ui\  du  Mtttolhauscn,  conservés  pour  les  années 
1737,  t740-iâ,  1756-70.  Co  sont  les  comptes  rendus  des 
sôfincos  et  (li's  jiiiîtMiicnts  du  tribunal  ♦'Cidf'siaslitjiio,  coin()Osô 
du  pasteur  et  di'  deux  am  icus,  qui  fonelionnait  dès  Kl.'ilhiu 
ilnnnw:r  Ijtnxdi'l  et  qui,  sa  juridiclinn  «'tant  lund)ér  on 
désu»'lude,  fui  réorganisé  en  1736,  c'esl-ù-dire  aussitôt  que 
la  région  devint  bessoise.  Les  censures  publiques  qu'il  eut  à 
prononcer  dans  la  période  qui  nous  occupe  visent  notamment 
les  jurons,  l'ivrognerie,  l'immoralité,  les  querelles,  fréquenta» 
tion  lins  danses,  transgression  du  repos  dominical,  etc.  Les 
punitions  consistent  en  amendes,  rétractations  et  pénitences 
pid)liqiu"«.  Pendant  dix-neuf  ans.  il  se  pioiluisii  \\  Millel- 
hauscii  viriiçt  cas  «taves  d'innnuialilé.  dont  un  sful  adultère, 
il  est  vrai,  et  dont  un  seul  autre  ne  put  être  réparé  par  le 
mariage,  parce  que  le  jeune  homme  qui  avait  compromis  deux 
jeunes  Olles,  ne  put  évidemment  pousser  le  repentir  jusqu'à 
les  épouser  toutes  deux. 

Détail  curieux  :  la  sage-femme  aussi  était  soumise  à  ce 
tribunal  ecclésiastique. 

Knlin  notons  à  l'actif  de  M.  K  issel  le  feuilleton  «les  6,  8,  Il 
et  \\\  janvier  du  Ne\t*'r  Zornt.'tal-liote,  ori.'an<'  onii-i»'!  du 
ceicle  rural  de  Slra>ljouii;,  paraissant  .à  Bnimalli  trnjs  fois 
par  semaine  et  qui  se  trouve  dans  la  quatorzième  anuff  de 
son  existence.  Le  feuilleton  en  ipieslion  est  inlituh*  :  Aus 
dem  Notizbuch  eines  hanauischen  Schreinert  (il 83-94). 
Va  maître  menuisier  eut  en  sept  ans  vingt  apprentis,  dont 
sept  catholiques  ou,  au  point  de  yne  de  la  nationalité»  neuf 
Allemands  (de  Itutisbonne,  llechingen,  Berlin,  du  Palatinat, 
deux  di'  Hambourg,  deux  WArtenbergeois).  I /époque  était 
importante  pour  le  brave  nvnuisier  de  .Milt<dhausen  ;  car 
r  'est  de  ITHS  ;i  ITIM)  qu'on  ri'staura  r«''i,'lisc  et  que  notam- 
nii'ut  en  rt  iiouvela  le  mobilier.  Le  local  rénové  fut  inau- 
guré le  14  février  i7*.*d  par  le  pasfor  loci  Pétri,  ceux  de 
Pfalfenhofen,  G.  J.  Schaller,  et  de  Brumatb,  Blartin  Barth. 
Ce  dernier  nom  a  son  importance;  car  sa  présence  sert 
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à  n'ctifior  une  erreur  faitp  par  M.  Kiefer  à  la  page  121  de  son 
Pfarrhurh  lU-r  flrnfsrlidft  llnnatt-Lichtenberg.  Autres 
(It'lails:  rititroïkulion  en  ITUO  île  la  inonnai»»  française 
permet  de  donner  d'ulili's  iiidicatiuiis  mit  la  valeur  changfaiite 
des  assignais,  qui  dès  juillet  1793  valent  uiuins  que  la  moi* 
lié  du  numéraire  (dflorios  en  argent  — >  7  fl.  5  ss.  en  papier). 
Le  4  octobre  1793,  3500  prisonniers  de  guerre  traversent 
Brumath  pour  aller  se  loger  k  la  caserne  de  la  Finkmatt. 


Nous  arrivons  à  une  collection  de  publications  alsatiques 

qui  paraissent  depuis  onze  ans  \\  des  intervalles  indétermi- 
nés. «  Elle  se  compose  d'éludés  détachées  sur  l'histoire 

proprement  dite,  sur  l'Iiistoire  liti 'laiif,  sur  la  lane:ue  de  nos 
ainicnnes  piovinees  de  l'Kst  »>  (Annales  de  l'Exl  III,  598). 
(.Iiaijiie  fois  cpie  cinq  de  ces  rludes  oui  paru,  (jn  en  forin»'  im 
volume.  C'est  ainsi  que  les  lieilnrye  sur  Landes-und 
Vot/mkttnde  von  EUats-iAUhri/iyen,  c'est  le  titre  de  la 
collection,  comprennent  déjà  quatre  volumes,  analysés 
successivement  par  les  AnnaUê  de  VEtt  (lU,  898.  VI,  483. 
XI,  455),  auxquelles  nous  nous  permettons  d'adresser  le  lec- 
leur  désireux  de  puiser  des  renseignements  précis  sur  les 
Heifrff't/i'.  (Jiiaiit  au  o*'  volum»\  en  voie  de  formation,  nous 
allons  reiidpf  l  ompt»»  i<"i  des  trois  fa-^ficules  qui  en  ont  déjà 
paru  et  (]ui  portent  dans  la  collection  complète  les  n9*  21,  i2 
et  23  (l;. 

N«  21 

Théodor  Yulpinus,  Hitler  Friedrich  Kappler  1896, 
111  pages. 

On  sait  que  Yulpinus  est  l'ingénieux  pseudonyme  de  M. 
Renaud,  inspecteur  scolaire,  qui  cache  sous  ce  transparent 
voile  latin  son  nom  si  français.  Cela  rappelé  passons  à  l'ana- 
lyse de  son  œuvre. 


(I)  Ajoutons  que  c'est  M.  Heilz  <pii  est,  depuis  le  dcbul,  l  oditcur 
de  cette  intéressante  publication. 


uiyiii^uû  Ly  Google 
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Lps  fn^res  FrP(l<*ric  el  Guillaume  Kappler  sont  connus 
sartout  par  le  nMe  qu'ils  ioïK'rf^nl  aux  côtés  de  Pirire  «In 
Hagenlineh  lors  du  «Iramp  (!<•  lîr  isach  (  Voir  Anna/ct  de  l'Est 
V,  62-70),  Fr<^il<''ric  fut  n  l'un  (lo4  plii-<  ijrands  ca[)ilainos  de 
son  toinps  Ua\ t'n»'/.)  "  vaillant  diovalicr  et  liifii  cxpi-ri- 
ment)''  laiil  i  n  1  raui'c  qu'en  Italie  »  iCunnnines^ ;  Sébastien 
Brant  te  cite  avec  éloge. 

Le  village  d'où  sa  famille  semble  tirer  son  nom  est  au 
canton  de  Landser  et  apparaH  en  1144.  En  1284,  les  frères 
Otton  et  Jean  Cappeler  sont  cités  comme  bourgeois  de 
Malhouse;  et  dans  une  procuration  donnée  pour  Brunon  de 
Ribcaupierre  (Luieuil,  20  janvier  1381),  un  messire  (Jnppr- 
faif'fi  fii?nrt'  parmi  les  téinoin^.  Mais  voiiti  le  pf'Mv  df  nos  deux 
IVrrcs,  lli'iifi,  conseiller  du  Landvoet,  .Ifati  df  riiier^t'Mn  à 
Knsisht'im  en  1  i'2-2,  bailli  à  Masevaux  en  1 130,  vassal  du 
sire  de  ilibeuupierre,  (|ui  l'investit  de  la  colonge  d'Ëguis- 
heim  (1441).  Un  an  après,  il  guerroie,  avec  d'autres  chevaliers, 
contre  Mulhouse.  La  lutte,  interrompue  par  l'invasion  des 
Armagnacs,  est  reprise  de  plus  belle  et  ne  cesse  que  par 
l'intervention  de  l'empereur  qui  écrit  k  Henri  Copier  une 
lettre  conservée  au  Cartulaire  de  Mulhouse  (141H)-  Mentionné 
encore  en  I  comme  conseill  rde  la  résenee  d'Knsi<heim, 
il  a  di'i  inmirir  binntAl  ;ipr^s.  S.i  veuve,  de  la  l'aniille  des 
Kenciti'.  sf  relira  ii  ( îiliiwiller  (non  loin  de  Haireidjarli )  rivée 
ses  deux  lils,  dont  l'ainé,  Frédéric,  avait  environ  vint;!  ans. 
Héritier  de  la  haine  de  son  père  contre  Mulhouse,  il  prit  part 
au  Plappert/crieg  (1465),  en  qualité  de  vassal  de  Ribcau- 
pierre, et  h  l'incursion  du  chevalier  Bock  de  StaufTenbourg 
en  Lorraine.  En  1471,  il  est,  d'après  SchœpQin,  prœfectut 
Ensishemio.  Un  an  avant,  il  était  déjà  au  service  de  llagen- 
bacb  qui,  les  17  et  il)  septembre  1-470,  récl  ame  île  Mnlhonse 
le  paiement  iTtin  cheval  apjtartenanl  à  Kappler  et  tué  par 
des  honi'iieoi^  de  la  ville,  ("ctle  ri'clamalion  e<|  r''iioii veléc  le 
Il  novembre  à  la  diète  de  Culmar.  Les  nemtcialiuiis  «jui  s'en 
suivirent  et  la  situation  uiriicielle  de  Kappler  à  Ensisheim 
l'empêchèrent  de  prendre  part  à  l'expédition  contre  Ortem- 
berg  MAna/e*  de  VEtt  VIH,  32j  el  &  la  levée  de  troupes 
faite  le  priniemps  suivant  contre  Louis  XL  Son  frère,  par 
contre,  partagea  remprisonnemc;it    du  grand  bailli  à 
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Obetkirck  (ibifl.  lll,  529). 

TiOr<?;(uo  le  T('m<M"airo  vint  à  llrisacli  le  2i  d/Tcmliro  1473, 
FrtMlôrir  y  com mandait  <l<''jà  les  laiistjucrKîts  alleiiianils.  ('.  est 
lui  (pli  paraît  avoir  (Hé  le  hoiiri^ineslre  noble  ijiio  llai^enlKicIi, 
revenant  après  son  niariiige,  utit  ù  la  place  du  bourgmestre 
roturier  Sléhelin  (l'auteur  de  la  Reinehronik  d'après  Noue) 
et  qui  fut  destitué  à  son  tour  avec  tout  le  conseil  après 
raltaque  nocturne  des  Fribourgeois.  Lorque,  le  6  avril,  le 
bailli  arriva  à  la  !(M<'  des  mercenaires  picards  et  ordonna  aux 
lansquenets  de  leur  faire  place.  Kappl^r  et  ses  oITiciers 
demandent  leur  congé,  tie  n  slent  ii  Urisaeh  qu'à  la  prière 
des  bourgi'ois  t'I  interviennent  de  leur  mieux  entre  ces 
derniers  et  lla;?enl)ach.  I.es  révoltés  l'emportent,  le  mardi  de 
INkpies  tl  avril,  et  veulent  mettre  la  main  sur  le  bailli. 
Kappler  obtient  qu'on  le  garde  simplement  prisonnier  dans 
sa  maison  et  il  est  des  quatre  chevaliers  qui  partagent  avec 
quatre  boui^geois  et  quatre  lansquenets  la  surveillance  du 
captif.  Lorsque  ce  dernier  fut  enfermé  dans  la  tour  le  vendredi 
suivant  et  qu'après  l'arrivée  des  députés  de  Sigismond  (et  de 
la  li;i;ue  de  (lon^t'Miee)  annonçant  le  rachat  du  pays,  un  triliu- 
nal  fut  institué  p  turjiii^er  son  amnen  chef,  Kappler  quitta  la 
ville  pour  ne  [la^  devoir  liuurer  coinine  témoin  à  charijeet  ne 
retourna  sans  tloutc  à  (iildwilicr  qu'après  avoir  conféré  avec 
Guillaume  de  Ribeaupierrc,  auquel  il  avait  déjà  envoyé,  de 
Brisnch  même,  un  rapport  que  Mone  date  du  i5  ou  du  16, 
mais  qui  ne  peut  pas  avoir  été  écrit  avant  le  20.  Son  frère 
resta  auprès  du  bailli  et  reçut  ses  dernières  volontés  (Aerue 
d'Aisnn-,  i8it:;,  p. 

Leur  maître  mort,  les  deux  frèies  furent  un  moment  sans 
ressourees.  domine  on  leur  dev.iit  un  arriéré  de  solde,  ils  se 
payèrent  eux-mêmes,  d'après  l  iisage  de  répo(pie,  en  allant 
piller  la  seigneurie  de  Hlamonl  (l^*^  juillet],  provoquant  ainsi 
les  représailles  des  Bourguignons  qui,  le  mois  suivant, 
ravagent  le  Sundgau  pendant  quatre  jours.  La  Basse-Union 
entre  en  campagne:  Kappler  prend  part  H  la  victoire  de 
Chéiiebier  (13  novembre),  au  siège  (8-16  nov.)  et  à  la  prise 
d  llériciiurt.  dont  il  est  iiKiuujé  commandant.  Laissé  seul 
[lendant  l'hiver  avec  deux  cents  i^avaliers  et  anlanl  do  lans- 
quenets, il  soutient  plusieurs  escarmouciies  victorieusesi 
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s'empare  le  10  juin  1475  du  «  hAtt^nu  df  Loinont  près  de  Lure 
et,  en  novembre,  de  Luxeuil.  Sa  <lernii>re  expédition 
(3  mars  l  iTfii  If  mt^ue  h  Mi^iilliozon  sur  Idi^non  et  ?l  (îram- 
monl  près  Kuu^emont,  uù  il  se  heurte  à  Etienne  de 
llagenbach. 

Le  matin  du  2:2  juin,  à  la  lisière  de  la  forêt  de  Horat,  les 
denx  frères  sont  frappés  chevaliers  par  le  Landvogt  Oswald 
deThierstein,  en  même  temps  que  René  de  Lorraine,  Wecker 
de  Bitche  et  plus  de  cent  nobles  de  Sondgau  et  de  Brisgau. 

Après  lii  victoire,  ils  poussonf  jusi[ti'au  pays  d<'  Vaud  avec 
la  plupart  des  chevaliers  d'Alsace  <•[  ii«>  sont  fl<'  lotour  h  liAle 
que  le  G  juillet.  Etant  vassal  de  (iuillaunie  de  lUheaupierre, 
qui  succéda  à  ThiiMstein  et  ctjnduisit  le  contingent  alsacien 
contre  Nancy,  Kappler  a  dû  assister  à  la  mort  du  Téméraire. 

Ses  autres  expéditions  nous  intéressent  moins.  Disons 
seulement  que,  dians  la  campagne  de  1487  contre  Venise,  il 
fut  commandant  de  la  ville  de  Trente,  et  défit,  le  vendredi  10 
août,  à  Calliano,  un  ennemi  beaucoup  supérieur  en  nombre, 
ayant  sous  ses  onh-cs  (ihristophc  de  llallslat,  Louis  de 
Heinach,  (iaspar  lli-cklin.  lliMiii  d'Andlau,  Sinioo  de 
Ferit'lli',  llcnuanu  WaMii»'r.  ('ctlc  bi-illanle  viituire  lui 
rapporta  la  possession  du  village  de  dildvviller  et  le  litre  (que 
son  père  déjà  avait  porté)  de  bailli  de  Masevaux. 

Le  19  janvier  14SÔ,  il  fut  encore  vainqueur  à  Dournon  près 
de  Salins,  contre  Baudricourt,  le  commandant  de  la  place  de 
Poligny.  Son  succès,  chanté  par  Sébastien  Drant,  ne  contribua 
pas  peu  H  la  conclusion  de  la  paix  de  Sentis,  le  -23  mai. 

L«>  âr»  mars  tous  l.  s  vassaux  wurtembergeois  assis- 

taient ;i  la  diète  de  W'or  nis.  où  le  comte  de  Wurteiiberir  était 
proclamé  ilnc.  Kappler  tigurf  parmi  eux.  soit  comiiif  hoiiune 
lige  de  Uibeaupierre,  soit  qu'il  dt'ttnl  directement  quelque  lief 
wurtembergeois.  De  Wonns,  il  alla  en  Italie,  où  il  commanda 
les  troupes  autrichiennes  au  siège  de  Navare.  Après  l'issue 
malheureuse  de  la  guerre  dite  de  Souabe,  au  moment  même 
(sept.  1499)  où  la  paix  de  Bftie  rompait  les  derniers  biens 
qui  ratlacli.ii»>nl  encon-  cette  ville  à  l'empire,  il  entra  au 
service  du  Wurtemberg  et  devint  bailli  de  Moiitbéliard,  tout 
en  restant,  semitle-t-il,  cfUii  df  Masev.iiix  Pendant  la  gueire 
de  la  succession  de  liavièrc  (1504;,  il  commanda  1&  çavaleriç 


570 


REVUS  d'ALSACB 


wttrlembergeoise  et  contribua  à  la  prise  de  Besigheim  et  de 
Weinsberg.  Après  la  mort  du  dernier  sire  de  NeuchAtel,  il 
fui  chargé  d'occuper  la  seigneurie  de  Blamont  (oct.  IS05),  ce 
qui  IVnlrafna  dans  des  démêlés  avec  le  bailli  d'Ensisheim. 
Oiiatro  mois  nprôs,  il  mourait,  ne  laissant  qu'une  fille  qui 
("poiisa  d'ahonl  un  Reich  de  Heiclienstein,  puis  nii  Lamleck, 
mais  non  pas  Simon  de  Kci  rette  comme  le  \  l'ul  Uavenez.  (pii 
rattache  aussi  la  femme  de  Kappler  h  la  famille  de  Wuidner, 
tandis  qu'elle  appartenait  à  celle  de  Hatlstadt. 

Guillaume  Kappler,  le  frère  de  notre  héros,  eut  une 
descendance  illégitime  qui  garda  le  nom  et  dont  la  dernière 
représentante  entra  dans  un  couvent  d'Ensisheim  au  début 
du  XVlIe  siècle. 

N»  22  (I) 

Cette  édition,  ((uoiqu'augmentée,  ne  diffère  pas.  pour  le 
fctnd  et  la  tcndanor,  d-  la  première,  que  M.  l'tister  a  hriève- 
ment  apprécié'e  dans  les  Aii>ia/>'.>t  fie  l'Est  ill,  -i27».  On  y 
trouvera  U  abord  un  aperçu  géographique  (p.  A-H)  et  admi- 
niatnitlf  (lO-lS)  de  TAlsace  en  1648  et  l'exposé  des  articles 
du  traité  de  Munster  relatifs  h  celle  province  (16-21)  ;  puis  un 
des  jugements  sur  la  politique  française  vis-k-vis  de  la  déca- 
pôle  (22-25,  28-30,  35-36),  sur  la  diète  de  Ratisbonne 
(Annales  de  l'Est  III,  309)  et  l'activit*^  du  Conseil  Souverain 
érigé  en  Chambre  de  Réunion  (39-42>  (2)  ;  enfin  une  nouvelle 

(1)  Do  Miillenheim,  ^çvhhtTg^  die  AnnexUm  deM  EUa*9  durtA 

t'rankreih,  IH'JO,  73  p. 

(S)  A  cette  oc;caaion,  Tauteur  fait  une  erreur  qui  «  d^jà  été 

relevée  pnr  la  Zeitaefirifi  fùr  itie  (îeachichte  des  Oberrfiein* 
(1S97,  |).  'Mi).  Pour  proijverlcs  droits  île  sniiviTainelf  de  la  Kranre 
sur  toute  1  Alsace,  l  avocal  géuéral  t-avier  avait  ra '{telc  qu  en  iOm 
Tévéque  de  Strasbourg,  en  sa  qualité  de  Landgrave,  convoqua  les 
Etals  de  Hasse-Alsaee  à  SchlesladI.  Le  roi,  hérilier  des allrihulions 
du  landf,'rave,  avait  donr.  coneluail  Kavier,  les  drni "s  de  souverai- 
neté sur  les  Etats  de  Basse-Alsace.  M.  de  Mullenheim  objecte  que 
celte  convocation,  sans  précédent  connu  dans  l'histoire,  n'est  à 
considérer  que  romiiie  la  démarche  (rtin  homme  iidliieul  désireux 
de  conférer  avec  ses  égaux,  et  non  comme  l'acte  olliciel  d'un 
supérieur  réunissant  ses  subordonnés  en  diète  provinciale. 
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l'olalion  Hc  la  rapitiilatinn  de  Strasboui'g  df  ses  cuns(''<jiien- 
ces,  surtout  religieuses  (43-63;  opinion  de  Fénelon  p.  iH»  et, 
en  guise  de  conclusion,  quelques  remar<iues  sur  lu  politique 
du  gouvernement  allemand  en  Alsace. 

(A  suivre.)  F.  U.  Baltcwsiu». 


En  réalité,  celte  convocation,  loin  «l'tMre  un  fait  isolé,  se  renou- 
velai! t  hai|iip  annt^e  depuis  le  d<'biit  du  \\'\<-  siècle  cl  était  bien, 
comme  1  eulendail  Favier,  un  des  derniers  vestiges  de  l'autorité 
souveraine  etercée  ja^  |»ar  le  landgrave. 

Inclinons-nous,  en  quitlanf  \o  livre  de  M.  de  Mullenheim. 
devant  l'esprit  de  louable  iuipartialité  <|ui  a  dicté  à  la  ZeiUcàrifl 
cette  note  rectiQcativç. 


TABLE  DES  MATIÈHES 

Année  1898 


JANVIER  —  FÉVRIER  —  MARS 


Page» 

Arth.  Hhxoit.  —  Strasbourg  ci  VieHX-Brignrh.  d'après  un 
.-iiiUMir  ilii  W  ll''  sii'cle.  —  Algacc.  —  Slraslxmr^'.  — 
Hrisarh.  —  Knrt-Mnrtiffr.  —  Npiif-Rriaarh  ,  .  ,  .  ir2S 

l)r  H.  WEist;KRBKB.  —  Mémoire  inédit  d.  l'tntPiKlanre.  — 

L'AIsnro  a»   roinmrnnMiiont  du  Wlll"  siècle.  — 

Nohiesao  et  tiofs.  —  l'n  siiiial  dv  ilasso-Alsaoe  —  Droits 
et  rorvées.  —  Corvées  aux  évègues  . —  Strasbourg.  — 
Juridictions —  Tribus.  —  MAtiiiiciils  [uihli^^s.  —  UiiiviT- 
sité.  —  Monnoyes.  —  Impositions,  etc   'iVv-Mî 

Al»'  Gasskh.  —  Ville  et  bailliage  de  SouHz.  —  Instiltitions 
communales.  —  Privilèpes  communaux.  -  Dumaincs 
el  rentes.  -  Droits  il<' ia  viili'.  —  Sceaux.  — ()llirt-s.  — 
Fiscal.  —  (irelller.—  IVévot.—  Consed.  —  Réformes.  — 
(iardes  des  portes.  —  Forestiers.  —  Veilleurs  de  nuit.  — 
Poste,  etc..  elr   i7-Hg 

Ch.  (ioiTzwiLLKB.  —  A  travcrs  le  passé.  —  Portraits.  — 
Paysages.  —  tirad.  —  lieichslaK-  —  Pélérinaye  à 
l.oiinlcs.  —  Panama.  Famille  Heiv.og.  —  Miniahi- 
riste  Hertrich.  —  Le  chanoine  .Maimbourg.  —  Colosse 
de  .New-Vorck.  —  Monde  de  la  féerie,  etc.,  elr.    .    .    .  H3-1fl(î 

Th.  Schoki.i..  —  Kssai  bii)gra|)hinue.  —  Théophile  Conrad 
Pfeffol .  —  Récréations  t  héi^trales.  —  Essais  poétinues.  — 
I  ahiiliste  ■  107-m 

Arth.  BKNorr.  —  Notes  et  documents  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  presse  en  .\lsace-l.orrnine.  —  Périodigncs  de 
la  Meurthe  ot  appendice  des  Vosges   I ?i- 1 19 

Ch.  BsRnKLLÊ.  —  Xraductiuo  de  quebiues  poésies  d'.Vug. 


tABLI  DBS  MATlèRIS 


Stu^ber.  —  A.  (Iiiillnnme  Tell.  —  (luteiiberf;.  —  Los 
Héros.  —  Uans  les  moutagnea.  —  En  automne.  —  F.n 
Février.  —  La  mère.  —  Les  Œufs  de  Pâques.   .   .   .  190-138 

J.  LiHLiN.  —  Ilôlcl  de  Tancicnne  Douaoe  de  Colmar  par 

André  W'aKz.  —  Éinulalioii  de  Brirnrt.  —  Kgliso  d'Alsare 
en  1789  par  Schikolé,  riiré  de  la  Mmlolaiiie  Slras- 
bourg.  —  Thèse  au  Uueloral  de  M.  liod.  lieuss.    .    .  139-144 


AVRIL  —  MAI  —  JCIN 


J.  Lini.iN.  —  Alsace  et  Ré/(ionsToiiiiiies  en  temps  de  guerre 

—  1791  —  Comi)iissair«>  dos  gnerros  Hf'iniisiliou  ot 
Réparliliou  —  Alimenlation  civile  —  Adiuonilions 
tniDislérielIcs  ~  Anoiversaîre  de  la  mort  du  tjran  — 
NouTelles  réquisitions  —  Landau  —  Brisach  —  Toiles 
peintes  —  Contribulion  —  Poudres  et  SalpAircs  -  Im- 
pnrl.'ilinns  cl  Kxporlations  —  Mission  Mairan  de 
Uelfdrt  -  Dons  palrioliqnos  —  Kvacualion  du  Palatinal 

—  Armes  do  Guerre  —  Assistance  iulerdoparleinonlale 

—  -Fer  blanc  —  Armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  — 
RassemUement  «éditienx  en  Suisse  145-1(10 

Ch.  tîoi'TZwii.i.KH.  Kxrursion  de  deux  Alsaciens  en  Bol 
giquo  cl  II  illamie  Musocsde  Hruxeiles.  Tiand,  liniges. 
.Vnvers  —  luipressious  du  touriste  —  Flaudre  à  vol 
d'oiseau  —  Arehileclnre  des  Jésuites  —  Hariem  et  ses 
tulipes  —  Artistes  —  Diamants  —  Laliaje  —  Trésor 
d'un  musée  —  Favence  de  Deift.  etc.,  otc  161-196 

Tn.  Sni  icu..—  Rssai  biograpliiquc  —  Théopiiile  Conrad  — 

IMcllel  t97-20t> 

Cm.  NniLiNOBR.  —  La  Ti«  à  Stnuèourg  au  commencemenl 
du  XVlfs  sièrie  —  De  l'éoorcheur  et  cureur  de  prives  — 
Du  Colpolcuf  —  Du  Cordonnier  —  De  I  Kutorreur  de 
morts  --  De  rEscuvcr-Traiichanl  -  Du  Faquin  --  Du 
Feudeur  de  Bois  —  Du  Revendeur  d  amorces  et  do  fusils 

—  Du  Jardinier  —  De  la  Lavandière  —  Du  Larron  — 
De  la  LingAre  -  Du  Sellier  et  Soliloque  -  Du  Maquignon 

—  Du  Marosctuil  —  Du  Prédicateur  ~  Du  Relieur  de 

livras  -  Du  Mari  207-S68 

Aiu.  (ïAssKH.  --  iiisloire  de  la  ville  et  du  bailliage  de  SoulUc 


RtVDK  D*ALSACI 


Pagai 

-  Bourgeoisie  -  Tribut  -  NaDaott  ->  Juifs,  etc.,  ete.  .  tW-SN 
Fbéd.  Kuktz.  -  NouTsUes  œuvres  ioédiles  de  Graiididier— 
Tome  2«  --  Co  (pi'il  rontiont  —  Le  Joujou  du  chanoine 
Métrot  ~  Tomes  en  préparation     Apervude  ce  qu'ils 

conliendronl  t9B*S99 

F.  B.  Batxwcllbr.  -  Le  premier  Jubilé  de  l'Aucienne 
Université  de  Strasbourg     300-304 


JUILLET  —  AOUT  —  SEPTEMBRE 


D'  H.  Wbishukrber.  Les  luiues  de  SaiDte-&larie.  — 
Reprise  des  tra?aux  de  recherche.  —  Historique.  — 
Causes  de  l'abandon.  -  Eugène  Kœchlin.  Abbé 

Hanauer.  -  Leberthal.  --  Fouilles.  -  Vieilles  galeries.    .  305-311 

S.  DKr.F.HMA.N.  -  Bibliographie  des  mines  cl  du  val  de 
Lièpvrc    313-315 

Ch  NnujifOBa.  -  Le  sumoin  de  Mai$eloeker  donné  aux 
Strasbourgeois.  -  Pipeun  de  Métangu.  -  Surnoms 
fréquents  en  Alsace.  --  Jeux  de  mots.  Exemples.  - 
Canon  appelé  .Vci/ssenloc/cer.  --  \*o\n[  de  dépari  d'une 
légende.  -  Explication  élvmologique.  -  Appendice  .  .  3lti-327 

AiTH.  Bbioit.  Nptes  d'un  vojrageur  anonyme  sur  BAIe, 
Brisach  et  Strasbourg  vers  4688.  ~  Bftie.  -  Cabinets 
particuliers.  -  Anciennes  poinlures.  Bibliothèques 
pnbli(|jes.  -  Huningue,  Fribourg,  Vîeux-Brisacii, 
Schclcstal,  Strasbourg,  ete.,  etc  338-343 

Th.  Schobll.  -  Théo|)hile-Conrad  Pfcffel.  L'œuvre  litté- 
raire. -  Fabuliste.  -  Au  lecteur  ~  Le  ver  liUsant.  ~ 
La  noix  —  Harpagon  ~  L'œuvre  en  prose   343-363 

Ai  'i.  «ÎASSKR.  Histoire  de  la  ville  cl  «lu  bailliape  de 
Soullz.  —  Knquèle  sur  l'usure  des  Jiiils.  --  Arrestations. 
—  ICffervesceuce  en  184^.  -  Pillage  dans  le  Sundyau.  - 
Fortificatione  de  la  ville.  -  Milice  bourgeoise.  Arque- 
busiers. -  Incendies.  -  Haul<.'  ci  basse  justice.   .   .   .  383-884 

NorvEi.i.E  ErKOPK.  --  Une  page  de  rbisloirc  l  onlnniioraine 
de  l'Alsace.  --  Vérilnliles  causes  de  la  rcuniun  de  Mul- 
house à  la  France  3H5-399 

Lk  Taiir».  ~  Jean-Jarqnes  Henner.  ~  Esquisse  biogra- 
phique. -  Son  œuvre  pour  la  médaille  d'honneur  au 


Digitized  by  Google 


¥aBLB  OBS  MATUtRBS  57l( 

salon  de  1«'.>8  40O-40i 

P.  A.  Granuidikr.  ~  Origine  du  Luthéranisme  à  Stras- 
bourg. -  Sur  Martin  Luther.  -  Sur  Erasme.  -  Sur  les 

mariages.  —  Sur  Zwingle.  --  Sur  les  réformateurs.  —  La 
doririne  sacremciitairo.  -  Le  Ci'libal  des  [irtHres.  -- 
Purgatoire.  -  Kitrail  d  utu*  lettre  de  Captlon  à  Kare 
son  ami   403-418 

J.  Linux.  ~  Alsace  et  Régions  roisines  en  temps  de 
guerre.  -  Prévôt»  et  Devons  de  Saint-Pierre-le-Vieux  de 
Strasbourg.     Honau.  --  Hhcinaii  438-4^0 

Frkd.  Kl  htz.  —  Porlrails  cl  Paysages  par  .M.  (Charles 
(iout7,wiiler.  --  Seigneurs,  pay  sans  et  propriété  rurale  en 
Alsace  au  mojren-âge,  par  M.  Ch.  Schmidt  481-43S 


OCTOBRL:  —  NOVEMHRE  —  DECEiMBRE 


KuuoLPHK  Hei'."*».  —  Correspondance  intime  entre  Ulrirh 
Obrecht,  préteur  et  Jean-Baptiste  Klinglin,  syndic  hi 
Yille  de  Strasbourg.  —  S7  lettnw  de  1688  à  1898.  ~ 
Préface.  —  Commentaires.  —  .Xonolalinnii    ....  433-474 

J.  LtBLiN.  —  I.o  Chapeau  de  Sainl-(;hrisli>[ilif  i  l  la  Hniirse 
de  Saiul-iicnis  de  iicifort.  —  Légende.  —  Saint-Chris- 
tophe et  Saint-Morand.  —  La  paroisse  de  Saint-Christo- 
phe. —  Le  chapitre  de  Saint-Denis.  —  Procès.  — 
Guerre  de  sept  ans   475-481 

TilKoitOHK  SmKi.i.. — Thf^nphili'-Jioiiracl  PIViTt'l —  I.'iftivrn 
en  prose  —  Charlotte  llelborn.  —  Lettres  de  l'époque 
de  La  Terreur.  —  Emestine.  —  Henriette  ou  Venfàni 
traucé.  —  Lina  de  Saaien.  —  Correspondance  d'A|^the 
conclusion  482-492 

Thahi-ks  Np.ri.!  <;kh.  —  I.a  vir-  à  Strashmirg —  I  a  î5age- 
feuiMie.  —  Le  marchand  do  liotail.  —  Le  l'orronnior. 

—  L'oiseleur.  —  Le  soldai  apprenti.  —  L'arquebusier. 

—  Le  canonnier.  —  Le  fourbisseur.  —  L'ingénieur.  — 
Le  serrurier —  Le  verrier.  —  Le  sorcier.  —  Lo  joueur 
do  ([uilles.  —  De  !>ez.  —  De  cartes  —  De  tîalfis.  —  De 
D.iiiics.  —  Aux  (M  hcos.  —  Au  ballon.  —  Lo  formier.  — 

Lo  blanohisseur.  —  Le  oharretier  49I{-.'>44 


576 


ttVUB  D'aLSACI 


PigM 

G.  DvRRWKLL.  —  Histoire  d'une  Ville  d'AJsaee  et  ees  envl- 
roM.  —  Feldkirch.  —  La  Thnr  et  Pulveraheim.  — 

StalTelfelden.  —  Son  liistoiro.  —  I/i'glise  do  FiMiikiivh 
et  son  cimotitTi'.  --  La  Thtir  :  Souvenir  d'un  pécheur  à 
la  ligne.  —  FulTenheim  :  Souvenirs  il  un  gourmand.  — 
Le  coufent  de  Sehœnen-Steiobach.  -  Slaffelfelden  et 
•00  hiiloire  549-549  < 

Abtn.  Be.n'mt.  —  Nolo  sur  nu  [mssage  de  la  brochure 

«  Wisseiiibourg  »,  par  le  Général  Ducrol  .ViO'553 

FhÉo.  Kvuts.  —  Bidletin  hittorique  et  philologique  du 
Gondté  dee  travaux  hiitorlques  et  sclentifiquee  du  Ninit- 
tère  de  rinslruclioo  publique  et  des  Beuux-.VrlM.  — 
Programme  «les  pri\  h  d>'rerner  en  I8î)î(  par  la  Sociélé 
Industrielle  de  Mulhouse.  —  l*réris  analytique  des 
travaux  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arte  de  Rouen,  pendant  l'année  IA06-1A97.  ~  La 
Société  phllomatiquc  et  le  versant  alsacien  dos  Vosges. 
—  Club  Alpin  Français,  sccliun  des  H.iiilcs-Nosges. 
(IJelforl-Epinal).  —  Correspondants  de  (iraudidicr.  - 
Doiu  La  Forcade  et  Dom  l^oirier.  —  .Xlsatica  ou  Cata- 


logne n>  I  d'ouTrages  sur  l'Alsare   554-560 

F.  11.  Bai.zweu.lkr.  -  Une  page  de  l»iblio;.'rapliio.  -  M. 
.MMn  kwald,  bibliographe.  —  Le  docteur  Kessel.  —  Les 

lifitrd'ijf  .WI-îiTI 

Tabi.k  DK!i  M.\TiàRRS  57i-570 


uiyiiized  by  Google 


y  Google 


